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1>  La  verta  est  iodépendanie  ilu  lieu  où  l'on  e«t  né.  —  If.  IMutarque  peu  versé 
dans  la  Un^e  latine,  qu'il  n'avait  apprise  que  tard.  —  III.  Objet  que  IMutar- 
que se  propose  dans  ces  d.  ux  Vies  parallèles.  -^  IV.  Origine  de  Démosdicae. 
—  V.  À  quelle  occasion  Démosihène  s'applique  k  l'éloquence.  —  VI.  Il  plaido 
d'abord  contre  ses  tuteurs  et  parle  dans  les  affaires  publiques  avec  peu  de  sur- 
eès.  —  VII.  Son  découragement.  Il  est  excité  par  un  de  bes  amis,  à  reprendre  le» 
affaires.  —  VIII.  Soins  extraordinaires  qu'il  prend  pour  se  former  ^  la  déria- 
xnaùon.  — IX.  Son  refus  de  parler  en  public  sans  préparation.  —  X.  11  le  fait 
cependant  quelquefois  avec  succès.  —  XI.  Ju(>enieuis  divers  qu'on  porte  de 
Démostliène.  —  XII.  Ses  grands  efforts  pour  corriger  tes  défauts  naturels. — 
XIII.  Bons  mots  de  Démosdiène.   —   XIV.  Son  entrée  dans  le  gouvernement. 
Sa  conduite  envers  Midias.  •— XV.  Son  altaclicmcot  au  parti  qu'il  avait  em- 
brassé. -—  XVI.  Sur  quels  principes  il  compose  ses  discours.  —  XVII.  11  était 
plus  homme  de  bien  que  les  autres  orateurs  de  son  temps.  —  XVIII.  Ses  di- 
verses oraisons.  •— XIX.  Il  déclame  conire  Philippe  avant  que  la  guerre  soit 
déclarée.  —  XX.  Zèle  de  Démosthène  contre  Philippe  pour  l'intérêt  de  la  Grèce. 
—  XXI.  Il  fait  entrer  les  Thébains  dans  la  ligue  des  alliés.  —  XXII.  Gloire  que 
ce  succès  procure  à  Démosthène.  Présages  qui  en  troublent  la  joie.  —  XXIII. 
Démosthène  méprise  ces  présages;  il  fuit  à  la  bataille.  —  XXIV.  Témoignages 
d'estime  donnés  par  le  roi  de  Perse  à  Démosthène.  Il  est  choisi  par  le  peuple 
pour  prononcer  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts  à  Chéronée.  —  XXV. 
Mort  de  Philippe.  Joie  de  Démosthène  à  celte  nouvelle.  —  XXVI.  Démosthène 
justifié  contre  les  reproches  d'Eschinc.  —  XXVII.  Nouvelle  ligue  des  Grecs  d(î- 
concertée  par  les  succès  d'Alexandre.  —  XXVIII.  Alexandre  demande  qu'on 
lui  livre  dix  des  orateurs  nthéoiene.  Démade  obtient  leur  grâc.\  —  XXI.X.  Dé- 
mosthène reprend  un  peu  de  crcjlii.  Affaire  de  la  Couronne.  —  XXX.  Dé- 
IV.  .,  .  1 
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mosthèoe  se  laisse  g^agner  par  l'argent  d'Harpalus.  —  XX Xf.  Le  peuple  en  est 
instruit  et  le  condamne  à  une  amende.  —  XXXII.  Il  s'échappe  de  prison  et  sort 
de  la  ville.  11  supporte  impatiemment  son  exil.-  -XXXIII.  La  mort  d'Alexan- 
dre ranime  Démosthène.  Les  Atliéajens  le  rapi  ellent  d'exil.  —  XXXIV.  Il  est 
banni  une  seconde  fois  et  condamné  à  mort.  —  XXXV.  Il  se  réfugie  en  Ca- 
laurie,  d'où  Àrcliias  cherche  à  le  tirer  par  ruse.  —  XXXVI.  Il  prend  du 
poison,  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  —XXXVII.  Différentes  traditions  sur  sa 
mort.  -4-  XXXVIII.  Epoque  de  ss|  mort.  Honneurs  que  les  Àthénieos  pendent  à  sa 
mémoire.  -*  XXXIX.  Mort  de  Démade. 

M>  Dacier  place  Démosthène  à  l'an  du  monde  3598,  la  première  année  de  la 
107e  olympiade,  l'an  de  Rome  401,  avant  J.-C.  35o,  jusqu'à  l'an  du  monde  36i3, 
la  4*^ année  de  la  iiio  olympiade,  l'an  de  Rome  416,  avant  J.-C.  335.  — Les  nou- 
veaux éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  la  4©  année  de  la  98»  olympiade, 
jusqu'à  la  4*'  année  de  la  1 14«  olympiade,  avant  J.-C.  322. 

I.  L'auteur  de  V Éloge  d'Alcibiade  sur  sa  victoire  à  la  course 
des  chars  aux  jeux  olympiques,  soit  Euripide,  comme  on  le 
croit  communément,  soit  un  autre,  prétend,  mon  cher  Séné- 
cion,  que  le  premier  fondement  du  bonheur  est  d'être  né  dans 
une  ville  célèbre.  Pour  moi,  je  pense  au  contraire  que  pour 
un  homme  qui  doit  être  un  jour  véritablement  heureux  et 
trouver  le  bonheur  dans  soji  caractère  et  dans  les  dispositions 
de  son  àme,  il  est  absolument  égal  d'avoir  une  patrie  pauvre 
et  obscure,  ou  une  mère  laide  et  petite.  Ne  serait-il  pas  ridi- 
cule de  croire  que  la  ville  d'Iulis,  qui  n'est  qu'une  petite  par- 
tie de  l'Ile  de  Géos,  elle-même  si  peu  considérable  ;  ou  l'Ile 
d'Égine,  qu'un  Athénien  com()arait  à  une  tacb^  qu'il  fallait 
enlever  de  dessus  l'œil  du  Pirée,  peuvent  produire  de  bons 
comédiens  et  d'excellents  poêles ,  et  qu'elles  ne  pourraient 
donner  naissance  à  un  homme  juste,  capable  de  se  suffire  à 
lui-même,  d'un  esprit  sensé  et  d'une  âme  élevée!  N'est -il  pas 
plus  vraisemblable  que  les  arts,  que  Ton  cultive  uniquement 
dans  la  vue  de  s'enrichir  ou  d'acquérir  de  la  gloire,  se  flétris- 
sent aisément  dans  des  villes  petites  et  obscures  ;  et  que  la 
vertu,  comme  une  plante  vivace  et  pleine  de  vigueur,  prend 
racine  dans  toute  espèce  de  sol  où  elle  trouve  un  fonds  heu- 
reux, et  qui  se  prête  au  travail  ?  Si  donc  nous  manquons  de 
sagesse,  si  nous  ne  menons  pas  une  vie  raisonnable,  ce  n'est 
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pas  à  Tobscurité  de  notre  pairie,  mais  à  nous- mômes  qtie  nous 
devons  nous  en  prendre. 

II.  Il  est  vrai  qu'un  écrivain  qui  veut  composer  une  his- 
toire dont  les  événements  ne  sont  pas  sous  sa  main,  et  n*ont 
pas  eu  lieu  dîjns  sa  pairie,  mais  sont  arrivés  en  des  pays  étran^ 
gers  et  se  trouvent,  en  grand  nombre,  dispersas  dans  plusieurs 
•  ouvrages  différents;  un  tel  écrivain  a  besoin,  avant  tout, 
d'habiter  une  ville  très-peuplée,  qui  ail  de  la  ctîlébrilé  et  où 
les  lettres  soient  cultivées.  Ce  n*est  que  là  qu'il  [)eul  avoir  une 
collection  nombreuse  de  livres,  et  se  procurer,  dans  les  con- 
versations des  personnes  instruites,  la  connaissance  des  faiis 
qui  ont  échappé  aux  historiens,  et  qui,  conservés  fidèlement 
dans  la  mémoire  des  hommes,  n'en  ont  acquis  que  plus  de 
certitude  :  c'est  le  seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  complet, 
et  qui  ne  manque  d'aucune  de  ses  parties  essentielles.  Pour 
moi,  qui,  né  dans  une  petite  ville\  aime  à  m'y  tenir Jafm 
qu'elle  ne  devienne  pas  encore  plus  petilel  j'ai  été  tellement 
distrait,  pendant  mon  séjour  à  Rome  et  dins  les  autres  villes 
d'Italie,  par  les  afeires  politiques  dont  j'étais  chargé,  et  par 
les  conférences  philosophiques  que  je  tenais  chez  moi,  que  je 
n'ai  pu  m'appliquer  qu'assez  tard  et  dans  un  âge  avancé  à 
l'élude  de  la  langue  latine.  Il  m'est  arrivé,  à  cet  égard,-  une 
chose  fort  extraordinaire  et  pourtant  très- vraie  :  c'est  qu'au 
lieu  de  comprendre  les  faits  que  je  lisais  par  rinlelligence  des 
mots,  ce  sont  plutôt  les  ftiits  dont  j'avais  acquis  déjà  quelque 
connaissance  qui  m'ont  servi  à  entendre  les  termes.  C'est  sans 
doute  un  grand  plaisir  que  de  sentir  les  beautés  et  la  vivacité  • 
de  la  diction  latine,  d'en  saisir  les  métaphores,  les  images, 
'l'harmonie,  et  tous  les  autres  ornements  qui  donnent  tant 
d'éclat  aux  discours  ;  mais  cette  connaissance  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'un  long  exercice  et  d'une  étude  difficile  ;  elle  exige 
beaucoup  de  loisir  ,  et  un  âge  capable  de  l'ambition  d'y 
réussir.  , 

*  tShëronée,  en  Béode.  Foy.  la  Vie  de  Plutarque,  à  la  lèle  de  ces  Vies, 

*  D'autres  l'entendent  de  la  prononciation. 
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m.  Dans  ce  volume,  nous  examinerons,  d'après  leurs  ac- 
tions et  leur  conduile  politique,  le  caractère  et  les  dispositions 
d'esprit  de  Déraoslhône  et  de  Gicéron  ;  mais  nous  nous  abstien- 
drons de  comparer  ensemble  les  monuments  de  leur  éloquence 
cl  de  décider  lequel  des  deux  avait  plus  de  douceur  ou  plus  de 
véhémence  dans  ses  discours  ;  car,  suivant  le  poëte  Ion, 

La  force  du  d.iupliin  n'est  plus  rieo  sur  la  terre. 

Faute  d'avoir  connu  celte  maxime,  Gécilius,  écrivain  très- 
présomptueux,  a  osé  foire  le  parallèle  de  Démosthène  et  de  Gi- 
céron. Mais  si  ce  précepte:  «Connais-toi  toi-même  »  était 
d'une  pratique  facile  et  commune,  il  ne  passerait  pas  pour  un 
précepte  divin.  Il  me  semble  que  Dieu,  voulant  jeter  ces  deux 
orateurs  comme  dans  un  même  moule,  a  mis  dans  leur  carac- 
tère plusieurs  traits  de  ressemblance,  tels  que  l'ambition,  Ta- 
mour  de  la  liberté  publique,  la  timidité  dans  les  guerres  et 
dans  les  dangers  ;  et  qu'à  ces  premiers  germes  il  a  mêlé  plu- 
sieurs de  ces  dons  qu'on  attribue  à  la  fortune.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  ailleurs  deux  orateurs  qui,  de  commencements 
faibles  et  obscurs,  se  soient  élevés  à  tant  de  puissance  et  de 
gloire  ;  qui  aient  tenu  tête,  comme  eux,  aux  rois  et  aux  ty- 
rans? qui,  bannis  de  leur  pays,  s'y  soient  vus  rappelés  de  la 
manière  la  plus  honorable;  qui  aient  perdu  l'un  et  l'autre  des 
filles  chéries  ;  qui,  obligés  de  fuir  une  seconde  fois,  soient 
tombés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  et  n'aient  perdu  la 
vie  qu'en  voyant  expirer  la  liberté  de  leur  patrie.  Si  donc  la 
nature  et  la  fortune  entraient  en  dispute  au  sujet  de  ces  deux 
illustres  personnages,  comme  des  artistes  sur  leurs  ouvrages, 
il  serait  difficile  de  décider  si  la  nature  a  mis  plus  de  différence 
dans  leurs  mœurs  que  la  fortune  dans  les  événements  de  leur 
vie.  Commençons  parle  plus  ancien. 

IV.  Démosthène,  le  père  de  l'orateur  de  ce  nom,  était,  au 
rapport  de  Théopompe,  un  des  premiers  citoyens  d'Athènes. 
On  lui  donna  le  surnom  de  fourbisseur,  parce  qu'il  avait,  un 
vaste  atelier,  dans  lequel  un  grand  nombre  d'esclaves  élaiept 
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occupés  à  forger  des  armes.  L*orateur  Eschine  dit  que  la  mère 
de  Démosthène  était  ûlle  d*ua  certain  Gylon,  qui  fut  banni 
d'Athènes  pour  cause  de  trahison,  et  d'une  mère  barbare; 
mais  je  ne  puis  affirmer  si  ce  fait  est  vrai,  ou  si  c'est  de  la  iiart 
d'Eschine  un  mensonge  calomnieux.  Démosthène,  à  l'âge  de 
sept  ans,  perdit  son  père,  qui  lui  laissa  une  successioa  consi- 
dérable ;  elle  fut  estimée  quinze  talents*  ;  mais  ses  tuteurs, 
par  une  administration  infidèle,  détournèrent' une  partie  de  sa 
fortune  et  laissèrent  périr  l'autre  par  leur  négligence,  au  point 
de  ne  pas  vouloir  payer  le  salaire  de  ses  maîtres.  Privé  par  là 
de  l'éducation  qui  convenait  à  un  enfant  bien  né,  il  ne  put  se 
former  aux  sciences  et  aux  arts  qui  en  font  partie.  D'ailleurs 
son  tempérament  faible  et  délicat  ne  permit  pas  à  sa  mère  de 
l'accoutumer  au  travail,  ni  à  ses  maîtres  de  l'y  forcer.  11  fut, 
dans  son  enfance,  maigre  et  valétudinaire  ;  et  c'est,  dit-on, 
*  cet  état  d'infirmité  qui  lui  fit  donner  par  ses  camarades,  en 
plaisantant,  le  surnom  fort  décrié  de  Battalus.  On  prétend  que 
Battalus  était  un  joueur  de  flûte  efféminé  contre  lequel  le 
poète  Antiphanes  composa  une  petite  comédie.  Selon  d'autres, 
c'était  un  poète  dont  les  ouvrages  respiraient  la  mollesse  et  la 
débauche.  Il  parait  aussi  que  dans  ces  temps-là  les  Athéniens 
appelaient  de  ce  nom  ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom- 
mer. Le  surnom  d'Argas,  qu'on  avait  encore  donné  à  Démos- 
thène,  désignait,  dit-on,  ou  la  rudesse  et  l'âpretédeses  mœurs 
(car  quelques  poètes  appellent  ainsi  une  espèce  de  serpent'), 
ou  l'amertume  de  ses  discours,  qui  blessaient  les  oreilles  de 
ses  auditeurs  :  Argas  était  le  nom  d'un  poêle  qui  composait 
des  vers  durs  et  désagréables.  Mais,  comme  dit  Platon,  en 
voilà  assez  sur  cet  article'. 

V.  Voici  à  quelle  occasion  il  prit  du  goût  pour  l'éloquence. 
L'orateur  Callistrate  devait  plaider,  dans  un  des  tribunaux 

>  Soixante  quinze  mille  livres. 

*  tiippocrate,  dans  son  Traité  des  maladies  communes ,  liv.  V,  parle  d'un  ser- 
pent de  ce  nom  qui  entra  dans  la  bouche  d'un  jeune  liomme  endormi. 

*  Jn  Cratylo. 
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d'Athènes,  la  cause  de  la  ville  d'Oropus.  Cette  affaire,  et  par 
son  importance  et  par  le  talent  de  l'orateur,  qui  était  alors 
dans  tout  Téclat  de  sa  réputation,  excitait  un  intérêt  général. 
Démosthène,  ayant  su  que  tous  les  maîtres  et  les  instituteurs 
d'Athènes  se  proposaient  d'assister  à  ce  plaidoyer,  pria  son 
gouverneur  de  l'y  mener.  Ce  gouverneur  était  connu  des  huis- 
siers qui  ouvraient  la  salle  d'audience,  et  qui  lui  procurèrent 
une  place  d'où  son  élève  pouvait  tout,  entendre  sans  être  vu. 
Callistrale  eut  le  plus  grand  succès  et  ravit  d'admiration  tous 
ses  auditeurs,  qui  le  reconduisirent  avec  honneur  au  milieu 
des  applaudissements  universels.  Une  distinction  si  giorieuse 
excita  l'émulation  de  Démosthène,  et  lui  fit  admirer  davantage 
la  force  de  l'éloquence,  qui  pouvait  ainsi  tout  soumettre  et 
tout  apprivoiser,  11  renonça  dès  ce  moment  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  tous  les  exercices  auxquels  on  appliquait  les  jeunes 
gens,  et  se  mit  à  composer  des  discours,  plein  de  confiance- 
qu'il  serait  un  jour  au  nombre  des  orateurs  d'Athènes.  Il  eut 
pour  maître  d'éloquence  Isée,  quoique  Isocrate  tînt  alors  son 
école  publique  ;  mais,  selon  certains  auteurs,  son  état  d'orphe- 
lin ne  lui  permettait  pas  de  payer  les  dix  mines  *  de  salaire  que 
prenait  Isocrate;  ou  plutôt,  suivant  d'autres,  il  préférait  Vélo- 
quence  dlsée,  comme  plus  mâlç,  plus  énergique  et  plus  pro- 
pre à  Tusage  du  barreau.  Hermippus  dit  avoir  lu,  dans  des 
mémoires  anonymes,  que  Démosthène  eut  Platon  pour  maître 
et  que  les  leçons  de  ce  philosophe  contribuèrent  beaucoup  à  la 
perfection  de  son  éloquence.  Il  ajoute,  d'après  Clésibius,  que 
Démosthène  avait  eu  secrètement,  par  Callias  de  Syracuse  et 
par  d'autres,  communication  des  préceptes  d'Isocrate  sur  la 
rhétorique,  et  de  ceux  du  rhéteur  Alcidamas,  et  qu'il  les  avait 
lus  avec  fruit. 

VI.  Dès  que  l'âge  lui  permit  de  plaider*,  il  atlaqua  ses  tu- 
teurs en  justice,  et  composa  lui-même  ses  plaidoyers.  Mais 
les  accusés  faisaient  tant  par  leurs  chicanes,  qu'ils  obtenaient 

»  Ncnf  cents  livres  —  'H  avait  alors  dix-sept  ans.  C'était  l'âge  où  l'on  pouvait 
plaider  pour  ses  propres  affaires. 
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chaque  jour  de  nouveaux  délais.  Démo^^lbène ,  qui  8*cxerçait, 
daus  cet  intervalle,  à  méditer  les  ouvrages  de  Thucydide,  ga^ 
gna  enfin  son  procès,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger; et  encore  ne  put-il  retirer  des  mains  de  ses  tuteurs 
qu'une  très-petite  portion  de  son  patrimoine.  Mais  cette 
affaire  lui  procura  l'avantage  d'avoir  acquis  l'habitude  et  la 
hardiesse  de  parler  en  public;  et  ce  premier  essai  do  l'hon- 
neur et  du  crédit  que  procurait  l'éloquence  lui  donna  le  désir 
de  se  produire  dans  les  assemblées  et  de  s'occuper  des  atfaires 
publiques.  On  rapporte  que  Laomédon  d'Orchomène,  pour  se 
guérir  d'une  maladie  de  la  rate,  s'exerça,  par  l'avis  de  ses  mé- 
decins, à  faire  de  très-longues  coui*ses,  et  que,  rétabli  par  cet 
exercice  violent,  il  alla  disputer  les  couronnes  dans  les  jeux, 
et  devint  un  des  plus  forts  athlètes  dans  la  course  du  double 
stade,  n  en  fut  de  môme  de  Démosthène.  Il  commença  à  plai- 
der pour  ses  propres  affaires  ;  et  après  avoir  acquis,  dans  ce 
premier  exercice,  de  l'habileté  et  de  la  force  dans  l'art  de  la 
parole,  il  ^e  jeta  dans  les  affaires  politiques  pour  y  disputer 
les  prix  ce  mme  dans  les  jeux,  et  surpassa  bientôt  tous  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  la  tribune. 
Cependant,  la  première  fois  qu'il  parla  devant  le  peuple,  la 
bruit  fut  si  grand  qu'il  ne  put  se  faire  écouter  ;  on  se  moqua 
même  de  la  singularité  de  sou  style,  dans  lequel  la  longueur 
des  périodes  jetait  de  l'obscurité,  et  qu'il  avait  surchargé 
d'enthymèmes  jusqu'à  la  satiété.  Il  avait  d'ailleurs  la  voix 
faible,  la  prononciation  pénible  et  la  respiration  si  courte,  que 
la  nécessité  où  il  était  de  couper  ses  périodes  pour  reprendre 
baleine  en  rendait  le  sens  difficile  à  saisir. 

VII.  Il  renonça  donc  aux  assemblées  du  peuple.  Un  jour 
qu'il  se  promenait  sur  le  Pirée,  triste  et  découragé,  Eunomis 
de  Thriasie ,  homme  d'un  âge  fort  avancé,  le  voyant  dans  cet 
état,  le  réprimanda  vivement  de  ce  qu'av%  un  talent  pour  la 
parole  égal  à  celui  de  Périclès,  il  s'abandonnait  ainsi  lui- 
même  par  mollesse  ert  par  timidité  ;  que,  faute  de  courage 
pour  braver  le  tumulte  de  la  populace  et  de  force  pour  s'exer- 
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cer  aux  combats  de]a  tribune,  il  languissait  dans  rinaclion. 
Sifflé  par  le  peuple  une  seconde  fois,  il  se  relirait  chez  lui,  la 
tête  couverte  et  vivement  affecté  de  ses  disgrâces,  lorsqu'un 
comédien  de  ses  amis,  nommé  Satyrus,  qui  l'avait  suivi  par 
derrière,  entra  avec  lui  dans  sa  maison.  Démosthène  se  mit  à 
déplorer  son  infortune:  «  Je  syis,  disait-il,  de  tous  les  ora- 
«  teurs,  celui  qui  se  donne  le  plus  de  peine  ;  j'ai  presque 
«  épuisé  mes  forces  pour  me  former  à  l'éloquence  ;  et  avec  cela 
«  je  ne  puis  me  rendre  agréable  au  peuple  :  des  matelots  igno- 
«  rants  et  crapuleux  occupent  la  tribune  et  sont  écoutés,  et 
«  moi,  je  suis  rejeté  avec  mépris.  —  Vous  avez  raison,  Dé- 
«  mostbène,  lui  répondit  Satyrus ,  mais  j'aurai  bientôt  remé- 
«  dié  à  la  cause  de  ce  mépris,  si  vous  voulez  me  réciter  de 
«  mémoire  quelques  vers  d'Euripide  ou  de  Sophocle.  »  Il  le 
fit  sur-le-champ.  Satyrus,  répétant  après  lui  les  mêmes  vers, 
les  prononça  si  bien  et  d'un  ton  si  adapté  à  l'état  et  à  la 
disposition  du  personjaageb>  que  Démosthène  lui-même  les 
trouva  tout  dififérents.  Convaincu  alors  de  la  beauté  et  de  la 
grâce  que  la  déclamation  donne  au  discours,  il  sentit  que  le 
talent  de  la  composition  est  pe\i  de  chose  et  presque  nul,  si  on 
néglige  la  prononciation  et  l'action  convenables  au  sujet. 

VIII.  Dès  ce  moment,  il  fît  construire  un  cabinet  souterrain, 
qui  subsistait  encore  de  mon  temps,  dans  lequel  il  allait  tous 
les  jours  s'exercer  à  la  déclamation  et  former  sa  voix  ;  il  y 
passait  jusqu'à  deux  et  trois  mois  de  suite,  ayant  la  moitié  de 
la  tête  rasée,  afin  que  la  honte  de  paraître  en  cet  état  l'empô- 
chàt  de  sortir,  quelque  envie  qu'il  en  eût.  Toutes  les  visites 
qu'il  recevait  ou  qu'il  rendait,  toutes  les  conversations,  toutes 
les  affaires  devenaient  pour  lui  autant  d'occasions  et  de  sujets 
d'exercerson  talent.  Dès  qu'il  était  libre,  il  s'enfermait  dans  ce 
souterrain  et  repassait  dans  sa  mémoire  toutes  les  affaires 
dont  on  lui  avait  parlé  et  les  raisons  qu'on  avait  alléguées  de 
part  et  d'autre.  Lorsqu'il  avait  entendu  quelque  discours  pu- 
blic, il  le  répétait  en  lui-même  et  s'exerçait  à  le  réduire  en 
lieux  communs  qu'il  revêtait  de  périodes.  Souvent  il  s'appli- 
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quait  à  corriger,  à  expliquer  ce  que  d'autres  lui  avaient  dit, 
ou  ce  qu^il  leur  avait  dit  lui-même.  Ce  genre  d*élude  lui  donna 
la  réputation  d*un  esprit  lent  dans  ses  conceptions,  dont  Télo- 
quenceet  le  talent  n'étaient  que  Teflet  du  travail  ;  et  la  preuve 
certaine  qu'on  en  donnait,  c'est  que  jamais  personne  n'avait 
entendu  Démosthène  parler  sans  préparation  ;  souvent  même, 
étant  assis  à  l'assemblée  et  appelé  nommément  par  le  peuple 
pour  monter  à  la  tribune,  il  le  refusait  quand  il  n'avait  pas 
préparé  et  médité  d'avance  ce  qu'il  devait  dire. 

IX.  Il  était  devenu  par  là,  pour  les  autres  orateui*s,  un  sujet 
de  raillerie;  et  Pytbéas  lui  ayant  dit  un  jour,  en  se  moquant 
de  lui,  que  ses  raisonnements  sentaient  Thuile  *  :  «  Pytbéas, 
«  repartit  Démosthène  avec  aigreur,  ta  lampe  et  la  mienne 
a  nous  éclairent  pour  des  choses  bien  différentes.  »  Il  conve- 
nait avec  les  autres  qu'il  n'avait  pas  toujours  écrit  ses  discours 
tels  qu'il  les  prononçait,  mais  qu'il  ne  parlait  jamais  sans 
avoir  écrit  ;  il  disait  môme  qu'il  était  d'un  orateur  populaire 
de  préparer  ses  discours;  que  cette  attention  prouvait  le  désir 
de  plaire  au  peuple  ;  que  le  mépris  pour  son  opinion  sur  les  dis- 
cours qu'on  prononce  devant  lui  ne  convenait  qu'à  un  parti- 
san de  l'oligarchie,  qui  compte  plus  sur  la  force  que  sur  la 
persuasion.  Une  autre  preuve  de  sa  timidité  à  parler  sans  pré- 
paration, c'est  que  souvent,  lorsqu'il  était  troublé  par  le  bruit 
du  peuple,  Démade  se  levait  pour  appuyer  ses  raisons  ;  ce  que 
Démosthène  ne  fit  jamais  pour  Démade.  Mais,  dira-t-on  peut- 
être,  comment  Eschine  appelle-t-il  Démosthène,  l'homme  le 
plus  étonnant  par  l'audace  qu'il  montre  dans  ses  discours  *  ? 
Comment  Démosthène  fut-il  le  seul  des  orateurs  à  réfuter 
Python  de  Byzance,  qui,  comme  un  torrent  débordé,  s'em- 
portait contre  les  Athéniens  avec  tant  de  violence?  Lorsque 
Lamachus  de  Myrrhène  récita,  dans  les  jeux  olympiques,  un 
panégyrique  d'Alexandre  et  de  Philippe,  où  il  disait  beaucoup 
de  mal  des  Thébains  et  des  Olynlhicns,  Démosthène  ne  se 

■  Mot  à  mot  :  la  lampe.  U  a  été  question  de  Pytlidas  dans  la  Vie  de  Pliocion. 
»  Dans  son  Oraison  contre  Ctésipkon,  ou  de  la  Couronne. 

1. 
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leva-l-il  pas  contre  lui  ?  et,  joignant  au  récit  des  faits  des  rai- 
sonnements pleins  de  force,  ne  mit-jl  pas  dans  le  plus  grand 
jour  les  services  importants  que  les  Thébains  et  ceux  de  Chai- 
cide  *  avaient  rendus  à  la  Grèce;  et,  au  contraire,  tous  les^, 
maux  que  lui  avaient  causés  les  flatteurs  des  Macédoniens? 
Ne  raraena-t-il  pas  tellement  à  son  avis  tous  les  auditeurs, 
que  le  sophiste,  effrayé  du  tumulte  qui  s'élevait  parmi  le 
peuple,  sortit  secrètement  de  rassemblée? 

X.  On  peut  répondre  que  Démosthène ,  en  se  proposant  Pé- 
riclès  pour  modèle,  négligea  les  autres  parties  de  ce  grand 
orateur,  afin  de  s'attacher  principalement  à  imiter  ses  gestes, 
sa  déclamation,  son  attention  à  ne  parler  ni  promptement,  ni 
sans  préparation,  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  persuadé  que 
Périclès  devait  à  ces  qualités  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  il  en 
fit  l'objet  de  son  émulation ,  sans  néanmoins  rejeter  toujours 
l'occasion  de  se  distinguer  par  des  discours  prononcés  sur-le- 
champ  ;  mais  il  ne  voulut,  pas  aussi  s'en  reposer  souvent  sur 
la  fortune  du  succès  de  son  talent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  les  discours  qu'il  prononçait  sans  les  avoir  préparés 
avaient  plus  de  force  et  de  hardiesse  que  ceux  qu'il  écrivait, 
du  moins  s'il  faut  en  croire  Ératosthène,  Démétrius  de  Phalère, 
et  les  poêles  comiques.  Ératosthène  dit  que  dans  les  pre- 
miers il  était  comme  transporté  de  fureur.  Suivant  Démé- 
trius de  Phalère,  en  parlant  un  jour  devant  Iç  peuple,  il  fut 
saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme ,  et  prononça  ce  serment  en 
vers  : 

J'en  jure  par  la  terre,  et  les  eaux  des  fontaines, 
Des  fleuves,  des  ruisseaux  qui  fécondent  nos  plaines. 

Un  pocilc  comique  l'appelle  Ropoperpéréthrus.  Un  autre,  en  le 
raillant  sur  son  goût  pour  les  antithèses,  a  dit  : 

Notre  maître  a  repris  comme  it  avait  su  prendre, 
Terme  que  Démosthène  a  souvent  fait  entendre. 

Peut-être  aussi  que  dans  ces  vers  Antiphanes  a  voulu  plaisanter 
pémosthène  sur  ce  que,  dans  pon  discours  de  l'Halonès^,  i| 

I  Province  de  M^oMoino, 
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conseilla  aux  Athéniens  de  ne  pas  prendre  cette  lie  à  Philippe, 
mais  de  la  lui  reprendre, 

XI,  Tout  le  monde  avouait  pourtant  que  Démade,  al)an- 
donné  à  son  naturel,  avait  une  force  irrésistible,  et  que  les 
discours  qu'il  faisait  sans  préparation  l'emportaiont  de  beau- 
coup sur  les  harangues  que  Démoslhène  avait  méditées  et 
écrites  avec  le  plus  de  soin.  Arislon  de  Chio  nous  a  transmis 
un  jugement  de  Théophrasle  sur  les  orateurs.  On  lui  deman- 
dait un  jour  ce  qu'il  pensait  de  Démosthône:  «  Il  est  diurne  do 
«  sa,  viUe,  »  répandit  Théophraste.  On  lui  fit  la  même  ques- 
tion sur  Démade,  et  il  répondit  qu'il  était  au-desi^us  de  sa 
ville,  ie  même  philosophe  rapporte  que  Polyeucte  de  Sphetle, 
un  de  cenx  qui  gouvernaient  alors  à  Athènes,  reconnaissait 
Démostbène  pour  un  très-grand  orateur ,  mais  qu'il  trouvait  à 
Phocion  encore T>lus  d'éloquence,  parce  qu'il  renfermait  beau- 
coup de  sens  en  peu  de  mots.  Démoslhène,  lui-même  toutes 
les  fois  qu'il  voyait  Phocion  se  lever  pour  parler  contre  lui, 
disait  à  ses  amis  :  «  Voilà  la  hache  de  mes  discours  qui  se 
«  lève.  »  Mais  il  est  douteuxsi  c'était  è  l'éloquence  de  Phocion 
ou  à  la  réputation  de  sagesse  qu'il  avait  acquise  que  Démos- 
lhène faisait  allusion,  et  s'il  ne  croyait  pas  qu'une  seule  pa- 
role, un  seul  signe  d'un  homme  qui,  par  sa  vertu,  a  mérité  la 
confiance  publique,  aplus  d'effet  que  les  plus  belles  et  les  plus 
longues  périodes. 

Xn.  Démélrius  dePhalère  dit  avoir  appris  de  Démoslhène, 
déjà  vieux,  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  réformer 
plusieurs  défauts  naturels  auxquels  il  était  sujet.  Il  avait  un 
bégaiement  de  langue  et  une  difficulté  de  prononciation  qu'il 
parvint  à  corriger  en  remplissant  sa  bouche  de  petits  cailloux 
et  prononçant  ainsi  plusieurs  vers  de  suite.  Il  fortifia  sa  voix 
en  montant  d'une  course  rapide  sur  des  lieux  hauts  et  escar- 
pés pendant  qu'il  récitait,  sans  prendre  haleine,  de  longs  mor- 
ceaux de  poésie  ou  de  prose.  Il  avait  chez  lui  un  grand  miroir 
devant  lequel  il  prononçait  les  discours  qu'il  avait  composés, 
Qqelcfu'un,  étant  venu  le  trouver  pour  le  charger  de  sa  cause. 
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se  plaignit  qu'il  avait  été  battu.  «  Mon  ami ,  lui  dit  Démos- 
«  thène,  ce  que  vous  me  dites  là  n'est  point  yrai.  »  Alors  cet 
homme  prenant  un  ton  beaucoup  plus  haut  :  «  Quoi  !  Démos- 
«  thène,  s'écria-t-il,  je  n'ai  pas  été  battu  !  —Oh  !  maintenant, 
«  répliqua  l'orateur,  je  reconnais  la  voix  d'un  homme  qui  a 
«  été  maltraité.  »  Tant  il  était  persuadé  que  le  ton  et  le  geste 
contribuent  beaucoup  à  donner  de  la  confiance  en  ce  qu'on 
dit  !  Sa  déclamation  plaisait  singulièrement  au  peuple  ;  mais 
les  hommes  d'un  goût  plus  sûr,  au  nombre  desquels  était  Dé- 
métrius  de  Phalère,  trouvaient  qu'elle  manquait  de  noblesse, 
d'élévation  et  de  force.  Ésion  *,  à  qui  l'on  demandait  son  sen- 
timent sur  les  anciens  orateurs  et  sur  ceux  de  son  temps,  ré- 
pondit, au  rapport  d'Hermippus,  qu'on  ne  pouvait  entendre 
les  anciens  sans  admiration,  lorsqu'ils  haranguaient  le  peuple 
avec  tant  de  décence  et  de  dignité  ;  mais  qu'en  lisant  les  dis- 
cours de  Démosthène,  on  y  trouvait  plus  de  force  et  plus 
d'art. 

XIII.  Il  n'est  en  effet  personne  qui  ne  sente  que  ses  ha- 
rangues écrites  ont  plus  de  piquant  et  plus  de  nerf;  mais, 
dans  les  rencontres  subites  qui  se  présentaient  quelquefois,  il 
savait  employer  à  propos  la  plaisanterie.  «  Démosthène  veut 
«  m'enseigner,  disait  un  jour  Démade;  c'est  la  truie  qui  veut 
«  instruire  Minerve.  —  Oui,  répliqua  Démosthène;  mais 
«  cette  Minerve  fut  surprise  l'autre  jour  en  adultère  dans  le 
«  bourg  de  Golytte.  »  Un  voleur,  nommé  Ghalcus,  s'avisa  de 
le  railler  sur  ses  veilles  et  ses  travaux  nocturnes.  «  Je  vois 
«  bien,  lui  dit  Démosthène,  que  tu  n'aimes  pas  à  voir  ma 
«  lampe  allumée  toute  la  nuit.  Mais  vous.  Athéniens,  ne 
«  soyez  pas  surpris  de  tous  les  vols  qui  se  commettent;  nous 
«  avons  des  voleurs  d'airain  *  et  des  murs  de  terre.  »  Je  pour- 
rais rapporter  beaucoup  de  traits  semblables  ;  mais  je  me 
borne  à  ceux-là,  il  vaut  mieux  examiner  son  caractère  et  ses 
mœurs  d'après  sa  conduite  dans  le  gouvernement. 

•  Ksiou  n'est  point  connu  d'ailleurs. —  «  Allusion -bien  froide  au  tioro  de  ce  vo- 
leur, et  que  je  ne  voudrais  pas  que  Plutarquccût  npporlée.  C^/c/ioxsijjuifieairain. 
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XIV.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  guerre  phocique  que  Démos- 
lliène,  comme  il  le  dit  lui-môme,  entra  dans  Tadministralion 
des  affaires  publiques  ;  on  peut  Tinférer  aussi  de  ses  Philip- 
piques,  dont  les  dernières  furent  prononcées  après  la  ruine 
des  Phociens  ;  et  les  premières  parlent  de  plusieurs  faits  qui 
concourent  avec  les  derniers  temps  de  celte  guerre.  On  voit 
qu'il  plaida  contre  Midias  àl'àge  de  trente-deux  ans,  lorsqu'il 
n'avait  encore  ni  crédit  ni  réputation  dans  Athènes*;  ce  fut 
même,  je  crois,  par  cette  considération  qu'il  sacrifia,  pour  de 
l'argent,  son  ressentiment  contre  Midias  : 

Car  il  n'éiait  oi  doux,  ni  facile  à  calmer  •. 

Au  contraire,  il  était  vindicatif  et  violent;  mais,  se  sentant 
trop  faible  pour  l'emporter  sur  un  homme  qui  avait  dans  ses 
richesses,  dans  son  éloquence  et  dans  ses  nombreux  amis, 
cojnme  autant  de  remparts  redoutables,  il  se  laissa  apaiser  par 
ceux  qui  intercédèrent  pour  lui  ;  car  je  ne  crois  pas  que  la 
somme  de  trois  mille  drachmes  '  eût  désarmé  la  colère  de  Dé- 
moslhène,  s'il  eût  espéré  pouvoir  triompher  de  son  ennemi. 
Il  eut,  dès  son  entrée  dans  le  gouvernement,  une  occasion 
brillante  d'exercer  son  talent,  en  soutenant,  contre  Philippe,  la 
liberté  de  Ja  Grèce  ;  il  la  défendit  avec  tant  décourage,  que  son 
éloquence  et  sa  hardiesse  lui  acquirent  beaucoup  de  gloire  et 
de  célébrité.  Aussi  fut-il  bientôt  admiré  de  toute  la  Grèce  ;  le 
grand  roi  lui  fît  donner  des  témoignages  de  son  estime  ;  Phi- 
hppe  lui-même  en  faisait  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
orateurs  ;  et  ses  propres  ennemis  étaient  forcés  d'avouer  qu'ils 
avaient  en  lui  un  adversaire  redoutable  :  Eschine  et  Hypéride 
en  convenaient  eux-mêmes  dans  les  accusations  qu'ils  lui  in- 
tentaient. 
XV.  Je  ne  sais  donc  sur  quel  fondement  Théopompe  avance 

-  Ccpcnd.mt  i!  avait  commence  de  se  mêler  des  affaires  publiques  à  l'àgc  de 
vingt-sept  ans,  et  avait  prononcé  TOraison  contre  Escliine.  Peut-être  Plutarquc 
a-t-il  voulu  dire  seulement  que  Dcmosthènc  n'avait  pas  encore  alors  beaucoup  de 
crédit  cl  de  réputation. 

>  //iW,  «chant  XX,  v.  467.  —  ^  Deux  mille  sept  cents  livres. 
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que  Démosthène  était  d'un  caractère  inconstant  et  qu'il  ne 
restait  pas  longtemps  attaché  aux  mêmes  personnes  et  aux 
mêmes  intérêts.  Il  paraît  au  contraire  que,  jusqu'à  la  fin,  il 
resta  fidèle  au  parti  qu'il  avait  embrassé  dès  le  commencement, 
et  que,  loin  d'avoir  changé  de  principes  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  la  sacrifia  pour  ne  pas  en  changer.  Il  ri'eut  pas  à  dire, 
comme  Démade,  pour  justifier  ses  variations  dans  le  gouver- 
nement, qu'il  lui  était  souvent  arrivé  de  démentir  par  ses  pa- 
roles ses  premiers  sentiments,  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien 
dit  de  contraire  au  bien  de  la  république.  Mélanopus,  qui,  ri- 
val de  Callistrate  dans  le  gouvernement,  se  laissait  souvent 
gagner  à  prix  d'argent  par  son  adversaire,  avait  coutume  de 
dire  au  peuple  :  «  Callistrate  est  toujours  mon  ennemi ,  mais 
M  il  faut  aujourd'hui  que  l'intérêt  public  l'emporte.  »  Nico- 
dème  de  Messène,  qui  avait  quitté  le  parti  d'Antipater  pour 
s'attacher  à  Démétrius,  disait  qu'en  cela  il  ne  démentait  point 
ses  sentiments,  parce  qu'il  avait  toujours  cru  utile  de  se  sou- 
mettre à  ceux  qui  étaient  les  plus  forts.  Mais  c'est  un  reproche 
qu'on  ne  saurait  faire  à  Démosthène  :  jamais  on  ne  le  vit  va- 
rier ou  biaiser  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions  ;  tou- 
jours ferme  dans  ses  principes,  il  marcha  constamment  sur  la 
même  ligne,  et  ne  s'écarta  jamais  du  plan  de  conduite  qu'il 
s'était  tracé  dans  les  affaires. 

XVI.  Le  philosophe  Panétius  dit  que  la  plupart  des  dis- 
cours de  Démosthène  sont  fondés  sur  ce  principe  :  que  le  beau 
mérite  seul,  par  lui-même,  notre  préférence;  on  le  trouve 
établi  dans  sa  harangue  sur  la  Couronne,  dans  ses  oraisons 
contre  AriMocratès  et  sur  les  Immunités;  enfin  dans  sesP/i«- 
lippiques.  Loin  de  mener  ses  concitoyens  à  ce  qui  leur  eût  été 
plus  facile,  plus  doux  et  plus  utile,  partout  il  leur  enseigne 
que  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  le  salut  public  ne  doit  venir 
qu'après  ce  qui  est  beau  et  honnête.  Si  à  la  noble  ambition 
dont  il  était  animé  dans  sa  conduite  politique,  si  à  la  grandeur 
d'àme  qui  éclatait  dans  ses  discours,  il  eût  joint  le  courage 
piiljt^ire  pt  i|n  entier  désiptéressement,  op  l'aurait  mis,  pon- 
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seulement  au  nombre  des  grands  orateurs  de  son  temps,  tels 
que Myroclès, Polyeucte  et Hypéride, mais  à  un  rang l)eau(()U|) 
plus  élevé,  avec  les  Cimon,  les  Thucydide  et  les  Wrirhs. 
Parmi  ceux  qui  lui  succédèrent,  Phocion,  qui,  clief  du  parii 
Je  moins  estimé,  paraissait  favoriser  les  Macédoniens,  fut  ce- 
pendant placé  à  cause  de  sa  valeur  et  de  sa  justice,  à  cAté  dK- 
phialte,  d'Aristide  et  de  Cimon.  Mais  Démosttiùne,  qui,  suivant 
Démétrius  de  Phalère,  payait  mal  de  sa  personne  sous  les 
armes,  qui  n'était  pas  invincible  à  Tappàt  des  présents  ;  qui 
enfin,  lorsqu'il  se  montrait  inaccessible  à  l'or  de  Philii^pe  et 
de  îa  Macédoine,  se  laissait  vaincre  à  celui  qu  on  envoyait  do 
la  Haute-Asie,  deSuse  et  d'Ecbatane;  Démosthéne,  dis-jo,  pa- 
raissait beaucoup  plus  propre  à  louer  qu'à  imiter  les  vertus  de 
ses  ancêtres. 

.XVII,  Cependant  il  fut  toujours,  par  sa  conduite,  bien  au- 
dessus  des  orateurs  de  son  temps,  Phocion  seul  excepté  :  on 
voit  môme  qu'il  parlait  au  peuple  avec  plus  de  liberté  que  les 
autres,  qu'il  gourmandait  plus  fortement  les  passions  de  la 
multitude,  et  reprenait  ses  fautes  avec  plus  de  vivacité  :  ses  dis- 
cours en  oITrent  les  preuves.  Les  Athéniens,  au  rapport  de 
Théopompe,  ayant  voulu  l'obliger  d'accuser  quelqu'un,  il  le 
refu§a  ;  et  comme  le  peuple  en  paraissait  mécontent,  il  se  leva. 
«  Athéniens,  dit-il,  je  vous  donnerai  toujours  mes  conseils, 
«  quand  même  vous  ne  le  voudriez  pas  ;  mais  je  ne  forai  ja- 
«  mais  le  métier  de  délateur,  quand  même  vous  le  voudriez.  » 
Sa  conduite  à  l'égard  d'Antiphon  montre  tout  son  attachement 
pour  le  parti  aristocratique.  Cet  homme  avait  éié  absous  par 
le  peuple  dans  une  affaire  capitale.  Déraoslhène,  ayant  repris 
l'affaire,  le  traduisit  devant  l'aréopage,  et,  s'embarrassant  peu 
de  déplaire  au  peuple,  il  convainquit  Antiphon  d'avoir  promis 
à  Philippe  de  brûler  l'arsenal  d'Athènes,  et  il  le  fit  condam- 
ner à  mort.  Il  se  porta  aussi  pour  accusateur  de  la  prêtresse 
Théorîs,  qui,  outre  plusieurs  autres  délits  dont  elle  était  cou- 
pable, enseignait  aux  esclaves  à  tromper  leurs  maîtres  ;  et  sur 
\m  qonclvjsiqqs  4©  cet  orateur^  elle  fqt  punie  dtj  dernier  ^up« 
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plicc.  On  assure  qu'il  avait  composé  le  plaidoyer  qu'ApolIo- 
dore  prononça  contre  le  général  Timolhée,  qu'il  fit  condamner 
à  payer  ce  qu'il  devait  au  trésor  public.  On  lui  attribue  encore 
les  deux  oraisons  pour  Phormion  et  pour  Sléphanus,  qui  lui 
attirèrent  de  justes  reproches;  car  Phormion  se  servit  contre 
Apollodore  du  discours  de  Démosthène,  qui  parut  ainsi  Uvoir 
écrit  pour  les  deux  parties  adverses,  comme  s'il  eût  pris  dans 
le  même  atelier  deux  épées,  et  qu'il  les  eût  vendues  à  deux 
ennemis  pour  se  battre. 

XVIII.  Entre  ses  harangues  publiques,  celles  qui  sont  contre 
Androtion,  Timocrale  et  Aristocrates,  furent  composées  pour 
d'autres  orateurs,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  entré  dans 
l'administration  des  affaires  ;  car  il  paraît  les  avoir  écrites  à 
l'âge  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans.  Il  prononça  lui-même  le 
discours  contre  Aristogiton  et  celui  des  Immunités,  qu'il  fit, 
comme  il  le  dit  lui-même,  en  faveur  de  Ctésippus,  fils  de  Cha- 
brias*  ;  d'autres  disent  qu'il  le  fit  parce  qu'il  voulait  épouser 
la  mère  de  ce  jeune  homme.  Ce  mariage  n'eut  pourtant  pas 
lieu  ;  il  épousa  une  fille  de  Samos,  au  rapport  de  Démétrius  de 
Magnésie,  dans  son  traité  des  Sijnonymes,  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  prononcé  son  oraison  contre  Eschine  sur  la  fausse 
ambassade  ;  cependant  Idoménée  assure  qu'Eschine  ne  fut  ab- 
sous qu'à  la  majorité  de  trente  voix  ;  mais,  à  en  juger  par  les 
discours  de  ces  deux  orateurs  sur  la  Couronne,  il  ne  paraît 
pas  que  le  fait  rapporté  par  Idoménée  soit  vrai  :  ils  ne  disent 
ni  l'un  ni  l'autre,  d'une  manière  claire  et  formelle,  que  cette 
affaire  ait  été  conduite  jusqu'à  un  jugement  définitif;  je  laisse 
à  d'autres  la  décision  de  ce  point. 

XIX.  La  paix  durait  encore,  que  Démosthène  avait  déjà 
fait  connaître  quelle  serait  sa  conduite  politique  ;  il  ne  laissait 
rien  passer  de  ce  que  faisait  le  roi  de  Macédoine  sans  le  relever 
avec  force  ;  à  chacune  de  ses  actions,  il  alarmait  les  Athéniens 
sur  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir,  et  les  échauffait  contre  ce 
prince.  Aussi  n'était-il  question  que  de  Démosthène  à  la  cour 

*  roy.  ce  qai  a  été  dit  de  ce  fils  de  Cbabrias  dans  la  Vie  de  Phocion,  c.  vu. 
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de  Philippe;  et  lorsqiril  fut  envoyé,  lui  dixième,  ambassadeur 
en  Macédoine,  le  roi,  après  avoir  écouté  tous  les  autres,  ne 
répondit  avec  soin  qu'au  discours  de  Démosthènc.  Cependant 
il  ne  lui  fit  pas  les  mêmes  honneurs  et  ne  lui  donna  pas  les 
mômes  témoignages  de  bienveillance  qu*aux  autres  ambassa- 
deurs, et  réserva  pour  Eschine  et  pour  Philocrate  les  plus 
grandes  marques  de  son  affection.  Lors  donc  que  ces  deux 
députés  se  mirent  à  vanter  Philippe  pour  son  éloquence,  pour 
sa  beauté  et  pour  le  talent  qu*il  avait  de  bien  boire,  Démos- 
thène  ne  put  s'empêcher,  par  envie,  de  tourner  ces  louanges 
en  raillerie,  et  de  dire  que  ces  qualités  étaient  celles  d*un  so* 
pbiste,  d'une  femme  et  d'une  éponge,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  seule  dont  on  pût  louer  un  roi. 

XX.  Dès  que  les  affaires  publiques  parurent  tourner  à  la 
guerre,  d'un  côté  par  l'inquiétude  de  Philippe,  qui  ne  pouvait 
vivre  tranquille  ;  de  l'autre,  par  le  zèle  de  Démosthène,  qui  ne 
cessait  d'exciter  les  Athéniens,  le  premier  conseil  que  cet  ora- 
teur donna  fut  d'aller  au  secours  de  l'Eubée,  que  ses  tyrans 
avaient  mise  sous  le  joug  de  Philippe.  Les  Athéniens  passé** 
rent  dans  celte  île,  d'après  le  décret  dressé  par  Démosthène, 
et  ils  en  chassèrent  les  Macédoniens  ^  Il  fit  ensuite  envoyer 
du  secours  à  ceux  de  Périnthe  et  de  Byzance,  qui  étaient  en 
guerre  avec  Philippe  ;  et  ayant  persuadé  au  peuple  de  sacri- 
fier son  ressentiment  et  d'oublier  les  sujets  de  plaintes  que  ces 
deux  peuples  lui  avaient  donnés  dans  la  guerre  des  alliés,  les 
Athéniens  y  envoyèrent  des  troupes  qui  les  délivrèrent  de  Phi- 
lippe. Il  alla  lui-même  en  ambassade  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  et  les  excita  tellement  par  ses  discours,  qu'à  l'excep- 
.tion  d'un  petit  non^re,  elles  se  soulevèrent  toutes  contre  le 
roi  de  Macédoine,  et  qu'on  mit  sur  pied  une  armée  forte  de 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  chevaux, 
sans  compter  les  troupes  des  villes  qui  s'armaient  à  leurs  dé- 
pens ;  on  fit  avec  zèle  tous  les  fonds  nécessaires  pour  l'entre- 

>   Voy,  la  Vie  de  Phocion,  c.  xir,  où  il  a  été  parlé  de  cette  expédition ,  daas  la- 
quelle il  commandait. 
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tien  et  la  solde  des  étrangers.  Ce  fut  alors,  au  rapport  de  Théo- 
phraste,  que  les  alliés  ayant  proposé  qu'on  iBxât  la  quotité  des 
contribulions  de  chaque  peuple,  Torateur  Grobylus  leur  ré- 
pondit que  la  guerre  ne  se  nourrissait  pas  à  une  mesure  réglée. 
XXI.  Toute  la  Grèce  étant  ainsi  soulevée  et  dans  Tattente 
des  événements,  après  que  les  peuples  et  les  villes  de  l'Eubée 
fit  de  TAchaïe,  Corinthe,  Mégare,  Leucade  et  Corcyre,  eurent 
fait  une  ligue  commqne,  il  restait  encore  à  Démosthène  l'af- 
faire la  plus  importante  :  c'était  d'attirer  à  cette  confédéra- 
tion la  ville  de  Thèbes.  Les  Thébains  étaient  limitrophes  de 
TAtlique;  ils  avaient  sur  pied  des  troupes  aguerries  ;  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  c'était  celui  dont  la  réputation  dans 
les  armes  avait  le  plus  d'éclat  ;  mais  il  n'était  pas  facile  de  ga- 
gner les  Thébains,  attachés  et  presque  asservis  à  Philippe  par 
les  grands  services  que  ce  prince  venait  de  leur  rendre  dans  la 
guerre  de  la  î*hocide,  et  qui  d'ailleurs  trouvaient  sans  cesse 
dans  le  voisinage  d'Athènes  des  occasions  de  renouveler  la 
guerre  avec  cette  ville  ;  mais  après  que  Philippe,  enflé  du  suc- 
cès qu'il  avait  eu  auprès  d'Amphisse',  se  fut  jeté  brusque- 
ment sur  Élatée*  et  eut  pris  la  Phocide;  que,  dans  le  trouble 
où  cette  invasion  subite  avait  mis  les  Athéniens,  personne  n'o- 
sait monter  à  la  tribune  ;  que  l'incertitude  et  le  silence  ré- 
gnaient dans  l'assemblée,  Démosthène  seul  osa  s'avancer  et 
conseiller  au  peuple  de  solliciter  de  nouveau  les  Thébains.  Il 
encouragea  les  Athéniens  par  ses  discours,  et,  suivant  son 
usage,  il  les  remplit  si  fort  d'espérances,  qu'il  fut  envoyé  lui- 
même  avec  quelques  autres  en  ambassade  à  Thèbes.  Philippe, 
â  ce  que  dit  Marsyas,  y  députa  de  son  côté  Amyntas  et  Cléar- 
que,  tous  deux  Macédoniens,  auxquels  il  joignit  deux  Thessa- 
liens,  Daochus  et  Thrasydée,  pour  répondre  aux  ambassadeurs 
athéniens.  Les  Thébains  ne  se  dissimulaient  pas  ce  qui  leur 

*  Les  Locras  d'Ozoles  ayant  violé  le  territoire  de  Delphes  et  massacré  les  députés 
que  le  conseil  des  amphyctions  leur  avait  envoyés  pour  s'en  plaindre,  Philippe, 
nommé  chef  de  la  guerre  qu'on  leur  déclara ,  la  termina  promptement.  Démos- 
thé  ni^,  Oraison  de  la  Couronne. 

'  Elatée  était  une  ville  de  la  Phocide ,  voisine  de  la  Béotie. 
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était  le  plus  utile  :  ils  avaient  toujours  présents  les  maux  que 
leur  avait  causés  la  guerre  de  Phocide,  et  leurs  plaies  élaienl 
encore  toutes  récentes  ;  mais,  suivant  Théopompe,  la  v('bé- 
mence  de  Démosthène,  telle  qu*un  vent  impétueux,  enflamma 
leur  courage,  et  leur  ambition  les  aveugla  tellement  sur 
toutes  les  suites  de  leur  démarche,  que,  bannissant  de  leur 
coeur  la  crainte,  la  prudence  et  la  reconnaissance  même,  ils  se 
laissèrent  entraîner  à  l'enthousiasme  qu'il  leur  inspira  pour  le 
parti  le  plus  honnête. 

XXII.  Ce  succès  de  Torateur  athénien  parut  si  ^rand,  si 
éclatant,  que  Philippe  envoya  sur-le-champ  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix  ;  que  la  Grèce  tout  entière  se  dressa, 
pour  ainsi  dire,  dans  Tattente  de  l'avenir  ;  que  non-seulement 
les  généraux  athéniens,  mais  encore  les  béotarques  de  Thô- 
bes,  suivaient  les  ordres  de  Démosthène  ;  il  était  à  Thèbes , 
comme  à  Athènes,  l'âme  de  toutes  les  assemblées,  et  se  voyait 
également  chéri,  également  puissant  dans  ces  deux  villes;  ce 
n'était  pas,  comme  l'observe  Théopompe,  sans  l'avoir  mérité; 
il  avait  les  plus  grands  droits  à  cette  considération  générale  ; 
mais  la  divine  fortune,  qui,  par  une  révolution  dans  les  af- 
faires publiques,  semblait  avoir  marqué  à  cette  époque  le 
terme  de  la  liberté  de  la  Grèce,  fit  avorter  des  entreprises  si 
iien  concertées,  et  annonça  par  plusieurs  signes  les  événe- 
menis  qui  devaient  suivre.  Parmi  ces  signes  on  comptait  des 
oracles  effrayants  de  la  pythie,  et  une  ancienne  prophétie  de 
la  Sibylle  qu'on  répétait  partout  : 

Puus/<-je  être  bien  loin  du  combat  homicide 
Qui  doit  rougir  d«  sang  les  eaux  du  Thermodon  ! 
Que,  m'élevant  dans  l'air  sur  une  aile  rapide , 
Et  devenu  semblable  au  vigoureux  aiglon, 
Je  puisse  contempler  cet  horrible  carnage 
Où  les  peuples  vaincus  verseront  tant  de  pieuru, 
Où,  malgré  les  efforts  du  plus  brillant  courage , 
Le  triomphe  sera  le  tombeau  des  vainqueurs  ! 

On  dit  que  ce  Thermodon  est  une  petite  rivière  dé  la  Béotie 
qui  passe  près  de  Chéronée,  et  va  se  jeter  dans  le  Géphise  ; 
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mais  aujourd'hui  nous  ne  connaissons,  dans  la  Béotie,  aucun 
ruisseau  de  ce  nom;  nous  conjecturons  seulement  que  celui 
qu'on  appelle  maintenant  Aimon  se  nommait  autrefois  Ther- 
modon  ;  il  baigne  les  murs  du  temple  d'Hercule,  près  duquel 
les  Grecs  avaient  placé  leur  camp  ;  et  il  est  vraisemblable  que 
la  quantité  de  sang  et  de  cadavres  dont  il  fut  rempli  à  la  ba- 
taille de  Chéronée  lui  fit  donner  le  nom  d'Aimon  ' .  L'historien 
Duris  prétend  que  Thermodon  n'est  pas  le  nom  d'un  fleuve, 
mais  que  des  soldats,  qui  creusaient  la  terre  en  cet  endroit 
pour  y  dresser  leur  tente ,  trouvèrent  une  petite  statue  de 
marbre,  dont  l'inscription  faisait  connaître  que  c'était  un  of- 
ficier nommé  Thermodon,  qui  portait  dans  ses  bras  une  ama- 
zone blessée  ;  il  cite  même  à  ce  sujet  un  autre  oracle  : 

Aux  bords  du  Thermodon,  oiseaux  à  noir  plumage, 
Attendez  ce  combat  où  le  terrible  Mars, 
Signalant  ses  fureurs  par  un  affreux  carnage. 
Jonchera  tous  ses  champs  de  cadavres  épars  *. 

Mais,  sur  ce  point,  il  est  difficile  de  savoir  la  vérité. 

XXIII.  Cependant  Démosthène,  plein  de  confiance  dans  les 
armes  des  Grecs,  singulièrement  excité  par  la  force  et  l'ardeur 
de  ces  troupes  nombreuses  qui  ne  demandaient  qu'à  marcher 
contre  les  ennemis,  ne  voulait  pas  que  les  Grecs  s'arrêtassent 
à  ces  oracles  et  à  ces  prophéties;  il  soupçonnait  même  la 
pythie  de  philippiser  ^  ;  il  rappelait  aux  Thébains  et  aux  Athé- 
niens qu'Épaminondas.  et  Périclès,  persuadés  que  tous  ces 
oracles  étaient  des  prétextes  dont  la  lâcheté  cherchait  à  se  cou- 
vrir, n'avaient  suivi  que  les  lumières  de  leur  raison.  Jusque- 
là  Démosthène  avait  montré  du  courage;  mais  dans  le  combat 
il  ne  fit  rien  d'honorable,  rien  qui  répondit  à  l'énergie  de  ses 
discours;  il  abandonna  lâchement  son  poste,  et  dans  sa  fuite 
il  jeta  ses  armes,  sans  avoir  honte,  dit  Pythéas,  de  démentir 
la  devise  qu'il  avait  gravée  en  lettres  d'or  sur  son  bouclier  : 

•  Ge  nom  est  forme  du  mot  grec  qui  si{>nifîe  sang. 

■  C'est  aux  corbeaux  que  cet  oracle  s'adresse;  mais  il  ne  prouve  pas,  cerne 
semble,  que  le  Thermodon  ne  fût  pas  un  ruisseau. 
^  C'csl-à-dire  de  parler  en  faveur  de  Philijpe. 
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A  LA  BONNE  FORTUNE.  Philippe,  dans  i*excè8  de  joie  que  loi 
causa  celle  victoire,  oubliant  toute  décence,  se  livra  à  la  plus 
hontousc  débauche  :  il  alla,  plein  de  vin,  insulter  aux  morts 
dont  le  champ  de  bataille  était  couvert,  mit  en  chant  les  pre- 
miers mois  du  décret  que  Démoslhène  avait  rédigé,  et  les 
chanta  en  battant  la  mesure  :  «  Démoslhène,  fils  de  Démo- 
«  sthène  du  bourg  de  Péanie,  a  dit.  »  Mais  quand,  revenu  de 
son  ivresse,  il  réfléchit  en  lui-môme  sur  le  péril  extrême  dont 
il  se  voyait  encore  comme  environné,  il  frissonna  d*horreur, 
en  pensant  à  la  force  et  à  la  puissance  de  cet  orateur,  qui  l'a- 
vait obligé  de  risquer  en  un  seul  combat,  et  dans  la  très-petite 
partie  d'une  journée,  son  royaume  et  sa  vie  *. 

XXIV.  La  réputation  de  Démoslhène  parvint  jusqu'au  roi 
de  Perse,  qui  fît  passer  à  ses  satrapes  des  sommes  considéra- 
bles, avec  ordre  de  les  donner  à  cet  orateur,  de  le  traiter  avec 
plus  de  distinction  que  tous  les  autres  Grecs,  comme  étant 
seul  capable  de  retenir  loin  de  TAsie  le  roi  de  Macédoine,  en 
lui  suscitant  des  troubles  du  côlé  de  la  Grèce.  Cette  corres- 
pondance fut  découverte  par  Alexandre,  qui  trouva  dans  la 
ville  de  Sardes  les  lettres  de  Démoslhène  et  les  registres  des 
généraux  du  roi  de  Perse  où  étaient  inscrites  les  sommes  que 
cet  orateur  avait  reçues.  Le  désastre  que  la  Grèce  venait  d'é- 
prouver à  Chéronée  donna  aux  ennemis  de  Démoslhène  la 
hardiesse  de  l'insulter,  de  le  citer  même  en  justice  pour  lui 
demander  compte  de  sa  conduite  ;  mais  le  peuple,  non  content 
de  le  renvoyer  absous,  lui  déféra  de  nouveaux  honneurs  ;  et, 
le  rappelant  à  l'administration  des  affaires,  comme  l'orateur 
le  plus  zélé  pour  le  bien  public,  il  le  chargea  de  faire  l'éloge 
funèbre  des  Athéniens  morts  à  Chéronée,  dont  les  ossements 
venaient  d'être  rapportés  à  Athènes,  pour  y  recevoir  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Ce  choix  prouve  que  le  peuple  n'était 
ni  abattu  ni  flétri  par  son  malheur,  comme  le  prétend  Théo- 
pompe, qui  en  parle  du  ton  le  plus  tragique;  les  distinctions 
et  les  honneurs  dont  il  comblait  celui  qui  lui  avait  conseillé 

»  Voy.  Lucien,  dansTÉIoge  de  Dcmostlièue,' t.  III,  c,  xxiii,  p.  Sig. 
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la  guerre  firent  voir  au  contraire  qu'il  ne  se  repentait  pas  d'a- 
voir suivi  ses  conseils. 

XXV.  Démosthène  prononça  donc  cette  oraison  funèbre  *  ; 
mais,  au  lieu  de  mettre  son  nom  aux  décrets  qu'il  proposa  de- 
puis, il  les  inscrivit  successivement  du  nom  de  ses  amis,  Q'*n 
d'éluder  sa  mauvaise  fortune.  Il  reprit  courage  à  la  mort  de 
Philippe,  qui  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée";  et  c'est  vraisemblablement  cette  mort  que  prédisait  le 
dernier  vers  de  l'oracle  des  Sibylles  : 

Le  triomphe  sera  le  lombeau  des  vainqueurs. 

Démosthène  fut  secrètement  informé  de  la  mort  du  roi  de  Ma- 
cédoine ;  et,  pour  inspirer  d'avance  aux  Athéniens  la  con- 
fiance dans  l'avenir,  il  parut  au  conseil  ia  joie  peinte  sur  le 
visage,  et  raconta  que  la  nuit  précédente  il  avait  eu  un  songe 
qui  présageait  un  grand  bonheur  à  Athènes  ;  peu  de  temps 
après,  des  courriers  apportèrent  la  nouvelle  de  la  mort  de  Phi- 
lippe. Les  Athéniens  firent.aussilôt  des  sacrifices  pour  remer- 
cier les  dieux  de  cette  heureuse  nouvelle,  et  ils  décernèrent 
une  couronne  à  Pausanias,  qui  l'avait  tué.  Démosthène  parut 
en  public  couronné  de  fleurs  et  magnifiquement  vêtu,  quoi- 
qu'il n'y  eût  que  sept  jours  qu'il  avait  perdu  sa  fille.  Eschine 
lui  fait  à  cette  occasion  de  grands  reproches,  et  l'accuse  de 
manquer  de  tendresse  pour  ses  enfants^;  mais  c'est  plutôt 
Eschine  qu'il  faut  accuser  de  mollesse  et  de  lâ<^eté,  lui  qui, 
regardant  les  gémissements  et  les  plaintes  comme  les  marques 
d'une  âme  douce  et  tendre,  blâme  le  courage  qui  fait  sup- 
porter avec  douceur  et  avec  modération  ses  malheurs  domes- 
tiques. 

XXVI.  J'avoue  cependant  que  je  n'approuve  pas  les  Athé- 
niens de  s'être  couronnés  de  fleurs  et  d'avoir  fait  des  sacri- 

*  Celle  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  ce  sujet  a  paru  supposée  à  Denys 
d'Halicamasse,  dans  son  Traité  sur  l'éloquence  de  Démosthène,  c.  xxiii. 

>  La  bataille  de  Chërohée  se  donna  la  troisième  année  de  la  cent  dixième  olyni* 
piade,  et  Philippe  fut  tué  la  première  anuée  de  la  cent  onzième. 

i  Dans  l'Oraison  contre  Çtésiphon, 
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fices  pour  la  mort  d'un  roi  qui,  usant  avec  modération  de  sa 
victoire,  les  avait  traités  dans  leur  malheur  avec  tant  de  dou- 
ceur et  d'humanité.  Outre  qu'ils  s'exposaient  à  la  vengeance 
céleste,  il  y  avait  peu  de  noblesse  dans  cette  conduite  envers 
P^Uippe  :  ils  l'avaient  honoré  pendant  sa  vie,  en  lui  donnant 
les  droits  de  citoyen  dans  Athènes;  et,  ap^ès  qu*il  a  péri  par 
le  fer  d'un  assassin,  ils  ne  peuvent  cor  ienir  leur  joie  ;  ils 
semblent  fouler  aux  pieds  son  cadavre,  et  chantent  sur  sa 
mort  des  airs  de  tilomphe,  comme  s'ils  l'avaient  eux-mêmes 
vaincu.  Mais  aussi  je  ne  puis  que  louer  Démosthène,  qui, 
laissant  aux  femmes  à  pleurer,  à  gémir  sur  les  malheurs  pcr* 
sonnels,  ne  s*occupe  que  de  ce  qu'il  croit  utile  à  sa  patrie. 
C'est,  à  mon  gré,  le  caractère  d'une  âme  généreuse  et  digue 
de  gouverner,  que  de  se  tenir  invariablement  attaché  au  bien 
public,  de  soumettre  ses  chagrins  et  ses  affaires  domestiques 
aux  intérêts  de  Tétat,  et  de  conserver  la  dignité  de  son  rang 
avec  plus  de  soin  que  les  comédiens  qui  jouent  les  rôles  de 
rois  et  de  tyrans,  et  que  nous  ne  voyons  pas  rire  ou  pleurer 
d'après  leurs  affections  particulières,  mais  suivant  que  l'exi- 
gent les  situations  des  personnages  qu'ils  représentent.  D'ail- 
leurs, s'il  ne  faut  pas  abandonner  à  lui-même  un  infortuné, 
et  lui  refuser  les  consolations  qui  peuvent  alléger  ses  peines  ; 
si  l'on  doit  tâcher  au  contraire  d'adoucir  ses  chagrins  par  des 
discours  analogues  à  sa  situation,  et  de  porter  sa  pensée  sur 
des  objets  plus  agréables,  comme  on  détourne  une  vue  malade 
des  couleurs  vives  et  éclatantes  qui  lui  seraient  nuisibles, 
pour  la  fixer  sur  des  couleurs  douces  qui  la  soulagent,  telles 
que  le  vert;  quelle  consolation  plus  puissante  peut-on  offrir 
à  un  homme  aiBigé  par  des  malheurs  domestiques  que  la 
pensée  du  bonheur  de  sa  patrie  *  :  que  le  concours  de  la  féli- 
cité publique  avec  son  infortune  personnelle,  concours  où  les 
sentiments  agréables  amortissent  les  sentiments  pénibles?  Je 

>  Il  y  a  dans  le  texte  :  du  malheur  de  sa  patrie  ;  mais  c'est  un  contre-sens  qui 
saute  aux  yeux,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  négli{jence  d'un  copiste,  puis- 
qu'un manuscrit  ddnue  U  leçon  que  j'ai  suÏTie,  après  MM,Dttciei  et  Mos^rDusoul. 
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me  suis  permis  ces  réflexions,  parce  que  j'ai  vu  bien  des  per- 
sonnes, touchées,  ou  plutôt  amollies  par  les  reproches  d'Es- 
chine  à  Démosthène ,  se  laisser  aller  à  une  fausse  compas- 
sion *. 

XXVII.  Toutes  les  villes  de  la  Grèce  formèrent,  à  l'instiga- 
tion de  Démosthène,  une  nouvelle  ligue  :  les  Thébains,  à  quj 
cet  orateur  avait  fourni  des  armes,  attaquèrent  la  garnison 
qui  occupait  leur  citadelle*,  et  tuèrent  une  grande  partie  des  sol- 
dats. Les  Athéniens  se  préparèrent  à  soutenir  avec  eux  le  poids 
de  cette  guerre,  et  Démosthène,  qui  ne  quittait  pas  latr. . .  e, 
écrivit  en  Asie  aux  généraux  du  roi  de  Perse,  pour  les  enga- 
ger à  déclarer  la  guerre  à  Alexandre,  qu'il  appelait  un  enfant 
et  un  margilès  ;  mais  après  qu'Alexandre  eut  mis  ordre  aux 
affaires  de  son  royaume,  et  qu'il  fut  entré  dans  la  Béolie  à  la 
tête  d'une  armée,  les  Athéniens  rabattirent  beaucoup  di,,.  ;r 
fierté,  et  Démosthène  perdit  sa  véhémence  ordinaire.  Les  Thé- 
bains,  abandonnés  par  leurs  alliés,  et  réduits  à  se  défendre 
seuls,  virent  leur  ville  entièrement  détruite  ^.  Cet  événement 
jeta  parmi  les  Athéniens  un  si  grand  trouble,  qu'ils  prirent 
le  parti  d'envoyer  Démosthène  vers  Alexandre  avec  quelques 
autres  ambassadeurs  ;  mais  cet  orateur,  qui  redoutait  la  colère 
de  ce  prince,  se  sépara  de  ses  collègues  quand  il  fut  au  mont 
Cythéron,  et  abandonna  l'ambassade. 

XXYIII.  Alexandre  fait  pattir  sur-le-champ  pour  Athènes 
des  députés  chargés  de  demander  qu'on  lui  livrât  dix  orateurs, 
à  ce  que  rapportent  Idoménée  et  Duris  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  historiens,  et  les  plus  dignes  de  foi,  n'en  mettent 
que  huit,  Démosthène,  Polyeucte,  Éphialte,  Lycurgue,  Myro- 
clès,  Damon,  Gallisthène  et  Charidème.  Ce  fut  alors  que  Dé- 
mosthène conta  aux  Athéniens  l'apologue  des  brebis  qui  livrè- 
rent leurs  chiens  aux  loups,  dans  lequel  il  se  comparait,  lui 
et  les  autres  orateurs,  à  des  chiens  fidèles  qui  combattaient 

*  Cicëron,  dans  le  troisième  livre  des  Tusculanes,  c.  xxvi,  ne  paraît  pas  être  de 
Tavis  d'Eschine.  —  *  Celait  une  garnison  maccdouiennc. 
3  La  deuxième  année  de  la  cent  onzième  olympiade,  avant  J.-C.  335, 
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pour  le  peuple  ;  et  le  roi  <le  Macédoine,  à  un  loup  dévorant. 
«  Dans  les  marchés,  leur  dit- il  encore,  nous  voyons  les  inar- 
«  chands  porter  dans  un  vase  une  montre  de  leur  blé,  qui 
«  leur  sert  à  vendre  tout  celui  qu'ils  ont  chez  eux  ;  de  même 
«  en  nous  livrant  vous  vous  hvrez  vous-mêmes,  sans  vous  en 
«  douter.  »  Tel  est  lerécit  d'Aristobulede  Cassandrie'.  Les 
Athéniens,  ayant  délibéré  sur  la  demande  d'Alexandre,  ne  sa- 
vaient quel  parli  prendre,  lorsque  Démade,  s'étanl  fait  donner 
cinq  talents^  par  les  autres  orateurs,  se  chargea  d'aller  seul  en 
a.  ...usade  auprès  d'Alexandre,  pour  lui  demander  leur  grâce, 
soit  qu'il  comptât  sur  l'amitié  de  ce  prince,  soit  qu'il  espérât 
le  trouver  rassasié  de  vengeance,  comme  un  lion  dont  la  faim 
s'est  assouvie  dans  le  carnage.  Il  réussit  en  effet  à  l'apaiser, 
obtint  le  pardon  des  orateurs,  et  réconcilia  les  Athéniens  avec 
/  .,  .indre. 

XXIX.  Après  le  départ  de  ce  prince,  le  crédit  des  autres 
orateurs  augmenta  sensiblement,  et  celui  de  Démosthène  di- 
minua beaucoup  ;  il  se  releva  un  moment  lorsque  Agis,  roi 
de  Lacédémone,  entra  en  campagne  avec  ses  troupes  '  ;  mais 
ce  changement  ne  fut  pas  de  durée.  Les  Athéniens  n'ayant  pas 
remué,  les  Lacédémoniens  furent  défaits,  et  leur  roi  resta  sur 
le  champ  de  bataille.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  reprit,  con- 
tre Clésiphon,  l'affaire  de  la  Couronne  ;  elle  avait  été  entamée 
sous  l'archontat  de  Charondas,  peu  de  temps  avant  la  bataille 
de  Chéronée,  et  ne  fut  jugée  que  dix  ans  après,  sous  l'ar- 
chonte Aristophon.  Jamais  cause  publique  n'eut  pltfls  de  célé- 
brité, tant  par  la  réputation  des  orateurs  que  par  le  courage 
des  juges.  Quoique  les  accusateurs  de  Démosthène,  soutenus 
de  tout  le  crédit  des  Macédoniens,  eussent  le  plus  grand  pou- 
voir, les  juges,  loin  de  donner  leur  suffrage  contre  lui,  pro- 

*  Jlristobule  accompagna  Alexandre  dans  ses  expéditions,  et  en  écrivit  riiîstoii'c. 
■  Environ  vingt-cinq  mille  livres. 

*  La  première  année  de  la  cent  douzième  olympiade.  Agis  l\  fit  la  guerre  aux 
Créiois  qu'il  soumit  à  Darius  ;  il  fut  lue  la  troisième  année  de  cette  môme  oiym* 

^ûade,  dans  une  bataille  contre  Antipater.  Quintc-CurcC;  1.  Vï,  c.  i. 
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noncèrent  si  généreusement  son  absolution,  qu'Eschine  n*eul 
pas  pour  lui  le  cinquième  des  voix*.  Honteux  jde  sa  défaite,  il 
sortit  de  la  ville  aussitôt  après  le  jugement,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Rhodes  et  dans  l'Ionie,  où  il  donna  des  leçons 
d'éloquence. 

XXX.  Peu  de  temps  après,  Harpalus,  à  qui  l'amour  du  luxe 
avait  fait  commettre  de  grandes  malversations,  et  qui  craignait 
la  colère  d'Alexandre,  devenu  redoutable  à  ses  amis  mômes, 
abandonna  ce  prince,  et  s'en  alla  d*Asie  à  Athènes.  Il  venait 
implorer  la  protection  de  cette  ville  et  se  remettre  à  la  discré- 
tion du  peuple  avec  sq^  richesses  et  ses  vaisseaux.  Les  autres 
orateurs,  éblouis  par  l'éclat  de  son  or,  se  déclarèrent  pour  lui 
et  conseillèrent  aux  Athéniens  d'admettre  sa  demande  et  de  le 
protéger.  Démosthène  ouvrit  sur-le-champ  l'avis  de  renvoyer 
Harpalus,  de  peur  d'attirer  sur  leur  ville  une  guerre  dange- 
reuse pour  un  sujet  injuste  et  sans  aucune  nécessité.  Peu  de 
jours  après,  comme  on  faisait  l'inventaire  des  richesses  d'Har- 
palus,  il  s'aperçut  que  Démosthène  considérait  avec  plaisir 
une  coupe  du  roi,  dont  il  admirait  la  forme  et  le  travail  ;  il 
pria  cet  orateur  de  la  prendre  dans  ses  mains  pour  juger  de 
ce  qu'il  y  avait  d'or.  Démosthène,  étonné  de  son  poids,  lui 
demanda  de  combien  elle  était  :  «  Elle  est  de  vingt  talents,  » 
lui  répondit  Harpalus  en  souriant;  et  le  soir  même,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  il  lui  envoya  la  coupe  avec  vingt  talents  :  tant  Har- 
palus était  habile  à  juger,  par  l'épanouissement  du  visage  et 
par  la  vivacité  des  regards,  du  caractère  d'un  homme  et  de 
son  amour  pour  l'argent  !  Démosthène  ne  résista  point  à  cet 
appât  ;  frappé  de  ce  présent  comme  s'il  eût  reçu  une  garni- 
son chez  lui,  il  soutint  les  intérêts  d'Harpalus,  et  se  rendit  le 
lendemain  à  l'assemblée,  le  cou  tout  enveloppé  de  laine  et  de 
bandelettes.  Le  peuple  lui  ayant  ordonné  de  se  lever  et  de  dire 

«  11  fallait  que  Taccusateur,  pour  gagner  sa  cause ,  eûl.  a  moiiié  des  voiit  et  uu 
cinquième  de  l'autre  moitiéj  autrement  il  était  condamne  à  une  amcude  de  mille 
drachmes  (neuf  cents  libres).  Il  était  donc  bien  honteux  pour  Ëschine  de  n'avoir 
pas  eu  le  sixième  des  voix,  W 
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son  avis,  il  fît  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix.  Quel- 
ques plaisants  le  raillèrent  sur  cette  prétendue  maladie,  et  di- 
rent que  leur  orateur  avait  été  pris  la  nuit,  non  d'une  esqui- 
nancie,  mais  d'une  argyrancie. 

XXXI.  Le  lendemain,  tout  le  monde  sut  le  présent  que  lui 
avait  fait  Harpalus  ;  et  Démosthene  ayant  voulu  parler  pour  sa 
défense,  le  peuple  refusa  de  l'écouter;  il  commençait  mt^me  à 
faire  beaucoup  de  mouvement  et  à  témoigner  son  indignation, 
lorsqu'un  plaisant  s'élant levé  dansTassemblée  :  «  Atln^nipns, 
«  dit-il,  refuserez-vous  d*écouter  celui  qui  tient  la  coupe?  » 
Le  peuple  obligea  Harpalus  de  sortir  de  la  ville  ;  et  craignant 
qu'Alex^dre  ne  demandât  compte  des  richesses  que  les  ora- 
teurs avaient  pillées,  on  eu  fit  une  recherche  sévère  dans  leure 
maisons»  excepté  dans  celle  de  Calliclès,  fils  d'Arrhénidas, 
qu'on  respecta,  dit  Théopompe,  parce  qu'il  venait  de  se  ma- 
rier, et  que  la  nouvelle  épouse  était  dans  sa  maison.  Démo- 
sthene, croyant  en  imposer,  proposa  lui-raCme  un  décret  qui 
chargeait  l'aréopage  d'informer  de  celte  affaire  et  do  punir  tous 
ceux  qui  seraient  convaincus  de  s'être  laissé  corrompre.  Il  se 
présenta  donc  à  ce  tribunal  ;  mais  il  fut  le  premier  que  le  sénat 
trouva  coupable,  et  qu'il  condamna  à  une  amende  de  cinquante 
talents  *  ;  la  sentence  le  constituait  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  cette  somme. 

XXXn.  La  honte  de  cette  flétrissure  et  la  faiblesse  de  son 
tempérament,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  la  prison, 
le  déterminèrent  à  s'enfuir;  il  trompa  une  partie  de  ses  gardes, 
©t  1^  autres  "facilitèrent  son  évasion.  Il  n'était  pas  loin  de  la 
ville,  lorsqu'il  aperçut  quelques-uns  de  ses  ennemis  qui  cou- 
raient après  lui  ;  il  chercha  d'abord  à  se  cacher  ;  mais  ils  l'ap- 
pelèrent par  §on  n©m,  et  l'ayant  bientôt  joint,  ils  le  prièrent 
d'accepter  l'argent  qu'ils  lui  apportaient  pour  faire  son  voyage, 
l'assurant  que  c'était  le  seul  motif  qu'ils  eussent  eu  de  le  sui- 
vre ;  ils  l'exhortèrent  à  prendre  courage  et  à  supporter  pa- 
tiemment son  malheur.  Démosthene  alors,  redoublant  ses 

•  l^nviron  deux  cent  cinquante  mille  livres. 
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plaintes  et  ses  gémissements  ;  «  Et  comment,  leur  dit- il,  ne 
«  pas  quitter  avec  de  vifs  regrets  une  ville  où  les  ennemis 
«  mêmes  sont  si  généreux  qu'on  trouverait  à  peine  ailleurs  de 
«  pareils  amis?  »  .11  donna  de  grandes  marques  de  faiblesse 
pendant  son  exil,  qu'il|)assa  tantôt  à  Égine,  tantôt  à  Trézène; 
ses  regards  ne  se  portaient  jamais  sur  TAttique  que  ses  yeux 
ne  se  remplissent  de  larmes,  et  qu'il  ne  lui  échappât  des  pa- 
roles qui  n'aRnonçaient  auQun  courage,  et  qui  répondaient 
mal  à  l'éeergie  qu'il  avait  monjj^ée  dans  fe  cours  de  son  admi- 
nistration poliiique.  On  rapporte  qu'en  sortant  d'Athènes  il 
avait  élevé  les  mains  vers  la  citadelle,  et  s'adressant  à  Minerve  : 
«  Protectrice  de  notre  ville,  s'écria- t-il,  comment  poavez-vous 
«  prendre  intérêt  à  trois  bêtes  si  méchantes,  la  chouette,  le 
«  dragon  et  le  peuple?  »  Tous  les  jeunes  gens  qtii  venaient  le 
voir  et  s'entretenir  avec  lui,  il  les  détournait  de  prendre  part 
aux  paires  publiques.  «  Si  dès  le  commencement  que  je 
«  m'en  suis  occupé,  leur  disait-il,  on  m'eût  présenté  deux 
«  chemins,  celui  de  la  tribune  et  des  assemblées,  ou  celui 
«  d'une  mort  certaine,  et  que  j'eusse  pu  prévoir  tous  les  manx 
«  qui  m'attendaient  dans  le  gouvernement,  les  craintes,  les 
a  jalousies,  les  calomnies  et  les  combats  qui  en  sont  insépa- 
«  râbles,  je  me  serais  jeté  tête  baissée  dans  le  chemin  de  la 
«  mort.  » 

XXXIII.  11  était  encore  dans  son  exil  lorsque  Alexandre 
mourut*.  Aussitôt  la  Grèce  se  ligua  de  nouveau  ;  Léoslhène 
se  signala  par  de  grands  exploits,  et  assiégea  Antipater  dans 
la  ville  de  Lamia,  où  il  l'enferma"  par  de  bonnes  murailles  *. 
L'orateur  Pythéas  et  Callimédon,  surnommé  Carabus,  tous 
deux  bannis  d'Athènes,  se  rangèrent  du  parti  d' Antipater  ;  et, 
parcourant  les  villes  de  la  Grèce  avec  les  amis  et  les  ambassa- 
deurs de  ce  prince,  ils  les  empêchaient  de  quitter  son  alliance, 
pour  s'attacher  aux  Athéniens.  Mais  Démosthènc,  s'étanl 

>  La  première  année  de  la  cent  quatorzième  olympiade. 
*  roy.  sur  cette  (juerre  Lamiaque ,  et  sur  Callimédon,  dont  il  est  question 
plus  bas,  la  Vie  de  Pitocion. 
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réuni  aux  ambassadeurs  d'Athènes  *,  les  seconda  do  (oui  son 
pouvoir  pour  persuader  aux  Grecs  de  tomber  sur  les  Macédo- 
niens et  de  les  chasser  de  la  Grèce.  Phylarque  raconte  que 
dans  une  ville  d'Arcadie  Pythéas  et  Démosthèno  eurent  en- 
semble une  querelle  très-vive,  en  parlant,  en  pleine  assem- 
blée, Tun  pour  les  Macédoniens,  et  Tautre  pour  les  Grecs. 
«  Nous  ne  douions  pas,  disait  Pythéas,  qu'une  maison  où 
«  nous  voyons  porter  du  lait  d'ànesse  ne  soit  affligée  do 
«  quelque  maladie;  c'est  aussi  la  marque  sûre  qu'une  ville 
«  est  malade  quand  ou  y  voit  entrer  des  ambassadeurs  athé- 
«  niens.  —  Gomme  on  ne  porte  du  lait  d'ànosse  dans  une 
«  maison  que  pour  la  guérir,  répliqua  Dcmoslhùne  en  tour- 
«  nant  la  comparaison  à  son  avantiige,  de  môme  les  ambas- 
«  sadeurs  athéniens  n'entrent  jamais  dans  une  ville  que  pour 
«  y  porter  la  santé.  »  Le  peuple,  charmé  de  cette  repartie  heu- 
reuse, rendit  aussitôt  un  décret  pour  le  rappel  de  Démosthène  ; 
et  ce  fut  Damon,  son  cousin,  du  bourg  de  Péanie,  qui  le  dressa. 
On  envoya  une  galère  à  trois  rangs  de  rames  le  prendre  à 
Égine.  Quand  il  aborda  au  Pirée,  tous  les  magistrats,  tous  les 
prêtres,  suivis  du  peuple  entier,  allèrent  au-devant  de  lui,  cl 
le  reçurent  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie.  Démé- 
trius  de  Magnésie  rapporte  que  dans  ce  moment  Démosthène, 
levant  les  mains  au  ciel,  se  félicita  d'une  journée  si  glorieuse, 
qui  le  ramenait  dans  sa  patrie  plus  honorablement  qu'Alci- 
biade,  que  ses  concitoyens  avaient  reçu  par  force,  au  lieu 
qu'ils  le  recevaient  de  leur  plein  gré. 

XXXIV.  Cependant  l'amende  à  laquelle  il"  avait  été  con- 
damné subsistait  toujours,  et  Ij  peuple  ne  pouvait  pas  lui  en 
faire  grâce.  On  imagina  un  moyen  d'éluder  la  loi  :  il  était  d'u- 
sage, dans  le  sacrifice  qu'on  faisait  tous  les  ans  à  Jupiter 
Sauveur,  de  donner  une  certaine  somme  à  celui  qui  avait  soin 
de  préparer  et  d'orner  l'autel  de  ce  dieu  ;  ils  en  chargèrent 
celle  année  Démosthène,  et  lui  comptèrent  pour  cela  les  cin- 
quante talents  auxquels  montait  son  amende.  Mais  il  ne  jouit 

f  Celaient  Polycucle  et  Uyp<iriùe, 
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pas  longtemps  du  plaisir  de  se  reToir  dans  sa  patrie  ;  bientôt 
les  Grecs  furent  entièrement  écrasés  ;  ils  perdirent,  au  mois 
de  métagéitnion  *,  la  bataille  de  Granon^  ;  au  mois  de  boédro- 
mion',  les  Athéniens  reçurent  une  garnison  macédonienne 
dans  le  fort  de  Munychium  *,  et  Démosthène  mourut  dans  le 
mois  de  pyanepsion  ^  Lorsque  Démosthène  et  ceux  de  son 
parti  apprirent  qu*Antipater  et  Cratère  s'avançaient  vers  Allié- 
nés ,  ils  se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville,  et  furent  condam- 
nés à  mort  par  le  peuple,  sur  un  décret  que  Démade  avait 
dressé. 

XXXV.  ils  se  dispersèrent  chacun  de  son  côté,  et  Anlipater 
envoya,  pour  les  prendre,  des  soldats  conduits  par  un  certain 
Archias,  surnommé  Phygadolhère  *  ;  il  était  originaire  de  Thu- 
rium'',  et  avait  commencé  par  jouer  des  tragédies;  on  dit 
même  que  Polus  d'Égine,  l'acteur  le  plus  parfait  de  la  Grèce, 
avait  été  son  disciple.  Mais  Hermippus  met  Archias  au  nombre 
des  disciples  du  rhéteur  Lacritus,  et,  suivant  Démétrius,  il 
avait  eu  pour  maître  le  philosophe  Anaximène.  Cet  Archias 
'ayant  trouvé  à  Égine  l'orateur  Hypéride,  Arislonicus  de  Ma- 
rathon et  Himérée,  frère  de  Démétrius  de  Phalère,  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  temple  d'Ajax,  il  les  en  arracha  et  les 
envoya  à  Cléones®,  où  était  alors  Anlipater,  qui  les  fit  mou- 
rir sur-le-champ  ;  on  ajoute  qu'il  fît  couper  la  langue  à  Hy- 
péride. Archias,  informé  que  Démosthène  s'était  réfugié  à 
Calaurie,  dans  le  temple  de  Neptune,  passa  dans  cette  île  sur 
de  petits  bateaux,  et,  étant  débarqué  avec  des  soldats  thraces, 
il  voulut  persuader  à  Démosthène  de  sortir  de  son  asile  et  de 
venir  avec  lui  trouver  Anlipater,  de  qui  il  n'avait  rien  à 
craindre.  Mais  la  nuit  précédente  Démosthène  avait  eu  un 
songe  dans  lequel  il  avait  cru  entrer  en  rivalité  avec  Archias 

»  AoAt.  —  ■  Cranon,  ville  de  Tbessalîe,  sur  le  Pénée,  est  célèbre  par  cette  ba- 
taille, où  Antipater  et  Cratère  défirent  entièrement  les  Grecs.  Voy.  la  Vie  de  Pbo- 
cion.  —  ^  Septembre.  —  *  Foy.  sur  ce  fait  la  Vie  de  Phocion.  r^  ^  Le  mois  de 
novembre,  Voy,  le  chap.  xxjçviu  ci-après.  — »  6  C'est-à-dire  le  limier  des  fuyards, 
•— 7  Tburium,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  colonie  d'Athène«{  elle  s'appelait  aticieii^ 
jie»^fiït  3ybari»»  «^  3  villo  de  l'Argollde,  située  entre  Arç[oi  et  Corinthe,  ' 


à  qui  jouerait  mieux  une  tragédie  ;  il  lui  semblait  qu41  avait 
ie  plus  grand  succès  et  qu'il  tenait  tous  les  spectateurs  dans 
l'adrairallon,  mais  que  son  rival  remportait  sur  lui  par  la 
richesse  et  la  beauté  des  décorations.  Aussi  Ârchias  eut  beau 
lui  parler  d*un  ton  de  douceiir  et  d'humanité,  il  n'ajouta  pas 
foi  à  ses  paroles,  et  levant  les  yeux  sur  lui,  assis  comme  il 
était  :  «  Archias,  lui  div-il,  tu  n*a$  fait,  cette  nuit,  aucune  im- 
<x  pression  sur  moi  en  jouant  ton  rôle,  et  tu  ne  réussiras  pas 
«  mieux  aujourd'hui  par  tes  promesses.  »  Archias  s  étant  em- 
porté et  lui  ayant  fait  de  grandes  menaces  :  «  Maintenant, 
«  reprit  Démosthène,  tu  parles  comme  si  tu  étais  sur  le  trépied 
«  n)acédonien^;  tu  n'avais  parlé  encore  qu'en  acteur  de  co- 
«  médie  :  mais  attends  un  peu  que  j'aie  écrit  chez  moi  pour 
«  donner  mes  derniers  ordres.  » 

XXXYI.  En  disant  ces  mots,  il  entra  dans  l'intérieur  du 
teniple  ;  et,  prenant  ses  tablettes  comme  pour  écrire,  il  porta 
le  poinçon  à  sa  bouche  et  le  mordit  ;  ce  qu'il  faisait  ordinai- 
rement quand  il  méditait  ou  qu'il  composait  quelques  dis- 
cours ;  après  l'y  avoir  tenu  quelque  temps,  il  se  couvrit  de  sa 
robe  et  pencha  la  lèie.  Les  soldats  qui  se  tenaient  à  la  porte 
du  temple  se  moquaient  de  lui  de  craindre  ainsi  la  mort,  et  le 
traitaient  de  lâche  et  de  mou.  Archias,  s'étant  rapproché  de 
lui,  rengageait  à  se  lever;  et  lui  répétant  les  mêmes  propos, 
il  lui  promettait  de  le  réconcilier  avec  Anlipater.  Démosthène, 
qui  sentait  que  le  poison  avait  produit  tout  son  eflet,  se  dé- 
couvrit, et  fixant  ses  regards  sur  Archias  :  «  Tu  peux  main- 
te tenant,  lui  dit-il,  jouer  le  rôle  de  Crcon  dans  la  tragédie  et 
a  faire  jeter  ce  corps  où  tu  voudras,  sans  lui  accorder  les 
«  honneurs  de  la  sépulture.  0  Neptune,  ajouta-t-il,  je  sors 
«  encor^  vivant  de  ton  temple*  !  mais  Antipater  et  les  Macé- 
«  doniens  ne  l'auront  pas  moins  souillé  par  ma  mort.  »  U 
finissait  à  peine  ces  mots,  qu'il  se  sentit  trembler  et  chance- 

>  Âllfision  au  tri^pied  sur  lequel  1^  pythip  de  Delphes  dtaît  assise  lorqu'cllo 

fftaic  inspirée  par  Apollon.  Archiai  n'agissait  que  par  l'inspiration  des  Macddoniena, 

•  1)  no  VQiilfiit  fiai  mufiv  dani  la  tcfppl^t  pour  n'en  point  tOHllbr  |4  laint^M' 
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1er;  il  demanda  qu'on  le  soutînt  pour  marcher,  et,  comme  il 
passait  devant  Tautel  du  dieu,  il  tomba  et  mourut,  en  pous- 
sant un  profond  soupir. 

XXXVII.  Ariston  rapporte  que  Démosthène  avait  pris, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  poison  qu'il  portait  dans  le 
poinçon  de  ses  tablettes.  Un  certain  Pappus,  dont  les  mé- 
moires ont  servi  de  matériaux  à  Hermippus  pour  composer 
son  histoire,  dit  que  lorsque  cet  orateur  fut  tombé  au  pied  de 
Taulel,  on  trouva  dans  ses  tablettes  une  adresse  de  lettre  qui 
portait  :  Démosthène  à  Àntipater,  Comme  on  était  surpris  qu'il 
fût  mort  si  promptement,  les  soldats  thraces  racontèrent  qu'ils 
lui  avaient  vu  tirer  d'un  linge  quelque  chose  qu'il  avait  porté 
à  sa  bouche  ;  qu'ils  avaient  cru  que  c'était  de  l'or  qu'il  ava- 
lait, mais  qu'apparemment  il  avait  bu  du  poison.  Une  jeune 
esclave  qui  le  servait,  et  qu'Archias  interrogea,  dit  que  Dé- 
mosthène portait  depuis  longtemps  sur  lui  un  linge  noué, 
comme  une  amulette.  Éralosthène  assure  qu'il  avait  toujoure 
du  poison  dans  un  anneau  creux  qu'il  portait  en  guise  de 
bracelet*.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  les  diffé- 
rentes traditions  des  historiens  sur  le  genre  de  sa  mort,  elles 
sont  en  trop  grand  nombre  :  je  citerai  cependant  celle  de 
Démocharès,  parent  de  Démosthène  ',  qui  paraît  persuadé  que 
cet  orateur  ne  mourut  pas  du  poison  ;  mais  que  les  dieux,  par 
une  faveur  et  une  providence  particulières,  lui  envoyèrent  une 
mort  douce  et  prompte  pour  le  soustraire  à  la  cruauté  des 
Macédoniens. 

XXXVIII.  Il  mourut  le  16  du  mois  de  pyanepsion,  le  jour 
le  plus  triste  et  le  plus  funeste  de  la  fêle  des  Tesmophories, 
où  les  femmes  qui  la  célèbrent,  assises  à  terre  dans  le  temple 
de  Cérès,  jeûnent  jusques  au  soir.  Peu  de  temps  <eprès,  le 
peuple  athénien,  rendant  à  sa  mémoire  les  honneurs  qu'il 

»  Pline  le  dit  de  même,  liv.  XXXIII,  c.  i.  —  *  Il  était  fils  d'une  sœur  de  Dé- 
mosthène, et  avait  composé,  outre  quelques  discours,  Tliifitoire  de  ce  qui  s'était 
passé  de  son  temps  à  Athènes,  et  dans  un  style  plus  oratoire  qu'historique,  selon 
le  témoignage  de  Cicéron  dans  son  Traité  sur  les  Orateurs  illustres,  c.  lxxxui. 
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rnihitait,  lui  fit  élever  une  statue  de  bronze,  et  ordonna,  par 
un  décret,  que  Tainé  de  sa  famille  serait,  à  perpétuité,  nourri 
dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public*.  On  grava  sur  le  pié- 
destal cette  épitaphe  : 

Démosilicnc,  pourquoi  ta  force  cl  tn  puissance 
N'ont-elles  é^nU  ta  sublime  éloquence  ? 
Jamais  on  aurait  vu,  par  un  honteux  revers, 
Des  ^lacédonicDs  les  Grecs  porter  les  frrs. 

Ceux  qui  veulent  que  Démoslhêne  ait  fait  lui-même  cctle 
inscription  à  Calaurie,  avant  de  prendre  le  poison,  ne  méri- 
tent pas  d'être  écoutés.  Mais,  peu  de  temps  avant  mon  voyage 
d'Athènes,  il  arriva  un  événement  que  je  crois- devoir  rap- 
porter. Un  soldat,  appelé  en  justice  par  son  capitaine,  mit  tout 
ce  qu*il  avait  d'argent  dans  les  mains  de  la  statue  de  Dé- 
mosthèue,  qui  avait  les  doigts  entrelacés  l'un  dans  Tautre.  IL 
était  né  près  de  cette  statue  un  petit  platane  dont  les  feuilles, 
ou  poussées  par  le  vent,  ou  placées  par  le  soldat  lui-même, 
couvraient  si  bien  les  mains  de  la  statue,  qu'elles  cachèrent 
longtemps  l'or  qu'on  y  avait  mis  en  dépôt.  Le  soldat,  étant 
revenu  à  Athènes,  y  retrouva  son  or  dans  l'endroit  où  il  l'a- 
vait mis  ;  et  cette  aventure  ayant  fait  du  bruit  dans  la  ville, 
il  y  eut  entre  les  beaux-esprits  d'Athènes  une  rivalité  pour 
faire  des  vers  sur  le  désintéressement  de  Démosthène. 

XXXIX.  Démade  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  gloire  ré- 
cente qu'il  avait  acquise  :  la  justice  divine,  qui  voulait  venger 
la  mort  de  Démosthène,  le  conduisit  en  Macédoine,»  pour  y 
'  recevoir  la  juste  punition  de  son  crime  de  la  main  même  do 
ceux  dont  il  avait  été  le  vil  flatteur.  Déjà  il  leur  était  odieux, 
el  dans  cette  occasion  il  commit  une  faute  dont  il  lui  fut  im- 
possible de  se  justifier.  On  surprit  une  lettre  de  lui  par  laquelle 
il  invitait  Perdiccas  à  entrer  en  armes  dans  la  Macédoine,  et  à 
délivrer  la  Grèce,  qui  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil  à  moitié 
pourri  ;  c'est  ainsi  qu'il  désignait  Antipater.  Dinarque  de  Co- 

•  Ce  décret,  proposé  par  Démocharès,  se  trouve  dans  les  fies  des  dix  Orateurs, 
dans  les  OEnvres  morales  de  Plutanj|uc. 
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rinthe*  s*étant  perlé  pour  son  accusateur  et  rayant  convaincu 
d'être  Tauteur  de  celte  lettre,  Cassandre,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  massacra  son  fils  entre  ses  bras,  et 
ordonna  qu'on  le  fit  mourir  lui-même.  Ainsi  Déraade  apprit, 
par  ses  malheurs,  que  les  traîtres  sont  toujours  les  premiers 
à  se  trahir  eux-mêmes  :  c'était  ce  que  Démosthène  lui  avait 
souvent  prédit  et  qu'il  n'avait  jamais  voulu  croire.  Voilà,  mon 
cher  Sénécion,  la  vie  de  Démosthène,  telle  que  j'ai  pu  la  re- 
cueillir dans  mes  conversations  et  dans  mes  lectures, 
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I.  Son  origine.  Son  surnom,  -«II.  Sa  naissance.  Il  se  distin^e  de  tous  les  jeunes.* 
I^ens  de  son  âge.  —  III.  Il  s'applique  à  la  philosophie  et  sert  sous  Sylla.  Son 
premier  plaidoyer.  —  IV.  Son  voyage  en  Grèce.  Il  s'attache  à  l'école  de  TAca- 
demie.  —  V.  Il  va  voir  les  plus  fameux  rhéteurs  d'Asie.  —  VI.  Sa  conduite  ré- 
servée après  son  retour  à  Borne.  —  VII.  Il  fait,  dans  ses  plaidoyers,  un  usage 
trop  fréquent  de  la  raiUerie.  Sa  questure  en  Sicile.  —VIII.  Sa  passion  pour  la 
gloire.  Il  s'applique  à  connaître,  par  leurs  noms,  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables. —  IX.  Son  désintéressement.  Affaires  de  Verres.  -—  X.  11  le  fait  con- 
damner. •—  XI.  Sa  vie  particulière.  Estime  dont  il  jouit  à  Rome.  — >  XII.  Causes 
qu'il  plaide  pendant  sa  préture.  —  XIII.  Affaire  de  Manilius.  —  XIV.  Il  est 
nommé  consul.  Faction  qui  se  forme  dans  Rome.  —  XV.  Conspiration  de  Ca- 
tilina,  qui.  demande  le  consulat  avec  Antoine.  —  XVI.  Affaires  difficiles  que 
Cicéron  a  au  commencement  de  son  consulat.  —  XVII.  Il  fait  rejeter  la  loi 
agraire  de  RuUus.  —  XVIII.  Pouvoir  irrésistible  de  son  éloquence.  •—  XIX. 
Catilina  appelle  des  troupes  à  Rome.  —  XX.  Cicéron  communique  au  sénat  les 
avis  qu'il  a  reçus  de  la  conjuration.  Décret  qui  l'investit  d'un  pouvoir  absolu. 
—  XXI.  Catilina  tente  inutilement  de  faire  assassiner  Cicéron.  —  XXlULen- 
tulus  se  met  à  la  tête  des  conjurés  à  Rome.  —  XXIII.  Moyens  que  les  conjurés 
avaient  pour  l'exécution.  —  XXIV.  Ils  traitent  avec  les  ambassadeurs  des  Allo- 
brtges.  — XXV.  Lentuluset  les  principaux  conjurés  sont  arrêtés.  —  XXVI.  In- 
certitude de  Cicéron  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Sa  femme  l'encourage  à  les 
faire  punir.  —  XXVII.  Opinion  de  César.  —  XXVUÏ.  Caton  fait  revenir  le  sé- 
nat à  l'arrêt  de  mort.  Les  coupables  sont  exécutés.  —  XXIX.  Témoignages  d'es- 
time donnés  à  Cicéron.  Défaite  de  Catilina.  —  XXX.  Intrigues  contre  Cicéron.  Il 
est  nommé,  par  un  décret  du  peuple,  Père  de  la  patrie.  —  XXXI.  Il  déplaît 
aux  Romains,  par  les  louanges  continuelles  qu'il  se  donne.  —XXXII.  Eloges 
qu'il  a  faits  de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps.  —  XXXllI.  Sa  vanité 
lui  fait  quelquefois  oublier  les  bienséances.  Ses  mots  contre  Crassus.  —  XXXIV. 

»  Sa  Vie  est  parmi  les  Fies  des  dix  Orat^/&,  par  Plutarque,  Œxwres  morales. 
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Ses  bons  mots.  —  XXXY.  Suite—  XXXVI.  Clodiui  cDlrc,  H^gui^  en  femme, 
aux  mystères  de  la  DooDu-DécRse.  —  XXXVII.  CiciVon  di'po^  rentre  lui 
en  justice.  —  XXXVlH.  Clodius  cU  absous.  —  XXXIX.  CioJiiM  feint  de  •« 
réconcilier  avec  (liccl'oii.  —  XL.  César  so  déclare  contre  CifVron.  Clodiiis  le 
cite  en  justice. —XLI.  Cicéron  s'en  va  en  exil.  —  XLII.  Clodius  le  fait  con* 
damner  au  bannissement.  —XLIII.  Efforts  du  sdnat  pour  le  faire  rappeler.  ~ 
XLIV.  Rappel  de  Cicéron.  ~  XLV.  Joie  du  peuple  à  son  reloar.  Il  décliire  les 
^  acte»  du  tribunat  de  Clodius.  —  XLVI.  Affaire  de  Nilon.  —  XLVIl.  Citéroo  est 
envoyé  proconsul  en  Cilicie.  Conduite  qu'il  y  tient.  —  XLVIII.  A  son  retour  il 
trouve  Rome  divisée  entre  César  et  Pompée.  — XLIX.  Il  va  joindre  Pompée,  et 
en  est  blâmé  par  Catoo.  —  L.  Railleries  de  Cicéron  dans  1«  camp  Je  Pomi)ér. 

—  LI.  Il  va  trouver  César,  qui  le  reçoit  avec  honneur.*— LU.  Affaire  de  Ligarius» 

—  LUI.  il  quitte  ^  affaires  et  se  livre  à  l'étude.  -»  LIV.  11  répudie  sa  femme 
Térentia,  et  épouse  une  jeune  personne  qu'il  répudie  encore.  —  LV.  Mort  de 
sa  fille 'Tullie.  Mort  de  César.  —  LVI.  Antoine  excite  le  peuple  contre  les  meur  « 
tiiersde  César.  -~  LVII.  Défiance  mutuelle  de  Cicéron  et  d'Antoine.  —  LVIII. 
Songe  singulier  de  Cicéron.  —  LIX.  Il  prend  le  parti  du  jeune  César.  —  LX.  Il 
engage  le  sénat  à  le  favoriser.  <-^LXl.  César  se  raccommode  avec  Antoine  e(  lui 
sacrifie  Cicéron.  —  LXII.  Cicéron  s'enfuit  avcc  son  frère  qui  est  trahi  et  mis 
à  mort.  —  LXllI.  Incertitudes  où  il  se  trouve.  —  LXIV,  Il  est  tué.  —  LXV.  Sa 
tète  et  ses  mains  sont  attachées  à  la  tribune.  —  Parallèle  de  Démosthène  et  de 
Cicéron, 

H.  Dacier  place  les  commencements  de  Cicéron  à  l'an  du  monde  3890,  la  prc* 
mière  année  de  la  175e  olympiade,  l'an  de  Rome  673,  78  avant  J.-C.  —  Les  édi> 
teurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  64S  de  Rome  jusqu'à  l'an  711,43  ans 
uvant  J.-C. 

I.  La  mère  de  Cicéron  se  nommait  Helvia;  elle  était  d'une 
dmille  distinguée  et  soutint,  par  sa  conduite,  la  noblesse  de 
son  origine.  On  a  sur  la  condition  de  son  père  des  opinions 
très-opposées  :  les  uns  prétendent  qu'il  naquit  et  fut  élevé  dans 
la  boutique  d'un  foulon;  les  autres  font  remonter  sa  maison 
à  ce  Tullus  Attius  qui  régna  sur  les  Volsques  avec  tant  de 
gloire.  Le  premier  de  celle  famille  qui  eut  le  surnow  de  Cicé- 
ron fut  un  homme  très*estimable  ;  aussi  ses  descendants,  loin 
de  rejeter  ce  surnom,  se  firent  un  honneur  de  le  porter,  quoi- 
qu'il eût  été  souvent  tourné  en  ridicule.  Il  vienld'un  mot  la- 
tin qui  signifie  pois  chiche  ;  et  le  premier  à  qui  on  le  donna 
avait  à  l'extrémité  du  nez  une  excroissance  qui  ressemblait  à 
un  pois  chiche  et  qui  lui  en  fit  donner  le  surnom.  Cicéron, 
celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  la  première  fois  qu'il  se  mit 
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sur  les  rangs  pour  briguer  une  charge,  el  qu'il  s'occupa  des 
affaires  publiques,  fut  sollicité  par  ses  amis  de  quiUer  ce  sur- 
nom el  d'en  prendre  un  autre  ;  mais  il  leur  répondit,  avec  la 
présomption  d'un  jeune  homme,  qu'il  ferait  en  sorte  de  ren- 
dre le  nom  de  Gicéron  plus  célèbre  que  ceux  des  Scaurus  et 
des  CalulusV.  Pendant  sa  questure  en  Sicile,  il  fit  aux  dietuji 
l'offrande  d'un  vase  d'argent,  sur  laquelle  il  fît  graver  en  en- 
tier ses  deux  premiers  noms,  Marcus  Tullius;  et  au  lieu  du 
troisième,  il  voulut,  par  plaisanterie,  que  le  graveur  mit  un 
pois  chiche.  Voilà  ce  qu'on  dit  de  son  nom. 

II.  Sa  mère  le  mit  au  monde  sans  travail  et  sans  douleur; 
il  naquit  le  trois  de  janvier,  jour  auquel  maintenant  les  ma- 
gistrats de  Rome  font  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  la  pros- 
périté de  l'empereur.  Il  apparut,  d\f-on,  à  sa  nourrice  un  fan- 
tôme qui  lui  dit  que  l'enfant  qu'elle  nourrissait  procurerait 
un  jour  aux  Romains  les  plus  grands  avantages.  On  traite 
ordinairement  de  rêves  et  de  folies  ces  sortes  de  prédictions  ; 
mais  le  jeune  Gicéron  fut  à  peine  en  âge  de  s'appliquer  à  l'é- 
lude qu'il  véiifia  celle-ci.  L'excellent  naturel  qu'on  vit  briller 
en  lui  le  rendit  si  célèbre  entre  ses  camarades,  que  les  pères 
de  ces  enfants  allaient  aux  écoles  pour  le  voir,  pour  être  té- 
moins eux-mêmes  de  tout  ce  qu'on  racontait  de  son  grand 
sens  elde  la  vivacité  de  sa  conception  ;  les  plus  grossiers  d'en- 
tre eux  s'emportaient  môme  contre  leurs  fils,  quand  ils  les 
voyaient,  dans  les  rues,  mettre,  par  honneur,  Gicéron  au 
milieu  d'eux.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit  né  pour  la 
philosophie  et  avide  d'apprendre,-  tel  que  le  demande  Platon*  ; 
fait  pour  embrasser  toutes  les  sciences,  il  ne  dédaignait  aucun 
genre  de  savoir  et  de  littérature  ;  mais  il  se  porta  d'abord  avec 
plus  d'ardeur  vers  la  poésie;  et  l'on  a  de  lui  un  petit  poëme 
on  vers  létramètres,  intitulé  Pontius  Glaucus,  qu*il  composa 
(lans  sa  très-grande  jeunesse.  En  avançant  en  âge,  il  cultiva 
de  plus  en  plus  ce  talent,  et  s'exerça  sur  divers  genres  de 

■   Deux  des  plus  anciennes  nt  des  plus  illustres  maisons  de  Rbme. 
«  Voy.  Platon,  liv.  V  delà  Ht^imblique,  et  le  coraniencement  du  Vl*. 
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poésie  ayec  tant  de  succès,  qu'il  fut  regardé  non-seulement 
comme  le  premier  des  oratetfts  romains,  mais  encore  comme 
le  meilleur  de  leurs  poêles.  La  célébrité  que  lui  acquit  son  élo- 
quence subsiste  encore,  malgré  les  changements  que  la  lan- 
gue latine  a  éprouvés  ;  mais  le  grand  nombre  de  poètes  exceU 
lents  qui  sont  venus  après  lui  ont  entièrement  éclipsé  sa  gloire 
poétique. 

III.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  prit  les 
leçons  de  Philon,  philosophe  de  TAcadénie,  celui  de  tous  les 
disciples  de  Clitomachus  qui  avait  excité  le  plus  Tadmiration 
des  Romains  par  la  beauté  de  son  éloquence,  et  mérité  leur 
afTeciion  par  Thonnêteté  de  ^s  mœurs.  Cicéron  étudiait  en 
même  temps  la  jurisprudence  sous  Mucius  Scévola,  Tun  des 
plus  grands  jurisconsultes*,  et  le  premier  entre  les  séna- 
teurs; il  puisa  dans  ses  leçons  une  connaissance  profonde  des 
lois  romaines.  Il  servit  quelque  temps  sous  Sylla  dans  la 
guerre  des  Marses'j  mais,  voyant  la  république  agitée  par 
des  guerres  civiles,  et  tombée,  par  ces  divisions,  sous  une  mo- 
narchie absolue,  il  se  livra  à  la  méditation  et  à  Tétude  ;  il  fré- 
quenta les  Grecs  les  plus  instruits  et  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques, jusqu'à  ce  qu'enfin  Sylla,  s'élant emparé  du  pouvoir 
suprême,  eut  donné  au  gouvernement  une  sorte  de  stabilité. 
Vers  cgmême  temps,  Chrysogonus,  affranchi  de  Sylla,  ayant 
acheté,  pour  la  somme  de  deux  raille  drachmes,  les  biens 
d'un  homme  que  le  dictateur  avait  fait  mourir,  comme  pro- 
scrit, Roscius,  fils  et  héritier  du  mort,  indigné  de  celte  vente 
inique,  prouva  que  ces  biens,  vendus  à  si  bas  prix,  valaient 
deux  cent  cinquante  talents'.  Sylla,  qui  se  voyait  convaincu 
d'une  énormo  injustice,  fut  très-irrilé  contre  Roscius;  et,  à 
l'instigation  de  son  affranchi,  il  fit  intenter  à  ce  malheureux 

*  Mucius  Scévola  fut  augure  et  consul  l'an  six  cent  cinquante  huit.  Cicéron  avait 
au$si  étudié  la  jurisprudence  sous  un  autre  Scévola,  grand-pontife,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  Amicitia^  c.  i. 

»  On  l'appela  a'ussi  la  guerre  sociale.  Foy.  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  Vie  de 
Sylla,  c.  vu.  Cicéron  y  servi^  h  l'âge  de  dix-hu't  ans,  comme  il  le  dit  dans  sa  dou- 
zième Philippique,  C  ii. 
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jeune  homme  une  accusation  de  parricide.  Personne  n*osait 
venir  à  son  secours  ;  l'effroi  qu'inspirait  la  cruauté  de  Sylla 
éloignait  tous  ceux  qui  auraient  pu  le  défendre.  Le  jeune  Ros- 
cius,  abandonné  de  tout  le  monde,  eut  recours  à  Cicéron,  que 
ses  amis  pressèrent  vivement  de  se  charger  d'une  affaire  qui 
lui  offrait,  pour  entrer  dans  la  carrière  de  là  gloire,  l'occasion 
la  plus  brillante,  qui  pût  jamais  se  présenter.  11  prit  donc  la 
défense  de  Roscius,  et  le  succès  qu'il  eut  lui  attira  l'admira- 
tion générale;  mais  la  crainte  du  ressentiment  de  Sylla  le  dé- 
termina à  voyager *en  Grèce;  et  il  donna  pour  prétexte  le 
besoin  de  rétablir  sa  santé.  Il  est  vrai  qu'il  était  maigre  et  dé- 
charné, et  qu'il  avait  l'estomac  si  faible,  qu'il  ne  pouvait 
manger  que  fort  tard  et  ne  prenafit  que  peu  de  nourriture.  Ce 
n'est  pas  que  sa  voix  ne  fût  forte  et  sonore  ;  mais  elle  était 
dure  et  peu  flexible  :  et  comme  il  déclamait  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  véhémence,  en  s'élevant  toujours  aux  tons 
les  plus'hauts,  on  craignait  que  son  tempérament  n'en  fût 
altéré. 

IV.  Arrivé  à  Athènes,  il  prit  les  leçons  d'Anliochus  l'As- 
calonite,  dont  il  aimait  la  douceur  et  la  grâce,  quoiqu'il  n'ap- 
prouvât pas  les  nouvelles  opinions  qu'il  avait  établies.  Antio- 
chus  s'était  déjà  séparé  de  la  nouvelle  académie  et  de  l'école 
de  Carnéade  ;  soit  qu'il  en  eût  été  détaché  par  l'évidence  des 
choses,  et  par  son  adhésion  au  rapport  des  sens  ;  soit,  comme 
d'autres  le  veulent,  que  la  jalousie  elle  désir  de  contester  avec 
les  disciples  de  Clitomachus  et  de  Philon  lui  eussent  fait  chan- 
ger de  sentiment  et  embrasser  la  plupart  des  dogmes  du  Por- 
tique. Cicéron  aimait  beaucoup  la  philosophie,  et  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  son  étude  ;  déjà  même  il  projetait,  si  jamais 
il  était  forcé  d'abandonner  les  affaires  et  de  renoncer  au  bar- 
reau et  aux  assemblées  publiques,  de  se  retirer  à  Athènes 
pour  y  mener  une  vie  tranquille,  dans  le  sein  de  la  philqso- 
phie.  Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Sylla  et  qu'il  sentit  que  son 
corps,  fortifié  par  l'exercice,  avait  repris  toute  sa  vigueur; 
que  sa  voix,  bien  formée,  était  devenue  plus  forte  à  la  fois  et 
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plus  douce,  et  assez  proportionnée  à  son  tempérament  ;  pressé 
d'ailleurs  par  ses  amis  de  revenir  dans  sa  pairie  ;  exhorté  enfin 
par  Antiochus  d'e/itrer  dans  l'adminislralion  des  alTaircs,  il 
résolut  de  retourner  à  Rome;  mais,  voulant  former  encore 
avec  plus  de  soin  son  éloquence,  comme  un  instrument  qui 
lui  devenait  absolument  nécessaire,  et  développer  ses  facul- 
tés politiques,  il  s'exerçait  à  la  composition  et  fréquentait  les 
orateurs  les  plus  estimés. 

V.  Il  passa  donc  à  Rhodes,  et  de  là  en  Asie,  où  il  suivit  les 
écoles  des  rhéteurs  Xéaoclôs  d'Adrumelte,  Denys  de  Magné- 
sie et  Ménippe  le  Cariea.  A  Rhodes,  il  s'attacha  aux  philoso- 
phes Apollonius  Molon*et  Posidonius.  Apollonius,  qui  ne 
savait  pa§la  langue  latine,  pria,  dit-on,  Cicéron  de  parler  en 
grec;  ce  que  Cicéron  fit  volontiers,  assuré  que  ses  faules  se- 
raient mieux  corrigées.  Un  jour  qu'il  avait  déclamé  en  public, 
tous  ses  auditeurs,  ravis  d'admiration,  le  comblèrent  à  l'envi 
de  louanges;  mai^  Apollonius,  en  l'écoutant,  ne  donna  aucun 
signe  d'app.robatiôD,  et  quand  Jte  discours  fut  fini,  il  demeura 
longtemps  pensif,  sans  rien  'dire.  Comme  Cicéron  paraissait 
affecté  de  son  silence  :  «  Cicéron,  lui  dit  Apollonius,  je  vous 
«  loue,  je  vous  admire;  mais  je  plains  le  sort  de  la  Grèce,  en 
«  voyant  que  les  seuls  avantages  qui  lui  restaient,  le  savoir 
«  et  l'éloquence,  vous  allez  les  transporter  aux  Romains.  » 

VI.  Cicéron,  rempli  des  plus  flatteuses  espérances,  retour- 
nait à  Rome  pour  se  livrer  aux  affaires  publiques,  lorsqu'il 
fut  un  peu  refroidi  par  la  réponse  qu'il  reçut  de  l'oracle  de 
Delphes.  Il  avait  demandé  au  dieu  par  quel  moyen  il  pour- 
rait acquérir  une  très-grande  gloire  ;  «  Ce  sera,  lui  répondit 
«  la  pythie,  en  prenant  pour  guide  de  votre  vie,  non  l'opinion 
«  du  peuple,  mais  votre  naturel.  »  Quand  il  fut  à  Rome,  il  s'y 
com'uisit  dans  les  premiers  temps  avec  beaucoup  de  réserve; 
il  voyait  rarement  les  magistrats,  qui  lui  témoignaient  eux- 
mêmes  peu  de  considération  ;  il  s'entendait  donner  les  noms 

*  J^oy.y  snr  la  méprise  oii.  est  tombé  Piutarque  au  -sujet  d'Apollonius^  la  Vie  de 
César,  c,  m. 
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injurieux  de  Grec  et  d'écolîer,  ternies  familiers  à  la  plus  vile 
populace  de  Rome  ;  mais  son  ambition  naturelle,  enflammée 
encore  par  son  père  et  ^ar  ses  amis,  lé  poussa  uux  exercices 
du  barreau,  cftt  il  parviot  au  premier  rang,  non  par  des  pro- 
grès lents  el  successifi?,  mais  par  des  succès  si  brillants  et  si 
rapides,  qu'il  laissa  bientôt  derrière  lui  tous  ceux  qui  cou- 
raient la  même  carrière.  11  avait  pourtant,  à  ce  qu'on  assure, 
et  dans  la  prononciation  et.  daqs  le  geste,  les  mêmes  défauts 
que  Démosthène  ;  mais  les  leçons  de  Roscius  et  d'Esope,  deux 
excellents  acteurs,  l'un  pour  la  tragédie  et  Tautre  pour  la 
comédie,  l'en  eurent  bientôt  corrigé.  On  racoiite  de  cet  Esope, 
qu'un  jour  qu'il  jouait  le  rôle  d'Atrée,  qui  délibère  sur  la  ma- 
nière (Jont  il  se  vengera  de  son  frère  Thyeste,  un  de  ses  do- 
mestiques étant  passé  tout  à  coup  devant  lui  dans  le  moment 
où  la  violence  de  la  passion  l'avait  mis  bors  de  lui-même,  il 
lui  donna  un  si  grand  coup  de  son  sceptre,  qu'il  retendit  mort 
à  ses  pieds.  La  grâce  de  la  déclamation  donnait  à  l'éloquence 
de  Cicéron  une  force  per^as|||«  Aussi  se  inoquait*il  de  ces  ' 
orateurs  qui  n'avaient  d'autre  moyen  de  toucher  que  de  pous- 
ser de  grands  cris.  «  C'est  par  faiblesse^  disaît-il,  qu'ils  crient 
«  ainsi,  comme  les  boiteux  montent  à  cheval  pour  se  soute- 
.  «  nir.  »  AÛ  reste,  ces  plaisanteries  fines,  ces  reparties  vives 
conviennent  au  barbeau  ;  mais  l'usage  que  Cicéron  en  faisait 
jusqu'à  la  satiété  blessait  les  auditeurs  et  lui  donna  la  répu- 
tation de  méchant.  * 

VII.  Nommé  questeur  dans  un  temps  de  disette^  et  le  sort 
lui  ayant  donné  la  Sicile  en  partage,  il  déplut  d'abord  aux  Si- 
ciliens en  exigeant  d'eux  des  contributions  de  blé  qu'il  était 
forcé  d'envoyer  à  Rome  ;  mais  quand  ils  eurent  reconnu  sa 
vigilance,  sa  justice  et  sa  douceur,  ils  lui  donnèreût  plus  de 
témoignages  d'estime  et  d'honneur,  qu'à  aucun  des  préteurs 
qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors.  Plusieurs  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  Rome,  ayant  été  accusés  de  mollesse  et 
d'insubordination  dans  le  service  militaire,  furent  envoyés  en 
Sicile  auprès  du  préteur;  Cicéron  entreprit  leur  défense  et  par- 
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vint  à  les  justifier.  Plein  de  confiance  en  lui-même,  après  tous 
ces  succès,  A-  retournait  à  Rome,  lorsqu'il  eut  en  route  une 
a¥eï]ture  assez  plaisante  qu'il  nous  a  lui-même  transmise.  En 
traversant  la  Gampanie,  il  rencontra  un  Romain  de  distinc- 
tion qu'il  croyait  son  ami.  Persuadé  que  Rome  était  rcmi)lie 
du  bruit  de  sa  renommée,  il  lui  demanda  ce  qu*ony  pensait  de 
lui  et  dé  tout  ce  qu'il  a^l  fait.  «  Eh  !  où  donc  avez-votis  été, 
«  Cicéron,  pendant  tout  ce  temps-ci?  »  lui  répondit  cet  homme. 
Cette  réponse  le  découragea  fort,  en  lui  apprenant  que  sa  ré- 
poiation  s'était  perdue  dans  Rome  comme  dans  une  mer  im- 
mense et  ne  lui  avait  produit  aucune  gloire  soKde. 

YIII.  La  réflexion  diminua  depuis  son  ambition,  en  lui  fai- 
sant sentir  que  cette  gloire  à  laquelle  il  aspirait  n'avait  point 
de  bornes  et  qu'on  ne  pouvait  espérer  d'en  atteindre  le  terme. 
Cependant  il  conserva  toute  sa  vie  un  grand  amour  pour  les 
louaDges  et  une  passion  vive  pour  la  gloire,  qui  l'empêchèrent 
souvent  de  suivre,  dans  sa  conduite,  les  vues  sages  que  la 
raison  lui  inspirait.  Entré  dans  l'administration  avec  un  désir 
ardent  d'y  réussir,  il  sentit,  d'après  l'exemple  des  artisans 
qui,  n'employant  que  des  outils  et  des  instruments  inanimés, 
savent  en  détail  les  noms  de  chacun  et  à  quel  usage  ils  sont 
propres;  il  sentit,  dis-je,  qu'il  serait  honteux  à  un  homme 
d'état  dont  les  fonctions  publiques  ne  s'exercent  que  par  le 
ministère  des  hommes,  de  mettre  de  la  négligence  et  de  la 
paresse  à  connaître  ses  concitoyens.  Il  s'attacha  donc,  non- 
seulement  à  retenir  les  noms  des  plus  considérables ,  mais 
encore  à  savoir  leur  demeure  à  la  ville,  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, leurs  voisins,  leurs  amis  ;  en  sort^  qu'il  n'allait  dans 
aucun  endroit  de  l'Italie  qu'il  ne  pût  nommer  facilement,  et 
montrer  même  les  terres  et  les  maisons  de  ses  amis. 

IX.  Son  bien  était  modique,  mais  il  suffisait  à  sa  dépense; 
et  ce  qui  le  faisait  admirer  de  tout  le  monde,  c'est  que,  avec 
si  peu  de  fortune,  il  ne  recevait  pour  ses  plaidoyers,  ni  sa- 
laire, ni  présent.  II  fit  paraître  surtout  ce  désintéressement 
dans  l'accusation  de  Verres.  Cet  homme  avait  été  préteur  en 
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Sjgile,  où  il  levait  cobmis  les  excès  leis  plus  révoltants.  Il  fut 
mis  en  justicfe  par  les  Siciliens  ;  et  Cicéron  le  fit  condamner, 
non  en  plaidant  contre  lui,  mais  pour  ainsi  dire  en  ne  plai- 
dant pas.  Les  autres  i}réteurs  voulaient  le  sauver  ;  et,  par  des 
délais  continuels,  ils  avaient  fait  traîner  l'affaire  jusqu'au 
dernier  jour  des  audiences,  afin  que,  la  journée  ne  suffisant 
pas  pour  la  pliudoîrie,  la  cause  ne  fdl  pas  jugée.  Cicét-on  s'é- 
tant  levé  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  plaider  ;  et,  pi^oduisant 
les  témoins  sur  chaque  fait,  il  lès  fit  interroger  et  obligea  les 
juges  de  prononcer.  On  rapporte  cepferidant  plusieurs  bons 
mots  qu'il  dit  dans  le  cours  du  procès.  Les  Roitùalns  appellent, 
en  leur  langue,  le  pourceau,  verres;  et  cotame  un  affratnchi, 
nommé  Cécilius,  qui  passait  pour  être  de  la  religion  des  Juifs, 
voulait  écarter  les  Siciliens  de  la  cause,  afin  de  se  porter  lui- 
même  pour  accusateur  de  Verres  :  «  Que  peut  avoir  de  com- 
«  mun  un  Juif  avec  un  verrat?,»  dit  Cicéron.  Verres  avait  un 
fils  qui  passait  pour  ne  pas  user  honnêtement  de  sa  jeunesse. 
Un  jour  Verres  ayant  osé  traiter  Cicéron  d'elféminé  :  «  Ce 
*  sont,  lui  répondit  cet  orateur,  des  reproches  qu'il  faut  faire 
«  à  ses  enfants  les  portes  fermées.  » 

X.  L'orateur  Hortensius  ti*osa  pas  se  charger  ouvertement 
de  défendre  Verres  ;  mais  on  obtint  de  lui  de  se  trouver  au 
jugement,  lorsqu'il  s'agirait  de  fixer  l'amende  qu'on  pronon- 
cerait contre  l'accusé.  Il  reçut  pour  prix  de  cette  complaisance 
un  sphinx  d'ivoire  ;  et  Cicéron  lui  ayant  dit  un  jour  quelques 
mots  équivoques,  Hortensius  lui  répondit  qu'il  ne  savait  pas 
deviner  les  énigmes  :  «  Vous  avez  pourtant  le  sphinx  chez 
«  vous,  »  lui  repartit  Cicéron.  Verres  fut  condamné  ;  et  Ci- 
céron, ayant  fixé  l'amende  à  sept  cent  cinquante  mille  dra- 
chmes, fut  accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  l'avoir  bornée 
à  une  somme  sî  modiqlie.  Cependant,  lorsqu'il  fut  nommé 
édile,  les  Siciliens,  voulant  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance, lui  apporlèrerit  de  leur  lie  plusieurs  choses  précieuses 
pour  servir  d'orhemênl  à  ses  jeux  ;  mais  il  n'employa  potir 
lui-même  aucun  de  ces  présents,  et  ne  fit  usage  de  la  libô- 
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ralité  des  Siciliens  que  pour  diminuer  à  Rome  le  prix  des 
denrées. 

XL  II  avait  à  Arpinum  une  belle  maison  de  campaj^ne,  une 
terre  aux  environs  de  Naples  et  une  autre  près  de  Pompéia, 
toutes  deux  peu  considérables.  La  dot  de  sa  femme  Tércnlia 
était  de  cent  vingt  mille  drachmes  *  ;  et  il  eut  une  succession 
qui  lui  en  valut  quatre-vingt-dix  mille  *.  Avec  celte  modique 
fortune  il  vivait  honorablement,  mais  avec  sagesse,  et  il  fai- 
sait sa  société  ordinaire  des  Grecs  et  des  Romains  inslruils. 
Il  était  rare  qu'il  se  mît  à  table  avant  le  coucher  du  soleil , 
moins  à  cause  de  ses  occupations,  que  pour  ménager  la  faiblesse 
de  son  estomac.  Il  soignait  son  corps  avec  une  exactitude  re- 
cherchée, au  point  qu'il  avait  chaque  jour  un  nombre  réglé 
de  frictions  et  de  promenades.  Il  parvint,  par  ce  régime,  à 
fortifier -son  tempérament,  à  le  rendre  sain  et  vigoureux  et 
capable  de  supporter  les  travaux  pénibles  et  les  grands  com- 
bats qu'il  eut  à  soutenir  dans  la  suite.  Il  abandonna  à  son 
frère  la  maison  paternelle  et  alla  se  loger  près  du  mont  Palatin , 
afin  que  ceux  qui  venaient  lui  faire  la  cour  n'eussent  pas  la 
peine  de  l'aller  chercher  si  loin  ;  car,  tous  les  matins,  il  se 
présentait  à  sa  porte  autant  de  monde  qu'à  celles  de  Crassus  et 
de  Pompée,  les  premiers  et  les  plus  honorés  des  Romains,  l'un 
pour  ses  richesses  et  l'autre  pour  l'autorité  dont  il  jouissait 
dans  les  armées.  Cependant  Pompée  lui-même  recherchait 
Cicéron ,  dont  l'appui  lui  fut  très-utile  pour  augmenter  sa 
gloire  et  sa  puissance. 

XIL  Quand  Cicéron  brigua  la  préture,  il  avait  plusieurs 
concurrents  distingués  ;  il  fut  nommé  néanmoins  le  premier 
de  tous;  et  les  jugements  qu'il  rendit  pendant  sa  magistrature 
lui  ifirent  une  grande  réputation  de  droiture  et  d'équité.  Lici- 
niusMâcer,  qui,  déjà  puissant  par  lui-même,  était  encore 
soutenu  de  tout  le  crédit  de  Crassus,  fut  accusé  de  péculat  de- 
vant Cicéron.  Plein  de  confiance  dans  son  p(îuvoir  et  dans  le 
zèle  de  seâ  amis,  il  se  croyait  si  sûr  d'être  absous,  que,  lors- 

»  Cent  liuit  mille  livres  de  noire  monnaie,  —  '  Quatre-vingt-un  mille  livres. 
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que  les  juges  commencèrent  à  donner  leurs  voix,  il  courut 
chez  lui,  se  fit  couper  les  cheveux,  prit  une  robe  blanche  et 
se  mit  en  chemin  pour  retourner  au  tribunal.  Crassus  alla 
promptement  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  renccftitré  dans  sa 
cour,  prêt  à  sortir,  il  lui  apprit  qu'il  venait  d'être  condamné 
à  l'unanimité  des  suffrages.  11  fut  si  frappé  de  ce  coup  inat- 
tendu, qu'étant  rentré  chez  lui,  il  se  coucha  et  mourut  subite- 
ment. Ce  jugement  fit  beaucoup  d'honneur  à  Gicéron,  parce 
qu'il  montra  la  plus  grande  fermeté.  Vatinius,  homme  de 
mœurs  dures,  qui,  dans  ses  plaidoyers,  traitait  fort  légèrement 
ses  juges,  et  qui  avait  le  cou  plein  d'écrouelles,  s'approchant 
un  jour  du  tribunal  de  Gicéron,  lui  demanda  quelque  chose 
que  le  préleur  ne  lui  accorda  pas  tout  de  suite,  et  sur  laquelle 
il  réfléchit  assez  longtemps.  «  Si  j'étais  préteur,  lui  dit 
«  Vatinius,  je  ne  balancerais  pas  tant,  —  Aussi,  lui  répondit 
«  Gicéron  en  se  tournant  vers  lui,  n'ai-je  pas  le  cou  si  gros 
«  que  toi.  » 

XIII.  Deux  ou  trois,  jours  avant  l'expiration  de  sa  préture, 
Manilius  fut  accusé  du  péculat  à  son  tribunal.  Manilius  avait  la 
faveur  et  l'affection  du  peuple,  qui  le  croyait  en  butte  à  l'envie, 
à  cause  de  Pompée  dont  il  était  l'ami.  L'accusé  ayant  demandé 
de  lui  fixer  un  jour  pour  répondre  aux  charges,  Gicéron  lui 
donna  le  lendemain  ;  ce  qui  irrita  fort  le  peuple,  les  préteurs 
étant  dans  l'usage  d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  accusés. 
Les  tribuns  ayant  cité  Gicéron  devant  l'assemblée  du  peuple , 
où  ils  l'accusèrent  d'avoir  prévariqué,  il  demanda  d'être  en- 
tendu. «  M'élant  toujours  montré,  dit-il,  aussi  favorable  aux 
«  accusés  que  j'ai  pu  le  faire  sans  violer  les  lois,  je  me  croi- 
«  rais  bien  coupable  si  je  n'avais  pas  traité  Manilius  avec 
«  autant  de  douceur  et  d'humanité  que  les  autres.  Je  lui  ai 
«t  donc  donné  exprès  le  seul  jour  de  ma  préture  qui  me  restait 
«  et  dont  je  pouvais  encore  disposer.  Si  j'eusse  renvoyé  à  un 
«  autre  préteur  le  jugement  de  son  affaire,  ce  n'eût  pas  été 
«  lui  rendre  service.  »  Gette  justification  produisit  dans  le 
peuple  un  changement  si  merveilleux,  qu'il  combla  Gicéron  de 
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louanges  et  le  pria  de  défendre  lui-même  Manilius  ;  11  s'en 
chargea  volontiers,  surtout  par  égard  pour  Pompée,  alors  ab- 
sent ;  et,  ayant  pris  Taffaire  dès  l'origine,  il  parla  avec  la  plus 
grande  force  contre  les  partisans  de  l'oligarchie  cl  contre  les 
envieux  de  Pompée. 

XIV.  Cependant  le  parli  des  nobleî?ne  montra  pas  moins 
d'ardeur  que  le  peuple  pour  le  porter  au  consulat.  L'intérêt 
public  réunit,  dans  cette  occasion,  tous  les  esprits  ;  et  voici 
quel  en  fut  le  motif.  Le  changement  que  Sylla  avait  fait  dans 
le  gouvernement,  et  qui  d*abord  avait  paru  fort  étrange,  sem- 
blait, par  un  effet  du  temps  et  de  l'habitude,  prendie  une  sorte 
de  stabilité  et  plaire  assez  au  peuple.  Mais  des  hommes  animés 
par  leur  cupidité  particulière,  et  non  par  des  vues  du  bien 
général,  cherchaient  à  remuer,  à  renverser  l'état  actuel  de  la 
république.  Pompée  faisait  la  guerre  aux  rois  de  Pont  et  d'Ar- 
ménie, et  personne  à  Rome  n'avait  assez  de  puissance  pour 
tenir  tête  à  ces  factieux,  amoureux  de  nouveautés.  Leur  chef 
était  un  homme  audacieux  et  entreprenant,  et  d'un  caractère 
qui  se  pliait  à  tout  ;  c'était  Lucius  Galilina.  A  tous  les  forfaits 
dont  il  s'était  souillé,  il  avait  ajouté  l'inceste  avec  sa  propre 
fille  et  le  meurtre  de  son  frère.  Dans  la  crainte  d'être  traduit 
devant  les  tribunaux  pour  ce  dernier  crime,  il  avait  engagé 
Sylla  à  mettre  ce  frère  au  nombre  des  groscrits,  comme  s'il 
eût  encore  été  en  vie.  Les  scélérats  de  Rome,  ralliés  autour 
d'un  pareil  chef,  non  contents  de  s'être  engagé  mutuellement 
leur  foi  par  les  moyens  ordinaires,  égorgèrent  un  homme  et 
mangèrent  tous  de  sa  chair  ^ 

XV.  Gatilina  avait  corrompu  la  *plus  grande  partie  de  la 
jeunesse  romaine,  en  lui  prodiguant  tous  les  jours  les  festins, 
les  plaisirs,  les  voluptés  de  toute  espèce ,  et  n'épargnant  rien 
pour  fournir  à  profusion  à  celte  dépense.  Déjà  toute  TÉtrurie 
et  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule  cisalpine  étaient  disposes 
à  la  révolte;  et  l'inégalité  qu'avait  mise  dans  les  fortunes  la 

•  Salluste  rapporte  aussi  cet  liorriblc  sacrifice,  et  dit  qu'As  burent  le  sang  de 
cet  homme;  mais  ii  ne  le  donne  pas  comme  certain. 
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ruine  des  citoyens  lés  plus  distingués  par  leur  -naissance  el 
parleur  courage,  qui,  consumant  leurs  richesses  en  banquets, 
en  spectacles,  en  bâtiments ,  en  brigues  pour  les  charges, 
avaient  vu  passer  leurs  biens  dans  les  inains  des  hommes  les 
plus  méprisables  et  les  plus  abjects;  cette  iriégalilé,  dis-je, 
menaçait  Rome  de  la  plus  funeste  révolution.  Il  ne  fallait  plus , 
pour  renverser  un  gouvernement  déjà  malade;  qiie  la  plus 
légère  impulsion  que  le  premier  audacieux  oserait  lui  donner. 
Calilinà,  afin  de  s'entourer  d'un  rempart  bien  jplus  fort,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  Il  fondait  ses  plus  grandes 
espérances  sur  le  collègue  qu'il  se  flattait  d'avoir  :  c'était  Caîus 
Antonius,  homme  également  incapable  par  lui-même  d'être  le 
chef  d'aucun  parti  bon  ou  mauvais,  mais  qui  pouvait  augmenter 
beaucoup  la  puissance  de  celui  qui  serait  à  là  tête  de  l'entre- 
prise. Le  plus  grand  nombre  des  citoyens  hoîinêtes,  voyant 
tout  le  danger  qui  menaçait  la  i'épublique,  Ipôrtêrent  Cicéron 
au  consulat;  et  le  peuple  les  ayant  secondés  avec  ardeur,  Cati- 
lina  fut  rejeté,  et  Cicéron  nommé  consul  avec  Antoine,  quoi- 
que, de  tous  les  candidats,  Cicéron  fût  le  seul  né  d'un  père 
qui  n'était  que  simple  chevalier,  et  n'avait  pas  le  rang  de  sé- 
nateur. 

XVI.  Le  peuple  ignorait  encore  les  complots  de  Catilina;  et 
Cicéron,  dès  son  entrée  dans  le  consulat,  se  vit  assailli  d'af- 
faires difficiles,  qui  furent  comme  les  préludes  des  combats 
qu'il  eut  à  livrer  dans  la  suite.  D'un  côté,  œux  que  les  lois  de 
Sylla  avaient  exclus  de  toute  magistra'  ,  et  qui  formaient 
un  parti  puissant  et  nombreux,  se  pïcsentèrent  pour  briguer 
les  charges  ;  et,  dans  leurs  discours  au  peuple,  ils  is'élevâient 
avec  autant  de  vérité  que  de  justice  contre  les  actes  tyrannîques 
de  ce  dictateur  ;  mais  ils  prenaient  mal  leur  temps  pour  faire 
des  changemenls  dans  la  république.  D'un  autre  côté,  les  tri- 
buns du  peuple  proposaient  des  lois  qui  auraient  renouvelé  la 
tyrannie  de  Sylla  ;  ils  demandaient  l'établissement  de  dix 
commissaires  qui  seraient  revêtus  d'un  pouvoir  absolu,  et  qui, 
disposant  en  maîtres  de  l'Italie^  dé  la  Syrie  et  des  nouvelles 
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conquêtes  de  Pompée,  auraient  le  pouvoir  de  vendre  les  terres 
publiques,  de  faire  les  procès  à  qui  ils  voudraient,  de  bannir 
à  leur  volonté,  d'établir  des  colonies,  de  prendre  dans  le  trrsor 
public  tout  l'argent  dont  ils  auraient  besoin,  de  lever  et  d'en- 
tretenir autant  de  troupes  qu'ils  le  jugeraient  à  propos.  La 
concession  d'un  pouvoir  si  étendu  donna  pour  appui  à  la  loi 
les  personnages  les  plus  considérables  de  Rome.  Antoine , 
le  collègue  de  CiCéron,  fut  des  premiers  à  la  favoriser,  dans 
l'espérance  d'être  un  des  décemvirs.  On  croit  qu'il  nignoiait 
pas  les  desseins  de  Catilina,  et  qu'accablé  de  dettes,  dont 
ils  lui  auraient  procuré  l'abolition,  il  n'eût  pas  été  Ikhé  de 
les  voir  réussir;  ce  qui  donnait  plus  de  frayeur  aux  bons 

citoyens. 

XVII.  Cicéron,  pour  prévenir  ce  danger,  fil  décerner  a  An- 
toine le  gouvernement  de  la  Macédoine,  et  refusa  pour  lui- 
même  celui  de  la  Gaule  qu'on  lui  assignait  \  Ce  service  im- 
portant lui  ayant  gagné  Antoine,  il  espéra  d'avoir  en  lui 
comme  un  second  acteur  qui  le  soutiendrait  dans  tout  cequ  il 
voudrait  aii%  pour  le  salut  de  la  patrie.  La  conHance  de  l'avoir 
sous  sa  main  et  d'en  disposer  à  son  gré  lui  donna  plus  de  bar- 
diesse  et  de  force  pour  s'élever  contre  ceux  qui  voulaient  in- 
troduire dee  nouveautés.  Il  combattit  dans  le  sénat  la  nouvelle 
loi  et  étonna  tellement  ceux  qui  l'avaient  proiiOsée ,  qu'ils 
n'eurent  pas  un  seul  mot  à  lui  opposer:   Les  tribuns  firent 
de  nouvelles  tentatives  et  citèrent  les  consuls  devant  le 
peuple.  Maisr=  --QO,  sans  rien  craindre,  se  fil  suivre  par 
le  sénat;  et,  se  pre:,atanl  à  la  tôle  de  son  corps,  il  parla 
avec  tant  de  force  que  la  loi  fut  rejetée,  et  ([u'iî  ôla  aux  tri- 
buns tout  espoir  de  réussir  dans  d'autres  entreprises  de 
cette  nature  :  tant  il  les  subjugua  par  l'ascendant  de  son 

éloquence!  . 

XVIII.  C'est  de  tous  les  orateurs  celui  qui  a  le  mieux  laii 
sentir  aux  Romains  quel  charme  l'éloquence  ajoute  à  la  beauté 
de  morale  ;  de  quel  pouvoir  invincible  la  justice  est  armée , 

•  Sur  son  refus  e(  par  son  crédit  il  fut  donné  à  Hétellus. 
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quand  elle  est  soutenue  de  celui  de  La  parole.  Il  leur  montra 
qu'un  homme  d'état  qui  veut  bien  gouverner  doit,  dans  sa 
conduite  politique,  préférer  toujours  ce  qui  est  honnête  à  ce 
qui  flatte;  mais  que,  dangses  discours,  il  faut  que  la  douceur 
du  langage  tempère  Tamerturae  des  objets  utiles  qu'il  propose. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  grâce  de  son  éloquence  que  ce  qu'il 
fit  dans  son  consulat,  par  rapport  aux  spectacles.  Jusqu'alors 
les  chevaliers  romains  avaient  été  confondus  dans  les  théâtres 
avec  la  foule  du  peuple  ;  mais  le  tribun  Marcus  Othon  ,  pour 
faire  honneur  à  ce  second  ordre  de  la  république,  voulut  les 
"^distinguer  de  la  multitude  et  leur  assigna  des  places  séparées, 
qu'ils  ont  conservées  depuis.  Le  peuple  se  crut  offensé  par 
cette  distinction  ;  et  lorsque  Othon  parut  au  théâtre,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  huées  et  les  sifflets  de  la  multitude,  tandis  que 
les  chevaliers  le  couvrirent  de  leurs  applaudissements.  Le 
peuple  redoubla  les  sifflets,  et  les  chevaliers,  leurs  applaudis- 
sements. De  là  on  en  vint  réciproquement  aux  injures,  et  le 
théâtre  était  plein  de  confusion.  Cicéron,  informé  de  ce  dés- 
ordre, se  transporte  au  théâtre,  appelle  le  peupie  au  temple 
de  Bellone,  et  lui  fait  des  réprimandes  si  sévères,  qUe  la  mul- 
titude étant  retournée  au  théâtre  applaudit  vivement  Othon , 
et  dispute  avec  les  chevaliers  à  qui  lui  rendra  de  plus  grands 
honneurs.^ 

XIX.  Cependant  Ja  conjuration  de  Catilina,  que  l'élévation 
deCicéron  au  consulat  avait  d'abord  frappée  de  terreur,  reprit 
courage;  les  conjurés,  s'étant  assemblés,  s'exhortèrent  mutuel- 
lement à  suivre  leur  complot  avec  une  nouvelle  audace,  avant 
que  Pompée,  qu'on  disait  déjà  en  chemin,  suivi  de  son  armée, 
ne  fût  de  retour  à  Rome.  Ceux  qui  aiguillonnaient  le  plus 
Catilina,  c'étaient  les  anciens  soldats  de  Sylla,  qui,  dispersés 
dans  toute  l'Italie,  et  répandus  pour  la  plupart,  et  surtout  les 
plus  aguerris ,  dans  les  villes  de  l'Élrurie,  rêvaient  déjà  le 
pillage  des  richesses  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Conduits  par 
un  officier,  nommé  Mallius,  qui  avait  servi  avec  honneur  sous 
Sylla,  ils  entrèrent  dans  la  conjuration  de  Catilina  et  se  ren- 
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dirent  à  Rome  pour  appuyer  la  demande  qu'il  faisait  une 
seconde  fois  du  consulat  ;  car  il  avait  résolu  de  tuer  Cicéron  , 
à  la  faveur  du  trouble  quf  accompagne  toujours  les  élections. 
Les  tremblements  de  terre ,  les  chutes  de  la  foudre,  et  les  ap- 
paritions de  fantômes  qui  eurent  lieu  dans  ce  temps-là,  sem- 
blaient être  des  avertissements  du  ciel  sur  les  complots  qui  se 
tramaient.  On  recevait  aussi,  cte  la  part  des  hommes,  des 
indices  vént^bles,  mais  qui  ne  suffisaient  pas  pour  convaincre 
un  homme  de  la  noblesse  et  de  la  puissance  do  Catilina.  Ces 
motifs  ayant  obligé  Cicéron  de  différer  le  jour  des  comices,  il 
fit  citer  Catilina  devant  le  .sénat ,  et  l'interrogea  sor  les  bruits 
qui  couraient  de  iui.  Catilina,  persuadé  que  plusieurs  d'entre 
les  sénateurs  désiraient  des  changement»  dans  l'état,  voulant 
d'ailleurs  se  relever  aux  yeux  de  ses  complices,  répondit  très- 
durement  à  Cicéron:  «Quel  mal  fais-je,  lui  dit-il,  si,  voyantdeux. 
«  corps  dont  l'un  a  une  tête,  mais  est  maigre  et  épuisé,  et 
«  l'autre  n'a  pas  de  tête^  mais  est  grand  et  robuste,  je  veux 
«  meUre  une  tête  à  ce  dernier?  »  Cicéron,  qui  comprit  que 
celte  énigme  désignait  le  sénat  et  le  peuple,  en  eut  encore  plus  ' 
de  frayeur  ;  il  mit  une  cuirasse  sous  sa  robe  et  fut  conduit  au 
champ  de  Mars  pour  les  élections,  par  les  principaux  citoyens 
et  par  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  de  Rome.  Il  en- 
tr'ouvrit  à  dessein  sa  robe  au-dessus  des  épaules,  afin  de 
laisser  apercevoir  sa  cuirasse  et  de  faire  connaître  la  grandeur 
du  danger.  A  celte  vue,  le  peuple  indigné  se  serra  autour  de 
lui  ;  et,  quand  on  recueillit  les  suffrages,  Catilina  fut  encore 
refusé,  et  l'on  nomma^ consuls  Silanus  et  Muréna. 

XX.  Peu  de  temps  après,  les  soldats  de  l'Étrurie  s'étant 
rassemb^s  pour  se  trouver  prêts  au  premier  ordre  de  Cati- 
lina, et  le  jour  fixé  pour  l'exécution  de  leur  complot  étant 
déjà  proche,  trois  des  premiers  et  des  plus  puissants  person- 
nages de  Rome,  Marcus  Crassus,  Marcus  Marceîlus  et  Scipion 
Métellus,  allèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  maison  de  Cicé- 
ron, frappèrent  à  la  porte,  et,  ayant  appelé  le  portier,  ils  lui 
dirent  de  réveiller  son  maître" et  de  lui  annoncer  qu'ils  étaient 
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là.  Ils  i^etiaienl  lui  dire  que  *  le  portier  de  Crassiis  avait  remis 
à  son  maître,  tcomme  il  sortait  de  Ijble,  des  lettres  .qu'un  in- 
connu avait  apportées  et  qui  étaient  adressées  à  différentes 
personnes  ;  celîe  qtii  était  pour  Crassus  n'avait  point  de  nom. 
Il  n'avait  lli  4^6  celle  qui  portail  son  adresse;  et  comme  on 
lui  donnait  avis  que  Câtilina  devait  faire  bientôt  un  gi^nd 
damage  diâri's  Rome,  qu*on  l'engageait  même  à  sortir  de  la 
ville,  il  nô  voulut  pas  oiivHr  les  autres;  et  soit  qùMl  craignît 
le  danger  dont  Rome  était  menacée,  soit  qu'il  cherchât  à  se 
laver  des  soupçons  que  ses  liaisons  avec  Gatilina  avaient  pu 
donner  coûtre  lui,  il  alla  sur-le-chlàmp  trouver  Gicéron,  avec 
Scipion  et  Marcellus.  Le  consul,  après  eîi  avoir  délibéré  avec 
eux,  assembla  le  sénat  dès  le  point  du  jour,  remi^.  les  lettres 
à  ceux  à  qtii  elles  étaient  "adressées  et  leiir  ordonna  d'en  faire 
tout  haut  là  lecture.  Elles  donnaient  toutes  les  mêmes  avis  de 
la  conjuration  ;  mais  après  que  Quintus  Arrius*,  ancien  pré- 
teur, eut  dénoncé  les  attroupements  (Jui  se  faisaient  dans 
TÉtrurie  ;  qu'on  eut  su,  par  d'autres  avis,  que  Mallius,  à  la 
tète  d'une  armée  considérable,  se  tenait  autour  des  villes  de 
cette  provirice  pour  y  attendre  les  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
serait à  Rome,  le  sénat  fit  un  décret  par  lequel  il  déposait  les 
intérêts  de  la  république  entre  les  mains  des  consuls  ^,  et  leur 
ordonnait  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient 
convenables  pour  sauver  la  patrie.  Ces  sortes  de  décrets  sont 
rares;  le  sénat  ne  les  donne  que  lorsqu'il  craint  quelque 
grand  danger.  Cicéron,  investi  de  ce  pouvoir  absolu,  confia 
à  Quintus  Mélellus  les  affairés  du  dehors  et  se  chargea  lui- 
même  de  celles  de  là  ville  :  depuis,  il  ne  marcha  çlus  dans 
Rome  qu'escorté  d'un  si  grand  nombre  de  citoyens,  que,  lors- 
qu'il se  rendait  sur  la  place,  elle  était  presque  remplie  de  la 
foule  qui  le  suivait. 

*  Mot  à  mat  ;  voici  «jueî  dlail  le  sujet  de  leur  visite.  —  »  Il  est  nommé  par  Sal- 
luste,  Mariu6>  et  par  d'autres,  Martius  et  Âttius.  —  ^  La  formule  de  ces  décrets  était 
celle-ci  :  Fideant  consiiles  ne  qiiid  detrinienti  Bespublica  patiatur,  «  Que  les  con- 
suls veillent  à  ce  que  la  république» ne  souffre  ancua  dommage.  » 
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XXl.  Calilina,.qui  ne  pouvait  plus  dirrérer,  résolut  de  se 
rendre  promplement  au  camp  de  Mallius  ;  mais,  avant  que  de 
quitter  Rome,  il  chargea  Marcius  et  Cétliégus  d'aller,  dès  le 
lùaiin,  avec  des  poignards,  à  la  porte  de  (Mrùron  comme 
pour  le  saluer,  de  se  jeler  sur  lui  et  de  le  tuer.  Une  femme  de 
grande  naissance,  nommée  Fulvie,  alla  la  nuit  clioz  Cia'ron 
pour  lui  faire  part  de  ce  complot  et  l'cxliorla  à  se  ttMiir  on 
garde  contre  Célhégus.  Les  deux  conjurasse  rendirent  en 
eflet,  dès  la  pointe  du  jour,  à  la  porte  deCiccron  ;  et,  comme 
on  leur  en  refusa  l'entrée,  ils  s'en  plaignirent  liiiutcmcnt  et 
firent  beaucoup  de  bruit  à  la  porle  ;  ce  qui  augmenta  encore 
les  soupçorîs  qu'on  avait  contre  eux.  Cicéron  étant  sorti  as- 
sembla le  sénat  dans  le  temple  de  Jupiter  Slaleur,  qu'on 
trouve  à  l'entrée  de  la  rue  Sacrée,  en  allant  au  mont  Palalin. 
Calîlina  s'y  rendit,  dans  rinlenlion  de  se  justifier;  mais  aucun 
des  sénateurs  ne  voulut  rester  auprès  de  lui;  ils  quittèrent 
tous  le  banc  sur  lequel  il-  s'était  assis.  Il  commença  néan- 
moins à  parler  ;  mais  il  fut  tellement  interrompu,  qu'il  ne  put 
se  faire  entendre.  Cicéron  alors  se  lève  et  lui  ordonne  de 
sortir  de  la  ville.  «  Puisque  je  n'emploie,  lui  dit-il,  dans  le 
«  gouvernement  que  la  force  de  la  jparole,  et  que  vous  faites 
a  usage  de  celle  des  armes,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  nous  des 
«  murailles  qui  nous  séparent.  »  Catilina  sortit  sur-le-champ 
de  Rome,  à  la  tête  'de  trois  cents  hommes  armés,  piécédé  de 
licteurs  avec  leurs  faisceaux  ;  on  portait  devant  lui  les  en- 
seignes romaines,  comme  s'il  eut  été  revêtu  du  commande- 
ment militaire  ;  et  il  se  rendit  en  cet  état  au  camp  de  Mallius. 
Là,  après  avoir  assemblé  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
il  parcourut  les  villes  voisines,  pour  les  porter  à  la  révolte. 
Cette  démarche  étant  une  déclaration  formelle  de  guerre,  le 
consul  Antoine  fut  envoyé  pour  le  combattre. 

XXIL  Ceux  qui,  corrompus  par  Catilina,  étaient  restés  à 
Rome,  furent  assemblés  par  Cornélius  Lentulus,  surnommé 
Sura,  afin  de  les  encourager  à  suivre  leur  entreprise.  C'était 
un  homme  de  la  plus  haute  naissance,  mais  tjue  l'infamie  de 
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sa  conduite  et  ses  débauches  avaient  fait  chasser  du  sénat;  il 
était  alors  préleur  pour  la  seconde  fois,  comme  il  est  d'usage 
pour  ceux  qui  veulent  être  rétablis  dans  leur  dignité  de  séna- 
teur. Quant  à  Toriginalilé  du  surnom  de  Sura,  on  raconte  que 
pendant  qu'il  était  questeur  de  Sylla,  ayant  consumé  en  folles 
dépensfe  une  grande  partie  des  deniers  publics,  Sylla,  irrité 
de  ce  péculat,  lui  demanda  compte,  en  plein  sénat,  de  son 
administration.  Lenluliis,  s'avançant  d'un  air  d'indifférence 
et  de  dédain,  dit  qu'il  n'avait  pas  de  compte  à  rendre,  mais 
qu'il  présentait  sa  jambe  :  ce  que  font  les  enfants  quand  ils 
ont  commis  quelque  faute,  en  jouant  à  la  paume.  Cette  ré- 
ponse lui  fît  donner  le  surnom  de  Sura,  qui,  en  latin,  veut 
•dire  jambe.  Cité  un  jour  en  justice,  il  corrompit  quelques-uns 
de  ses  juges  et  ne  fut  absous  qu'à  la  pluralité  de  deux  voix  : 
«  J'ai  perdu,  dit-il,  l'argent  que  j'ai  donné  à  l'un  des  juges 
«  qui  m'ont  absous,  car  il  me  suffisait  de  l'être  à  la  majorité 
«  d'une  voix.  » 

XXIII.  Avec  un  tel  caractère,  Lentulus  fut  bientôt  ébranlé 
par  Catilina;  et  des  charlatans,  de  faux  devins  achevèrent  de 
le  corrompre  par  les  fausses  espérances  dont  ils  le  berçaient. 
Ils  lui  débitaient  des  prédictions  des  livres  sibyllins,  et  de  pré- 
tendus oracles  qu'ils  avaient  forgés  eux-mêmes  et  qui  annon- 
çaient qu'il  était  dans  les  destinées  de  Rome  d'avoir  trois 
Cornélius  pour  maîtres  :  «  Deux,  lui  disaient-ils,  ont  déjà 
«  rempli  leur  destinée,  Ginna  et  Sylla  ;  vous  êtes  le  troisième 
«  que  la  Fortune  appelle  à  la  monarchie  ;  recevez-la  sans  ba- 
«  lancer  et  ne  laissez  pas  échapper,  comme  Catilina,  l'occa- 
«  sion  favorable  qui  se  présente.  »  D'après  ces  hautes  pro- 
messes, Lentulus  ne  forma  plus  que  de  vastes  projets;  il 
résolut  de  massacrer  tout  le  sénat,  de  faire  périr  autant  de 
citoyens  qu'il  pourrait,  de  mettre  le  fei?  à  la  ville  et  de  n'é- 
pargner que  les  fils  de  Pompée,  qu'il  enlèverait  et  garderait 
chez  lui  avec  soin  pour  avoir  en  eux  des  otages  qui  lui  facî-* 
nieraient  sa  paix  avec  leur  père  ;  car  c'était  un  bruit  général 
et  qui  paraissait  certain,  que  Pompée  revenait  de  sa  grande 
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expéditicHi  d'Asie.  L*exéculion  de  leur  complot  était  fixée  à 
une  nuit  des  fêtes  saturnales.  Ils  avaient  déjà  caché  dans  la 
maison  de  Côtfaégas  des  épées,  des  étoupes  et  du  soufre;  ils 
avaient  divisé  la  ville  en  cent  quartiers  S  &  chacun  desquels 
étaH  attaché  un  de  leurs  complices  désigné  par  le  sort»  afin 
que,  le  feu  prenant  à  la  fois  en  plusieurs  endroits,  la  ville  fût 
plus  tôt  embrasée.  D'autres  devaient  être  placés  auprès  de 
tous  les  conduits  d'eau,  pour  tuer  ceux  qui  viendraient  en 
puiser. 

XXIV.  Pendant  qu'ils  faisaient  ainsi  leurs  dispositions,  il 
se  trouvait  à  Rome  deux  ambassadeurs  des  AllQbroges',  peu- 
{dli^' durement  traité  par  les  Romains  et  qui  supportait  impa- 
tiemment leur  domination.  Lentulus,  persuadé  que  ces  deux 
hommei^)0]ùrraient  leur  être  utiles  pour  exciter  les  Gaules  à 
la  révolte ,  les  fit  entrer  dans  la  conjuration  et  leur  donna 
des  lettres  pour  leur  sénat,  dans  lesquelles  ils  promettaient 
aux  Gaulois  la  liberté.  Ils  leur  en  remirent  d'autres  pour  Ca- 
tiljna,  qu'ils  pressaient  d'affranchir  les  esclaves  et  de  s'appro- 
dÉ^  promptement  de  Rome.  Ils  firent  partir  avec  ces  ambas- 
sad6ttF9>-ap  Crotoniate,  nommé  Titus,  qu'ils  chargèrent  de 
lettres  d^JSé^  à  Gatilina  ;  mais  toutes  les  démarches  de  ces 
hommes  inconsidérés,  qui  ne  parlaient  jamais  ensemble  de 
l^rs  affaires  qnedans  le  vin  et  avec  les  femmes,  vinrent  bien- 
tôt è  la  connaissance  de  Cicéron,  qui,  opposant  à  leur  légè- 
reté une  vigilance,  un  sang-froid  et  une  prudence  extrêmes, 
les  observait  sans  cesse  et  avait  d'ailleurs  répandu  dans  la 
vilfê  un  grand  nombre  de  gens  affidés  pour  épier  tout  avec 
soin  et  venir  lui  en  rendre  compte.  Il  avait  même  des  confé- 
rences secrètes  avec  des  personnes  sûres,  que  les  conjurés 
croyaient  être  leurs  complices,  et  qui  l'informèrent  des  rela- 
tions que  les  conjurés  avaient  eues  avec  les  ambassadeurs.  Il 
'  y 

^     *  Salluste,  avec  plus  de  vraisemblance,  n'en  met  que  douze. 
..^^^[ipeuple  de  la  Gaule  narbonnaise,  qui  habitait  une  partie  du  Dauphiné,  et 

p^Qd|»4outc  la  Savoie.  On  peut  voir,  raconté  en  détail  dans  Salluste,  tout  ce  qui 

regarde  ces  ambassadeurs. 
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mit  doûte  des  gens  eki  embuscade  pendant  la  niiil  ;  et  les 
deux  Aliobroges  étant  secrètement  d'intelligence  avec  lui, 
il  fit  arrêter  le  Crotoniate  et'  saisir  les  lettres  "dont  il  était 
chargé. 

XXV.  Cicéron,  dès  le  matin,  assembla  le  sénat  dan»  le 
t^nple  de  là  Concorde,  fit  la  lecture  des  lettres  qu'on  avait 
saisies  et  entendit  les  dépositions.  Julius  Silanus  déclara  que 
plusieurs  personnes  avaient  entendu  dire  à  Célhégus  qu'il  y 
aurait  trois  consuls  et  quatre  préteurs  d'égorgés.  Pîson, 
homme  consulaire,  fit  une  déposition  à  peu  près  semblable; 
let  Caïus  SUli>ïdus,  l'un  des  préleurs,  qui  fut  envoyé  dans  la 
ihaison  deÇéthégus,  y  trouva  une  grande  quantité  d'armes  et 
ée  traits,  slirtoul'd'épées  fel  de  poignards,  fraîchement  aigui- 
sés. LeCrotoniâte,  sur  la  promesse  de  l'impunité  que  lui  fit 
le  sénat  s'il  voulait  tout  iavouer,  convainquit  si  bien  Lentu- 
îus,  qu'il  se  démît  sur-lé-charap  de  la  préture,  quitia,  dans 
ie  sénat  même,  sa  robe  de  pourpre,  en  prit  une  plus  con- 
forme à  sa  situation  présente,  et  fiit  remis  avec  ses  complices 
à  la  garde  des  préleurs,  dotil  les  maisons  leur  servirent  dé 
prison.  Comme  il  était  déjà  tard  et  que  le  peuple  attendait  en 
foule  à  la  porte  du  sénat,  Cicéron  sortit  du  temple  et  fit  part 
à  tous  les  citoyens  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  peuple  le  recon- 
duisit jusqu'à  la  maison  voisine  d'un  de  ses  amis,  parce  qu'il 
avait  laissé  là  sienne  aux  femmes  romaines,  pour  y  célébrer 
les  mystères  secrets  de  la  déesse  qu'on  appelle  à  Rome  la 
Boftne-Déesse  et  à  qui  les  (îrecs  donne  le  nom  de  Gynécée  ; 
car  totkîs  les  ans  la  îeintÉk  o*  la  mère  du  consul  font  à  cette 
divinité,  dans  la  maison  du  premier  magistrat,  un  sacrifice 
solennel,  en  présence  des  vestales. 

XXVI.  Cicéroîl,  étant  entlré  dans  la  maison  de  son  ami,  et 
n'ayant  avec  lui  que  très-peu  de  personnes,  réfléchît  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  envers  les  conjurés.  La  douceur  de* 
son  caractère,  la  crainte  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  abusé  de 
son  pouvoir^  en  punissant,  avec  la  dernière  rigueuXi  des" 
hommes  d'une  naissance  si  illustre  et  qui  avaient  dans  Rome 
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des  amis  puissants,  le  faisaient  balancer  à  leur  infliger  la 
peine  que  méritait  l'énormilé  de  leurs  crimes  :  d*un  autre 
côté,  en  les  traitant  avec  douceur,  il  frémissait  du  danger  au- 
quel la  ville  serait  exposée;  les  conjurés,  comptant  pour  pou 
d'avoir  évité  la  mort,  s'irriteraient  de  la  peine  plus  Wgôre 
qu'on  leur  ferait  subir  ;  et,  ajoutant  à  leur  ancienne  méchan- 
ceté ce  nouveau  ressentiment,  ils  se  porteraient  aux  derniei*s 
excès  de  Taudace;  il  passerait  lui-môme  pour  un  lâche  dans 
l'esprit  du  peuple,  qui  déjà  n'avait  pas  une  grande  idée  de  sa 
hardiesse.  Pendant  qu'il  flottail  dans  cette  incertitude,  les 
femmes  qui  faisaient  le  sacrifice  dans  sa  maison  virent  le  feu 
de  l'autel,  qui  paraissait  presque  éteint,  jeter  tout  à  coup, 
du  milieu  des  cendres  et  des  écorces  bnllécs,  une  flamme 
brillante.  Ce  prodige  effraya  les  autres  femmes  ;  mais  les 
vierges  sacrées  ordonnèrent  à  Térentia,  femme  de  Cicéron, 
8*aller  sur-le-champ  trouver  son  mari  et  de  le  presser  d'exé- 
cuter san^  retard  les  résolutions  qu'il  voulait  prendre  pour  le 
salut  de  la  patrie  ;  en  l'assurant  que  la  déesse  avait  fait  éclater 
cette  lumière  si  vive  comme  un  présage  de  sûreté  et  de  gloire 
pour  lui-même  *.  Térentia,  qui  naturellement  n'était  ni  faible, 
ni  timide,  qui  même  avait  de  l'ambition,  et,  comme  le  dit 
Cicéron  lui-même,  partageait  plutôt  avec  son  mari  le  soin  des 
affaires  publiques,  qu'elle  ne  lui  communiquait  ses  afiiaires 
domestiques,  alla  sans  retard  lui  porter  l'ordre  des  vestales 
et  le  pressa  vivement  de  punir  les  coupables.  Elle  fut  secon- 
dée par  Quinlus,  frère  de  Cicéron,  et  par  Publius  Nigidius,  son 
compagnon  d'étude  dans  la  philosophie,  et  qu'il  consultait 
souvent  sur  les  affaires  politiques  les  plus  importantes. 

XXVII.  Le  lendemain  on  délibéra,  dans  le  sénat,  sur  la 
punition  des  conjurés.  Silanus  opina  le  premier  et  ouvrit  l'a- 

■  C^Uii  KHJJotirA  t(n  ïijîMc  favorable,  comme  on  le  voit  par  Viryilc  dans  son 
^tjhgite  viJin  ïirrs  Kjii  .  f.t'i.  ann  commenlatenr  Scrviiis  r.ippclle  ce  prodige,  qu'il 
cite,iVaprvi  Cic*imTi  lui' tnt'mc,  dans  le  poëmc  qu'il  avait  fait^ur  son  consulat; 
uir  OQ  jiVn  imuvii  ûucim  vc^lifjfc  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  pas 
aièinc  Hiitii  sou  Tm'tv  /h  U  Divination,  liv.  I,  c.  xvir,  où  il  rapporte  les  prodiges 
arrivcb  inandint  !>oa  consul  a- 
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vis  de  les  conduire  dans  la  prise»  publique  pour  y  être  punis 
du  dernier  supplice.  Tous  ceux  qui  parlèrent  après  lui  adoptè- 
rent son  opinion,  jusqti'à  Caïus  César,  celui  qui  fut  depuis 
«  .diclateur.  Il  était  jeune  encore  *  et  commenmit  à  jelcr  les  fon- 
dements de  sa  grandeur  future  ;  déjà  même,  par  ses  principes 
politiques  et  par  ses  espérances,  il  se  frayait  insensiblement 
la  route  qui  le  conduisit  enfin  à  cbanger  la  république  en  mo- 
narcbie.  Il  sut  cacher  sa  marche  à  tout  le  monde  ;-Gicéron 
seul  avail  contre  lui  de  grands  soupçons,  sans  aucune  preuve 
suffisante  pour  le  convaincre.  Quelques  personnes  assurent 
que  le  consul  touchait  au  moment  de  la  conviction,  mais  que 
César  eut  l'adresse  dé  lui  échapper.  D'autres  prétendent  que 
Cicéron  négligea  et  rejeta  tnême  à  dessein  les  preuves  qu*il 
avait  de  sa  complicité,  parce  qu'il  craignit  son  pouvoir  et  le 
grand  nopabre  d'amis  dont  il  était  soutenu  ;  car  tout  le  monde 
était  persuadé  que  ses  amis  parviendraient  plus  aisément  é 
sauver  César  avec  ses  complices,  que  la  convictioi^  de  la  com- 
plicité de  César  ne  servirait  à  l'aire  punir  les  coupables*. 
Quand  il  fut  en  tour  d'opiner,  il  dit  qu'il  n'était  pas  d'avis 
qu'on  punît  de  jnort  les  conjurés,  mais  qu'après  avoir  confis- 
qué leurs  biens,  on  mît  leurs  personnes  dans  telles  villes  de 
l'Italie  que  Cicéron  voudrait  choisir  pour  les  y  tenir  dans  les 
fers  jusqu'à  l'entière  défaite  de  Catilina^.  Cet  avis,  plus  doux 
que  le  premier  et  soutenu  de  toute  l'éloquence  de  l'opinant, 
reçut  encore  un  grand  poids  de  Cicéron  lui-même,  qui,  s'é- 
tant  levé,  embrassa  dans  son  opinion  la  première  partie  de  l'a- 
vis de  Silanus,  et  la  seconde  de  celui  de  César.  Ses  amis,  ju- 
geant que  l'opinion  de  César  était  la  plus  sûre  pour  le  consul, 
parce  qu'en  laissant  vivre  les  coupables  il  aurait  moins  à 
craindre  les  reproches,  adoptèrent  ce  dernier  avis  ;  et  Silanus 
lui-même,  revenant  sur  son  opinion,  s'expliqua,  en  disant 

<  Il  avait  trente-sept  ans,  <^tantnéran  de  Rome  654,  comme  on  Ta  vu  dans  la 
vie  de  César.  —  •Cet  endroit  est  traduit  autrement  par  Amyot;  mais  j'ai  suivi 
le  sens  adopté  par  MM.  Dacier  et  Barion.  —  ^  Suivant  Salluste,  il  opina  à  une 
prison  perpétuelle,  et  Cicéron  y  est  conforme  dans  sa  quatrième  Gatilinaire. 
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p'piî^ayail  p9& prétendu  conclare  à  la  mort,  parce  qu'il  re- 
gsçi^lft  prison  iffiflimo  le  dernier  supplitt  pour  un  séna- 

XXVÎIL  Quand  GéKar  eut  fini  de  parler,  Catulus  Lutatius 
fut  le  preînier  qui  cesnbiittit  son  opinion  ;  et  Caton,  qui  parla 
ensuite,  ayant  insisté  avec  force  sur  les  soupçons  qu*on  avait 
contre  César,  remplit  le  sénat  d*une  telle  indignation  et  lui 
inspi^  tant  de  hardiesse,  que  la  sentence  de  mort  fut  ptonon- 
cée  contre  les  coupables.  César  s'opposa  à  la  confiscation  des 
biens,  et  représenta  qu'il  n'était  pas  juste  de  rejeter  ce  que  son 
avis  avait  d'humain  pour  n'en  adopter  que  la  disposition  la 
plus  rigoureuse.  Comme  le  plus  grand  fuftnbre  se  déclarait  ou- 
verlewent  contre  son  avis,  il  en  appela  aux  tribuns,  qui  re- 
fusèrent leur  opposition  ;  mais  Cicéron  prit  de  lui-même  le 
parti  le  plus  doux  et  se  relâcha  sur  la  confiscation  des  biens. 
Il  se  rendit  alors  à  la  tête  du  sénat,  aux  lieux  oti  étaient  les 
complices  ;  car  on  ne  les  avait  pas  tous  mis  dans  la  mêoM  mai- 
son ;  chaque  préteur  en  avait  un  sous  sa  garde.  Il  alla  d'abord 
au  mont  Palatin  prendre  Lentulus,  qu'il  conduisit  par  la  rue 
Sacrée  et  à  travers  la  place  ;  il  était  escorté  des  principaux  de 
la  ville  qui  lui  servaient  de  gardes,  çt  d'une  foule  immense  de 
peuple  qui,  le  suivant  en  silence,  frissonnait  d'horreur  sur 
l'exécution  qu'on  allait  faire.  Les  jeunes  gens  surtout  assis- 
taieiit  avec  u^  étonnement  mêlé  de  frayeur,  à  cette  espèce  de 
Diîiltèrfi  politique  que  la  noblesse  faisait  célébrer  pour  le  salut 
de  la^afrie.  Lorsqu'il  eut  traversé  la  place  et  qu'il  fut  arrivé 
à  la  prison,  il  livra  Lentulus  à  l'exécuteur  et  lui  ordonna  de 
le  mettre  à  mort  ;  il  y  amena  ensuite  Céthégus  et  ks  autres 
conjurés,  qui  subirent  tous  le  dernier  supplice.  Cicéron,  en  re- 
passant sur  la  place,  vit  plusieurs  complices  de  la  conjuration 
qui  s'y  étaient  rassemblés,  et  qui,  ignorant  la  punition  des 
conjurés,  attendaient  la  nuit  pour  enlever  les  prisonniers 
qu'ils  croyaient  encore  en  vie.  Cicéron  leur  cria  à  haute  voix  : 
Ils  ont  vécu,  manière  de  parler  dont  se  servent  les  Romains 
ïX)ur  éviter  des  paroles  funestes  et  ne  pas  dire  :  Ils  sont  morts, 


XXIX.  La  nuit  approchait,  et  Cicéron  traversait  la  place 
pour  retourner  chez  lui,  non  au  milieu  d'un  peuple  en  silence 
et  marchant  dans  le  plus  grand  ordre,  mais  entouré  de  la 
multitude  des  citoyens  qui,  confondus  ensemble,  le  couvraient 
d'acclamations  et  d'applaudissements  et  rappelaient  le  sau-^ 
veur,  le  nouveau  fondateur  de  Rome.  Toutes  les  rues  étaient 
garniçs  de  lampes  et  de  fil^-mbeaux  que  chacun  allumait  de- 
vant sa  naaison  ;  les  femmes  éclairaient  aussi  du  haut  des  toits 
pour  lui  faire  honneur  et  pour  te  contempler,"  conàuft  en 
triomphe  avec  une  sorte  de  vénération,  par  les  principaux 
persqpaages  de  Rome,  qui  tous  a,vaient  ou  terminé  des  guerres 
importantes,  ou  donné  J^la  ville  le  spectacle  des  pljçis  magni- 
fiques triomphes,  ou  conquis  à  l'empire  romsân  une  v^sta 
étendue  de  terres  et  de  mers.  Ils  marchaient  à  la  suite  de  Ci- 
céron, se  faisant  mutuellement  l'aveu  que  le  peuple  romain 
devait  aux  victoires  d'une  foule  de  généraux  et  de  capitaines 
de  l'or  çt  de  Targent,  de  riches  dépouilles  et  une  grande  puis;- 
sance  ;  mais  que  Cicéron  était  le  seul  qui  eût  assuré  son  salut 
et§a  tranquillité,  en  éloignant  de  sa  patrie  un  si  affreux  dan- 
ger. Ce  qu*pn  trouvait  de  plus  admirable,  ce  n'était  pas  d'a- 
voir prévenu  l'exécution  d'un  horrible  complot  et  d'avoir  fait 
punir  les  coupables  ;  çaaîs  d'avoir  su,  par  les  moyens  les 
moins  violents,  étouffer  la  plus  vaste  conjuration  qui  eût  ja- 
mais été  formée,  et  de  l'avoir  éteinte  sans  sédition  et  sans 
trouble.  Car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  Catilîna  avait 
j  rassemblés  autour  de  lui,  n'eurent  pas  plus  tôtappris  Je  sup- 
plice de  Lentulus  et  de  Céthégus,  qu'ils  abandonnèrent  leur 
chef;  et  lui-môme,  ayant  combattu  contre  Antoine  avec  ceux 
qui  lui  étaient  restés  fi^dèles,  fut  défait  et  périt  avec  toute  spn 
armée. 

XXX.  Cependant  il  se  trapiait  des  intrigues  contre  Cicéron; 
on  parlait  mal  de  lui,  et  des  hommes  mécontents  dé  ce  qu'il 
amit  feit,  formaient  le  dessein  de  le  perdre.  A  leur  tête  étaient 
César,  MéteUus  et  Bestia,  désignés,  l'un  préteur  et  les  deux 
autres  tribuns,  pour  l'année  suivante,  Lor§(iu'ils  entrèrent  em. 


charge,  il  restait  encore  quelquea  loiurs  4  GicéroD  jusqu'à 
l'expiration  de  son  consulat  ;  ils  ne  voulurent  jamais  lui  per- 
mettre de  parler  au  peuple,  et  mirent  leurs  bancs  sur  la  tri* 
bune  pour  Tempécher  même  d'y  entrer;  ils  lui  laissèrent  seu- 
lement la  liberté  d*y  venir,  s*il  le  voulait,  pour  se  démettre  de 
sa  charge,  et  d'en  descendre  aussitôt  qu'il  aurait  fait  le  ser- 
ment d'usage.  Gicéron  y  consentit  ;  et,  étant  monté  à  la  tri- 
bune, il  obtint  le  plus  grand  silence  ;  mais,  au  lieu  du  ser- 
ment ordinaire,  il  en  fit  un  tout  nouveau  et  qui  ne  convenait 
qu'à  lui  ;  il  jura  qu'il  afill  sauvé  la  patrie  et  conservé  l'em- 
pire. Tout  le  peuple  répéta,  après  lui,  le  môme  serment.  César 
et  les  tribuns  n'en  furent  que  plus  irrités  et  s'occupèrent  de 
susciter  à  Cicéron  de  nouveaux  orages  :  ils  proposèrent  une 
loi  qui  rappelait  Pompée  avec  ses  troupes  \  aûn  de  détruire  le 
pouvoir  presque  absolu  de  Gicéron.  Heureusement  pour  lui  et 
pour  Rome,  Gaton  était  alore  tribun  :  et  comme  il  avait  une 
autorité  égale  à  celle  de  ses  collègues,  avec  une  plus  grande 
considération,  il  mit  opposition  à  leurs  décrets.  Non  content 
d'en  avoir  empêché  facilement  les  effets,  il  releva  tellement 
dans  ses  discours  le  consulat  de  Gicéron,  qu'on  lui  décerna 
les  plus  grands  honneurs  qu'on  eût  encore  accordés  à  aucun 
Romain,  et  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Père  de  la  patrie  :  titre 
honorable  qu'il  eut  la  gloire  d'obtenir  le  premier,  et  que  Ga- 
ton lui  déféra  en  préseifoe  de  tout  le  peuple*. 

XXXf .  11  jouit  alors  de  la  plus  grande  autorité  dans  Rome  ; 
mais  il  excita  l'envie  publique,  non  par  aucune  mauvaise  ac- 
tion, mais  par  l'habitude  de  se  vanter  lui-même  et  de  relever 
ce  qu'il  avait  fait  dans  son  consulat  par  des  louanges  dont  tout 
le  monde  était  blessé.  Il  n'allait  jamais  au  sénat,  aux  assem- 
blées du  peuple  et  aux  tribunaux,  qu'il  n'eût  sans  cesse  à  la 
bouche  les  noms  de  Gatilina  et  de  Lentulus.  Il  en  vint  jusqu'à 

*  Foy.  «ur  celte  loi,  la  Vie  de  CatOD. 

■  Cicéron,  danason  Plaidoyer  contre  Pison,  dit  que  f^atulus,  alors  prince  du 
sénat,  lui  donna  le  premier,  devant  son  corps,  le  titre  de  Pètv  de  la  patrie.  Ains 
Caton  ne  fit  que  ie  lui  confirmer  dans  l'assenabiée  du  peuple. 
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remplir  de  ses  propres  louanges  tous  les  ouvrages  qu'il  com- 
posait ;  et  par  là,  son  style  si  plein  de  douceur  et  de  grâce, 
devenait  insupportable  à  ses  auditeurs.  Celte  affeclalion  im- 
portune était  comme  une  maladie  fatale  attachée  à  sa  personne. 
Mais  cette  ambition  démesurée  ne  le  rendit  pas  envieux  des 
autres  :  étranger  à  tout  sentiment  de  jalousie,  il  comblait  de 
louanges  et  les  grands  hommes  qui  l'avaient  précédé,  et  ses 
contemporains,  comme  on  le  voit  par  ses  écrits  et  par  plu- 
sieurs bons  mots  qu'on  rapporte  de  lui.  Il  disait,  par  exemple, 
d'Aristote,  que  c'est  un  fleuve  qui  roule  de  l'or  à  grands  flots; 
et,  des  dialogues  de  Platon,  que  si  Jupiter  parlait  il  prendrait 
le  style  de  ce  philosophe.  Il  avait  coutume  d'appeler  Théo- 
phraste  ses  délices.  On  lui  demandait  un  jour  quelle  oraison 
de  Démosthène  il  trouvait  la  plus  belle.  «  La  plus  longue,  » 
répondit-il.  Cependant  quelques  partisans  de  Démosthène  lui 
reprochent  d'avoir  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  ses  amis,  que 
cet  orateur  sommeille  quelquefois  dans  ses  discours.  Mais  ces 
censeurs  ne  se  souviennent  pas  apparemment  des  éloges  ad- 
mirables qu'il  donne  à  Démosthène  en  plusieurs  endroits.,de 
ses  ouvrages;  ils  oublient  que  les  oraisons  qu'il  a  travaillées 
avec  le  plus  de  soin,  celles  qu'il  a  faites  contre  Antoine,  il  les 
a  appelées  Philippiques,  du  nom  de  celles  de  Démosthène 
contre  Philippe. 

XXXII.  De  tous  les  orateurs  et  de  tous  les  philosophes  cé- 
lèbres de  son  temps,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il  n'ait  aug- 
menté la  réputation  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits.  Il 
appuya  de  tout  son  crédit  auprès  de  César,  déjà  dictateur,  Cra- 
tippe  le  philosophe  péripatélicien  pour  lui  faire  avoir  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Rome.  Il  lui  fit  obtenir  aussi  de  l'aréopage  un 
décret  par  lequel  ce  sénat  le  priait  de  rester  à  Athènes  pour  y 
être  un  des  ornements  de  la  ville,  et  instruire  les  jeunes  gens 
dans  la  philosophie.  On  a  encore  des  lettres  de  Cicéron  à  hé- 
rode,  et  d'autres  écrites  à  son  fils  pour  l'exhorter  à  prendre 
les  leçons  de  Cratippe.  Il  reproche  au  rhéteur  Gorgias  d'in- 
spirer à  son  fils  le  goût  des  plaisirs  et  de  la  table,  et  il  le  prie 
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de  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  lui.  De  toutes  les  lettres 
grecques  de  Cicéron,  celle  à  Gorgias  et  une  autre  à  Pclof-s  do 
Byzance,  sont  les  seules  qui  soient  écrites  do  ce  ton  d*aigreur; 
mais  il  avait  raiaon  de  se  plaindre  de  ce  rhéteur,  s'il  était  réel- 
lement aussi  vicieux  et  aussi  coirompu  qu'il  passait  pour 
l'être,  au  lieu  qu'il  y  a  bien  de  la  petitesse  dans  les  reproches 
qu'il  fait  à  Pélops  sur  sa  négligence  à  lui  procurer  de  la  pari 
des  Byzantins,  des  honneurs  et  des  décrets  qu'il  désirait. 

XXXIII.  C'est  sans  doute  à  cette  ambition  pour  les  louanges 
qu'il  faut  attribuer  le  tort  qu'il  eut  souvent  de  sacrifier  la 
bienséance  et  l'honnêteté  à  la  réputation  de  bien  dire.  Uji  cer- 
tain NumaiiusS  qu'il  avait  défendu  et  fait  absoudre,  pour- 
suivait en  justice  un  ami  de  Cicéron,  nommé  Sabinus.  Cicéron 
en  Alt  si  irrité,  qu'il  s'oubha  jusqu'à  lui  dire  :  «  Crois-tu 
«  donc,  Numalius,  que  ce  soit  à  ton  innocence  que  tu  as  dû 
«  d'être  absous,  plutôt  qu'à  mon  éloquence,  qui  a  fasciné  les 
«  yeux  des  juge^?  »  Il  fit  un  jour,  dans  la  tribune,  un  éloge 
de  Crassus  qui  fut  Irès-applaudi  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  fit 
de  lui  une  censure  amère  :  «  N'est-ce  pas  de  ce  môme  lieu, 
«  lui  dit  Crassus,  que  vous  avez,  il  y  a  peu  de  jours,  publié 
«  mes  louanges? — Oui,  répliqua  Cicéron,  je  voulais  essayer 
«  mon  talent  sur  un  sujet  ingrat.  »  Dans  une  autre  occasion, 
Crassus  avait  dit  que  personne,  dans  sa  famille,. n'avait  vécu 
plus  de  soixante  ans  ;  mais  ensuite  il  se  rétracta.  «  A  quoi 
«  pensais^je,  dit-il,  quand  j'ai  avancé  un  tel  fait?  —  Vous 
«  saviez,  lui  dit  Cicéron,  que  les  Romains  l'entendraient  avec 
«  plaisir,  et  vous  vouliez  leur  faire  la  cour,  »  Ce  môme  Cras- 
sus ayant  dit  qu'il  aimait  fort  cette  maxime  des  stoïciens,  que 
le  sage  est  riche  :  «  Prenez  garde,  lui  dit  Cicéron,  que  vous 
«  n  aimiez  plutôt  celte  autre  maxime  des  mômes  philosophes, 
«  que  tout  appartient  au  sage  :  »  c'est  que  Crassus  était  fort 

'  Ou  plutôt  Munatius,  suivant  les  manuscrits.  C'est  purement  Munatius  Piancus 
'^arsa,  tribun  du  peuple  lan  701  de  Rome,  ennemi  de  Cicéron  et  de  Milon,  qui, 
après  avoir  été  défendu  par  Cicéron,  fui  ensuite  condamné,  sur  l'accusuiion  de  cet 
«orateur,  comme  coupable  de  violeace.  Foy.  Ie9  Uttns  fumiliéres,  liv.  Vil,  c.  11, 
«t  la  sixième  Philiffpi(ftie ,  c.  jv. 
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décrié  pour  son  avaria,  lia  des  fite  cte  Crassus  ressemblait 
tellement  à  un  certain  Axius,  qu'on  en  conçut  contre  sa  mère 
des  soupçons  dé^vantageux.  Ge}eune  bomme  ayant  été  fort 
applaudi  pour  un  discours  qu'il  avait  fait  dans  le  sénat,  on 
demanda  à  Cicéron  ce  qu'il  en  pensait.  «Il  est  digne  de  Gras- 
«  sus  S  »  répondit-il.  Crassus,  au  moment  de  son  départ 
pour  la  Syrie»  sentit  qu'il  lui  serait  plus  utile  de  se  réconei- 
lier  avec  Cicéron,  que  de  l'avoir  pour  ennemi  ;  il  lui  fit  donc 
beaucoup  de  prévenaoces,  et  lui  dit  qu'il  irait  souper  chez  lui. 
Cicéron  le  reçut  avec  plaisir*.  Quelqf«s  jours  après,  ses  amis 
lui  dirent  que  Yatinius,  avec  qui  il  était  brouillé,  désirait  fort 
de  se  remettre  avec  lui'^.  «  Yatinius,  dit  Cicéron,  'ne  veut-il 
«  pas  aussi  souper  avec  moi?  »  C'est  ainsi  qu'il  en  agissait 
envers  Crassus. 

XXXIY.  Yatinius  avait  au  cou  des  écrouelles.  Un  jour 
qu'il  avait  plaidé  dans  le  barreau  :  «  Yoilà,  dit  Cicéron,  un 
a  orateur  bien  enflé.  »  On  vint  lui  dire,  quelque  temps 
après,  que  Yatinius  était  mort  ;  mais  ensuite  ayant  su  que  la 
nouvelle  était  fausse  ;  «  Maudit  soit  celui  qui  a  menti  si  mal  à 
propos  !  »  César  avait  ordonné  qu'on  distribuât  aux  soldats  les 
terres  de  la  Campànie ,  et  cette  loi  mécontentait  plusieurs  sé- 
nateurs; Lucius  Gellius,  le  plus  âgé  d'entre  eux,  ayant  dit 
que  ce  partage  n'aurait  pas  lieu  tant  qu'il  serait  en  vie  :  «t  At- 
«  tendons,  dit  Cicéron  ;  car  Gellius  Be  demande  pas  un  long 
«  terme.  »  Un  certain  Octavius,  à  qui  l'on  reprochait  son  ori- 
gine africaine,  dit  un  jour  à  Cicéron  qu'il  ne  l'entendait  pas. 
«  Ce  n'est  pas,  lui  répondit  Cicéron,  que  vous  n'ayez  l'oreille 
«  ouverte*.  »  Métellus  Népos  lui  disait  qu'il  avait  fait  mourir 
plus  de  citoyens  en  rendant  témoignage  contre  eux,  qu'il 
n'en  avait  sauvé  par  son  éloquence.  «  Je  conviens,  repartit 

*  Le  sel  de  cette  plaisanterie  ne  peut  passer  dans  notre  langue.  Âxius,  le  nom 
de  cet  li^omme ,  est  un  mot  grec  çui  signifie  aussi  digne  :  ainsi  le  sens  de  ce  boa  ^ 
mot  est  ci^ui-ci  :  C'est  rAxius  de  Crassus.  La  plaisanterie  est  fondée  sur  l'éqilivo- 
quç  du  mot  Âxius.  —  »  Foy.  les  Épitres  familières ^  liv.  f,  c.  \x, 

^  W  diéxA  déjà  question  de  Vatinius  dans  cette  Vie,  c.  xii^ 

*  C'était  Tusaçe  en  Afrique  de  percer  les  oreilles  auK  esclavç». 
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«  Cicéron,  que  j'ai  encore  plus  de  probité  que  de  talent  pour 
«  la  parole.»  Un  jeune  homme,  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  père  dans  un  gàtcaa,  s'emportait  contre  Ciccron,  et  le 
menaçait  de  l'accabler  d'injures.  «  Je  crains  moins  tes  injures 
«  que  ton  gâteau,  »  lui  répondit  Cicéron.  Piiblius  Scxlius, 
dans  une  affaire  criminelle  qu'il  avait,  pria  Cicch'on  et 
quelques  autres  orateurs  de  le  défendre  ;  mais  il  voulait  tou- 
jours parler  et  ne  laissait  pas  dire  un  mot  à  ses  défenseurs. 
Comme  les  juges  étaient  aux  opinions  et  qu'elles  paraissaient 
favorables  à  Taccusé  :  «  Profitez  du  temps,  Sexlius,  lui  dit 
«  Cicéron,  car  demain  vous  serez  un  homme  privé  K  »  Pu- 
blius  Cotta,  qui  se  donnait  pour  un  jurisconsulte,  quoiqu'il 
fût  sans  connaissance  et  sans  esprit,  appelé  un  jour  en  témoi- 
gnage par  Cicéron,  répondit  qu'il  ne  savait  rien.  «  Vous 
«  croyez  peut-être,  lui  dit  Cicéron,  que  je  vous  interroge  sur 
«  le  droit.  »  Métellus  Népos,  dans  une  dispute  avec  Cicéron, 
lui  demanda  souvent  qui  était  son  père  :  «  Grâce  à  votre  mère, 
«  lui  répondit  Cicéron,  vous  seriez  plus  embarrassé  que  moi 
a  pour  répondre  à  une  pareille  question.  »  La  mère  de  Métel- 
lus n'avait  pas  une  bonne  réputation,  et  il  était  lui-même 
d*un  caractère  fort  léger.  Pendant  qu'il  était  tribun,  il  se  dé- 
mit tout  à  coup  de  sa  charge,  pour  aller  trouver  Pompée  en 
Syriej  et  il  en  revint  avec  encore  plus  de  légèreté  *.  Philagre, 
son  précepteur,  étant  mort,  Métellus  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques  et  mit  sur  son  tombeau  un  corbeau  de  marbre. 
«  Vous  ne  pouviez  mieux  faire,  lui  dit  Cicéron,  car  votre  pré- 
«  cepteur  vous  a  bien  plus  appris  à  voler  qu'à  parler*.  » 
XXXV.  Marcus  Appius  ayant  dit  dans  l'exôrde  de  son  plai- 

•  J'avoue  que  Je  n'enlonds  pa»  le  sens  de  cette  plaisaBterie.  Ce  Sextîus  e«i  ap- 
Pl^emnient  ceint  pour  le«[uel  Gic^rou  plaida.  M.  Lcclerc  traduit  ainsi  :  Car  de- 
main  Ut  ne  seras  plus  n'en. 

*  ^oy.  à  quelle  occaision  Mëtellus  fit  ce  voyage,  dans  la  Vie  de  Caton,  c.  xxx-xxxiii. 
^  C'est  peut^lreune  allusion  à  ce  voyage  de  Syrie,  fait  si  rapidement,  qu'il  avait 

semblé  voler  plutôt  que  marcher;  peut-être  aussi  que  Métellus  avait  mérité  le 
reproche  d'infidélité  dans  le  maniemeat  des  deniers  publics,  et  que  le  corbeau  est 
un  oiseàn  vorace. 
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doyer,  que  l'ami  quïl  défendait  l'avait  conjuré  d'apporter  à 
celte  cause  beaucoup  d'exactitude,  de  raisonnement  et  de 
bonne  fol  f  «  Comment  donc,  lui  dit  Cicéron,  avez-vous  le 
«^cœur  assez  dur  pour  ne  rien  faire  de  tout  ce  que  votre  ami 
«  vous  a  demandé?  »  L'usage  de  ces  mots  piquants,  en  plai- 
dant contre  ses  ennemis  ou  contre  ses  adversaires,  fait  partie 
de  l'art  oratoire  ;  mais  Cicéron  les  employait  indifféremment 
contre  tout  le  monde,  afin  de  jeter  du  ridicule  sur  les  per- 
sonnes; j'en  citerai,  quelques  exemples.  Marcus  Aquilius  avait 
deux' de  ses  gendres  bannis;  Cicéron  lui  donna  le  surnom 
d'Adràste*.  Lucius  Gotla,  qui  aimait  fort  le  vin,  était  censeur, 
lorsque  Cicéron,  briguant  le  consulat,  pressé  par  la  soif,  pcn- 
darit  qu'on  donnait  les  suffrages,  but  un  verre  d'eau  au  mi  - 
lieu  de  ses  amis  qui  l'entouraient.  «  Vous  avez  eu  peur,  leur 
«  dit-il,  que  le  censeur  ne  se  fâchât  contre  moi,  s'il  me  voyait 
«  boire  de  l'eau.  »  Il  rencontra  dans  les  rues  Voconius  avec 
ses  filles,  toutes'  extrêmement  laides.  «  0  ciel  !  s'écria  Ci- 
céron, 

«  En  dépiit  d'Apollon,  cet  homme  devint  père  *.  « 

Marcus  Gellius,  qui  passait  pour  fils  d'un  père  et  d'une  mère 
esclaves,  lisait  un  jour  des  lettres  dans  le  sénat,  d'une  voix 
très-forte  et  très-claire.  «  11,  ne  faut  pas  s'en  étonner,  dit  Cicé- 
.  a  ron,  il  est  de  ceux  qui  ont  été  crieurs  publics.  »  Faustus, 
fils  de  Sylla,  de  celui  qui  avait  usurpé  à  Rome  l'autorité  sou- 
veraine et  fait  périr  un  si  grand  nombre  de  citoyens,  ayant 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et  se  trouvant  ac- 
cablé de  dettes,  fit  afficher  une  cession  de  tous  ses  biens  à  ses 
créanciers.  «  J'aime  bien  mieux  ses  affiches ,  dit  Cicéron ,  que 
«  celles  de  son  père.  »  Cette  habitude  de  railler  le  rendit 
odieux  à  bien  des  gens  et  souleva  surtout  contre  lui  Clodius 
et  ses  partisans.  Je  vais  dire  à  quelle  occasion.  * 

XXxVI.  Clodius,  jeune  Romain  d'une  grande  naissance, 
mois  insolent  et  audfiscieux,  aimait  Pompéia,  femme  de  César  : 

*  Âdraste  avait  marié  ses  deux  filles  à  Étéocle  et  à  Polynice,  tous  deax  bannis. 

•  Vers  de  Sophocle,  qui  parle  de  Laïus,  pèfi  d'OËdipe. 
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déguisé  en  musicienne,  il  se  glissa  secrètement  dans  la  mai- 
son de  César,  le  jour  que  les  femmes  romaines  y  célébraient 
un  sacrifie  mystérieux,  interdit  à  tous  les  hommes.  Il  n'en 
était  pas  resté  un  seul  dans  cette  maison  ;  mais  Glodias,  si 
jeune  encore  qu'il  n'avait  pas  de  barbe  au  menton,  espéra 
qu'il  pourrait  se  glisser,  parmi  les  autres  femmes,  dans  l'ap- 
partement dePompéia,  sans  être  reconnu.  Entré  de  nuit  dans 
une  maison  très-vaste,  il  s'égara  et  il  errait  de  côté  et  d'autre, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  des  femmes  d'Aurélia,  mère  de 
César,  qui  lui  demanda  son  nom.  Forcé  de  répondre,  il  dit  qu'il 
cherchait  une  des  femmes  de  Pompéia,  qui  se  nommait  Ahra. 
La  suivante,  ayant  reconnu  aisément  que  ce  n'était  pas  la  voix 
j^'une  femme,  appelle  à  grands  cris*les  autres  femmes,  qui, 
étant  accourues,  ferment  toutes  les  portes  et  font  de  si  exactes 
recherches,  qu'elles  trouvent  Clodius  dans  la  chambre  de  l'es- 
clave avec  laquelle  il  était  entré.  Le  bruit  que  fil  cet  événement 
obligea  César  de  répudier  Pompéia  et  de  citer  Clodius  devant 
Iqp  tribunaux,  pour  crime  d'impiété. 

XXXVIL  Cicéron  était  ami  de  Clodius',  qui,  dans  l'affaire 
,  de  Calilina,  l'avait  servi  avec  le  plus  grand  zèle  et  avait  tou- 
jours été  comme  un  de  ses  gardes.  La  défense  de  Clodius  con- 
sistait à  dire  qu'il  n'était  pas  à  Rome  ce  jour-là,  qu'il  en  était 
même  très-éloigné.  Mais  Cicéron  déposa  qu'il  était  venu  ce 
jour-là  môme  chez  lui ,  pour  traiter  de  quelque  aiïaîre  ;  ce 
qui  était  vrai.  Au  reste,  il  fit  celte  déposition,  moins  pour 
attester  la  vérité ,  que  pour  guérir  les  soupçons  de  sa  femme 
qui  haïssait  Clodius,  parce  qu'elle  savait  que  sa  sœur  Clodia 
avait  envie  d'épouser  Cicéron,  et  qu'elle  se  servait,  pour  négo- 
cier ce  mariage,  d'un  certain  Tullus,  ami  intime  de  Cicéron, 
lequel  voyait  tous  les  jours  Clodia,  et  lui  faisait  assidûment 
la  cour.  Térentia,  dont  Clodia  était  voisine;  regardait  ces  vi- 
sites comme  très-suspectes  ;  c'était  d'ailleurs  une  femme  d'un 
caractère  difficile  ;  et,  comme  elle  gouvernait  son  mari,  efte  le 
poussa  à  rendre  témoignage  contre  lui.  Plusieurs  citoyens  des 

•  Voy.  rOmiwn  sur  les  provinces  consulaires,  c.  ix. 
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plus  distingués  déposèrent  aussi  contre  Clodius  et  l'accusèrent 
de  s*être  parjuré,  d'avoir  commis  des  friponneries,  d'avoir  cor- 
rompu le  peuple  â  prix  d'argent,  et  séduit  plusieurs  femmes. 
Lucullus  produisit  deux  femmes  esclaves,  qui  attestèrent  que 
Clodius  avait  etitrelenù  un  commerce  incestueux  avec  la  plus  * 
jeune  de  ses  sœurs,  itiariée  alors  à  ce  même  Lucullus  :  c'était 
aussi  un  bruit  généralement  répandu,  qu'il  avait  déshonoré 
6esdeux  autres  sœurs  ,  dont  Tune  nommée  TérentiaS  avait 
épousé  Mârcius  Rex  ;  et  l'autre,  appelée  Glodia,  était  femme  de 
Métellus  Celer  et  avait  eu  le  surnom  de  Quadraiilaria,  parce 
qu'un  de  ses.  amants  lui  avait  envoyé,  dans  une  bourse,  de 
petites  pièces  de  cuivre,  au  lieu  de  pièces  d'argent.  Les  Ro- 
mains appellent  quadrafis  la  plus  petite  de  leurs  monnaies  de 
cuivre.  Ce  fut  son  inceste  avec  cette  dernière  de  ses  sœurs  qui 
diffama  le  plus  Clodius  dans. Rome. 

XXXVIU.  Cependant  le  peuple  se  montrant  très-mal  dis- 
posé envers  ceux  qui  semblaient  s'être  ligués  contre  Clodius 
pour  le  charger  par  leurs  dépositions,  les  juges,  qui  craignirent 
qu'on  n'usât  dé  violence,  environnèrent  le  tribunal  de  gens 
armés  ;  et  la  plupart,  en  écrivant  leur  opinion  sur  les  ta- 
blettes, brouillèrent  à  dessein  les  mots.  Il  parut  pourtant  qu'il 
y  avait  eu  plus  de  Voix  pour  l'absoudre  ;  et  le  bruit  courut 
qu'on  avait  distribué  de  l'argent  aux  juges  ^.  Aussi  Catulus,  les 
ayant  renconti-és  au  sortir  du  tribunal  :  «  Vous  avez  eu  rai- 
«  son,  leur  dît- il,  de  demander  des  gardes  pour  votre  sûreté. 
«  de  i)eur  qu'on  ne  vous  enlevât  votre  argent.  »  Clodius  ayant 
reproché  a  Cicéron  que  les  juges  n'avaient  pas  ajouté  foi  à  sa 
déposition  :  «  Au  contraire,  lui,  répondit  Cicéron,  il  y  en  a  eu 
«  vingt-cinq  qui  m'ont  cru,  puisqu'ils  vous  ont  condamné  ;  et 
«  trente  qui  n'ont  pas  voulu  vous  croire,  puisqu'ils  ne  vous 
«  ont  absous  qu'après  avoir  reçu  votre  argent^.  »  César,  ap- 
pelé en  témoignage  dans  cette  affaire,  ne  voulut  pas  déposer; 

»  D'autres  rappellent  Tertia,  et  cette  leçon  patait  la  vraie. 

•  Cicéron  le  dit  clairement  dans  sa  dixième  Lettre  du  premier  livre  à  Attictis. 

3  Cette  réponse  et  le  mot  de  Catulus  aux  juges  se  trouveat  dans  cette  même  lettre. 
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il  dit  que  sa  femme  n'avait  pas  été  convaincue  d*adullère,  mais 
qu'il  Tavail  répudiée,  parce  que  la  femme  de  César  devait  être 
exemple,  non-seulement  de  toute  action  criminelle,  mais  en- 
core de  tout  soupçon. 

XXXIX.  Clodius,  délivré  de  ce  péril,  et  nommé  tribun  du 
peuple,  s'attacha  tout  de  suite  à  tourmenter  Cicéron;  il  lui 
suscita  le  plus  d'affaires  qu'il  lui  fut  possible,  et  souleva 
contre  lui  tous  ceux  qu'il  put  gagner.  Il  se  ménagea  la  faveur 
du  peuple,  en  proposant  des  lois  trés-avantagcusos  pour  la 
multitude.  Il  fit  décerner  aux  deux  consuls  les  plus  belles 
provinces  :  à  Pison,  la  Macédoine,  et  à  Gabinius  la  Syrie.  11 
donna  le  droit  de  bourgeoisie  à  un  grand  nombre  d'hommes 
indigents,  et  tint  toujours  auprès  de  sa  personne  une  troupe 
d'esclaves  armés.  Des  trois  personnages  qui  avaient  alors  le 
plus  de  pouvoir  dans.Rome,  Crassus  était  l'ennemi  déclaré  de 
Cicéron  ;  Pompée  se  faisait  valoir  auprès  de  l'un  et  de  l'autre; 
et  César  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  Gaule  avec  son  ar- 
mée. Cicéron  chercha  à  s'insinuer  auprès  de  ce  dernier,  quoi- 
qu'il sût  bien  qu'il  n'était  pas  son  ami,  et  qu'il  lui  était  môme 
devenu  suspect  depuis  l'affaire  de  Calilina.  Il  le  pria  donc  de 
l'emmener  avec  lui  dahs  la  Gaule,  en  qualité  de  son  lieute- 
nant. César  y  consentit  sans  peine;  et  Clodius,  voyant  que 
Cicéron  allait  échappet*  à  son  tribunal,  feignit  de  vouloir  se 
réconcilier  avec  lui  ;  et,  rejetant  sur  Térenlia  tous  les  sujets 
de  plainte  que  Cicéron  lui  avait  donnés,  il  ne  parla  plus  de  lui 
que  dans  les  termes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  doux.  Il  pro- 
testait qu'il  n'avait  contre  lui  aucun  sentiment  de  haine,  et 
qu'il  ne  s'en  plaignait  qu'avec  la  modération  qu'on  doit  à  un 
ami.  Par  celte  dissimulation,  il  dissipa  tellement  toutes  les 
craintes  de  Cicéron,  que  celui-ci  remercia  César  de  sa  lieute- 
nance  et  se  livra  dé  nouveau  aux  affaires  publiques. 

XL.  César,  offensé  de  cette  conduite,  anima  Clodius  contre 
lui,  aliéna  Pompée  et  déclara  devant  le  peuple  que  Cicéron  lui 
paraissait  avoir  blessé  la  justice  et  les  lois,  en  faisant  mourir 
Lisnlulus  et  Céthégus,  sans  aucune  formalité  de  justice.  C'é- 
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lait  sur  cette  accusation  qu*oa  rappelait  en  jugement.  Cicé- 
ron,  voyant  le  danger  dont  le  menaçait  la  haine  de  ses  enne- 
mis, prit  la  robe  de  deuil,  laissa  croître  sa  barbe  et  allait 
partout  supplier  le  peuple  de  lui  être  favorable.  Clodius  so 
trouvait  sur  ses  pas,  dans  toutes  les  rues,  suivi  d'une  troupe 
de  gens  audacieux  et  violents  qui  le  raillaient  sur  son  change- 
ment d'habit  et  sur  son  air  abattu,  qui  lui  faisaient  mille  ou- 
trages, qui  souvent  même  lui  jetaient  de  la  boue  et  des  pierres 
et  l'empêchaient  de  faire  ses  sollicitations  au  peuple.  L'ordre 
presque  entier  des  chevaliers  romains  prit,  comme  lui,  l'habit 
de  deuil  ;  et  plus.de  vingt  mille  jeunes  gens  l'accompagnaient, 
les  cheveux  négligés,  et  soUicitaient  le  peuple  en  sa  faveur. 
Le  sénat  s'assembla  pour  décréter  que  le  peuple  changerait 
de  robe,  comme  dans  un  deuil  public  ;  mais  les  consuls  s'op- 
posèrent à  ce  décret  ;  et  Clodius,  étant  venu  assiéger  le  lieu 
du  conseil  avec  ses  satellites  armés,  la  plupart  des  séna4eurs 
sortirent  en  poussant  de  grands  cris  et  déchirant  leurs  robes. 
Un  spectacle  si  triste  n'excitant  ni  la  compassion  ni  la  honte 
de  ces  scélérats,  il  fallait  ou  que  Cicéron  sortît  de  Rome,  ou 
qu'il  en  vînt  aux  mains  avec  Clodius.  Il  implora  le  secours 
de  Pompée,  qui  s'était  éloigpé  à  dessein  et  se  tenait  à  la  cam- 
pagne, dans  sa  maison  d'Albe.  Après  lui  avoir  envoyé  d'a- 
bord Pison,  son  gendre,  Cicéron  y  alla  lui-même.  Mais,  pré- 
venu de  son  arrivée.  Pompée  n'osa  soutenir  sa  vue.  Il  aurait 
eu  trop  de  honte  de  voir,  dans  cet  état  d'humiliation,  un 
homme  qui  avait  livré  pour  lui  de  si  grands  combats,  qui, 
dans  son  administration  publique,  lui  avait  rendu  les  services 
les  plus  iimportants  ;  mais,  devenu  le  gendre  de  Cé^ar,  il  sa- 
crifiait à  son  beau-père  une  ancienne  reconnaissance,  et,  étant 
sorti  par  une  porte  de  derrière,  il  évita  cette  entrevue. 

XLI.  Cicéron,  trahi  par  Pompée,  et  abandonné  de  tout  le 
monde,  eut  enfin  recours  aux  consuls.  Gabinius  le  traita  tou- 
jours avec  beaucoup  de  dureté;  mais  Pison,  lui  parlant  avec 
douceur,  lui  conseilla  de  se  retirer,  de  céder  pour  quelque 
temps  à  la  fougue  de  Clodius,  de  supporter  patiemment  ce  re- 
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vers  de  forlune,  el  d'être  une  seconde  fois  le  sauveur  de  sa 
patrie,  qui  se  trouvait,  à  son  occasion,  agitée  de  séditions  et 
menacée  des  plus  grands  maux.  Cicéron  délibéra  sur  cette  ré- 
ponse avec  ses  amis  :  LucuUus  fut  d*avis  qu'il  restât,  Tassu- 
Tant  qu'il  triompherait  de  ses  ennemis;  mais  tous  les  autres 
lui  conseillèrent  de  s'exiler  lui-même  pour»  un  temps,  per- 
^adé  que  le  peuple,  quand  il  serait  las  des  folies  et  des  fu- 
ÀBurs  de  Clodius,  ne  tarderait  pas  à  le  regretter.  Cicéron  prit 
ce  dernier  parti  :  il  avait  depuis  longtemps  dans  sa  maison  fine 
statue  de  Minerve,  qu'il  honorait  singulièrement  ;  il  la  prit, 
la  porta  dans  le  Capitole,  où  il  la  consacra,  après  y  avoir  mis 
cette  inscription  :  a  nimiRVE,  protectrice  de  rohb  ^  Il  se  fit 
escorter  parles  gens  de  quelques-uns  de  ses  amis,  et  prit  à 
à  pied  le  chemin  de  la  Lucanie,  pour  se  rendre  de  là  en  Si- 
cile. 

XLII.  Dès  qu'on  fut  informé  de  sa  fuite,  Clodius  fit  rendre 
contre  lui  un  décret  de  bannissement  et  afficher  dans  toutes 
les  rues  la  défense  de  lui  donner  l'eau  et  le  feu,  et  de  le  rece- 
voir dans  les  maisons,  à  la  distance  de  cinq  cents  milles  de 
ritalie  *.  Mais  le  respect  qu*on  avait  pour  Cicéron  lit  généra- 
Ifiment  mépriser  cette  défense  ;  on  le  recevait  partout  avec  em- 
pressement, et  on  raccompagnait  en  lui  témoignant  les  plus 
grands  égards.  Seulement,  dans  une  ville  de  la  Lucanie,  ap- 
pelée alors  Hipponium  et  aujourd'hui  Vibone,  un  Sicilien, 
nommé  Vibius,  à  qui  Cicéron  avait  donné  de  fréquentes  mar- 
ques d'amitié,  et  qu'il  avait  fait  nommer,  pendant  son  consu- 
lat, à  la  charge  d'intendant  des  ouvriers,  lui  refusa  sa  maison 
et  lui  offrit  une  retraite  dans  sa  terre.  Caïus  Virginius  ",  pré- 
teur de  Sicile,  qui  avait  aussi  de  grandes  obligations  à  Cicé- 
ron, lui  écrivit  de  ne  pas  venir  dans  sa  province.  Affligé  de  ces 
traits  d'ingratitude,  il  se  rendit  à  Brunduse,  d'où  il  s'embarqua 

»  Ne  pouvant  plus  défendre  l\ome  par  son'éloquence,  il  la  met  sous  la  protec- 
tion de  Minerves —  *  Plus  de  cent  soixante  grandes  lieues.  M.  Dacier  a  substitué 
le  mot  de  Romei  celui  de  Tltalie»  sans  avertir  pourquoi  il  fait  ce  changement. 

^  Il  y  a  dans  le  texte,  Ver^^jnius;  mais  la  leçon  que  j'ai  suivie  est  celle  de 
Cicéront  Oraison  pour  Planais,  c.  xl. 

/         •     ' 
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pour  DyiTachium  par  un  vent  favotable;  mais  il  était  à  peine 
en  pleine  mer,  qu'il  s'éleva  un  vent  contraire  qui,  le  lende- 
main, le  reporta  au  lieu  même  d'où  il  était  parti.  Il  se  remit 
bientôt  en  mer  ;  et,  en  arrivant  à  Dyrrachium,  comme  il  était 
sur  le  point  de  débarquer,  il  survint  tout  â  coup  un  tremble- 
ment de  terre  qui  Ôt  retirer  les  e'aux  de  la  mer.  Les  devins 
conjecturèrent  que  son  exil  ne  serait  pas  long,  ces  sortes  de 
èignes  présageant  toujours  un  changement  favorable. 

XLïII.  Pendant  son  séjour  à  Dyrrachium,  il  fut  visité  par 
une  foule  de  personnes  qui  lui  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt, 
tet  les  villes  grecques  disputèrent  d'empressement  à  lui  rendre 
plus  d'honneurs.  Mais  toutes  ces  marques  d'affection  ne  pu- 
ilrent  ni  lui  rendre  son  courage,  ni  dissiper  sa  tristesse.  Sem- 
blable à  un  amant  malheureux,  il  tournait  sans  ce^e  ses  re- 
gards vers  l'Italie.  Humilié,  abattu  par  son  infortune,  il 
montra  beaucoup  plus  de  faiblesse  et  de  pusillanimité  qu'on 
n'en  devait  attendre  d'un  homme  ^i  avait  passé  toute  sa  vie 
à  s'instruire  ;  car  souvent  il  priait  ses  amjs  de  ne  pas  l'appe- 
ler orateur,  mais  philosophe,  parce  qu'il  s'était  attaché  à  la 
philosophie  comme  au  but  'de  toutes  ses  actions  :  et  l'élo- 
quence n'était  pour  lui  que  l'instrument  de  sa  politique.  Mais 
l'opinion  n'a  que  trop  de  pouvoir  pour  effacer  de  notre  âme 
les  impressions  de  la  raison,  comme  une  teinture  qui  n'a  pas 
pénétré  dans  l'étoffe  s'altère  aisément.  L'habitude  de  traiter 
avec  le  peuple  dans  les  affaires  du  gouvernement  nous  fait 
adopter  les  passions  du  vulgaire.  On  ne  peut  éviter  leur  in- 
fluence que  par  une  attention  continuelle  sur  soi-même,  en 
communiquant  avec  les  personnes  du  dehors,  que  par  le  ta- 
lent de  participer  aux  affaires,  sans  partager  les  passions  qui 
s'y  mêlent. 

XLIV.  Gkklius,  après  aroir  fait  bannir  Cicéron,  brûla  ses 
maisons  de  campagne  et  sa  maison  de  Rome,  sur  le  sol  de  la- 
quelle il  éleva  le  temple  de  la  Liberté.  Il  mit  en  yente  tous  ses 
biens  et  les  faisait  crier  tous  les  jours,  sans  qu'il  se^présentât 
personne  pour  les  achetex.  Devenu,  par  ses  violences^  r^dou- 


table  à  tous  les  nobles  ;  disposant  du  peuple,  qu*il  laissait  &*a« 
bandonner  à  tous  les  excès  de  la  licence  et  de  l'audaco,  il  osa 
s  eUtaquer  à  Pompée  lui-raôœe  et  blâmer  plusieurs  des  ordon- 
nances qu'il  avait  rendues  pendant  qu'il  commandait  les  ar- 
mks.  Pompée,  à  qui  cette  censure  faisait  tort  dans  Topinion 
pnOTque,  se  reprocha  d'avoir  sacrifié  Cioéron  ;  et,  changeant 
de  disposition,  il  SQ  ligua  avec  ses  amis  pour  s'occuper  des 
raoyens  de  le  rappeler.  Glodius,  de  son  côté,  s'y  opposant  de 
tout  son  pouvoir,  le  sénat  décréta  qu'il  suspendait  tout  rap- 
pc»rt  et  toute  expédition  des  affaires  publiques,  jusqu'au  rappel 
de  CicéroD.  Sous  le  consulat  de  LentulusS  la  sédition  fut 
poussée  Bi  loin;  qu'il  y  ^ut  des  tribuns  du  peuple  blessés  sur 
la  place  publique,  et  que  Quintus;' frère  de  Cicéron,  fut  laissé 
poçK  mort  parmi  beaîicoup  d'autres'.  Ces  excès  commencèrent 
ù  ^li^ener  le  peuple,  et  Annius  Milon,  l'un  des  tribuns  du 
peuple,  osa  le  premier  traîner  Clod!us  devant  les  tribunaux, 
povpr  les  violences  qu'il  avait  commises.  La  plus  grande  partie 
du  peuple  et  des  habitants  des  villes  voisines  se  joignirent  à 
Pompée,  qui,  fort  de  leur  secours,  chassa  Clodius  de  la  place 
publique  et  appela  le  peuple  aux  suffrages,  pour  le  rappel  de 
Ciçéron.  Jamais  décret  ne  fut  rendu  avec  autant  d'unanimité. 
Legéçit,  rivalisant  de  zèle  avec  le  peuple,  arrêta  qu'on  décer- 
nupi^  âes  remerçîments  aux  villes  qui  avaient  recueilli  Cicé- 
ron dans  son  exil,  et  que  sa  maison  de  Rome  et  ses  maisons 
decampa^e,  que  Clodius  avait  détruites,  seraient  rebâties  aux 
dépens  du  public. 

XLV.  Cicéron  fut  rappelé  seize  mois*  après  son  exil  ;  toutes 
les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage  montrèrent  tant 

'  Il  fut  çoiisul  avccQ.  Cdcilius  MétcIIus  Ndpos,  l'an  de  Rome  697,  57  uns  avant 
^••C,  la  cinquantième  année  de  l'âge  de  Cicéron . 

■  D'après  le  récit  deCicr^ron,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  affaibli  les  faits,  son 
frère  ne  courut  pas  un  si  grand  danger;  il  parait  que  Plutarque  s'est  trompé  en 
appliquant  à  Quintus  ce  que  Cicéron  rapporte  un  peu  plus  bas  du  tribun  Sexlius, 
*1U'>  blesse  très-dangereusemen^t,  n'évita  de  périr  que  parce  qu'on  le  crut  mort. 
f^oy.  Cicéron,  Pro  Sextio,  c.  xxxv-xxxvn. 

^  Plutarque  ne  parle  que  du  jour  où  son  rappel  fut  décrété  :  car  Gijcécon  n'arriva 
à  Rome,  qu'an  mois  après  le  décrett 
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de  joie  et  d'empressement  à  aller  au-devant  de  lui,  que  Cicéron 
était  encore  au-dessous  de  la  vérité^;  lorsqu'il  disait  dans  la 
suite  que  l'IlaUe  entière  l'avait  porté  dans  Rome  sur  ses 
éfiaules  K  Grassus  même,  son  ennemi  mortel  avant  son  exil, 
sortit  à  sa  rencontre  et  se  réconcilia  avec  lui  ;  voulant,  disiit-' 
il,  faire  ce  plaisir  à  son  fils,  un  des  plus  zélés  partisans  de  Ci- 
céron. Peu  de  teipips  après  son  retour,  Cicéron^  profitant  de 
l'absence  .de  Clodius,  alla  au  Capitole  avec  une  suite  assez 
nombreuse;  et,  arrachant  les  tablettes  tribunitiennes ,  où 
étaient  inscrits  les  actes  du  tribunat  de  GlodiuSi  il  les  mit  en 
pièces.  Clodiiis  ayant  voulu  lui  en  faire  un  crime,  Cicéron  ré- 
pondit que  c'était  au  mépris  des  lois  que  Clodius,  né  patricien, 
avait  été  nommé  tribun  *  ;  qu'aiOsi  tout  ce  qu'il  avait  fait  pen- 
dant son  tribunat  n'était  point  légal.  Calon  fut  très-mécon- 
tent de  celte  violence  et  combattit  le  motif  qu'avait  allégué 
Cicéron,  non  qu'il  approuvât  ce  qu'avait  fait  Clodius,  au  con- 
traire il  blâmait  son  administration  ;  mais  il  représentait  que 
le  sénat  ne  pourrait,  sans  injustice  et  saps  un  abus  d'autorité, 
annuler  tous  les  actes  faits  pendant  le  tribunat  de  Clodius, 
dont  un,  entre  autres,  était  la  coinmission  qui  lui  avait  été 
donnée  à  lui-môme  pour  aller  dans  l'île  de  Gypre  et  à  By-- 
zance,  avec  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  ces  deux  villes  ^  Cette 
dispule.brouilla  Calon  et  Cicéron,  non  qu'ils  en  vinssept  à  une 
rupture  ouverte  $  mais  ils  vécurent  ensemble  avec  moins  d'in- 
limité. 

•  XLVI.  Peu  de  lemps  après,  Milon  tua  Clodius  ;  et,  traduit 
en  justice  pour  .ce  meurtre,  il  chargea  Cicéron  de  sa  défense. 
Le  sénat,  qui  craignit  que  le  danger  où  se  trouvait  un  homme 
de  la  réputation  et  du  courage  de  Milon  ne  causât  quelque 
trouble  dans  la  ville,  chargea  Pompée  de  présider  à  ce  juge- 
ment, ainsi  qu'à  tous  les  autres  procès,  et  de  maintenir  la  sû- 
reté dans  la  ville  et  les  tribunaux.  Pompée  ayant,  dès  avant  le 
jour,  garni  de  soldats  toute  l'étendue  de  la  place,  et  Milon, 

»  Dan»  son  Discours  au  sénat  après  son  retour ^  c.  xv. 

•  U  s'était  fait  adopter  par  une  famille  plébéienne.  -*  5  f^oy.  la  Vie  de  CatoD, 
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craignant  que  Cicéron,  troublé  par  la  vue  de  ces  armes  aux- 
quelles il  n'était  pas  accoutumé,  ne  plaidât  pas  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  lui  persuada  de  se  faire  porter  en  litière  sur 
la  place,  et  de  s'y  tenir  tranquille  jusqu'à  ce  que  les  juges 
eussent  pris  séance  et  que  le  tribunal  fCit  rempli;  car  Cicéron, 
naturellement  timide,  non-seulement  à  la  guerre,  mais  dans  le 
barreau,  ne  se  présentait  Jamais  pour  plaider  sans  éprouver 
de  la  crainte  ;  et  lors  même  qu'un  long  usage  eut  fortifié  et 
perfectionné  son  éloquence,  il  avait  bien  de  la  peine  à  s'em- 
pêcl^^r  de  trembler  et  de  frissonner  *.  Quand  il  plaida  pour  Li- 
cinius  Muréna,  accusé  par  Caton,  jaloux  de  surpasser  Horlen- 
sius,  qui  avait  eu  le  plus  grand  succès  en  parlant  le  premier 
pour  l'accusé,  il  passa  toute  la  nuit  à  travailler  son  discours, 
et  se  fatigua  tellement  par  ce  travail  forcé  et  cette  longue  veille, 
qu'il  parut  inférieur  à  lui-même.  Le  jour  qu'il  défendit  Milon, 
quand  il  vit,  en  sortant  de  sa  litière,  Pompée  assis  au  haut  de 
la  place,  environné  de  soldats  dont  les  armes  jetaient  le  plus 
grand  éclat,  il  fut  tellement  troublé,  que,  tremblant  de  tout 
son  corps,  il  ne  commença  son  discours  qu'avec  peine  et 
d'une  voix  entrecoupée,  tandis  que  Milon  assistait  au  juge- 
,  ment  avec  beaucoup  d'assurance  et  de  courage,  ayant  dédaigné 
de  laisser  croître  ses  cheveux  et  de  prendre  un  habit  de  deuil  ; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  sa  condamnation  :  mais,  dans 
Cicéron,  cette  frayeur  semblait  moins  tenir  à  sa  timidité  qu'à 
son  affection  pour  ses  clients. 

XL  VU.  Il  fut  nommé  augure*,  à  la  place  du  jeune  Crassus, 
qui  avait  été  tué  chez  les  Parthes  ;  et  la  Cilicie  lui  étant  échue 
par  le  sort  dans  le  partage  des  provinces,  avec  une  armée  de 
douze  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  six  cents  che- 
vaux*, il  s'embarqua  pour  s'y  rendre.  Il  entrait  aussi  dans  sa 

^  U  le  dit  lui-même  dans  plusieurs  de  ses  oraisons,  et  en  particulier  dans  YOrai- 
ion  pour  Cluenlius,  c.  xvHi.  Il  en  était  de  même  du  grand  Bossuet. 

«  Il  était  augure  avant  de  plaider  la  cause  de  Milon  ;  il  fut  nommé  à  ce  sacer- 
doce, l'an  de  Home  700,  étant  alors  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son 
5ge.  —  3  Les  deux  légions  n'étaient  pas  complètes  quand  il  partit:  mais  il  reçut 
des  secours  ensuite, 

IV,  û 


74  CICÉRON. 

commission  de  remettre  la  Cappadoce  sous  l'obéissance  du  roi 
Ariobarzane  et  de  le  réconcilier  avec  ses  peuples.  Il  y  réussit 
parfaitement,  sans  employer  la  voie  des  armes  et  sans  donner 
lieu  à  aucune  plainte.  Le  désastre  que  les  Romains  venaie&l 
d'éprouver  dans  le  pays  des  ParlhëS,  et  les  mouvements  de  la 
Syrie  ayant  donné  aux  Ciliciens  quelque  envie  de  se  révolter, 
il  les  calma  et  les  contint  par  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment ;  il  refusa  les  présents  que  les  rois  lui  offraient,  et  remit 
à  la  province  la  dépense  qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  les 
festins  des  gouverneurs  ;  il  recevait  lui-même  à  sa  table  les 
Ciliciens  les  plus  honnêtes,  qu'il  traitait  sans  magnificence, 
mais  avec  générosité.  Sa  maison  n'avait  point  de  portier,  et 
jamais  on  ne  le  trouvait  dans  son  lit  ;  il  se  levait  de  très-grand 
matin  et  se  promenait  devant  sa  porte,  où  il  recevait  ceux  qui 
venaient  le  voir.  Sous  son  gouvernement,  personne  ne  fut 
battu  de  verges  et  n'eut  sa  robe  déchirée*,  jamais,  même  dans 
la  colère,  il  ne  dit  une  parole  offensante  et  n'ajouta  aux 
amendes  qu'il  prononçait  des  qualifications  outrageantes.  Les 
revenus  publics  avaient  été  dilapidés'  :  il  les  fit  rendre  aux 
villes,  qui  par  là  se  trouvèrent  fort  riches  ;  et,  sans  frapper 
d'ignominie  les  prévaricateurs,  il  se  contenta  de  leur  faire  ' 
restituer  ce  qu'ils  avaient  pris.  Il  eut  aussi  une  occasion  de 
faire  la  guerre  et  mit  en  fuite  les  brigands  qui  habitaient  le 
mont  Amanus.  Cette  victoire  lui  mérita  le  titre  dHmperator. 
L'orateur  Cœlius  lui  avait  écrit  de  lui  envoyer  de  la  Cilicie 
des  panthères,  pour  des  jeux  qu'il  devait  donner  à  Rome  :  Ci- 
céron  qui  était  bien  aise  de  relever  ses  exploits,  lui  répondit 
qif  il  n'y  avait  plus  de  panthères  en  Cilicie  ;  qu'irritées  d'être 
les  seules  à  qui  l'on  fît  la  guerre,  pendant  que  tout  le  reste 
était  en  paix,  elles  avaient  toutes  fui^dans  la  Carie. 
XLVIil.  En  revenant  de  la  Cilicie  %  il  passa  d'abord  à  Rho- 

»  C'était  chez  les  anciens^  et  surtout  chez  les  peuples  de  l'Orient,  une  marque 
d'ignominie;  comme  c'était  un  signe  de  douleur  ou  de  grande  passion,  que  de  se 
déchirer  soi-même.  —  «  Cicéron  parle  de  ces  dilapidations,  Lettre  JP  à  Atticus, 
liy.  VI.  — ^  5  Après  vinçt  mois  de  séjour. 
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des^  et  ensuite  ft  Athènes,  où  il  séjourna  quelque  temps  avec 
plaisir,  par  l^uvenir  des  habitudes  quMl  avait  eues  autre- 
fois dans  cette  ville.  Il  y  vit  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  savoir,  et  qui  tous  avaient  été  ses  amis  et  ses  compa- 
gnons d'éiuft.  Après  avoir  fait  l'admiration  de  toute  la  Grèce, 
il  revint  à  Rome,  où  il  trouva  les  esprits  tellement  échauffés, 
que  la  guerre  rie  devait  pas  tarder  à  éclater.  Le  sénat  voulut 
lui  décerner  le  triomphe  ;  mais  il  dit  quMl  suivrait  plus  volon- 
tiers le  chat  de  triomphe  de  César,  quand  on  aurait  fait  la 
paix  avec  lui.  Il  ne  cessait,  eh  particulier,  dé-conseiller  cette 
paix;  il  écrivait  fréquemment  à  César  ;  il  faisait  à  Pompée  les 
plus  vives  iiistanëes;  he  négligeant  rien  pour  les  adoucir  et 
les  réconcilier  en&emble  :  mais  le  mal  était  irrémédiable  ;  et 
lorëque  César  vint  à  Rome,  Pompée,  au  lieu  de  l'attendre, 
abandonna  la  ville,  suivi  d'un  très-grand  nombre  des  princi- 
paux d'etflle  lias  Romains.  Cicéron,  ne  l'ayant  pas  accompa- 
gné dans  cette  fuite,  donna  lieu  de  croire  qu'il  allait  se  joindre 
à  César.  Il  est  certain  qu'il  flotta  longtemps  entre  les  deux 
partis  et  qu'il  fut  violemment  agité,  à  en  juger  par  ce  qu'il 
écrit  lui-même  dans  ses  lettres,  oc  De  quel  côté,  dit-il,  dois-je 
«  me  tourner  ?  Pompée  à  le  motif  le  plus  honnête  de  faire  la 
tt  guerre  ;  César  met  plus  de  suite  dans  ses  affaires  et  a  plus 
«^^  j^Piens  de  se  sauver  lui  et  ses  amis  :  je  sais  bien  qui  je 
a'^Ms  îmr,  mais  je  ne  vois  pas  vers  qui  je  puis  me  réfugier.  », 
XLIX.  Trébatius,  un  des  amis  de  César,  ayant  écrit  à  Cicé* 
ron  que  César  pensait  qu'il  devait  se  joindre  à  lui  et  partager 
ses  ^^rancés  ;  ou  que  si  l'âge  l'obligeait  de  renoncer  aux  af- 
feires  *,  il  lui  conseillait  de  se  retirer  en  Grèce  et  d'y  vivre  tran- 
quillej.  égaft^ent  éloigné  des  deux  partis;  Cicéron,  très- 
étonné  que  César  ne  lui  eût  pas  écrit  lui-môme',  répondit  en 
colère  à  Trébatius  qu'il  ne  démentirait  pas  la  conduite  qu'il 
avait  toujours  tenue  dans  le  gouvernement  ;  c'est  ainsi  qu'il 

»  Cicéron  n'avait  alors* que  cinquante- huit  ans;  ce  n'était  pas  encore  Tâge  de 
renoncer  auk  affaires.  —  •  On  trouve  cependant  dans  les  Lettres  à  Atticus  une 
lettre  de  César  à  Cicéron  sur  ce  snjet;  elle  est  après  la  huitième  du  dixième  livre. 
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en  parle  dans  ses  lettres.  César  étant  parti  pour  l'Espagne,  Ci- 
céron  s'embarqua  tout  de  suite  pour  aller  joindre  Pompée. 
Tout  le  monde  le  vit  arriver  avçc  plaisir,  excepté  Caton,  qui, 
rayant  pri?  tout  de  suite  en  particulfer,  le  blâma  fort  d'avoir 
embrassé  le  parti  de  Pompée.  «  Pour  moi,  lui  difc-11,  je  ne  pou- 
«  vais,  sans  me  faire  tort,  abandonner  une  cause  à  laquelle 
«  je  me  suis  attaché  dès  ma  première  entrée  dans  les  affaires 
«  publiques  ;  mais  vous,  n*auriez-vous  pas  été  plus  utile  à 
«  votre  patrie  et  à  vos  amis  en  restant  neutre  dans  Rome 
«  pour  vous  q^duire  d'après  les  événements  ;  au  lieu  de  ve- 
«  nir  ici,  sans  raison  et  sans  nécessité,  vous  déclarer  l'en- 
«  nemi  de  César  et  vous  jeter  dans  un  si  grand  péril?  »  Ces 
remontrances  lui  firent  d'autant  plus  aisément  changer  de  ré- 
solution, que  Pompée  ne  l'employait  à  rien  d'important.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même;  car  il  né  dis- 
simulait pas  qu*il  se  repentait  d'être  venu  :  il  se  moquait  ou- 
vertement des  préparatifs  de  Pompée,  blâmait  sans  ménage- 
ment tous  ses  projets  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  lancer 
contre  les  alliés  les  railleries  les  plus  piquantes.  Cependant  il 
se  promenait  toute  la  journée  dans  le  camp  d'un  air  sérieux 
et  morne  ;  mais  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  faire 
rire  par  ses  bons  mots  ceux  qui  en  avaient  le  moins  d'envie. 
Je  ne  crois  pas  inutile  d'ep  rapporter  ici  quelques-uns. 

L.  Domitius,  qtii  voulait  élever  au  grade  de  capitaine  un 
homme  peu  fait  pour  la  guerre,  vantait  la  douceur  et  l'honnê- 
teté de  ses  mœurs.  «  Que  ne  le  gardez-vous,  lui  dit  Cicéron, 
«  pour  élever  vos  enfants*?»  Théophane  de  Lesbos  était  in- 
tendant des  ouvriers  dans  le  camp  de  Pompée  ;  et  comme  on  le 
louait  de  la  manière  dont  il  avait  consolé  les  Rhodiens,  après 
la  perte  de  leur  flotte  :  Qu'on  est  heureux,  dit  Cicéron,  d'avoir 
«  un  Grec  pour  capitaine  !  »  César  avait  du  succès  dans  toutes 
les  rencontres  qui  avaient  lieu  entre  les  deux  armées  et  tenait 
Pompée  comme  assiégé.  Lentulus  ayant  dit  un  jour  que  les 

*  Domitius  est  celui  que  César  enferma  dans  l'île  de  Gorfou,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même  dans  le  premier  livre  dç  la  Guerre  civile. 
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amis  de  César  étaient  tristes  :  a  Voulez-vous  dire,  répondit 
«  Cicéron,  qu'ils  sont  mal  disposés  pour  César?  »  Un  certain 
Marcius,  nouvellement  arrivé  dltalie,  disait  que  le  bruit  cou- 
rait dans  Rome  que  Pompée  était  assiégé  dans  son  camp. 
«  Vous  vous  êtes  donc  embarqué  tout  exprès,  lui  dit  Cicéron, 
«  pour  venir  vous  en  assurer  par  vos  projwes  yeux  ?  »  Après 
la  défaite  de  Pompée,  Nonnius  portait  les  esprits  à  la  confiance, 
parce  qu'il  restait  encore  sept  aigles  dans  le  camp,  a  Vous  au- 
«  riez  raison,  répliqua  Cicéron,  si  nous  avions  à  combattre 
«  contre  des  geais.  »  Labiénus,  plein  de  confiance  en  cer- 
taines prédictions,  soutenait  que  Pompée  finirait  par  être  vain- 
queur, a  Cependant,  lui  dit  Cieéron,  avec  cette  ruse  de  guerre 
«  nous  avons  perdu  notre  camp*.  » 

LI.  Cicéron,  retenu  par  une  maladie,  n'avait  pu  se  trouver 
à  la  bataille  de  Pharsale.  Lorsque  Pompée  eut  pris  la  fuite,  Ca- 
ton,  qui  avait  à  Dyrrachium  une  armée  nombreuse  et  une 
flotte  conâdérable,  voulait  que  Cicéron  en  prît  le  commande- 
ment, qui  lui  appartenait  par  la  loi,  parce  qu'il  avait  le  rang 
d'homme  consulaire.  Cicéron  l'ayant  absolument  refusé,  en 
déclarant  qu'il  ne  prendrait  plus  de  part  à  cette  guerre,  il 
manqua  d'être  massacré  par  le  jeune  Pompée  et  par  ses  amis, 
qui,  l'accusant  de  trahison,  allaient  le  percer  de  leurs  épées, 
si  Caton  ne  les  eût  arrêtés  ;  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à 
l'arracher  de  leurs  mains  et  à  le  faire  sortir  du  camp.  Cicéron 
se  rendit  à  Brunduse,  où  il  resta  quelque  temps  pour  attendre 
César,  que  ses  affaires  d'Asie  et  d'Egypte  retenaient  encore. 
Dès  qu'il  sut  qu'il  était  arrivé  à  Tarente  et  qu'il  venait  par 
terre  à  Brunduse,  il  alla  au-devant  de  lui,  ne  désespérant  pas 
d'en  obtenir  son  pardon,  honteux  néanmoins  d'avoir  à  faire 
devant  tant  de  monde  l'épreuve  des  dispositions  d'un  ennemi 
vainqueur  ;  mais  il  n'eut  rien  à  faire  ou  à  dire  de  contraire  à 
sa  dignité.  César  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  venir  à  lui,  précé- 
dant d'assez  loin  ceux  qui  l'accompagnaient,  qu'il  descendit 

*  Il  appelle  ces  prédictions  uDê  ru8e  de  guerre,  parce  qu'il  les  croit  imaginées 
comme  une  ruse  pour  donner  du  courage  aux  troupes. 
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de  cheval,  courut  Tembrasser  et  piarpha  plusieurs  stades  en 
s*entretenant  tête  à  t^te  avec  lui.  Il  ne  cessa  depuis  de  lui  dour 
ner  les  plus  grands  témoignages  d'estinie  et  d'aniilié  ;  et  Gicô^ 
ron  ayant  composé  dans  la  suite  un  éjogp  de  C^ton^  César, 
dans  la  réponse  qu'il  y  fit,  loua  beaupQup  réioqijeoçe  et  }^vie 
de  Gicéron,  qu'il  compara  à  celles  de  Périclès  etde  Théramène. 

LU.  Quintus  Ugariiiei  ayant  été  mis  en  justice  comme  en- 
nemi de  César,  et  Cicéron  s'élant  chargé  de  sa  défense,  César 
dit  à  ses  amis  :  «  Qui  empéphe  que  nops  laissions  parler  Çicé- 
«  ron?  Il  y  a  Jongtemps  que  ïion%  pe  l'avons  entendu.  Pour 
«  son  client,  c'est  un  mécljapf  hompae,  c'pst  mop  ennenii  ;  il 
«  est  déjà  condamné.  »  Mais  Qlpéron,  fi^  l'eptrée  de  pon  dis- 
cours, émut  singulièrement  sonjuge;  et,  ànfîesurequ'ilj^vaar 
çait  dans  sa  cause,  il  excitait  en  lui  fant  jde  passions  différentfBS, 
il  donnait  à  son  expression  tant  de  douceur  etde  charme,  qu'on 
vit  César  changer  souvent  de  couleur  et  rendre  sensibles  le$ 
diverses  affections  dont  son  àme  était  agitée.  Quand  enfin  l'p- 
rateur  vint  à  parler  de  la  bataille  de  pharsale,  César,  n'étant 
plus  maître  de  lui-même,  tressaillit  de  tout  son  corps  ,et  laissa 
tomber  les  papiers  c^u'il  tenait  à  la  main.  Cicéron,  vainqueur 
de  la  haine  de  son  juge,  le  força  d'absoudre  Li'garius*. 

un.  Depuis  cette  époque,  Cicéron ,  voyant  la  monarchifi 
succéder  à  l'ancien  gQuvernjBment,  al)andonpa  le§  affaire^  et 
donna  tout  son  loisir  aux  jeunes  gens  qui  voulurent  s'appli- 
quer à  la  philosophie  :  ils  étaieqt  tous  des  premières  fan^illp^ 
de  Rome  ;  et  les  liaisons  fréquentes  qu'il  eut  avec  eux  lui  don- 
nèrent de  nouveau  un  très-grand  crédit  dans  la  ville.  Sop  oct 
cupation  ordinaire  était  d'écrire  des  dialogues  philosophiques, 
de  traduire  les  philosophes  grecs  et  de  faire  passer  dans  la  lan- 
gue latine  les  termes  de  dialectique  ou  de  physique  employés 
par  ces  écrivains  :  c*e$t  lui,  dit-on,  qui  le  prenffjer  a  naturalisé 
dans  sa  langue  les  mots  grecs  que  Jes  ]Lalins  rendent  par  im^r 

>  Tout  le  monde  connait  cet  admirable  disco^irs,  qui  feit  tant  d'honneur  att 
talent  de  Cicéron;  c'est  peut-être  le  plus  beau  triomphe  que  l'éloquçpce  aitf'em- 
porté.  .  1  ' 
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gioation,  assentiment,  suspension  de  jugement,  compréhen- 
sion, atome,  indivisible,  vide,  et  plusieurs  autres  semblables  ; 
ou  du  moins  c'est  lui  qui  les  a  rendus  plus  intelligibles  aux 
Romains,  en  les  expliquant  par  des  métaphores  ou  par  des 
termes  déjà  connus  dans  la  langue  latine.  Il  faisait  servir  ainsi 
à  son  amusement  la  facilité  qu'il  avait  pour  la  poésie  :  lors- 
qu'il s'abandonnait  à  ce  genre  de  composition,  il  faisait  jus- 
qu*àcinq  cents  vers  dans  une  nuit.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  sa  maison  de  Tusculum,  d'où  il  écri- 
vait à  ses  amis  qu'il  menait  la  vie  de  Laërle*,  soit  qu'il  vou- 
lût plaisanter,  comme  à  son  ordinaire,  soit  que  son  ambition 
lui  nt  désirer  encore  de  prendre  part  au  gouvernement  et  qu'il 
fûtmécontent  de  sa  situation  présente.  Il  allait  rarement  à 
Rome  et  seulement  pour  faire  sa  cour  à  César;  il  était  le  pre- 
mier à  applaudir  aux  honneurs  qu'on  lui  décernait,  et  avait 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  et  de  flatteur  à  dire  sur  sa 
personne  ou  sur  ses  actions.  Tel  est  le  mot  sur  les  statues  de 
Pompée  qu'on  avait  abattues  et  que  César  fit  relever.  «  César, 
«  dit  Gicéron,  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  a,  par  cet 
¥  acte  de  générosité,  affermi  les  siennes.  » 

LIV.  Il  pensait  à  écrire  l'histoire  de  Rome,  dans  laquelle  il 
voulait  faire  entrer  une  partie  de  l'histoire  grecque,  avec  la 
plupart  de  ses  fables'  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  un  grand 
nombre  d'affaires  publiques  et  particulières,  par  des  événe- 
ments fâcheux,  dont  les  uns  furent  involontaires  et  les  autres 
lui  arrivèrent  presque  toujours  par  sa  faute.  Il  répudia  d'a- 
bord i^^iemipe  Térenlia,  à  qui  il  reprochait  une  telle  négli- 
geijce  pendant  Ja  guerre  civile,  qu'elle  l'avait  laissé  manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires,  et  qu'à  son  retour  en  Italie  il 
n'avait  reçu  d'elleaucune  marque  d'affection  ;  car  elle  n'était  pas 
même  venue  le  trouver  à  Brund  use,  où  il  avait  fait  un  long  séj our, 

'  Foy,  Homère,  Odyss^  Viv.  J,  vers  2o5,  325  :  la  vie  retirée  de  Laërte  était  l'effet 
de  sa  douleur  sur  l'absence  de  son  fils  ;  et  par-là  elle  était  en  quelque  sorte  forcée  : 
sous  ce  dernier  rapport,  celle  de  Cicéron  pouvait  lui  ressembler. 

»  Voy.  daûfc  le  premier  livre  des  Lois  de  Cicéron,  c.  ii,  les  motifs  qu'Atticus  lui 
donne  pour  l'engager  à  écrire  Thistoire  de  Borne. 
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et  lorsque  sa  fille  Tullia,  qui  était  encore  dans  sa  première  jeu- 
nesseavaitélé  le  joindre  à  Brunduse,  sa  mère  ne  lui  avait  donné, 
ni  une  suite  convenable,  ni  les  provisions  nécessaires  pour  un 
si  long  voyage  ;  elle  avait  enfin  laissé  sa  maison  dans  un  en- 
tier dénuement  et  chargée  de  plusieurs  dettes  considérables. 
Tels  sont  les  prétextes  les  plus  honnêtes  qu'il  donna  de  son  di- 
vorce. Térentia  soutenait  qu'ils  étaient  faux  ;  et  Cicéron  lui- 
même,  il  faut  l'avouer,  lui  donna  un  grand  moyen  de  justifi- 
cation, en  épousant  peu  de  temps  après  une  jeune  personne, 
séduit  par  sa  beauté,  à  ce  que  disait  Térentia;  et,  suivant Ti- 
ron,  l'affranchi  de  Cicéron,  à  cause  de  ses  richesses,  qu'il  de- 
vait faire  servir  à  payer  ses  dettes.  Cette  fille  avait  en  effet  de 
très-grands  biens  ;  et  son  père,  en  mourant,  les  avait  laissé^  à 
Cicéron  en  fidéicommis  pour  les  lui  rendre  à  sa  majorité  ;  mais, 
comme  il  devait  beaucoup,  il  se  laissa  persuader  par  ses  pa- 
rents et  ses  amis  de  l'épouser  malgré  la  disproportion  de 
l'âge,  afin  de  trouver  dans  la  fortune  de  cette  femme  de  quoi 
Se  libérer  envers  ses  créanciers.  Antoine,  dans  sa  réponse  aux 
Philippiques,  parle  de  ce  mariage  et  reproche  à  Cicéron  d'avoir 
répudié  une  femme  auprès  de  laquelle  il  avait  vieilli  ;  c'était 
le  railler  finement  sur  la  vie  sédentaire  qu'il  avait  menée,  sans 
avoir  fait,  dans  sa  jeunesse,  aucun  service  militaire. 

LV.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  perdit  sa  fille  Tul- 
lia, qui  mourut  en  couche  dans  la  maison  de  Lentulus,  qu'elle 
avait  épousé  après  la  mort  de  Pison,  son  premier  mari.  Tous 
les  philosophes  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  se  rendirent  en 
foule  chez  Cicéron  pour  le  consoler;  mais  il  fut  si  amèrement 
affecté  de  cette  perle,  qu'il  répudia  sa  nouvelle  femme,  parce 
qu'il  crut  qu'elle  s'était  réjouie  de  la  mort  de  Tullia.  Voilà 
pour  ses  affaires  domestiques.  Il  n'eut  aucune  part  à  la  con- 
juration qui  fit  périr  César,  quoiqu'il  fût  intimement  lié  avec 
Brutus  et  que,  mécontent  de  l'état  présent  des  affaires,  il  dé- 
sirât, autant  que  personne,  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  les 
conjurés  craignirent  son  caractère  timide  et  l'âge  avancé*, 

*  Cicéron  avait  alors  soixante-trois  ans. 
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qui  ôte  Taudace  et  la  fermeté  aux  âmes  même  les  plus  vigou- 
reuses. Brutus  et  Gassius  ayant  exécuté  leur  complot,  les  amis 
de  César  se  réunirent  pour  venger  sa  mort  ;  et  Ton  craignit  de 
voir  Rome  replongée  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  An- 
toine, alors  consul,  assembla  le  sénat  et  parla,  en  peu  de 
mots,  sur  la  nécessité  d'agir  de  concert.  Gicéron  fît  un  très- 
long  discours  analogue  aux  circonstances,  et  persuada  aux 
sénateurs  de  décréter,  à  l'exemple  des  Athéniens,  une  amnis- 
tie générale  pour  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  la  dictature 
de  César,  et  de  donner  des  gouvernements  à  Gassius  et  à 
Brutus. 

LYI.  Mais  ces  sages  mesures  furent  sans  effet.  Le  peuple, 
en  voyant  le  corps  de  César  porté  à  travers  la  place  publique, 
se  laissa  aller  à  sa  compassion  naturelle  ;  et  Antoine  ayant  dé- 
ployé la  robe  du  dictateur,  tout  ensanglantée  et  percée  des 
coups  qu'on  lui  avait  portés,  ce  spectacle  remplit  la  multitude 
d'une  telle  fureur,  qu'elle  chercha  les  meurtriers  dans  la  place 
même,  et  que,  s'armant  de  tisons  enflammés,  elle  courut  à 
leurs  maisons  pour  y  mettre  1^  feu.  Ils  se  dérobèrent  à  ce  dan- 
ger, qu'ils  avaient  prévu  ;  et,  comme  ils  en  craignaient  de  plus 
grands  encore,  ils  prirent  le  parti  de  quitter  Rome.  Leur  fuite 
releva  la  fierté  d'Antoine  ;  la  pensée  qu'il  allait  régner  seul 
dans  la  ville  le  rendit  redoutable  à  tout  le  monde  et  surtout  à 
Gicéron.  Comme  il  voyait  la  puissance  de  cet  orateur  dans  le 
gouvernement  se  fortifier  de  jour  en  jour,  le  sachant  d'ailleurs 
intime  ami  de  Brutus,  il  supportait  impatiemment  sa  présence. 
L'opposition  de  leurs  mœurs  avait  fait  naître  depuis  longtemps 
entreeux  des  soupçons  etde  la  défiance.  Gicéron,  qui  redoutait 
sa  mauvaise  volonté,  voulut  d'abord  aller  en  Syrie,  comme 
lieutenant  de  Dolabella  ;  mais  Hirtius  et  Pansa,  deux  hommes 
vertueux  et  partisans  de  Gicéron,  qui  devaient  succéder  à  An- 
toine dans  le  consulat,  conjurèrent  Gicéron  de  ne  pas  les  aban- 
donner, se  promettant,  s'ils  l'avaient  avec  eux  à  Rome,  de  dé- 
truire la  puissance  d'Antoine.  Gicéron,  sans  refuser  de  les 
croire,  mais  sans  ajouter  trop  de  foi  à  leurs  proies,  laissa 
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partir  Dolabella  ;  et,  après  être  convenu  avc^c  Hirtj us  qu'il  irait 
passer  Tété  à  Athènes  et  qu'il  reviendrait  4  Ron^e  dès  qu'ils 
auraient  pris  possession  du  consulat,  il  ^'embarqua  seul  pour 
la  Grèce.  Sa  navigation  ayant  éprouvé  du  retard,  il  recevait 
tous  les  jours  des  nouvelles  de  Rome,  qui  l'assuraient,  comme 
il  est  ordinaire  en  pareil  cas,  qu'il  s'était  fait  dans  Antoine  un 
changement  merveilleux  ;  qu'il  ne  faisait  rien  qu'au  gré  di^ 
sénat,  et  qu'il  ne  fallait  plus  que  la  présence  de  Gicérpn  pour 
donner  aux  affaires  la  situation  la  plus  favorable.  Alors,  se 
reprochant  son  excessive  prévoyance,  il  revint  à  Rome.  Il  ne 
fut  pas  trompé  d'abord  dans  ses  espérances  ;  il  sortit  au-devani 
de  lui  une  foule  si  considérable,  que  les  compliments  et  les 
témoignages  d'affection  qu'il  reçut,  depuis  les  portes  de  la 
ville  jusqu'à  sa  maison,  consumèrent  presque  toute  la  iourijée. 
LVII.  Le  lendemain  Antoine,  ayai)t  convoqué  le  sénat,  y 
appela  Cicéron,  qui  refusa  de  s'y  rendre  et  se  tint  au  lit,  sous 
prétexte  que  le  voyage  l'avait  fatigué  ;  mais  son  vrai  motif  fqt 
la  crainte  d'une  embûche  qu'on  devait  lui  dresser,  et  dont  il 
avait  été  prévenu  dans  sa  roule.  Antoine,  offensé  d'un  soupr 
çon  qu'il  traitait  de  calomnieux,  envoyait  des  soldats  pour 
l'amener  de  force,  ou  pour  brûler  sa  maiscm  s'il  s'obstinait  à 
ne  pas  venir  ;  mais,  aux  vives  instances  de  plusieurs  séna- 
teurs, il  révoqua  son  ordre  et  se  contenta  de  faire  prendre  des 
gages  chez  lui.  Depuis  ce  jour-là,  lorsqu'ils  se  rencontraient 
dans  les  rues,  ils  passaient  sans  se  saluer  ;  et  ils  vécurent 
dans  cette  défiance  réciproque,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  César 
arriva  d'Appollonie,  et  que,  s'élant  porté  pour  héritier  de  Cé- 
sar, il  réclama  d'Antoine  une  somme  de  vingt-cinq  millions 
de  drachmes,  qu'il  retenait  de  la  succession  du  dictateur  ;  ce 
qui  mit  entre  Antoine  et  lui  de  la  division.  Philippe,  qui  avait 
épousé  la  mère  du  jeune  César,  et  Marcellus,  le  mari  de  sa 
sœur,  allèrent  avec  lui  chez  Cicéron  ;  et  tous  ensemble  ils 
convinrent  que  Cicéron  appuierait  le  jeune  César  de  son  élo- 
quence et  de  son  crédit  dans  le  sénat  et  auprès  du  peuple,  et 
que  le  jeune  César  emploierait  son  argent  et  ses  a^mes  à  pro- 
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t(^er  Gicéron  contre  ses  ennemis;  car  il  avait  déjà  auprès  de 
lui  un  grand  nombre  de  ces  soldats  qui  avaient  servi  sous  le 
dictateur. 

LYIU.  Mais  il  parait  que  Gicéron  fut  déterminé  par  un  mo- 
tif encore  plus  fort  à  recevoir  avec  plaisir  les  offres  d'amitié  de 
ce  jeune  homme.  Gésar  et  Pompée  vivaient  encore,  lorsque 
Gicéron  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  avoir  appelé  au  Ga** 
pitple  les  enfants  de  qoelques  sénateurs,  parce  que  Jupiter  de- 
vait déclarer  Tun  d'entre  eux  souverain  de  Rome.  Tous  les  ci- 
toyens étaient  accourus  en  foule  et  environnaient  le  temple.  Ges 
enfants,  yôlus  de  robes  bordées  de  pourpre,  étaient  assis  au 
dehors,  dans  un  profond  silence  :  tout  à  coup  les  portes  s'é- 
tant  oovertes,  ils  s'étaient  levés,  et,  entrant  dans  le  temple, 
ils  avaient  passé,  chacun  à  son  rang,  devant  le  dieu,  qui, 
après  les  avoir  considérés  attentivement ,  les  avait  renvoyés 
tous  fort  affligés':  mais  quand  le  jeune  Gésar  s'approcha,  Ju- 
piter étendit  sa  main  vers  lui  :  «  Romains,  dit-il,  voilà  le  chef 
«  qui  terminera  vos  guerres  civiles.  »  Ce  songe  imprima  si 
vivement  dans  l'esprit  de  Gicéron  l'image  de  ce  jeune  homme, 
qu'elle  y  resta  toujours  empreinte.  Il  ne  le  connaissait  pas  ; 
mais  le  lendemain  il  descendit  au  champ  de  Mars,  à  l'heure 
où  les  enfants  revenaient  de  leurs  exercices  ;  le  premier  qui 
s'offrit  à  lui  fut  le  jeune  César,  tel  qu'il  l'avait  vu  dans  le 
Fonge.  Frappé  de  cette  rencontre,  il  lui  demanda  le  nom  de  ses 
parents.  Son  père  s'appelait  Octavius,  homme  d'une  naissance 
peu  illustre  ;  sa  mèteAttia  était  nièce  de  Gésar,  lequel,  n'ayant 
point  d'enfants,  l'avait,  par  son  testament,  institué  héritier  de 
sa  maison  et  de  ses  biens.     ' 

LIX.  On  dit  que  depuis  cette  aventure  Gicéron  ne  rencon- 
trait jamais  cet  enfant  sans  lui  parler  avec  amitié  et  lui  faire 
des  caresses  que  le  jeune  César  recevait  avec  plaisir  ;  d'ailleurs 
^  hasard  avait  fait  qu'il  était' né  sous  le  consulat  de  Gicéron  *, 
Voilà  les  causes  qu'on  a  données  de  son  affection  pour  ce 

'  I/an  six  cent  quatre-vingt-onze  de  Rome:  ainsi  le  jeune  Cdsar  était  dans  sa 
din-huitième  année. 
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jeune  homme  :  mais  les  véritables  motifs  de  cet  attachement 
furent  d'abord  sa  haine  contre  Antoine  ;  ensuite  son  caractère 
qui,  toujours  faible  contre  les  honneurs,  *lui  donna  ce  goût 
pour  César,  dans  Tespérance  qu'il  ferait  servir  au  bien  de  la 
république  la  puissance  de  ce  jeune  homme,  qui  d'ailleurs 
faisait  de  son  côté  tout  son  possible  pour  s'insinuer  dans  Ta- 
mitié  de  Cicéron  et  l'appelait  môme  son  père.  Brutus,  indigné 
de  cette  conduite,  lui  en  fait  les  plus  vifs  reproches  dans  ses 
lettres  à  Atticus  :  il  y  dit  que  Cicéron,  en  flattant  César  par  la 
peur  qu'il  a  d'Antoine,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il 
/cherche  moins  à  rendre  à  sa  patrie  la  liberté,  qu'à  se  donner 
à  lui-même  un  maître  doux  et  humain.  Cependant  Brutus 
ayant  trouvé  le  fils  de  Cicéron  à  Athènes,  où  il  suivait  les  , 
écoles  des  philosophes,  le  prit  avec  lui,  le  chargea  d'un  corn-' 
mandement  et  kii  dut  plusieurs  de  ses  s^è«.  Jamais  Cicéron 
n'avait  joui  d'une  plus  grande  autorité  dans  Rome  :  disposant 
de  tout  en  maître,  il  vint  à  bout  de  chasser  Antoine  et  de  sour- 
lever  tous  les  esprits  contre  lui  ;  il  envoya  même  les  deux 
consuls  Hirtius  et  Pansa  pour  lui  faire  la  guerre,  et  persuada 
au  sénat  de  décerner  au  jeune  César  les  licteuijs  armés  de  fais- 
ceaux et  toutes  les  marques  du  commandement,  parce  qu'il 
combattait  pour  la  patrie. 

LX.  Mais  après  qu'Antoine  eut  été  défait,  et  les  deux  con- 
suls tués,  les  deux  armées  qu'ils  commandaient  s'étant  réu- 
nies à  César,  le  sénat,  qui  craignit  ce  jeune  homme,  dont  la 
fortune  devenait  si  brillante,  décerna  aux  troupes  qui  le  sui- 
vaient des  honneurs  et  des  récompenses,  dans  la  vue  d'abattre 
sa  puissance,  sous  prétexte  que  depuis  la  défaite  d'Antoine  lâ 
république  n'avait  plus  besoin  d'armée.  César,  alarmé  de  cette 
mesure,  envoya  secrètement  quelques  personnes  à  Cicéron, 
pour  rengager,  par  leurs  prières ,  à  se  faire  nommer  consul 
avec  César  ;  l'assurant  qu'il  disposerait  à  son  gré  des  affaires 
et  qu'il  gouvernerait  un  jeune  homme  qui  ne  désirait  que  le 
titre  et  les  honneurs  attachés  à  cette  dignité.  César  avoua  de- 
puis que,  craignant  de  se  voir  abandonné  de  tout  le  monde 
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par  le  licenciement  de  son  armée,  il  avait  mis  à  propos  en  jeu 
Tambition  deCicéron  et  Tavait  porté  à  demander  le  consulat, 
en  lui  promettant  de  Taider  de  son  crédit  et  de  ses  sollicita- 
tions dans  les  comices. 

LXI.  Ce  fut  surtout  dans  cette  occasion  que  Cicéron,  mal- 
gré l'expérience  de  l'âge,  dupé  par  un  Jeune  homme,  appuya 
si  fortement  sa  brigue,  qu'il  lui  donna  tout  le  sénat.  Il  en  fut 
bl&mé  sur-le^hamp  par  ses  amis,  et  il  ne  tarda  pas  lui-même 
à  reconnaître  qu'il  s'était  perdu  et  qu'il  avait  sacrifié  la  liberté 
du  peuple.  César,  dont  le  consulat  avait  fort  augmenté  la  puis- 
sance, ne  s'embarrassa  plus  de  Cicéron  ;  il  se  lia  avec  Antoine 
et  Lépidus  ;  et,  réunissant  tous  trois  leurs  forces,  ils  partagè- 
rent entre  eux  l'empire,  comme  si  ce  n'eût  été  qu'un  simple 
héritage.  Ils  dressèrent  une  liste  de  plus  de  deux  cents  citoyens 
dont  ils  avaient  arrêté  la  mort.  La  proscription  de  Cicéron 
donna  lieu  à  la  plus  vive  dispute.  Antoine  ne  voulait  se  prêter 
à  aucun  accommodement,  que  Cicéron  n'eût  péri  le  premier. 
Lépidus  appuyait  sa  demande  ,  et  César  résistait  à  l'un  et  À 
l'autre.  Ils  passèrent  trois  jours,  près  de  la  ville  de  Bologne, 
dans  des  conférences  secrètes,  et  s'abouchaient  dans  un  en- 
droit entouré  d'une  rivière  qui  séparait  les  deux  camps.  Cé- 
sar fit,  dit-on,  les  deux  premiers  jours,  la  phis  vive  défense 
pour  sauver  Cicéron,  mais  enfin  il  céda  le  troisième  jour  et 
l'abandonna.  Ils  obtinrent  chacun,  par  des  sacrifices  respec- 
tifs, ce  qu'ils  désiraient  :  César  sacrifia  Cicéron  ;  Lépidus,  son 
propre  frère  Paulus  ;  et  Antoine,  son  oncle  maternel  Lucius 
César  :  tant  la  colère  et  la  rage,  étouffant  en  eux  tout  senti- 
ment d'humanité,  prouvère^jU  qu'il  n'est  point  d'animal  féroce 
plus  cruel  que  l'homme,,  quand  il  a  le  pouvoir  d'assouvir  sa 
passion  ! 

LXII.  Pendant  ce  traité  barbare,  Cicéron  était,  avec  son 
frère,  à  sa  maison  de  Tusculum,  où,  à  la  première  nouvelle 
des  proscriptions,  ils  résolurent  de  gagner  Astyre*,  autre  mai- 
son de  campagne  que  Cicéron  avait  sur  le  bord  de  la  mer, 

*  Âstyre  était  anepetitetle  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom,  entre  àliiium 
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pour  s'y  embarqqeret  se  rendre  en  Macédoine,  auprès  de  Bru- 
tus,  dont  il  avait  appris  que  le  parti  s'était  fortifié.  Ils  se  mi- 
rent chacun  dans  une  litière,  accablés  de  tristesse  et  n'ayant 
plus  d'espoir.  Ils  s'arrêtèr«nt  en  chemin  ;  et,  ayant  fait  appro- 
cher leur  litière,  ils  déploraient  mutuellement  leur  infortune. 
Quintus  était  le  plus  abattu;  il  s'affligeait  surtout  de  n'avoir 
pas  songé  à  rien  prendre  chez  lui.  Cicéron  n'ayant  non  plus 
que  peu  de  provisions  pour  son  voyage,  ils  jugèrent  qu'il  était 
plus  sage  que  Cicéron,  continuant  sa  route,  se  hàlàt  de  fuir, 
et  que  Quintus  retournât  dans  sa  maison  pour  y  prendre  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Cette  résolution  prise,  ils  s'em- 
brassèrent tendrement  et  se  séparèrent  en  fondant  en  larmes. 
Peu  de  jours  après,  Quintus,  trahi  par  ses  domestiques  et  li- 
vré à  ceux  qui  le  cherchaient,  fut  mis  à  mort  avec  son  fils. 
Cicéron,  en  arrivant  à  Astyré,  trouva  un  vaisseau  prêt,  sur 
lequel  il  s'embarqua  et  fit  voile,  par  un  bon  vent,  jusqu'à 
Circée.  Là,  les  pilotes  voulant  se  remettre  «n  mer,  Cicéron, 
soit  qu'il  en  craignît  les  incommodités,  soit  qu'il  conservât 
encore  quelque  espoir  dans  la  fidélité  de  César,  descendit  à 
terre  et  et  à  pied  l'espace  de  cent  stades,  comme  s'il  eût  voulu 
retourner  à  Rome. 

LXni.  Mais  bientôt,  l'inquiétude  où  il  était  lui  ayant  fait 
changer  de  sentiment,  il  reprit  le  chemin  de  la  mer  et  passa 
la  nuit  suivante  livré  à  des  pensées  si  affreuses,  qu'il  voulut 
un  moment  se  rendre  secrètement  dans  la  maison  de  César  et 

i 

s'égorger  lui  -môme  sur  son  foyer,  afin  d'attacher  à  sa  per- 
sonne une  furie  vengeresse.  La  crainte  des  tourments  aux- 
quels il  devait  s'attendre,  s'il  était  pris,  le  détourna  de  cette 
résolution  :  toujours  flottant  entre  des  partis  également  dan- 
gereux, il  s'abandonna  de  nouveauté  ses  domestiques,  pour 
le  conduire  par  mer  à  Caiète,  où  il  avait  une  maison  qui  offrait, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  une  retraite  agréable,  lorsque 
les  vents  étésiens  rafraîchissent  l'air  par  la  douceur  de  leur 

et  Circée  :  ce  fut  dans  cette  solitude  que  Cicé)ron  se  retira  après  la  mort  de  sa  filte. 
4à  Jttiç»m,  liv.  %l\y  n. 


ha^eioe.  Il  y  a  dans  ce  liea  un  tecople  d^ApollOD,  situé  près  de 
-la  mer.  Tout  à  coup  il  sortit  de  ce  temple  une  troupe»  de  cor* 
beaux  qui,  s'élevant  dans  les  airs  avec  de  grands  cris,  diri- 
gèrent leur  vol  vers  le  vaisseau  de  Cict^ron,  comme  il  ('•lait  près 
d'aborder,  et  allèrent  se  poser  aux  deux  c6lés  de  l'antenne. 
Les  uns  croassaient  avec  grand  bruit,  les  autres  frappaient  à 
coup  de  bec  sur  les  cordages.  Tout  le  monde  regarda  ce  signe 
comme  très-menaçant.  Cicéron,  après  être  débarqué,  entra 
dans  sa  maison  et  se  coucba  pour  prendre  du  repc^;  mais  la 
plupart  de  ces  corbeaux  étant  venus  se  j>oser  sur  la  fenêtre  de 
sa  chambre  jetaient  des  cris  effrayants.  H  y  en  eut  un  qui, 
volant  sur  son  lit,  relira  avec  son  bec  le  pan  de  la  robe  dont 
Cicéron  s'était  cojuvert  le  visage.  A  cette  vue,  ses  domesti- 
ques se  reprochèrent  leur  lâcheté.  «  Attendrons-nous,  di- 
«  salent-ils,  d'être  ici  les  témoins  du  meurtre  de  notre  mai- 
«  jtre?  et  lorsque  des  animaux  même,  touchés  du  sort  indigne 
V  qu'il  éprouve,  viennent  à  son  secours  et  veillent  au  soin 
«  de  ses  joijrs,  ne  ferons-nous  rien  pour  sa  conservation?  » 
En  disant  ces  mots,  ils  le  mettent  dans  yne  litière,  autant  par 
prières  que  par  force,  et  prennent  te  chemin  de  la  mer. 

LXJV.  Us  étaient  à  peine  sortis,  que  les  meurtriers  arrivè- 
rent ;  c'était  un  centurion  nommée  Hérenuius,  et  Popilius,  .tri- 
bun de  soldats,  celui  que  Cicéron  avait  autrefois  défendu  dans 
une  acci;isation  de  parricide.  Us  étaient  suivis  de  quelques  sa- 
tellites. Ayant  trouvé  les  portes  fermées,  ils  les  enfoncèrent. 
Cicéron  ne  paraissant  pas,  et  toutes  les  personnes  de  la  maison 
assurant  qu'elles  ne  l'avaient  point  vu,  un  jeunehomme  nommé 
PhilologusSque  Cicéron  avaiilui-mêmeinstruildanslesJettrfiS 
et  dans  les  science^,  ,et  qui  était  affranchi  de  son  frère  Quintus, 
dit  au  tribun  qu'on  portait  la  litière  vers  la  mer,  par  des  allées 
couvertes.  Popilius,  avec  quelques  soldats  prend  un  détour 
et  va  l'attendre  à  l'issue  des  allées.  Cicéron,  ayant  entendu  la 
troupe  que  menait  Hérennlus  courir  précipitamment  dans  les 

*  Cicéron ,  dans  une  lettre  à  »oo  frère,  rappelle  Pbilogonuii  Uttre  à  Quitta 
tuSf  I,  3. 
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allées,  fit  poser  à  terre  sa  litière  ;  et,  portant  la  main  gauche 
à  son  menton,  geste  qui  lui  était  ordinaire,  il  regarda  les 
meurtriers  d'un  œil  fixe.  Ses  cheveux  hérissés  et  poudreux, 
son  visage  pâle  et  défait  par  une  suite  de  ses  chagrins,  firent 
peine  à  la  plupart  des  soldats  mêmes,  qui  se  couvrirent  le  vi- 
sage pendant  qu'Hérennius  regorgeait:  il  avait  mis  la  tète  hors 
de  la  litière  et  présenté  la  gorge  au  meurtrier.;  il  était  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  Hérennius,  d'après  Tordre  qu'avait  donné 
Antoine,  loi  coupa  la  tête  et  les  mains  avec  lesquelles  il  avait 
écrit  les  Philippiques,  C'était  le  nom  que  Gicéron  avait  donné 
à  ses  oraisons  contre  Antoine  ;  et  elles  le  conservent  encore 
aujourd'hui. 

LXV.  Lorsque  cette  tête  et  ces  mains  furent  portées  à  Rome, 
Antoine,  qui  tenait  les  comices  pour  l'élection  des  magistrats, 
dit  tout  haut  en  les  voyant:  «  Voilà  les  proscriptions  finies.  » 
Il  les  fit  attacher  à  l'endroit  de  la  tribune  qu'on  appelle  les 
rostres  :  spectacle  horrible  pour  les  Romains,  qui  croyaient 
avoir  devant  les  yeux,  non  le  visage  de  Gicéron,  mais  l'image 
même  de  l'àme  d'Antoine.  Gependant,  au  milieu  de  tant  de 
cruautés,  il  fit  un  acte  de  justice,  en  livrant  Philologus  à  Pom- 
ponia,  femme  de  Quintus.  Gette  femme,  se  voyant  maîtresse 
du  corps  de  ce  traître,  outre  plusieurs  supplices  affreux  qu'elle 
lui  fit  souffrir,  le  força  de  se  couper  lui-même  peu  à  peu  les 
chairs,  de  les  faire  rôtir  et  de  les  manger  ensuite.  G'est  da 
moins  le  récit  de  quelques  historiens;  mais  Tiron,  l'affranchi 
de  Gicéron,  ne  parle  pas  même  de  la  trahison  de  Philologus. 
J'ai  entendu  dire  que  plusieurs  années  après,  Gésar  étant  un 
jour  entré  dans  l'appartement  d'un  de  ses  neveux,  ce  jeune 
homme,  qui  tenait  dans  ses  mains  un  ouvrage  de  Gicéron , 
surpris  de  voir  son  oncle,  cacha  le  livre  sous  sa  robe.  Gésar, 
qui  s'en  aperçut,  prit  le  livre,  en  lut  debout  une  grande  par- 
tie et  le  rendit  à  ce  jeune  homme,  en  lui  disant  :  «  G 'était  un 
«  savant  homme,  mon  fils;  oui,  un  savant  homme  et  qui  ai- 
«  maitbien  sa  patrie.  »  César,  ayant  bientôt  après  entièrement 
défait  Antoine,  prit  pour  collègue  au  consulat  le  fils  de  Gicé- 


DÉH09THÈNS   BT   ClCÉRON.  89 

Ton  K  Ce  fut  cette  môme  année  que  par  ordre  du  sénat  les 
statues  d'Antoine  furent  abattues,  les  honneurs  dont  il  avait 
joui  révoqués  ;  et  il  fut  défendu,  par  un  décret  public,  que 
personne  de  cette  famille  ne  portât  le  prénom  de  Marcus.  C'est 
ainsi  que  la  vengeance  divine  réserva  à  la  famille  de  Cicéron 
la  dernière  punition  d'Antoine. 

PARALLÈLE  DE  DÉMOSTHÈNE  ET  DE  CICÉRON. 

I.  Voilà  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  mémoire,  de  tout 
ce  que  j'ai  po  apprendre  dans  les  historiens  sur  Démosthène 
et  sur  Cicéron .  Je  m'abstiendrai  de  les  comparer  ensemble  pour 
le  mérite  de  Téloquence  :  mais  je  crois  devoir  dire  ici  que  Dé- 
mosthène consacra  à  perfectionner  son  talent  tout  ce  qu'il 
avait  de  facultés  naturelles  et  acquises;  que  par  l'énergie  et  la 
véhémence  de  ses  discours  il  surpassa  tous  ses  rivaux,  soit 
dans  le  barreau,  soit  dans  la  tribune;  qu'ifremporta,  parl'é- 
lévalion  et  ki  magnificence  de  son  style,  sur  tous  ceux  qui 
s'exerçaient  dans  le  genre  démonstratif,  et  qu'en  exactitude  et 
en  adresse  il  effaça  les  plus  habiles  rhéteurs.  Cicéron,  dont 
les  connai^f^inces  étaient  très-variées  et  très-étendues,  qui  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  philosophie,  écrits  à  la  ma- 
nière de  l'Académie,  et  qui  lui  sont  particuliers;  Cicéron, dis- 
\%  afîecte,  m^e  dans  ses  plaidoyers  et  dans  ses  harangues, 
de  faire  paraître  son  éruditioa. 

n.  Leur  style  est  en  quelque  sorte  l'image  de  leurs  mcwirs. 
Celui  de  Démosthèoe,  éloigné  de  toute  affectation  et  de  toute 
plaisanterie,  toujours  grave,  toujours  sérieux  et  serré,  sent, 
non  la  lampe,  comme  Pylhéas  le  lui  reprochait, par  raillerie, 
mais  le  buveur  d'eau,  mais  l'homme  méditatif,  connu  par  Ta- 
ïnertumeet  l'austérité  de  ses  mœurs.  Cicéron,  dont  le  penchant 
^i^iller  allait  jus(p'à la  bouffonnerie;  qui,  dans  ses  plaidoyers 

'  Van  de  Rome  sept  cent  vingt-un,  trente-trois  ans  ayant  J.-C;  d'autres  met- 
tent L.  Volcatius  Tullus  pour  second  coâsul  de  cette  année  ;  et  le  P.  Petau  les  a 
suivis  dans  ses  Fastes  consulaires ,  tom.  III,  p.  83}  n^is  Pline,  liv.  XXII,  c.  xiv, 
est  d'accord  avec  Plutarqne. 
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mèmeS,  pouf  l'intérêt  de  sa  cause,  t^i^miiait  en  plaisaiktenes 
les  choses  les  plus  sérjeuses,  négligeait  quelquefois  les  bien- 
séances. Ainsi^  dans  la  défense  deCœlius,  il  dit  qu'il  n'était  pas 
étonnant  qqeson  cljent,  riche  comme  il  Tétait,  et  magnifique 
dans  sa  dépense,  §e  livrai  quelquefois  aux  voluptés;  qu'il  y  a 
de  la  folie  à  ne  pas  jouir  de  ce  qu'on  possède,  d'autant  que  les 
.  philosophes  les  plus  célèbres  placent  le  souverain  bien  dans  la 
volupté.  Lorsqu,e  Çaton  accpa  Muréna,  Cicéron,  alors  consul, 
prit  sa  défense;  et,  comme  l'accusateur  était  fort  attaché  à  la 
secte  du  Portique,  Cicéron,  dans  son  plaidoyeF,  railla  beau- 
coup les  stoïciens  sur  l'absurdité  de  ces  paradoxes  qu'ils  ap- 
pellent l(3urs  dogn^es.  Il  s'éleva,  d»ns  l'assemblée,  de  grands 
éclats  de  rirp  qiji  gagnèrent  jusqu^fiux  juges;  et  Gaton  ïui- 
mèv^  à\i  ^n  souriant,  h  ceux  qui  étaient  assis  auprès  de  lui  : 
«  En  vérité,  nous  avons  un  consul  bien  plaisant  !  »  En  effet, 
Cicéron  était  d'un  caractèrp  plaisant  et  railleur  ;  on  voyait 
même  suc  sor^  visagepn  air  gai  et  enjoué.  Démosthène,  au 
contr^re,  avait  toujours  l'air  sérieux  et  occupé  ;  il  quittait  ra- 
rement ce  vifige  sombre  et  fiérère  :  aussi  ses  ennamis  disaient- 
ils  dp  Ipi,  comme  il  le  rapporte  lui-iflême,  que  c'était  un 
homme  difficile  et  fâcheux. 

III.  On  voit  encore  par  leurs  ouvrages  que  l'un,  quand  il  se 
loup,  le  fait  avec  une  retenue  qui  ne  peut  déplaire  à  personne; 
il  faut  ménie,  pour  qu'il  se  le  permette,  qu'un  grand  intérêt 
l'exige:  partout' ^illeuBs  il  est  modeste  et  réservé.  Cicéron, 
dans  tous  ses  discours,  parle  de  lui-même  avec  une  intempé- 
rapca  qui  décèle  pn  désir  immodéré  de  gloire;  comme  dans  ce 
vers  si  connii,  où  il  s'écrie  :^ 

Q^e  }e  fer,  le  laurier,  codent  à  l'éloquence  ! 

Enfin,  peu  content  de  vanter  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  le  gou- 
vernement, il  loue  même  les  discours  qu'il  a  écrits  ou  pronon- 
cés î  Semblable  à  un  jeune  homme  qui  veuf  rivaliser  avec  les 
sophistes  Isocrate  et  Anaximène,  plutôt  qu'à  un  homme  d'état 
qui,  tel 

Qu'un  lutteif&yigoureux,  terrible  à  ses  rivaux, 
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!  de  gouyerner  et  de  redreeser  le  peuple  roiaaiQ.  Le 
pouti^  de  réloqupoce  est  nécessaire  sans  doute  à  un  homme 
d*ét#t  ;  mais  il  ne  peut,  sans  rabaisser  sa  dignité,  aimer  et 
poursuivre  avec  avidité  la  gloire  qu'elle  procure.  Aussi,  sous 
ce  rapport,  Démostbène  eut  plus  de  force  et  d'élévation  dans 
rame;  lui  qui  voulait  que  son  talent  pour  la  parole  ne  parût 
être  que  le  fruit  de  son  expérience,  pour  lequel  11  réclamait 
l'indulgence  de  ses  auditeurs,  et  qui  regardait  avec  raison 
comme  des  artisans  méprisables  ceux  qui  .tiraient  vanité  de 
leur  éloquence.  Ils  e4fent  tous  deux  une  égale  capacité  pour 
traiter,  devant  le  peupje,  les  affaires  d'état  ;  et  ceux  môme  qui 
cpipm^ndaient  dans  les  caipps  e[  dans  les  armées  eurent  be- 
soin de  leur  a^^ui  :  ainsf  Gbarès,  Diopithe  et  Léoslbène  trou- 
vèrent un  grand  secours  dans  l'orateur  grep  ;  pompée  et  le 
jfiune  César,  dans  Cicéron,  comme  César  le  reconnaît  lui-même 
dans  ses  Mémoires  à  Agrippa  et  à  Mécène*. 

IV.  p  a  manqué  à  Déqf)Qsthène  un  des  moyens  les  {dus  ca- 
pables de  faire  connaître  à  fond  le  naturel  d'un  bomme,  l'au- 
torité et  le  coinmandement,  f|ui  mettent  en  activité  toutes  les 
passions  et  découvrent  les  vices  cachés  dans  le  cœur.  Il  ne  fut 
jamais  soumis  à  cette  épreuve,  qui  aurait  pu  faire  mieux  ju- 
ger de  son  caractère.  Il  n*exerça  point  de  charge  importante  ; 
il  ne  commanda  aucune  des  armées  qu'il  avait  fait  assembler 
contre  Philippe.  Cicéron  fut  envoyé  préteur  en  Sicijp,  procon- 
sul en  Cilicie  et  en  Çappadoce  :  et  dans  un  temps  où  l'avarice 
ne  connaissait  plus  de  bornes  ;  où,  le  sim[4e  larcin  étant  d|3- 
venu  une  bassesse,  les  préteurs  et  les  généraux  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  ravissaient  tout  de  force  ;  où  prendre 
n'était  plus  une  honte,  .et  oi^  l'ou  savait  gré  à  ceux  qui  le  fai- 
saient avec  quelque  jnodération,  dans  ce  temps-là,  Cjcéron 
montra  le  plus  grand  njépris  pour  les  richesses  et  fit  éclafer 
en  toute  occasion-  sa  douceur  et  son  humanité.  Dans  Rome 

*  ÀugDSte  avait  écrit  des  Ménoires  sur  sa  vie,  en  treize  livres,  qui  allaient  jus- 
qu'à là  défaite  des  Gântabres,  vingt- quatre  ans  avant  i.-C.  dueton.  m  ^u^., 
c.  txxxf» 
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même,  où,  sous  le  nom  de  consul,  il  fut  investi,  contre  Gati- 
lina,  de  toute  Tautorité  d*un  dictateur  et  d'un  souverain,  il 
vérifia  cet  oracle  de  Platon,  que  les  villes  verraient  finir  leurs 
maux,  lorsque,  par  une  faveur  singulière  de  la  fortune,  la 
puissance  suprême  et  la  prudence  se  trouveraient  réunies  avec 
la  justice  sur  la  même  personne.  Démosthène  au  contraire  est 
accusé  d'avoir  fait  trafic  de  son  éloquence,  et  d'avoir  com- 
posé secrètement  les  plaidoyers  pour  Phormion  et  pour  Apol- 
lodore,  les  deux  parties  adverses  d'un  procès.  On  lui  a  repro- 
ché d'avoir  reçu  de  l'argent  du  roi  de  Perse,  et  il  fut  condamné 
pour  en  avoir  reçu  d'Harpalus.  Dirons-nous  que  ce  sont  des 
calomnies  de  ses  ennemis?  Il  en  eut,  il  est  vrai,  un  grand 
nombre  ;  mais  est-il  possible  de  récuser  le  témoignage  de  ceux 
qui  assurent  que  Démosthène  n'eut  jamais  la  force  de  résister 
aux  présents  que  les  rois  lui  faisaient  pour  lui  témoigner  leur 
estime  et  leur  reconnaissance?  et  n'était-ce  pas  en  effet  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  homme  qui  plaçait  son  argent  à 
usure  sur  les  vaisseaux  *?Cicéron  refusa  constamment,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  sa  F«e,  et  les  présents  que  les  Siciliens 
lui  envoyèrent  pour  son  édilité,  et  ceux  que  le  roi  de  Cappa- 
doce  lui  offrit  pendant  son  proconsulat  ;  ceux  enfin  qu'à  son 
exil  de  Rome  tous  ses  amis  voulurent  le  forcer  de  recevoir. 

V.  Le  bannissement  de  l'un  fit  sa  honte  ;  il  fut  la  suite  d'une 
condamnation  pour  crime  de  vol  :  l'exil  de  l'autre  le  couvrit 
de  gloire  ;  il  ne  fut  chassé  de  Rome  que  pour  avoir  délivré  sa 
patrie  des  plus  grands  scélérats.  Aussi  la  sortie  de  Tun  ne  fit 
aucune  sensation  dans  Athènes  ;  et  quand  Gicéron  sortit  de 
Rome,  le  sénat  prit  la  robe  noire,  porta  longtemps  le  deuil,  et 
défendit  qu'on  traitât  d'aucune  affaire  avant  que  le  peuple  eût 
décrété  le  rappel  de  Gicéron.  Il  est  vrai  que  Gicéron  passa  le 
temps  de  son  exil  en  Macédoine  sans  rien  faire.  Démosthène, 

*  Il  paraît  que  Plutarque  condamnait  fort  cette  espèce  d'usare  ;  il  l'a  déjà  blâ- 
mée dans  Gaton  l'ancien,  sans  doute  parce  que  l'intérêt  qu'on  en  retirait  était 
très-fort,  à  cause  des  risques  qu'on  courait.  Au  reste,  elle  était  autorisée jp«r  les 
lois. 
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pendant  le  sien,  s'occupa  des  plus  grandes  affaires  politiques  : 
il  parcourait  les  villes  pour  y  défendre  les  intérêts  do  la  Grèce; 
il  en  chassait  les  ambassadeui^  macédoniens  ;  et  sa  conduite 
fait  voir  en  lui  un  bien  meilleur  citoyen  que  ne  le  furent, 
dans  des  situations  pareilles,  Tliémistocleet  Alcibiade.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  reprit,  sur  les  mêmes  principes,  Tadminis- 
tration  des  affaires,  et  ne  cessa  de  résister  à  Antipater  et  aux 
Macédoniens.  Gicéron  reçut  de  Lélius,  en  plein  sénat,  le  re- 
proche d'être  resté  tranquille  à  sa  place,  sans  ouvrir  la  bouche 
lorsque  le  jeune  César,  qui  sortait  à  peine  de  la  puberté,  avait 
demandé,  contre  la  disposition  des  lois,  qu'il  lui  fût  permis  de 
briguer  le  consulat*;  et  Brutus,  dans  ses  lettres,  l'accuse  d'a- 
voir nourri  et  fomenté  une  tyrannie  plus  forte  et  plus  insup- 
portable que  celle  qu'ils  avaient  délriiite. 

VI.  Enfin,  si  nous  considérons  leur  mort,  on  ne  peut  voir, 
sans  un  sentiment  de  pitié,  un  malheureux  vieillard  qui,  par 
faiblesse,  après  s'être  fait  porter  de  côté  et  d'autre  par  ses  do- 
mestiques pour  éviter  ses  ennemis,  et  fuir  une  mort  qui  pré- 
venait de  bien  peu  le  terme  de  la  nature,  est  misérablement 
égorgé.  Démosthène,  à  la  vérité,  se  rend  d'abord  suppliant 
dans  le  temple  de  Neptune  ;  mais  on  ne  peut  refuser  des  éloges 
à  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  tenir  du  poison  tout  prêt, 
au  soin  qu'il  eut  de  le  conserver,  et  à  la  fermeté  avec  laquelle 
il  en  fit  usage.  Le  dieu  ne  lui  assurant  pas  dans  son  temple  un 
asile  inviolable,  il  se  réfugie  au  pied  d'un  autel  plus  puissant; 
il  s'échappe  du  milieu  des  armes  et  des  satellites  et  se  joue 
ainsi  de  la  cruauté  d' Antipater '. 

'  Quel  autre  parti  à  prendre  que  le  sUence,  lorsque  le  ccntarion  Cornélius, 
ayant  rejeté  sa  robe,  avait  montré  la  garde  de  son  ëpée,  en  disant  dans  le  sénat  : 
•  Si  vous  ne  le  lui  donnez  pas,  celle-ci  le  fera.  »  Suet.,  in  Aug.,  c.  xxvi.  Cepen- 
(lant^  suivant  Dion,  liv.  XLVI,  c.  jpwir,  Cicéron  lui  répondit  :  •  Si  vous  demandez 
«  le  consulat  de  celte  manière.  César  ^obtiendra.  » 

'  Je  ne  craïns  pas  de  revenir  ici  sur  la  réflexion  que  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  faire,  par  rapport  à  l'opinion  de  Plutarque  sur  le  suicide.  J'ai  fait 
observer  qu'il  s'éloignait  en  cela  du  sentiment  des  plus  grands  philosophes  de  l'an- 
tiquité,'en  particuliçr  de  Socrate  et  de  Platon ,  qui  prescrivent  À  l'homme  de  de- 
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J.  La  tible  d'Ixion^  symbole  deis  auibitieuit.  —  If.  Dadger  de  l'ambition.  —  III. 
Exemple  de  ce  danger  dan»  les  Gracques.  —  IV.  Gënéaloçië  d'Agis.  —  V.  Ca- 
ractère vertueux  d'Agis.  —  VI.   Décadence  de  la  discipline  à  Sparte.  — VII. 
Premiers  efforts  d'Agis  pour  le  rétablissement  de  l'ancienne  sévërilé.  —  Vlil. 
il  gagne  sa  mère.  —  IX.  Lëottidàs  iniriijue  contre  Agis.  —  X.  Agis  propose  au 
sénat  et  au  peuple  le  rétablisâement  de  Tancienoe  coilâtitution.  —  XI.  Con- 
testation entre  Agis  et  Léonidas.  ~  Xlf.  Léonidas,  accusé  par  Lysandre,  est  dé- 
posé de  la  royauté.  —  XllI.  Les  nouveaux  épliores,  qui  avaient  rétabli  Léoni- 
das, sont  chassés  ^.4b  les  deux  rois.  Léonidas  s'enfiiit.  — XlV.  i^ésilas  élude  le 
partage  des  terres.  —  XV.  Agis  marche  au  seconrs  des  Achéens,  cotitre  le*  Êto- 
liens.  —  XVI.  Léonidas  remonte  sur  Je  trône.  —  XVII.  Conduite  admirable  de 
Ciiélonis,  JFemine  de  Cléombrote.  —  XVlil.  Elle  suit  son  mari  en  exil.  —  XIX. 
Agis  est  livré  à  ses  ennemis  par  Àmpharès.  —  XX.  Il  éik  étranglé  eh  prison. 
—  XXI.  Sa  mère  et  son  aïeule  sont  étranglées  auprès  de  lui.  —  XXIL  Ubrreur 
des  Lacédémoniens  pour  toutes  ces  cruautés.  —  XXIII.  Léonidas  marie  son  filsi, 
Cléoniène  à  la  femme  du  frère  d'Agis.  —  XXIV.  Caractère  de  Cléomène.  —  XXV. 
Déomène  se  propose  d'exécutct  les  projets  d'Agis.  —  XXVI.  Première  campagne 
de  CMomène.  •—•  XXVII.,  Il  bat  les  Achéens.  Aratus  prend  la  ville  de  Mantinée. 
-~  XXVIII.    Cléomène  fait   revenir  Archidamus,  frère  4'Ag^is,  qui  est  mis  à 
mort  par  les  éphores.  —  XXIX.   Il   remporte  une  grande    victoire   sur   les 
Achéens.  —  XXX.  Il  mène  à  la  gueirre  tous  les  Spartiates  qu'il  croit  le  plus 
opposés  à  ses  projets.  — XXXI.  11  fait  mettre  à  mort  les  éphores.  — XXXII. 
Les  Lacédémoniens  honorent  la  Peur  et  les  autres  passions.  —  XXXIIl.  Cléo- 
inène  propose  au  peuple  le  rétablissement  des  loi»  de  Lycurgue.  —  XXXIV. 
Elles  sont  rétablies.  —  XXXV.  Il    ravage  les  terres  des  Mégalopolitains.  ,— 
XXXVI.  Sa  réjpuiîllion  pàîtni  les  Gtëcs.  —  XXXVII.  Frugalité  de  sa  tablé.  '-^^  ' 
XXXVIII.  Il  bat  les  Achéens.  —  XXXIX.  Négociations  entre  Cléomène  etles 
Achéeoua.  —  XL.  Aratus  appelle  les  Jlîacédoniens  en  Achaïe.  —  XLI.  Conduite 
blâmable  d'Aratus  envers  Antigonus.  —  XLII.   il  fait  rompre  la  négociation 
commencée  avec  Cléomène.  —-  XLITÏ.  Cléomène  prend  Pallène  et  Argos.  — 
XLIV,  Grande  idée  qu'on  conçoit  de  Cléomène  et  des  Lacédémonieais.  —  XLV. 
Cléones,  Philiunte  et  Corinthe  s'allient  avec  Cléomène.  —  XLVI.  Il  arrête  An« 
tigonus  au  défilé  des  monts  Oniens.  —  XLVII.  Argos  se  soulève.  —  XLViî| 
Cléomène,  après  l'avoir  repris,  est  forcé  de  l'abandonner.  —  XL1X.  Mort  d'^l 
giatis,  femme  de  Cléomène.  —  L.   Générosité  de  Cratésicléa  mère  de  Cl^o» 
mène.  -^  LI.  Il  surprend  Éégalopblis.  -^  Ltl.  Il  offre  aux  habitants  de  leup 

meurer  dans  la  vie  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  retiré  par  le  dieu  qui  l'y  a  placé,  comtue 
dans  un  poste  qu'il  ne  peut  quitter  sans  ée  rebdre  coupable  de  désertion,  sans 
désobéir  à  l'ordre  de  celui  sous  l'autorité  duquel  nous  vivons.  Je  ne  répéterai  pas 
ce  que  j'ai  dit  dans  la  Vie  de  Plutarque  sur  les  Motifs  qui  avaietat  pu  lui  faire  em« 
t^rasser  cette  opinion  contre  les  pribcipes  de  sa  secte  ;  j'y  relQToie  le  lecteàr. 
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rendre  M  ville,  8*iU  teuleat  Mre  alliance  «rèc  Sparte.  —  LUI.  Sur  t«ur  rofut, 
il  livre  la  ville  au  pillage.  —  Lit.  Il  fiitt  1«  dégftt  sur  les  ttttH  d'ArgOt.  —  LV. 
Il  eptre  par  bravade  dans  cette  ville.  —  LVI.  Le  manque  d'argent  mise  les 
affairetde  Cléomène.  -s  LVII.  Bataille  de  Scllasie.  —  LVéll  Cléomène  est  défait 
par  la  trahison  de  Damotelès.  —  LtX:  Il  conseille  aux  Spartiates  de  se  rendre 
à  Antigonus  et  s'embarque.  —  LX.  Antigonus  traite  les  Spartiates  avec  huma- 
nité.— LXI.  ThéryctoD  propose  à  Cléomène  do  terminer  leur  vie  par  une  mort 
violent^,  —  LXU.  Cléomène  traite  le  suicide  de  lâcheté.  —  LXlIt.  Gomment 
Ptoléméc  reçoit  Cléodfèue.  —  LXIt.  Cliangcmeni  que  sa  situation  éprouve  en 
Egypte.  — LXV.  11  demande  qu'on  ie  laisse  partir  avec  ses  amis.  — LXVI.  Il 
est  accusé  de  conspiration  et  enfermé.  —  LXVII.  Il  prend  la  résolution  de  briser 
ses  fers.  —  LXYIIL  Comment  il  exécute  son  projet.  — LXIX.  Mort  volontaire 
de  Cléomène  et  de  ses  amis.  —  LXX.  Mort  de  la  mare  et  des  enfants  de  Cléo- 
rnènf.  —  LXXI.  Mort  de  la  femâie  de  Panthéas.  —  LXXII.  Sup«nillIoos  des 
Égyptiens  au  stoijet  de  Cléomène. 

M.  Dacier  place  Agis  et  Cléomène  à  l'an  du  monde  36^9,  la  première  année  de 
la  1 32e  olympiade,  l'an  5o2  de  Rome,  1^9  ans  avant  J.-G.  -~  Les  nouveaux  éditeurs 
d'Amyot  renferment  leur  vie  def^uista  i3o«  olympiade  environ,  jusqu'à  la  a»  année 
Je  la  ii|o",  avant  J.-C.  a  19. 

I.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  et  sans  quelque  apparence 
âe  véiité  qu*on  a  cru  voir  le  portrait  des  ambitieux  dans 
ïxion,  qui,  croyant  tenir  Junon  dans  ses  bras,  ne  saisit  qu'une 
nuéej  et  par  cette  union  donna  naissance  aux  Cenljaures. 
Ainsi  les  ambitieux,  en  recherchant  la  gloire,  ne  s'attachent 
qu'à  un  vain  simulacre  de  vertu  et  n'enfantent  rien  de  pur, 

en  que  la  saine  raison  puisse  avouer  :  toutes  leurs  produc- 
tions, fruit  d'u»  mélange  impur,  sont  infectées  du  vice  d'illé- 
gitimité ;  poussés  en  tous  sens  par  des  mouvements  contraires, 
ils  obéissent  à  mille  désirs,  à  mille  passjpns  diverses;  et  Ton 
peut  leur  appliquer  ce  que  les  bergers  disent  de  leurs  tiou- 
Peaux  dans  Sophocle  : 

Quoiqu'ils  nous  soient  soumis,  d'eUx  il  nous  faut  dépendre; 
Et,  tout  muets  qu'ils  sont,  nous  devons  les  entendre. 

t^eux  qui  gouvernent  au  gré  des  désirs  et  des  caprices  de  la 
Daultitude  lui  obéissent  réellement  ;  et,  pour  avoir  le  vain  titre 
^e  ses  chefs  et  de  ses  magistrats,  ils  se  rendent  ses  esclaves. 
I^ans  un  vaisseau,  les  matelots  placés  à  la  proue  voient  mieux 
?^e  le  pilote  ce  qui  se  passe  devant  eux  ;  cependant  c'est  Sur 
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le  pilote  qu'ils  tournent  souvent  les  yeux,  pour  exécuter  ce 
qu'il  leur  commande.  De  même,  dans  le  gouvernement,  ceux 
qui  ne  visent  qu'à  la  gloire  ont  bien  le  nom  de  maglsirals; 
mais  ils  ne  sont  que  les  esdaves  de  la  multitude.  L'homme 
parfaitement  honnête  ne  désire  d'autre  gloire  que  celle  qui, 
étant  le  fruit  de  la  confiauce  publique,  lui  ouvre  la  roirie  à  de 
grandes  entreprises.  Ce  n'est  qu'à  un  jeune  homme,  ambi- 
tieux de  gloire,  qu'on  peut  pardonner  de  s'applaudir  avec  com- 
plaisance de  l'honneur  que  ses  belles  actions  lui  attirent.  Les 
vertus  qui  gwment  et  fleurissent  à  leur  âge  se  fortifient,  dit 
Théophraste,  par  les  éloges  qu'on  leur  donne.  La  cotijlance 
que  ces  louanges  leur  inspirent  fait  croître  plus  promptemenl 
en  eux  les  bonnes  qualités. 

IL  L'excès,  dangereux  en  tout,  est  funeste  dans  les  rivali- 
tés politiques  ;  il  porte  jusqu'à  la  démence  et  à  la  fureur  ceux 
qui,  revêtus  d'une  grancÈ  agtorité,  veulent  que  la  vertu  soit 
attachée  à  la  gloire,  et  non  la  gloire^àJa  vertu.  Antipater  de- 
mandait à  Phocion  une  chose  injuste.  «-Je  ne  saurais,  lui  ré- 
«  pondit  Phocion,  être  à  la  fois  votre  flatteur  et  votre  ami.  «C'est 
là  *  ce^qu'un  homme  qui  gouverne  doit  dire  à  la  multitude.  «  Je 
«  ne  puis  être  en  même  temps  votre  magistrat  et  votre  es- 
«'  clave.  »  Autrement  il  en  est  d'un  état  comme  du  serpent  de 
la  fable,  dont  la  queue  se  révolta  contre  la  tête,  et,  mécon- 
tente de  la  suivre  toujours,  voulut  aller  devant  à  son  tour. 
Chargée  donc  de  conduire  tout  le  corps,  marchant  follement 
et  à  l'aventure,  elle  s'en  trouva  très-mal  elle-même  ;  et  la  tête 
obligée  de  suivre,  contre  l'intention  de  la  nature,  un  membre 
sourd  et  aveugle,  en  fut  bientôt  toute  meurtrie.  Voilà  ce  que 
nous  avons  vu  arrriver  à  la  plupart  de  ceux  qui  gouvernaient 
au  gré  du  peuple  :  dès  qu'une  fois  ils  s'étaient  rendus  dépen- 
dants d'une  multitude  aveugle  et  emportée,  ils  ne  pouvaient 
plus  ni  la  ramener  à  la  raison,  ni  arrêter  le  désordre.  *-  , 

m.  Ces  réflexions  sur  las  dangers  qu'entraîne  l'amom 
d'une  gloire  populaire  se  sont  présentées  à  moi  lorsque  j'a 

>  Le  texte  ajoute  :  ou  auelque  chose  de  seinblablc, 
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considéré,  dans  les  malheurs  de  Tibérius  et  de  Caïus  Grac- 
chus,  le  pouvoir  que  cette  ambition  a  sur  les  hommes.  Nés 
l'un  et  l'autre  avec  les  inclinations  les  plus  heureuses,  formés 
à  la  vertu  par  une  excellente  éducation,  entrés  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  avec  les  vues  les  plus  pures,  ils  se  per- 
dirent enfin,  moins  par  un  désir  immodéré  de  gloire,  que  par 
la  crainte  d'une  honte  dont  le  principe  n'avait  rien  que  d'hon- 
nête. Les  marques  de  bienveillance  qu'ils  avaient  reçues  du 
peuple  leur  parurent  une  dette  qu'ils  auraient  rougi  de  nefMtô 
acquitter.  Jaloux  de  surpasser  par  des  lois  populaires  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  décernés,  et  comblés  chaque  jour  de 
nouveaux  honneurs  en  reconnaissance  de  ces  lois,  il  s'établit 
entre  eux  et  le  peuple  une  rivalité  réciproque,  qui  les  en- 
flamma mutuellement  d'une  affection  si  vive,  qu'ils  se  trou- 
vèrent engagés,  sans  presque  s'en  douter,  dans  une  situation 
d'affaires  où  ils  ne  pouvaient  plus  que  dire  : 

Peut-on  dans  ce  dessein  avec  gloire  avancer? 
Non  :  mais  il  est  honteux  d  y  vouloir  renoncer. 

Vous  allez  en  juger  vous-même  par  le  détail  de  leur  vie.  Nous 
mettrons  en  parallèle  avec  eux  deux  rois  de  Sparte;  Agis  et 
Cléomène,  portés  aussi  pour  le  peuple,  qui,  ayant  voulu, 
comme  les  Gracques,  augmenter  la  puissance  populaire  et  ré- 
tablir cette  constitution  si  .belle  et  si  juste,  mais  depuis  long- 
temps abolie,  se  redirent  également  odieux  aux  plus  puis- 
sants de  leurs  concitoyens,  qui  ne  purent  renoncer  à  une  ava- 
rice dont  ils  avaient  coniracté  l'habitude.  Les  deux  Spartiates 
n'étaient  pas  frères,  comme  les  deux  Romains  ;  mais  ils  mon- 
trèrent une  sorte  de  fraternité  dans  les  principes  de  gouverne- 
ment qu'ils  adoptèrent,  et  voici  quel  en  fut  le  commencement: 
IV.  Dès  qu'une  fois  l'amour  de  l'or  et  de  l'argent  se  fut 
glissé  dans  Sparte;  que  la  possession  des  richesses  eut  amené 
à  sa  suite  une  sordide  avarice  ;  que  leur  usage  et  leur  jouis- 
sance eurent  introduit  le  luxe,  la  mollesse  et  le  goût  de  la  dé- 
pense, Sparte,  bientôt  dépouillée  de  ses  plus  beaux  avantages, 
se  vit  réduite  à  un  état  d'humiliation  indigne  de  sa  grandeur 
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passée,  et  qui  dura  jusqu'au  règne  d'Agis  et  de  Léonidas. 
Agis  était  de  la  famille  des  EUrytionides,  fils  d'Eudamidas 
et  le  sixième  descendant  de  cet  Agésilas,  qui  porta-  la  guerre 
en  Asie  et  devint  lé  plus  puissant  deis  Grecs,  Agésilas  ïïut  pour 
fils  Archidamus,  qui  fut  tué  en  Italie  par  les  Messapiens,  près 
de  Mardonium.  Agis,  Taîné  des  fils  d' Archidamus,  ayant  péri 
devant  Mégalopolis,  de  la  main  d'Àntipater,  sans  laisser  d'en- 
fants, le  trône  de  Sparte  échut  à  son  frère  Eudamidas,  dont 
le  fils,  nommé  Archidamus,  fut  père  d'Eudamidas,  qui  eut 
pour  fils  Agis,  celui  dont  nous  écrivons  la  vie.  Léonidas,  fils 
de  Gléohyme,  était  dié  l'autre  maison  royale,  celle  des  Agides, 
huitième  sufccesseur  de  Pausanias,  celui  qui  vainquit  Mardo-  • 
nius  à  Platée.  Il  fut  père  de  Plistonax,  dont  le  fils,  nommé 
t*ausanias,  s'étant  enfui  de  Lacédémone  àTégée,  laissa  le  trône 
à  son  fils  aîné,  Agésilopolis.  Celui-ci  étant  tnort  sans  enfants, 
son  frère  puiné  Gléoinbrote  lui  succéda,  et  eut  deux  fils,  Agé- 
silopolis II  et  Gléomêne.  Le  premier  mourut  après  ijn  règne 
fort  court  et  ne  laissa  point  d'enfants.  Il  eut  pour  successeur 
son  frère  Cléomène,  qui,  de  son  vivgnt,  perdit  Acrolatus,  son 
fils  aîné,  et  laissa  son^second  fils,  nommé  Cléonyme,  qui  ne 
lui  succéda  point.  Le  trône  passa  à  (jon  neveu  Aréus,  fils  d'A- 
crolalus.  Aréus  fut  tué  devant  Corinthe  et  laissa  la  couronne 
à  son  fils  Acrotâtus,  qui  périt  dans  une  bataille  qu'il  livra, 
près  de  Mégalopolis,  au  tyran  Àrislodême.  Sa  femme,  qui  se 
trouvait  enceinte,  accoucha  d'un  fils  qui  eut  pour  tuteur  Léo- 
nidas, fils  de  Cléonyme,  et  qui  moufut  en  bas  âge.  Cette  mort 
fit  passer  le  trône  à  Léonidas,  dont  le  caractère  et  les  mœurs 
ne  s'accordaient  pas  avec  ceux  de  ses  concitoyens.  Quoique 
.tous  les  Spartiates  se  fussent  laissé  entraîner  à  la  corruption 
qui  avait  atteint  le  gouvernement,  Léonidas  affectait  encore 
plus  que  les  autres  un  grand  éloigoement  des  institutions  de 
ses  ancêtres.  Un  long  séjour  dans  les  palais  des  satrapes  et  à 
la  cour  de  Séleucus  lui  avait  fait  contracter  l'habitude  du  faste 
et  de  l'orgueil,  qu'il  transporta,  sans  aucunes  bornes,  dans  ce 
gouvernement  juste  et  fondé  sur  tes  lois  des  peuples  de  la  Grèce, 
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V.  ÂgjÇ  par  la  bonté  et  Télévation  de  son  caractère,  se 
montra  bien  supérieur,  non-seulement  à  Léonidas,  mais  en- 
core à  presque  tous  les  rois  qiii,  depuis  Agésilas  le  Grand, 
avaient  occupé  le  trône  de  Sparte.  Il  n'avait  pas  encore  atteint 
Yàge  de  vingt  ans;  et  quoique  élevé  dans  le  faste  et  les  délices 
par  deux  femmes,  sa  mère  Agésistrate  et  son  aïeule  Arcbida- 
mie,  qui  possédaient  à  elles  seules  plus  de  richesses  que  tous 
les  Lacédémoniens  ensemble,  il  eut  le  courage  de  se  raidir 
contre  les' attraits  de  la  volupté.  Loin  de  vouloir  plaire  par  les 
agréments  de  sa  personne,  il  rejeta  touales  ornements,  toutes 
les  parures  superflues  qui  pouvaient  relever  la  beauté  de  sa 
figure;  il' fît  gloire  de  ne  porter  qu*un  simple  manteau,  d'être 
dans  les  repas,  les  bains,  et  dans  toute  sa  manière  de  vivre, 
l'émule  des  anciens  Spartiates  ;  il  disait  même  qu'il  ne  dési- 
rait ^e  roi  que  pour  employer  sa  puissance  à  rétablir  les  lois 
et  la  discipline  de  ses  pères. 

VI.  La  première  cause  de  la  corruption  et  de  l'état  de  lan- 
gueur oti  était  tombée  la  république  de  Sparte  remontait  au 
temps  où,  après  avoir  détruit  le  gouvernement  d'Athènes,  elle 
apporta  dans  ses  murs  l'or  et  l'argent  qu'elle  avait  trouvée 
dans  cette. ville;  cependant,  comme  on  avait  conservé  le 
nombre  des  héritages  dont  Lycurgue  avait  réglé  la  division, 
et  que  chaque  père  transmettait  sa  part  à  son  fils,  le  maintien 
de  cet  ordre  et  de  cette- égalité  avait  rendu  moins  funestes  les 
atteintes  portées  à  l'ancien  gouvernement.  Mais  un  Spartiate 
puissant,  nommé  Épitadée,  homme  fier  et  opiniâtre,  qui  avait 
eu  un  différend  avec  son  fils,  ayant  été  nommé  éphore,  fit  une 

.  M  qui  permettait  à  tout  citoyen  de  laisser  sa  maison  et  son 
béritagé  à  qui  il  voudrait ,  soit  par  testament ,  soit  par  do- 
nation entre-vifs.  Épitadée  ne  publia  cette  loi  que  pour  satis- 
faire son  ressentiment  particulier  :  mais  les  autres  l'accep- 
tèrent, et,  en  lui  donnant  leur  sanction  par  des  motifs  d'ava- 
rice, ils  renversèient  la  plus  sage  de  leurs  institutions.  Les 
richeë' acquirent  tous  les  jours  sans  bornes,  en  dépouillant 
^  leurs  successiônssies  vé||tables  héritiers;  et»  les  richesses 
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étant  devenues  le  partage  d'un  petit  nombre  de  citoyens,  la 
pauvreté  s'établit  dans  Sparte,  en  chassa  les  arts  honnêtes, 
qu'elle  remplaça  par  des  arts  mercenaires,  et  y  fit  entrer  avec 
elle  la  haine  et  l'envie  contre  les  possesseurs  des  héritages 
d'autrui.  Il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  ville  plus  de  sept  cents 
Spartiates  naturels,  dont  cent  à  peine  avaient  conservé  leurs 
héritages  :  tout  le  reste  n'était  qu'une  multitude  indigente, 
qui,  languissant  à  Sparte  dans  l'opprobre,  et  se  défendant  au 
dehors  avec  mollesse  contreles  ennemis  qu'elle  avait  à  com- 
battre, épiait  sans. cesse  l'occasion  d'un  changement  qui  la  ti- 
rât d'un  étai  si  méprisable.    . 

VIL  Agis  donc,  persuadé  avec  raison  qu'il  ne  pourrait.nen 
faire  de  plus  utile  et  de  plus  beau  que  de  repeupler  la  ville  et 
d'y  rétablir  l'égalité,  commença  par  scoider  les  dispositions 
des  Spartiates.  Les  Jeunes  gens  entrèrent  dans  ses  vues  beau- 
coup plus  promptement  qu'il  ne  l'avait  espéré  :  ils  montrèrent 
le  plus  grand  zèle  à  embrasser  la  vertu,  à  changer,  pour  la  li- 
berté, leur  manière  de  vivre,  aussi  facilement  qu'on  change 
d'habit.  Mais  les  plus  âgés,  qui,  vieillis  dans  la  corruption, 
étaient  comme  des  esclaves  fugitifs  qu'on  veut  ramener  à 
leurs  maîtres,  frémirent  au  seul  nom  de  Lycurgue  :  ils  repre- 
naient Agis  avec  humeur  lorsqu'il  venait  déplorer  l'état  présent 
de  Sparte  et  qu'il  regrettait  son  ancienne  dignité.  Trois  seule- 
ment, Lysandre,  fils  de  Lybis*;  Mandroclidas,  fils  d'Eophanès, 
et  Agésilas,  approuvèrent  son  dessein,  et  l'excitèrent  à  suivre 
cette  louable  ambition  de  réforpies.  Lysandre  était  de  tous  les 
Spratiates  celui  qui  avait  le  plus  de  considération  ;  Mandroclidas, 
qui  joignait  à  beaucoup  de  prudence  et  d'adresse  une  grande  au- 
dace, était  le  plus  habile  des  Grecs  à  conduire  une  affaire;  Agé- 
silas, oncle  du  roi,  possédait  levaient  de  la  parole,  mais  il  était 
faible  et  fort  attaché  à  ses  richesses.  Il  fut  vivement  aiguil- 
lonné par  son  fils  Hippomédon,  qui  s'était  fait  une  grande  ré- 
putation dans  les  armées,  et  à  qui  l'affection  que  lui  portaient 

*  Pausaniaf ,  liv.  III,  c.  vi,  le  dit  fils  d'un  autre  Lysandre,  et  petit-fils  d'Ari«r 
tocratès.  * 
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les  jeunes  gens  donnait  un  grand  crédit.  Mais  le  véritable  mo- 
tif d'Agésilas,  pour  entrer  dans  les  vues  d'Agis,  fut  Tespoir 
que  le  changement  qu'on  projetait  dans  le  gouvernement  le 
déchargerait  des  dettes  immenses  qu'il  avait  contractées. 

VIII.  Dès  qu'Agis  l'eut  mis  dans  son  parti,  il  entreprit,  avec 
•  son  se(;ours,  de  gagner  sa  mère,  sœur  d'Agésilas  :  la  multitude 

de  ses  esclaves,  le  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  débi- 
teurs, donnaient  à  cette  femme  beaucoup  d'autorité  dans  h 
ville  et  une  grande  influence  sur  les  affaires.  Frappée  d'étcm- 
nement  à  la  première  ouverture  qu'il  lui  en  fit,  et  n'atlribuant 
qu'à  sa  jeunesse  un  pareil  projet,  elle  s'efforça  de  l'en  détour- 
ner en  lui  représentant  que  cette  réforme  n'était  ni  possibl6 
jpi  utile.  Mais  après  qu'Agésilas  lui  eut  £ut  coniiattre  la  beauté 
àe  cette  entreprise  et  la  facilité  du  succès,  le  roi  revint  à  la 
charge  et  la  conjura  de  sacrifier  ses  richesses  à  la  gloire  de  son 
fils,  tt  Jamais,  lui  dit-il,  mes  richesses  ne  pourront  égaler 
«  celles  des  autres  rois.  Les  domestiques  mêmes  des  satrapes, 
«  lea  esclaves  des  intendants  de  Ptolémée  et  de  Séleucus,  pos- 
«  sèdent  plus  de  biens  que  n'en  eurent  tous  les  rois  de  Sparte 
«  ensemble.  Si  par  ma  tempérance,  ma  frugalité  et  ma  gran- 
«  deur  d'âme,  je  parviens  à  surpasser  leur  opulence,  à  réta- 
a  blir  parmi  mes  concitoyens  Tégalilé  et  la  communauté  des 
«  biens,  j'obtiendrai,  à  juste  titre,  la  réputation  et  la  gloire 
a  d'un  grand  roi.  »  Sa  mère  et  les  femmes  qui  lui  étaient  at- 
tachées, persuadées  par  ses  discours,  partagèrent  tellement 
l'ambition  de  ce  jeune  prince,  que,  remplies  d'un  subit  en- 
thousiasme pour  la  vertu,  elles  l'encouragèrent  à  hâter  l'exé- 
cution de  son  projet;  elles  appelèrent  leurs  amis  et  les  exhor- 
tèrent à  seconder  les  vues  du  roi  ;  elles  parlèrent  même  aux 
autres  Lacédémoniennes,  sachant  que  les  Spartiates  avaient 
toujours  eu  beaucoup  de  déférence  pour  leurs  femmes  et  leur 
laissaient  dans  les  affaires  publiques  plus  d'autorité  qu'ils 
n'en  avaient  eux-mêmes  dans  l'intérieur  de  leur  famille. 

IX.  La  plus  grande  partie  des  richcss«85  de  Sparte  était  alors 
entre  les  mains  des  femmes;  et  delà  vinrent  les  plus  grandes 

6. 
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difficultés  qu*Agis  eut  à  essuyer.  La  réforme  qu*il  voulait  in- 
troduire allait  les  prL^er,  non-seulement  de  ces  délices  oii 
rignorance  des  vrais  biens  leur  faisait  placer  le  bonheur, 
mais  encore  du  pouvoir  et  des  honneurs  qu'elles  devaient  à 
leurs  richesses.  Opposant  donc  au  dessein  d'Agis  la  plus  vive 
résistance,  elles  allèrent  trouver  Léonidas,  et  l'engagèrent  à 
profiter  de  l'ascendant  que  lui  donnait  son  âge,  pour  répri- 
mer ce  jeune  prince  et  arrêter  l'exécution  de  ses  projets. 
Léonidas  ne  demandait  pas  mieux  que  de  favoriser  les  riches; 
mais  la  crainte  du  peuple,  qui  désirait  ce  changement,  l'em- 
pêcha de  se  déclarer  :  il  se  contenta  d'intriguer  en  secret, 
:  pour  traverser  et  faire  avorter  ses  desseins.  Il  parlait  aux 
magistrats^  il  calomniait  Agis  ;  il  l'accusait  d'offrir  aux 
pauvres  les  biens  des  riches,  comme  le  prix  de  la. tyrannie' 
à  laquelle  il  aspirait  ;  et  de  vouloir,  par  un  nouveau  par- 
tage des  terres  et  par  l'abolition  des  dettes,  non  donner 
des  citoyens  à  Lacédémone,  mais  acheter  des  satellites  pour 
lui-même. 

X.  Cependant  Agis,  ayant  réussi  à  faire  nommer  éphore 
Lysandre,  présenta  sur-le-champ  au  sénat  une  ordonnance 
dont  les  principaux  articles  étaient  l'abolition  générale  des 
dettes;  un  nouveau  partage  des  terres,  qui,  depuis  la  vallée 
de  Pallène  jusqu'au  mont  Taygète  et  aux  villes  de  Malée  et  de 
Sellasie,  seraient  divisées  en  quatre  mille  cinq  cents  parts; 
qu'au  delà  de  ces  limites,  on  ferait  des  autres  terres  quinze 
mille  portions,  qui  seraient  distribuées  aux  Lacédémoniens 
du  voisinage  qui  seraient  en  état  de  porter  les  armes;  que 
les  terres  placées  entre  ces  limites  formeraient  le  partage  des 
Spartiates  naturels,  dont  le  nombre  serait  rempli  par  les  voi- 
sins et  les  étrangers  qui,  ayant  reçu  une  éducation  honnête, 
seraient  à  la  fleur  de  l'âge  et  bien  faits  de  leur  personne  ; 
qu'on  les  distribuerait  en  quinze  tables,  dont  les  unes  se- 
raient de  quatre  cents,  et  les  autres  de  deux  cents  convives 
qui  suivraient  la  même  discipline  que  les  anciens  Spartiates. 
Cette  ordonnance  avait  été  rédigée  par  écrit  ;  mais  tous  les 


AGIS  ET  CLÉOMÈXS.  105 

sénatenrs  étant  partagés  sur  son  acceptation,  Lysandre  con- 
voqua rassemblée  du  peuple;  il  y  parla  av«c  beaucoup  de 
force;  et,  de  leur  côlé,  Mandroclidas  et  Agésilas  conjurèrent 
leurs  concitoy^s  de  ne  pas  souffrir  qu'un  petit  nombre 
d^hommes,  dont  le  luxe  insultait  à  leur  misère,  foulât  aux 
pieds  la  dignité  de  Sparte.  Ils  leur  rappelaient  d'anciens  ora- 
cles qui  avertissaient  les  Spartiates  de  se  garantir  de  l'ava- 
rice, conaime  d'un  fléau  qui  causerait  leur  ruine  ;  ils  en  citaient 
d'autres  nouvellement  rendus  par  la  déesse  Pasiphaé,  qui 
avait  à  Thalames  un  temple  et  un  oracle  singulièrement  ré- 
vérés. Pasiphaé,  suivant  quelques  auteurs,  fut  une  des  Atlan- 
tides,  qui  eut  de  Jupiter  un  fils  appelé  Ammon.  D'autres 
prétenderit  que  c'était  la  môme  que  Cassandre,  flile  de  Priam, 
qui  mourut  à  Thalames,  et  à  qui  Ton  donna  le  nom  de  Pasi» 
phaé,  parce  qu'elle  rendait  ses  oracles  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient la  coi^lter.  Phylarque  assure  que  cette  déesse  était 
Daphné,  flllei^Amyclas,  qui,  s'étant  dérobée  aux  poursuites 
d'Apollon,  fut  cljangée  en  laurier,  et  que  ce  dieu  l'honora  du 
don  de  prophétfe.  Ils  leur  disaient  donc  que  les  oracles  de 
Daphné  ordonnaient  aux  Spartiates  de  revenir  tous  à  l'égalité 
que  les  lois  de  Lycurgue  leur  avaient  prescrite. 

XL  Agis  venant  par-dessus  les  autres,  et  s'avancant  au 
milieu  de  l'assemblée,  dit,  en  peu  de  mots,  qu'il  allait  fournir 
le  plus  fort  contingent  à  la  constitution  qu'il  allait  rétablir. 
«  Je  vais  mettre  en  commun,  conlinua-t-il,  toutes  mes  pos- 
«  sessions,  tant  en  terres  labourables  qu'en  pâturages,  qui 
«  forment  des  fonds  très-considérables;  j'y  ajoute  six  cents 
«  talents#'argent  monnaie  '.  Ma  mère  et  mon  aïeule  suivront 
«  mon  exemple,  ainsi  que  mes  parents  et  mes  amis,  qui  sont 
«  les  ï^us  riches  des  Spartiates.  »  Le  peuple  admira  la 
magnanimité  de  ce  jeune  prince  et  fut  ravi  de  voir  enfin, 
après  trois  cents  ans,  un  roi  digne  de  Sparte.  Ce  fut  alors  que 
Léonidas  s'éleva  contre  Agis  avec  plus  de  force  ;  il  senlait 
qu'obligé  de  faire  le  même  sacrifice  que  lui,  il  n'en  rempor* 

'  Trois  millions  de  notr^  mopnaie. 
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terait  pas  de  ses  concitoyens  la  même  reconnaissance,  et 
que  tous  mettant  également  leurs  biens  en  commun,  celui-là 
seul  en  retirerait  tout  l'honneur,  qui  en  aurait  donné  le  pre- 
mier rexemple.  Il  demanda  donc  à  Agis  s'iltroyait  que  Ly- 
curgue  eût  été  un  homme  juste  et  zélé  pour  le  bien  public. 
a  Assurerait,  lui  répondit  Agis.  —Eh  bien!  reprit  Léoiii- 
«  das,  où  avez- vous  vu  que  Lycurgue  ait  ordonné  rabolilion 
«  des  dettes,  ou  qu'il  ait  donné  le  rang  de  citoyens  à  des 
a  étrangers,  lui  qui  ne  connut,  pour  Sparte,  d'autre  moyen 
c(  de  conserver  sa  constitution  dans  toute  sa  pureté,  que  d'en 
«  exclure  absolument  les  étrangers?  —  Je  ne  m'étonne  pas, 
a  repartit  Agis,  queLéonidas,  qui,  élevé  dans  des  contrées  étran- 
«  gères,  s'est  marié  à  la  fille  d'un  satrape,  ne  connaisse  pas 
«  Lycurgue;  qu'il  ignore  que  ce  législateur  bannit  de  Sparte, 
«  avec  l'or  et  l'argent,  les  emprunts  et  les  dettes  ;  qu'il  n'ex- 
«  cluait  que  les  étrangers  qui  refusaient  d'adopter  les  insti- 
«  tutions  et  les  mœurs  qu*il  donnait  à  sa  ville.  Voilà  ceux 
a  qu'il  en  chassait,  non  par  haine  pour  leurô  personnes,  mais 
«  par  la  crainte  qu'il  avait  qu'en  se^môant  avec  les  citoyens, 
«  ils  ne  leur  inspirassent,  par  leur  conduite  et  par  leur  ma- 
«  nière  de  vivre,  l'amour  des  richesses,  du  luxe  et  des  dé- 
«  lices.  Terpandre,  Thalétas  et  Phérécyde,  tous  étrangers, 
<x  mais  dont  les  poésies  et  les  écrits  philosophiques  consa- 
«  craient  les  mêmes  principes  que  les  lois  de  Lycurgue, 
«  n'ont-ils  pas  été  singulièrement  honorés  àLacédémone? 
«  Mais  vous-même,  ajouta-t-il,  ne  louez- vous  pas  l'éphore 
«  Ecprepès,  qui  coupa,  d'un  coup  de  hache,  les  deux  nou- 
«  velles  cordes  que  le  musicien  Phrynis  avait  ajoutées  à  la 
«  lyre?  N'approuvez-vous  pas  ceux  qui  en  agirent  de  même 
«  avec  le  musicien  Timolhée  ?  Et  vous  me  blâmez  de  vouloir 
«  bannir  de  Sparte  le  luxe,  les  délices  et  les  superfluités  ! 
«  Mais  ceux  dont  vous  louez  la  conduite,  qu'onl-ils  voulu 
«  autre  chose,  en  retranchant  de  la  musique  ce  qu'elle  avait 
«  de  trop  brillant  et  de  trop  recherché,  que  de  prévenir  la 
«  corruption  qui  aurait  pu  se  glisser  dans  les  mœurs  publi- 
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c  flues  et  corrompre  la  villCt  en  y  introduisant  l'inégalité , 
a  en  troublant  Tharmonie  qui  régnait  entr^lee  citoyens?» 
xn.  Dès  ce  moment,  le  peuide  se  déclara  pour  Agis;  et  les 
riches  s'attachèrent  à  Léonidas,  qu'ils  prièrent  de  ne  pas  les 
abandonner.  Ils  firent  aussi  tant  d'instances  auprès  des  sé- 
nateurs, à  qui  le  droit  d'ia\tiative  donnait  une  grande  autorité» 
que  l'ordonnance  fut  rejetée  par  le  sénat,  à  la  majorité  d'une 
seule  voix.  Lysandre,  qui  n'était  pas  encore  sorti  de  sa 
charge  d'éphore,  attaqua  Léonidfts  en  justice,  d'après  une  loi 
qui  défendait  à  tout  descendant  d'Hercule  d'avoir  des  enfants 
d'une  femme  étrangère,  et  qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  tout  citoyen  qui  sortait  de  Sparte  pour  aller  s'établir 
dans  un  autre  pays.  Il  fit  répandre  cette  imputation  contre 
Léonidas  par  des  gens  affidés  ;  et  lf!i-même,  avec  les  autres 
éphores,  il  observa  le  signe  du  ciel.  Voici  comment  se  fait 
cette  pbservatiw.  Tous  les  neuf  ans,  les  éphores  choisissent 
une  nuit  très-claire,  mais  sans  lune;  et,  assis  dans  un  lieu 
découvert,  ils  observent  le  ciel  en  silence.  S'ils  voient  une 
étoileJcaverser  d'un  côté  du  ciel  à  l'autre,  ils  jugent  que  leurs 
rois  se  sont  rendus  coupables  de  quelque  grand  crime  envers 
la  divinité  et  ilsies suspendent  de  la  royauté,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  venu  de  Delphes  ou  d'Olympie  un  oracle  qui  leur  en  fasse 
rendre  l'exercice.  Lysandre  déclara  qu'il  avait  vu  ce  signe  et 
mit  Léonidas  en  jugement;  il  produisit  des  témoins  qui  dépo- 
sèrent qu'il  avait  épousé  une  femme  d'Asie,  qu'un  lieutenant 
de  Séleucus,  chez  qui  il  était  logé,  lui  avait  donnée,  et  dont 
il  avait  eu  deux  enfants;  que  depuis,  devenu  odieux  et  in- 
supportable à  celte  femiÉie,  il  était  revenu,  quoique  à  regret, 
dans  sa  patrie,  et  avait  envahi  le  trône,  qui  se  trouvait  alors 
sans  successeur  légitime,  fin  même  temps  il  engagea  Cléom- 
brotQ,  gendre  de  Léonidas  et  de  la  race  royale,  à  demander  la 
couronne.  Léonidas,  effrayé  de  cette  procédure,  se  réfugia, 
en  suppliant,  dans  le  temple  de  Minerve  Chalcicecos  ;  et  sa 
flUe,  se  séparant  en  cette  occasion  de  Cléombrole,  se  rendit 
suppliante  avec  son  père.  Léonidas,  ajourné  à  comparaître  et 
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ne  s'étant  pas  présenté,  fut  déposé  par  contumace,  et  l'on  in- 
vestit Cléombrote  de  la  royauté. 

XIII.  Cependant  le  temps  de  l'éphorat  de  Lysandre  étant 
expiré,  il  sortit  de  charge  ;  les  éphores  qui  lui  succédèrent 
ayant  admis  la  supplioation.de  Léonidas,  le  relevèrent  de  la 
déchéance  du  trône  et  mirent  en  jugement  Mandroclidas  et 
Lys^dre,  pour  avoir,  au  mépris  d^  lois,  ordonné  Tabolition 
des  dettes  et  le  partage  des  terres.  Les  deux  accusés,  se 
voyant  en  danger  d*être  condamnés,  persuaderez^  aux  deux 
rois  de  s'unir  d'intérêt  ensemble  et  de  ne  teflir  aucun  compte 
des  ordonnances  des  éphores.  «  Ces  magistrats,  leur  disaieat- 
«  ils,  n'ont  de  force  que  par.la  mésintelligence  des  rois;  ils 
«  fortifient  de  leurs  suffrages  celui  des  deux  qui,  proposant 
«  l'avis  le  plus  utile,  prouve  l'autre  opposé  à  ce  qu'il  veut  faire 
«  lui-môme  pour  le  bi^  public.  Mais  quand  les  deux  rois 
«  n'ont  qu'une  volonté,  leur  pouvoir  est  insurmontable  ;  et 
«c  leur  résister,  c'est  violer  les  lois.  Les  éphores  n'ont  d'autre 
«  droit  que  de  se  porter  pour  arbitres  et  pour  conciliateurs  de 
«  leurs  différends,  et  non  de  se  mêler  de  leur  conduite  quand 
«  ils  sont  d'accord.  »  Les  deux  rois,  persuadés  par  ce  raison-* 
nement,  se  rendent  sur  la  place  publique  accompagnés  de 
de  leurs  amis,  font  lever  les  éphores  de  leurs  sièges  et  les  rem- 
placent par  d'autres,  au  nombre  desquels  était  Âgésilas.  Us 
arment  un  grand  nombre  déjeunes  gens,  mettent  les  prison- 
niers en  liberté  et  font  trembler  à  leur  tour  leurs  ennemis, 
qui  s'attendaient  à  être  massacrés.  Cependant  il  ne  périt  per- 
sonne ;  au  contraire.  Agis  ayant  su  qu'Agésilas  avait  envoyé 
des  gens  sur  le  chemin  de  Tégée  pour  tuer  Léonidas  qui  se 
réfugiait  dans  cette  ville,  fit  partir  des  hommes,  sur  la  fidélité 
desquels  il  pouvait  compter,  qui  escortèrent  Léonidas  et  le 
conduisirent  en  sûreté  jusqu'à  Tégée. 

XIV.  L'entreprise  d'Agis  marchait  ainsi  vers  son  entière 
exécution,  sans  résistance  et  sans  obstacle,  lorsqu'un  seul 
homme,  Agésilas,  renversa,  ruina  tous  ses  projets  et  cor- 
rompit par  la  plus  honteuse  passion,  l'avarice,  l'institution  la 
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plus  belle  et  la  plus  digne  de  Sparle.  Comme  il  possédait  les 
plus  considérables  et  les  meilleures  terres  du  pays  ;  qu'il  était 
d'ailleyrs  chargé  de  délies,  et  qu'il  n'avait  ni  le  moyen  de  les 
payer,  ni  la  volonté  d'abandonner  ses  terres,  il  représenta  & 
Agis  que  vouloir  faire  marcher  ensemble  les  deux  opérations, 
ce  serait  causer  dans  la  ville  de  trop  grands  changements  ; 
qu'en  gagnant  d'abord  I06  possesseurs  des  biens-fonds  par 
Tabolilion  des  délies,  il  les  trouverait  plus  disposés  à  souffrir 
sans  se  plaindre  le  partage  des  terres.  Lysandre  lui-même, 
trompé  ^T  Agésilas,  approuva  ce  conseil  ;  et  sur-le-champ 
on  porta  dans  la  place  publique  toutes  les  obligations  que  les 
créanciers  avaient  dans  leurs  mains,  et  que  les  Lacédémoniens 
appellent  claria;  on  en  fit  un  monceau,  et  on  y  mil  le  feu. 
Quand  les  banquiers  et  les  riches  virent  la  flamme  s*élever 
dans  les  airs,  ils  se  retirèrent  très-aflligés  ;  et  Agésilas,  in- 
sultant à  leur  malheur,  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  feu  si 
brillant,  ni  de  flamme  plus  claire. 

XV.  Le  peuple  demanda  qu'on  procédât  tout  de  suite  au 
partage  des  terres;  et  les  deux  rois  en  avaient  déjà  donné 
Tordre  :  mais  Agésilas,  trouvant  toujours  quelques  prétextes 
pour  en  retarder, l'exécution,  parvint  à  la  différer  jusqu'au 
temps  où  Agis  fut  obligé  de  conduire  aux  Achéens  le  secours 
de  troupes  que  Lacédémone  devait  leur  fournir  comme  à  leurs 
alliés.  Car  les  Élolieïis  menaçaient  d'entrer,  par  la  Mégaride*, 
dans  le  Péloponèse  ;  et  Ar^us,  préteur  des  Achéens,  avait  déjà 
mis  une  armée  sur  pied,  pour  s'opposer  à  leur  marche.  En 
même  temps  il  avait  écrit  aux  éphores,  qui,  sur-le-champ, 
firent  partir  Agis;  ce.  prince  ne  demandait  pas  mieux,  étant 
doublement  animé  et  par  son  ambition  naturelle  et  par  la 
bonne  volonté  de  ses  soldats.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
jeunes  gens  pauvres,  qui,  n'ayant  plus  à  craindre  de  se  voir 
poursuivis  pour  leurs  dettes,  et  espérant  qu'au  retour  de  cette 

*  Polybe,  liv.  II,  p.  i8i,  dit  que  les  MégarieDS  s'étaient  retirés  de  ralliance  des 
Macédoniens  pour  se  joindre  aux  Achéens,  après  qu'Aratus  se  fut  emparé  de  Go« 
rinthe,  U  deuxième  année  de  la  cent  trente-quatrième  olympiade. 
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expédition  ils  verraient  s'effectuer  le  partage  des  terres,  se 
montraient  disposés  à  seconder  merveilleusement  leur  roi  : 
ils  faisaient  Tadmiration  des  villes  qui  les  voyafent  traverser 
paisiblement,  sans  aucun  dégât,  et  presque  sans  bruit,  tout 
le  Péloponèse.  Les  Grecs  se  demandaient  entre  eux,  avec  éton- 
nement,  quelle  devait  être  la  discipline  des  armées  dte  Sparte, 
lorsqu'elles  marchaient  sous  les  ordres  d'un  Agésilas,  d'un 
Lysandre,  ou  de  l'ancien  Léonidas,  puisque  celle  que  com- 
mandait Agis  montrait  tant  de  respect  et  de  crainte  pour  un 
chef  plus  jeune  qu'aucun  de  ses  soldats.  Il  est  vjçfi  que  ce 
jeune  prince  se  faisait  honneur  de  sa  simplicité  et  de  son 
amour  pour  le  travail  ;  qu'il  n'était  ni  mieux  vêtu  ni  plus 
richement  armé  que  le  dernier  soldat  ;  et  cette  modestie  lui 
attirait  l'admiration  et  l'amour  des  peuples  :  mais  le  change- 
ment qu'il  venait  de  faire  dans  la  constitution  de  Sparte  avait 
déplu  aux  riches  des  autres  pays,  qui  craignaient  que  l'exem- 
ple de  cette  innovation  n'entraînât  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Agis  ayant  joint  Aratus  près  de  Corinthe,  pendant  qu'il  déli- 
bérait s'il  livrerait  la  bataille,  et  quelle  disposition  il  donnerait 
à  l'armée  ;  Agis  lui  montra  la  plus  grande  ardeur,*  et  une 
audace  sans  emportement  et  réglée  par  la  raison.  Il  lui  dit 
qu'il  croyait  la  bataille  nécessaire,  afin  de  ne  pas. laisser  la 
guerre  forcer  les  portes  du  Péloponèse.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je 
«  ferai  ce  qu'Aratus  aura  décidé  :  outrer  qu'il  a  sur  moi  la 
«  supériorité  de  l'âge,  il  est  général  des  Achéens,  et  je  ne  suis 
«  pas  venu  pour  les  commander,  mais  pour  les  secourir  en 
«  partageant  leurs  dangers.  »  Bâton  de  Sinope  prétend  qu'A- 
gis refusa  de  combattre,  quoique  Aratus  le  voulût.  Sans  doute 
que  cet  écrivain  n'a  pas  lu  les  Mémoires  d'Aratus,  où  ce  gé- 
néral dit,  pour  sa  justification,  que  les  laboureurs  ayant  déjà 
recueilli  et  renfermé  tous  leurs  grains,  il  avait  mieux  aimé 
laisser  les  ennemis  entrer  dans  le  Péloponèse,  que  tout  mettre 
au  hasard  d'une  bataille.  Aratus  ayant  pris  la  résolution  de  ne 
pas  combattre,  congédia  ses  alliés,  après  leur  avoir  donné  les 
éloges  qu'ils  méritaient. 
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XVI.  Agis  se  relira,  emportant  restime  et  Tadmiration  gé- 
nérales, et  rentra  dans  Sparte,  qu'il  trouva  dans  le  trouble  cl 
le  désordre  d'une  nouvelle  révolution.  Agésilas,  qui  était  tou- 
jours éphore,  délivré  de  la  crainte  qui  le  rendait  auparavant  si 
bas,  ne  rougit  plus  d'aucun  crime  qui  pouvait  lui  procurer  de 
l'argent.  Il  ajouta  un  treizième  mois  à  Tannée,  quojque  la  ))é- 
riodc  des  temps  ne  l'exigeât  pas,  et  môme  contre  l'ordre  des 
révolutions  célestes,  pour  faire  payer  les  imp(ÎHs  à  raison  de 
treize  mois.  La  crainte  du  ressentiment  de  ceux  que  blessait 
oette  injustiee,  et  la  haine  générale  dont  il  devint  l'objet,  le 
déterminèrent  à  prendre  des  satellites,  dont  il  se  faisait  escor- 
ter quand  il  allait  au  sénat.  Des  deux  rois,  il  n'avait  pour 
l'un  *  que  du  mépris:  et  l'autre*,  il  voulait  faire  croire  que 
s'il  lui  conservait  quelques  égards,  c'était  moins  pour  sa  di- 
gnité qu'à  cause  de  la  parenté  qui  les  unissait.  Le  bruit  qu'il 
fit  répandre  qu'il  serait  continué  dans  la  charge  d'éphore 
l'année  suivante  ayant  fait  sentir  à  ses  ennemis  tout  le  danger 

•  qui  les  menaçait,  ils  se  liguèrent  promptement  ensemble  et 
ramenèrent  publiquement  de  Tégée  Léonidas,  pour  le  re- 
mettre sur  le  trône.  Le  peuple  vit  avec  plaisir  ce  nouveau 
changement,  irrité  d'avoir  été  dupe  dans  le  partage  des  terres 
qu'on  lui  avait  promis.  Agésilas  dut  la  vie  à  son  fils  Hippo- 
médoHj  qui,  généralement  aimé  pour  sa  valeur,  obtint,  par 
ses  prières,  la  liberté  d'emmener  son  père  hors  de  la  ville.  Des 
deux  rois,  Agis  se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve  Chalciœ- 
cos,  et  Gléombrote  dans  celui  de  Neptune.  C'était  surtout  à  ce 
dernier  qu'en  voulait  Léonidas  ;  car,  laissant  Agis  pour  le 
moment,  il  alla  d'abord  à  Gléombrote ,  suivi  d'une  troupe  de 
soldats ,  et  lui  reprocha.,  d'un  ton  plein  de  colère ,  que ,  sans 
respect  pour  sa  qualité  de  beau-père,  il  s'était  déclaré  contre 
lui,  l'avait  privé  du  trône  et  chassé  de  sa  patrie. 

XVII.  Gléombrote,  qui  n'avait  rien  à  répondre  pour  sa  jus- 
tification, se  tenait  assis  en  silence  et  dans  une  grande  per- 
plexité.'Chélonis,  sa  femme,  fille  de  Léonidas,  avait  aupara- 

'  Gléombrote.  —  *  Agis. 
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vanl  partagé  le  sort  injuste  que  son  père  éprouvait;  et,  se 
séparant  de  Cléombrote  lorsqu'il  usurpait  le  trône,  elle  avait 
consolé  Léonidas  dans  son  infortune  et  s'était  rendue  sup- 
pliante avec  lui  ;  elle  l'avait  môme  suivi  dans  son  exil,  tou- 
jours affligée  et  conservant  toujours  du  ressentiment  contre 
Cléombrote  :  changeant  alors  avec  la  fortune,  elle  alla  s'as- 
seoir auprès  de  son  mari  dans  la  posture  d'une  suppliante,  le 
tenant  étroitement  serré  dans  ses  bras  et  aiyant  à  ses  pieds 
ses  deux  enfants,  l'un  à  sa  gauche  et  l'autre  à  sa  droite.  Tous 
les  spectateurs  admiraient  la  vertu  et  la  tendresse  de  celte 
femme  ;  ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  lorsque,  montrant 
à  Léonidas  ses  habits  de  deuil  et  ses  cheveux  épars  :  «  Mon 
«  père,  lui  dit-elle,  ce  n'est  point  ma  pitié  pour  Cléombrote 
«  qui  m'a  fait  prendre  ces  vêtements  lugubres  et^ce  maintien 
«  si  tfiste  :  c'est  toujours  le  même  deuil  que  je  pris  dans  vos 
«  malheurs  et  dans  voire  exil,  et  que  je  n'ai  cessé^depuis  de 
«  porter  et  d'entretenir  en  moi.  Faut-il  que,  lorsque  vain- 
«  queur-de  vos  ennemis  vous  régnez  paisiblement  à  Sparte, 
«  je  sois  réduite  à  vieillir  dans  Tinfortune  ?  Où  puis-je  prendre 
«  des  véte'ments  magnifiques  et  convenables  à  mon  rang, 
«  quand  je  vois  l'époux  que  vous  me  donnâtes  dans  ma  jeu- 
«  nesse  prêt  à  périr  par  vos  mains?  S'il  ne  peut  vous  toucher^ 
«  s'il  ne  peut  vous  fléchir  par  les  larmes  de  sa  femme  et  de 
c(  ses  enfants,  il  sera  puni  des  mauvais  conseils  qu'il  a  suivis 
«  plus  cruellement  que  vous  ne  le  voudriez  vous-même,  puis- 
«  qu'il  verra  mourir  avant  lui  une  épouse  qu'il  chérit  avec 
«  tant  de  tendresse.  Comment  oserais-je  paraître  devant  les 
«  autres  femmes  de  Sparte,  après  que  mes  prières  n'aurpnt 
«  pu  ni  toucher  mon  mari  sur  le  sort  de  mon  père,  ni  inté- 
«  resser  mon  père  en  faveur  de  mon  mari  ;  et  que,  comme 
«  femme  ou  comme  fille,  je  n'aurai  éprouvé  de  ma  famille 
«  que  l'infortune  et  le  mépris  ?  Les  motifs  i^écieux  d'excuse 
a  que  mon  mari  eût  pu  avoir,  je  les  lui  ai  ravis  en  me  joignant 
«  à  vous  ;  et  ma  conduite  %  déposé  contre  la  sienne.  Mais 
«  vous ,  aujourd'hui ,  vous  faites  son  apologie ,  en  déclarant 


AGIS  ET  CLÉOKftNS.  4  H 

«  que  la  rofaulé  est  un  bien  si  grand  et  si  désirable,  c^ue, 
ce  pour  se  l'assureç,  on  peut  avec  justice  faire  p^rir  ses  gendres 
«  et  compter  pour  rien  ses  enfants.  » 

XVIII.  Chélonis,  en  unissant  ces  tristes  plainlos,  appuya 
son  visage  sur  la  lêle  de  Cléombroie  et  tourna  vers  les  assis- 
tants ses  yeux  abattus  par  la  douieur  et  flétris  par  les  larmes. 
Léonidas,  après  avoir  délibéré  avec  ses  amis,  ordonne  à  Cléom- 
broie de  se  lever  et  de  fuir  promptemenl  ;  il  conjure  sa  (ilie  de 
rester  et  de  ne  pas  abandonner  un  père  qui  n'avait  pu  refuser 
à  sa  tendresse  pour  elle  la  vie  de  son  mari*;  mais  il  ne  put  rien 
gagner  sur  elle:  dès  que  son  mari  fut  levé,  elle  lui  remit  un 
de  ses  enfants,  prit  l'Iutre  dans  ses  bras,  et,  après  avoir  fait  sa 
prière  devant  Tautel  du  dieu,  elle  le  suivit  en  exil.  Si  Cléom- 
broie n'eût  eu  le  eœur  corrompu  par  ramour  d'une  fausse 
gloire,  un  exil  que  partageait  une  femme  si  vertueuse  lui  eût 
paru  plus  heureux  que  la  royauté .  « 

XIX.  Léonidas  n'e^t  pas  plus  tôt  diassé  Gléombrote  et  dé- 
posé les  premiers  éphores,  pour  leur  en  substituer  de  nou- 
veaux, qu'il  tendit  des  pièges  À  Agi^,  Il  voulut  d'abord  lui 
persuader  de  sortir  du  temple  où  il  s'était  réfugié  et  de  venir 
partager  avec  lui  ie  trône  ;  il  lui  promettait  le  pardon  de  la 
part  de  s&  concitoyens,  qui  savaient  qu'Agésilas  avait  abusé 
de  sa  jeunesse  et  de' son  amour  pour  la  glQire.  Agis,  à  qui  ses 
intentions  étaient  suspectes,  restant  toujours  dans  son  asile  « 
Léonidas  renoofa  à  l'espoir  de  l'attirer  dans  le  piège  par  ses 
belles  promesses.  Ampharès,  Démocharès  et  Arcésilas  allaient 
souvent  voir  le  jeune  roi  et  s'entretenir  avec  lui  ;  quelquefois 
même  ils  le  menaient  du  tem|$le  aux  étuves,  et,  après  qu'il 
s'était  baigné,  ils  le  reconduisaient  au  temple  :  ils  étaient 
tous  trois  ses  intimes  amis.  Ampharès  avait,  depuis  peu,  em- 
prunté d'Agésislrate  des  meubles  et  des  vases  précieux  ;  et, 
pour  se  dispenser  de  les  rendre,  il  conçut  le  dessein  de  tra- 
hir le  roi,  sa  mère  et  son  aïeule.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui 
se  prêta  le  plus  aux  intrigues  de  Léonidas  et  qui  irrita  contre 
Ag^  les  épbores,  au  nombre  desquels  il  était.  Ce  priaee, 


112  AGIS  ET  CLÉOBIÈNE.  *     ' 

comme  on  vient  de  le  dire,  se  tenait  toujours  dans  le  temple  et 
n'en  sortait  que  pour  aller  quelquefois  aux«étuves  ;  c'est  dajs 
un  de  ces  moments  qu'ils,  résolurent  de  le  surprendre  hors  du> 
temple..  Un  jour  qu'il  revenait  du  bain ,  ils  vont  au-devant  de 
lui,  le  saluent  et  marchent  à  ses  côtés,  -en  parlant  et  badinant 
avec  lui,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  avec  un  jeune 
prince  qui  était  leur  ami;  Le  chemip  qu'ils  tenaient  avait  un 
détour  qui  menait  à  la  prison  ;  quand  ils  y  furent  arrivés, 
Ampharès,  en  vertu  de. sa, charge,  mit  l^roain  sur  Agis,  en 
lui  disant:  «  Agis,  je  vous  mène  auxéphores,  pour  y  rendre 
«  compte,  de  votre  administration  poliljjïiie.  »  Démocharès, 
qui  était  grand  et  fort,  lui  jette  son  manteau  autour  du  cou  et 
l'entraîne,  pendant  que  d'autres,  comme  ils  en  étaient  conve- 
nus, le  poussaient  par  derrière.  Il  ne  se  trouva  personne  dans 
ce  lieu  désert  pour  secourir  Agis^-  et  ils  Je  jetèrent  dans  la 
prison  oh  Léonidas  arriva* sur-le-champ  avec  une  troupe  de  • 
soldats  mercenaires  qju'il  plaça len  dehors  autour  de  la  prison. 
XX.  Les  éphores  ne  tardèrent  pas  à.s'y  rendre;  ils  convo- 
quèrent sur-le-Tîhamp  ceut  des  sénateurs  qui  pensaient 
comme  eux,  et  qui,  prenant  les  apparences  des  formes  judi- 
ciaires, ordonnèrent  à  A,gfis  de  se  justifier  sur  les  eh^ngements 
qu'il  avait  introduits  dans  le  gouvernement.  Le  jeune  prince 
s'étantmis  à  rire  de  leur  dissimulation,  Ampharès  lui  déclara 
qu'il  aurait  bientôt  sujet  de  pleurer  et  qu'il  allait  être  puni  de 
sa  témérité.  Un  autre  des  éphores,  comme  s'il  eût  voulu  le  fa- 
voriser et  lui  ouvrir  une  vple  d'éviter  là  condamnation,  lui 
demanda  si,  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait,  il  n'avait  pas  été 
forcé  par  Lysandre  et  par  Agésilas.  «  Je  n'ai  été  contraint  par 
«  personne,  lui  répondit  Agis  ;  jaloux  d'imiter  Lycurgue,  j'ai 
«  voulu  rétablir  les  institutions  de  ce  législateur. —  Mais, 
«  reprit  l'éphore,  i^e  vous  repentez-vous  pas  de  ce  que  vous 
«  avez  fait?  —  Quand  je  devrais  souffrir  les  plus  cruels  sup- 
«  plices,  répliqua  ce  jeune  prince,  je  ne  me  repentirais  ja- 
«  mais  d'avoir  conçu  la  plus  belle  des  entreprises.  »  Ils  le 
condamnèrent  donc  à  mort  et  ordonnèrent  aux  exécuteurs  dç 
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le  conduire  dans  la  chambre  de  la  prison  ap^ielée  la  Dt^aulc; 
x*est,là  qu'on  étrangle  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  mort. 
Démocharès,  voyant  .que  les  exéculeyirs  n'osaient  mclire  la' 
main  sur  lai  et  que  les  soldais  mercenaires,  eux-mêmes,  re- 
fusaient de  se  prêter  à  une  injustice  si  contraire  aux  lois,'  en 
portant  leurs  mains  sur  la  personne  du  roi*  Démochaiès,  dis- 
ie;  après  les  Bvoip  menacés  et  accablés  d'injures,  traîna  lui- 
BQéme  Agis  dans  la  chambrç  des  exécutions.  Déjà  le  peuple, 
instruit. qu'on  avait  arrêté  Agis,  se  portait  en  tumulte,  avec 
des  flambeaux,  aux  portes  de  la  prison  ;  sa  mère  et  son  aïeule 
y  étaient  accourues,  demandant  à  grands  cris  qu'on  accordât 
au  mœns  au  roi  de  Sparte  d'être  enlendu  et  jugé  par  ses  con- 
citoyens, 'ils  hâtèrent  donc  sa  mort,  de  peur  que  la  foule 
venant  à  augmenter,  ne  leur  enlevât  Agis  à  la  faveur  de  la 
nuit».  Ce  prince^  en  allant  aii  lieu  du  supplice,  vit  un  des  exé- 
cuteurs qui,  touché  de  son  infortune,*  versait  des  larmes. 
.  a  Mon  ami,  lui  dit  Agis,  cesse  de  pleurer;  en  souffrant,  au 
«  inépris  des  lois,  une  mojt  si  injuste,' je  suis  plus  heureux 
<c  que  ceux  qui  m'y  condamnent.  »  En  disant  ces  mots,  il 
présenta  de  lui-mtoe  son  cou  au  fatal  cordon  *: 

XXI.  Ampharès  sortit  aussitôt  à  la  porte  de  la  prison  ;  et 
Agésislrate  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  comme  il  avait  toujours 
vécu  avec  elle  dans  une  étroite  liaison,  il  la  releva,  en  lui  di- 
sant qu'on  n'userait  point  de  violence  et  qu'on  ne  se  porterait 
'  à  aucune  extrémité  contre  .Agis;  il  ajouta  qu'elle- était  libre, 
si  elle  le  voulait,-  d'entrer  auprès  "de  son  fils.  Elle  demanda 
qu'on  permît  .à  sa  mère  de  l'y  suivre  ;  Ampharès  liW  répondit 
que  rien  ne  s'y  opposait  ;et,  les  ayant  fait'enlrer  toutes  deux, 
il  ordonna  qu'on  fermât  les  portes.  Il  livra  d'abord  à  l'exécu- 
teur Archidamie,  l'aïeule  d' Agis,  qui,  déjà  très-avancéo  en 
âge,  avait  vieilli  dans  la  considération  et  l'estime  de  ses  (  on- 

*  Suivant  Pausanias,  Im  Vlli,  c.  x,  A{jis  mourut  dans  une  expédition  qu'il  fît 
contre  Mégalopoiis,  après  que  Lydiade  se  fut  démis  de  la  tyrannie  de  cette  ville, 
et  qu'il  reut  associée  à  la  ligue  des  Âchépns.  Si  le  récit  de  cet  écrivain  était  vrai , 
4a  cause  de  sa  mort  rapportée  par  Plutarque  serait  bien  fausse.  Il  faut  convenir 
cependai^t  que  son  opinion  est  le  plus  gf^uéralement  suivie         ;   , 
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citoyens.  Quand  elle  eut  expiré,  il  fit  entrer  Agésistrate  dans 
^  la  chambre,  où  elle  vit  son  fils  étendu  par  terre  et  sa  mère 
encore  attachée  au  cordon.  Elle  aida  les  exécuteurs  à  la  déta- 
cher, et,  après  l'avoir  étendue  auprès  de  son  fils,  elle  l'enve- 
loppa et  la  couvrit 'avec  soin.  Ensuite,  se  jetant  sur  le  corps  de 
son  fils  et  le  baisant  avec  tendresse  :  «  Mon  fil§,  lui  ^it-elle, 
«  c'est  l'excès  de  ta  modestie,  de  ta  douceur  et  de  ton  huma- 
«  nité,  qui  a  causé  fa  perte  et  la  nôtre.  »  Ampharès,  qui  de  la 
porte  entendait  et  voyait  tout,  entra  dans  la' chambre  pt  dit 
avec  emportement  à  Agésistrale  :  «  Puisque  vous  avez  eu  les 
«  mêmes  sentiments  que  yolr§  fils,  vous  si^irez  le  m^m^ 
«  châtiment.  »  Agésislrate  s'étant  levée  pour  aller  au-devant 
du  cordon:  «  Puisse  du  moins,  (}it-elle,  cette  injustice  être 
«  utile  à  Sparte!  »  .... 

XXII.  Quand  le  bj-uît  de  cjbs  exécutions  se  fut  répandu  daps 
la  ville  et  qu'on  eut  emporté  hors  de  la  prison  le  corps  d'Agis 
avec  ceux  de  sa  mèr^  et  de  son  aïeule,  îa  frayeuB  ne  fut  pas 
assez  forte  pour,  empêcher  les  Spartiates  de  faire  éclater  toute 
la  douleur  que  leur  causaient  ces  horribles  cruauté,  et  la 
haine  qu'elles  leur  inspiraieiit  contre  Ampharès  et  Lépqidas. 
Ils  ne  craignaient  pas  de  dire  hautement  que,  depuis  rétablis- 
sement des  Doriens  dans  Je  Péloppnnèse^  il  ne  s'était  pas 
'  commis  encore  de  crime  aussi  ^troce  et  aussi  impie  qu^  ce$ 
exécutions.  Les  ennemis  i^iêmes,  qui  dans  les  combats  se  ren- 
contraient devant  les  rois  de  Sparte,  ne  portaient  pas  fqicile- 
ment  la  main  sur  eux;  ils  les  évitaient  plutôt,  pénétrés  de 
crainte  ef  de  respect  pour  la  dignité  de  leur  caractère.  Aus^l^ 
dans  le  grand  nombre  de  batailles  livrées  par  le§  Lacé4émor 
niens  contre  les  Grecs,  Cléombrote  fut  le  seul  de  legrs  roiç 
qui,  avant  le  règne  de  Philippe,  périt  à  la  bataille  de  JLeijctres^ 
d'un  coup  de  javeline*.  A  la  vérité,  les  Megséniens  prétendent 
que  Théopompe  fut  tué  par  Aristomène  j 'mais  les  Lacédémo- 
niens  soutiennent  qu'il  fut  seulement  blessé  :  les  sentiments 

>  La  deuxième  aunée'de  la  cent  deuxième  olympiade,  avani  J.-C.  trots* cent 
6oixante-onz«.  C'est  Cléombrote  I.  '  * 
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sont  partagés  à  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est'qu'Agis 
e^t  le  premier  des  rois  de  Sparte  que  les  éphorcs  aient  fait  mou* 
rir,  pour  avcfSr  formé  un  projet  de  changement  dans  Tétat  aussi 
grand  on  sdi  que  convenable  à  la  digniié  de  Sparte,  et  à  un 
âge  où  les  fautes  mêmes  que  Ton  commet  sont  faciiemenl  par- 
données.  EnccH'e  Agis  donna-t-il  moins  de  sujet  de  plainte  à 
ses  ennemis  qu*à  ses  amis  eux-mêmes,  pour  avoir  laisgé  vi- 
vre Léonidas,  et  avoir  eu  dans  les  autres  magistrats  une  con- 
fiance qui  trompa  ie  plus  vertueux  et  le  plus  doux  des  hommes. 

.CLÊOMÈNE. 

XXIII.  Après  la  mort  d*Agis,  Léonidas  ne  sut  pas  se  rendre 
maltse  d^Archidamus,  frère  de  ce  prince,*  qui  le  prévint  et  prit 
la  fuite  ;  mais  il  arracha  de  la  maison  d*Agis  sa  femme  Agia- 
tis,  avec  un  enfant  dont  elle  était  accouchée  depuis  peu,  et  la 
força  d'épouser  son  fils  Cléomène,  qui  n'élait  pas  encore  nu- 
bile :  mais  Léonidas  voulait  empêcher  qu'elle  ne  fût  mariée  à 
un  autr^  ;  car,  outre  qu'elle  surpassait  toutes  les  femmes  de  la 
Grèce  par  sa  beauté,  par  sa  grèce  et  par  la  sagesse  de  ses  mœurs, 
elle  avait  hérité  des  biens  immenses  de  son  père  Gylippe.  Elle 
j^ut  beau  mettre  tout  en  usage  pour  n'être  pas  forcée  à  ce  ma- 
riage, ses*  prières  furent  inutiles.  Obligée  de  céder  et  unie  à 
jciédmène,  elle  conserva  pour  Léonidas  une  haine  implacal)Ie, 
mais  elle  se  conduisit  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  ten- 
dresse envers  son  jeune  mari,  qui,  dès  le  premier  jour  de  leur 
jiinion,  l'aveu  aimée  éperdument,  et  qui  partageait  même  le 
30uyenir  eti*amitié  qu'elle  gardait  à  son  premier  mari.  Aussi 
demandait-il  souvept  à  sa  femme  Je  récit  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  donnait-il  la  plus  grande  attention  à  tout  ce 
qu'elle  lui  racontait  des  projets  utiles  qu'Agis  avait  conçus. 

XXIV.  Cléomène,  né  avec  de  l'ambition  et  de  la  grandeur 
d'âme,  n'avait,  par  caractère,  ni  moins  de  tempérance,  ni 
moins  de  simplicité  qu'Agis  ;•  mais  il  lui  manquait  cette  dou- 
ceur et  cette  modestie  que  ce  prince  avait  en  quelque  sorte 
portées  jus.qu'i  l'excès.  Il  se  mêlait  à  ses  bonnes  qualités  na- 
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turelles  un  aiguillon  de  colère,  une  ardeur  impétueuse  qui. 
l'enlraînaient  \ers  tout  ce  qui  lui  paraissait  honnête.  Rien  we 
lui  semblait  plus  beau  que  de  voir  ses  concitoyens  se  soumet- 
Ire  volontairement  à  son  autorité  :  mais  il  croyait  aussi  qu'il 
était*beau  de  forcer  leur  résistance  et  de  leur  faire  embrasser 
malgré  eux  ce  qui  leur  était  le  plus  utile.  Il  était  mécontent  de 
voir  jians  Sparte  les  citoyens  amollis  par  l'oisiveté  et  par  les  • 
plaisirs  ;  le  roi,  abandonnant  tout  soin  des  affaires,  se  borner 
à  n'être  pas  troublé  dans  la  jouissance  des*"  délices  et  des  vo- 
luptés; les  intérêts  du  public  enlièrement'négligés,  et  chaque 
particulier  attirant  à  soi  tout  le,  profit  qu'il  pouvait  faire. 
L'exemple  d'Agis  montrait  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  à  vouloir 
seulement  parler  à'diercer  les  jeunes  gens,  de  les  former  à  la 
tempérance,  à  l'égalité,  à  la  patience  dans  les  maux.  Cléo- 
mène  avait  eu,  dit-on,  dans  sa  première  jeunesse,  quelque' 
teinture  de  philosophie,  lorsque  Sphérus  du  Borysthène  passa 
quelque  temps  à  Lacédémone  et  mit  ses  soins  à  instruire  les 
plus  jeunes  des  Spartiates,  et  ceux  qui  ^talent  déjà^ans  l'ado-  • 
lescence.  Sphérus  avait  été  un  des  disciples  les  plus  distingués 
de  Zenon  de  Citium.  Le  caractère  mâle  qu'il  remarqua  dans 
Cléomène  lui  inspira  de  l'affection  pour  ce  jeune  homme,  et 
il  se  plut  à' enflammer  encore  le  désir  de  gloire  qui  lui  était 
naturel.  On  demandait  à  l'ancien  Léonidas  ce  qu'il  pensait  du 
poëte  Tyrtée  :  «  Je  le  crois  propre,  répondit-il,  à  inspirer  de 
«  l'ardeur  aux  jeuges  gens'.  Ses  poésies  les  pénètrent  d'un 
«  sentiment  si  vif  d'enthousiasme,  que  dans  les  combats  ils 
«  affrontent  sans  ménagement  les  plus  grands  dangers.  » 
Ainsi  la  philosophie  stoïcienne  a  cela  d^  dangereux,  qu'elle 
porte  à  la  témérité  les  âmes  grandes  et  généreuses;  mais 
quand  elle  trouve  un  caractère  doux  et  modéré,  elle  y  produit 
tout  ce  qu'elle  a  de  meilleurs  fruits. 

XXV.  Cléomène,  en  succédant  à  son  père  qui  venait  de 
mourir,  vit  tous  les  Spartiates  plongés  dans  la  corruption  ;  les 
riches,  esclaves  de  l'avarice  et  de  la  volupté,  sacrifiaient  à 
leurs  passions  l'intérêt  public  ;  le  peuple,  presgé  par  la  misère. 
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se  portait  mollemehl  à  la  guerre  et  avait  perdu  jusqirà  l'am- 
bition de  bien  élever  ses  enfants.  Le  roi  lui-même  n'en  avait 
que  le  vain  titre  ;  et  tout  le  pouvoir  était  entre  les  mains  tîcs 
éphores.  Aussi,  à  peine  fat-il  sur  le  trône,  qu'il  eut.  la  pensée 
de  changer  le  gouvernement.  Il  avait  un  ami,  nommé  Xénarès, 
de  qui  il  avait  été  ten'dreraent'aimé  ;  les  Laccdémonicns  don- 
nent à  cette  amitié  le  nom  d'inspiration  divine.  Il  lui  dnaianda, 
pour  le  sonder,  comment  Agis  s'était  conduit  sur  le  tronc;  de 
quels  moyens  et  de  quelles  personnes  il  s'était  servi  dans  lu 
route  qu'il  avait  suivie.  Xénarès  prit  d'abord  plaisir  î\  sp  rap- 
peler tout  ce  qui  s'était  passé  à  cette  occasion  et  a  le  lui  ra- 
conter en  détail  :  mais  quand  il.vit  Cléomène  se  passionner  et 
s'enflammer  potir  les.  changements  qu'Agis  avait  voulu  faire 
.  et  lui  en  demander  souvent  le  récit,  alors  il  le  reprit  tout  en 
-  colère  et  traita  ses  projets  de  folie  ;  et,  comme  il  ne  put  l'en 
détourner,  ilse  sépara  de  lui  et  oe  voulut  plus  ni  le  voir,  ni 
lui  parler.  Cependant  il  ne  fit  connaître  à  personne  le  sujet  de 
.leur  rupture  et  se  contenta  de  dire  que  le  roi  le  savait  bien. 
Cléomène,  rebuté  par  Xénarès  et  persuadé  que  tous  les  Spar- 
tiates étaient  dans  les  mêmes  dispositions,  résolut  d'exécuter 
seul  son  projet  ;  et,  croyant  que  la  guerre  lui  serait  plus  fa- 
vorable que  la  paix  pour  opérer  un  changement  dan^  l'élat,  il 
engagea' la  ville  à  rompre  avec  les  Achéens,  qui  lui  avaient 
donné  des  prétextes  de  se  plaindre. 

XXVI.  Aratus,  qui  avait  sur  ce  peuple  la  plus  grande  auto- 
rité, avait  voulu,  dès  le  commencement  de  son  administration, 
former  une  ligne  commune  de  tous  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse. C'était  l'unique  but  de  ses  fréquentes  expéditions  et  de 
toute  sa»conduite  politique  pendant  la  paix  :  il  regardait  cette 
ligue  comme  le  seul  moyen  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  en- 
nemis iiu  dehors.  Déjà  les  autres  peuples  s'é4aiait  unis  aux 
Ac^ns  ;  il  ne  restait  plus  que  les  Lacédémoniens,  les  Éléens 
et  la  portion  de  l'Arcadie  qui  était  attachée  à  Lacédémone. 
Aratu^  donc,  aussitôt  après  la  mort  de  Léonidas,  attaqua  les 
Arcadieos,  et  fit  surtout  Jeidègàt  dans  les  terres  de  ceux  qui 
■   '*  .  '  7.        . 
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confinaient  aux  Achéens*,  voulant  tâter  par  îâ  les  Lacédémo- 
*  niens  «t  méprisant  d^îâllaurs  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de 
leur  roi.  Les  éphores  envoyèrent  ce  prince  se  saisir  du  temiilô 
de  Miner^'e,  qui  est  près  de  Belbine.  Ce  temple  est  une  entrée 
de  la  Laconie,  et  il  faisait  alors  Je  sujet  d*une  contestation 
entre  les  Spartiates  et  les  Mégaiop(^ilàins.  Cléomène  s*en  ren- 
dit maître  et  le  fortifia.  A'ratus,  sans 'en  porter  aucune  plainte, 
décampa  dans  la  nuit  pour  aller  attaquer  les  Tégéates  et  lès 
Orchoméniens  ;  maU  les  traîtres  qui  devaient  lui  livrer  ces 
deux  villes  ayant  été  retenus  par  la  crainte,  Aratus  se  retira, 
persuadé  qu'il  avait  dérobé  sa  marche  aux  ennemis.  Mais 
Cléomène  lui  écrivit  le  lendemain  avec  l'aîr  de  l'amitié  et  lui 
demanda,  d'un  ton  d'ironie,  où  il  avait  mené  ses  troupes  la 
nuit  dernière.  Aratus  M  répondit  qu'ayant  su  qu'il  allait  for-  > 
fifier  Belbine,  il  avait  voulu  s'y.  opposer.  «  Je  né  doute  pas, 
%  lui  écrivit  de  nouveau  81éomène,  de  te  vérité  de  ce  qùè 
«  vous  me  dites  ;  mais  si  ma  question  n'est  pas  îndiscrèle, 
a  faites-moi  le  plaisir  de  me^dire  pourquoi  céttequantité  âéf 
«  flambeaux  et  d'échelles  dont  vous  étiez  sojvi.  »  Aratus, 
n'ayant  jm  s'empêcher  de  rire  de  cette  plaisanterie,  demanda 
ce  que  c'était  que  ce  jeune  homme.  «  Si  vous  voulez  entre- 
«  prendre  quelque  chose  contre  les  Lacédémoniens,  lui  ré-r 
«  pondit  Démocrates  le  Spartiate,  qui  était  banoi  de  Son  pays,* 
«  je  vous  conseille  de  vousMter,  avant  que  les  efgots  "ne 
«  soient  venus  à  ce  jeune  coq.»  » 

XXVII.  Peu  de  temps  après,  Cléomène,  étant  campé  dans 
l'Arcadie  avec  un  corps  peu  nombreux  de  cavalerie  et  trois 
cents  hommes  de  pied,  les  éphores,  qui  craignaient  la  guerre; 
lui  envoyèrent  l'ordre  de  se  retirer.  Il  se  fut  à  peine  "éloigné  , 
qu'Aratus  s'étanl  rendu  maître  de  Caphyes",les  éphores  firent 

'  11  résulte  de  ce  récit  qu'Aratus  fut  l'agresseur;  mats  Polybe,  dont  l'autorité 
est  d'un  grand  poids  dans  le  récit  de  ces  événements,  dont  il  était  presque  con- 
temporain, assure  au  contraire,  liv.  If,  p.  184 ,  que  Cléomène  fit  le  premier  dés 
actes  d'hostilité,  et  que  les  Âchéens  ne  prirent  les  armes  que  pour  »e  défendre 

*  Dam  l'Arcadie,  près  d'Orcomène  du  Pél^onnèse,  qu'il  ^e  faut  pas  confpndre 
avec  rOrchomène  de  Béotic. 
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aussitôt  porter  ud  ordre  contraire  à  Cléomène,  qui  s*«mpara 
de  Mélbydrium  ^  çt  courut  (oute/Argolide.  Les  Achéens,  qui 
s'étaient  mis  en  marche  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux,  commandés  par  Arislomachus,  rcnconliôrcnt, 
près  de  Pallantjum*.  Cléomèpe;  qui  leur  présenta  la  bataille. 
Mais  Aratus,  effrayé  de  son  audace,  ne  permit  pas  au  général 
de  risquer  le  cpmbat  ;  et  il  se  relira,  accablé  de  reproches  par 
les  Achéens,  mépriSjé,  bafoué  même  par  les  Lacédémoniens, 
qui  n'étaient  pas  en  tout  cinq  mille  hommes.  Cléomènc,  dont 
cette  retraite  releva  le  courage,  en  prit  plus  de  confiance  et  de 
hardiesse  auprès  de  ses  concitoyens.  Il  leur  rappela  ce  mot 
.d'un  de  leurs  anciens  rois,  qui  disait  que  les  Lacédémoniens 
ne  demandaient  pas  en  quel  nombre  étaient  leurs  ennemis, 
mais  seulement  où  ils  étaient.  Depuis,  les  Éléens  ayant  été 
attaqués  par  les  Achéens,  Gléomène,  qui  marchait  à  leur  se- 
cours, rencontra,  près  du  mont  Lycée',  les  Achéens  qui  reve- 
naient de  leur  expédition  ;  il  tomba  sur  eux  et  leur  causa  une 
telle  frayeur,  qa'il  mil  Tarmée  entière  en  déroute ,  leur  tua 
beaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le 
br;iit  même  courut  dans  la  Grèce  qu'Aratus  y  avait  péri  ;  mais 
ce  général,  profilant,  en  homme  habile,  de  cette  circonstance 
et  de  la  défaite  même  qu'il  venait  d'essuyer,  tomba  brusque- 
ment sur  Manlinée  avant  qu'on  pût  en«avoir  le  moindre  soup- 
çon, s'en  empara  et  y  mit  garnison. 

XXVIIL  Les  Lacédémoniens,  déco.uragés  par  ce  revers*,  ne 
voulant  plus  suivre  Gléomène  à  la  guerre,  il  imagina  de  faire 
revenir  de-Messène  Archidamus,  frère  d'Agis,  à  qui  la  cou- 
ronne appartenait  dans  l'autre  branche  de  la  maison  royale  : 
il  pensait  que  Ja  puissance  des  éphores,  ainsi  contre-balancée 
par  celle  des  deux  rojs  qui  rempliraient  le  trône,  en  serait 

*  L'une  des  villes  dont  la  réunion  formait  la  cild  du  Mé{(alopolis. 

*  Ville  d'Arcadie,  qui  tirait  son  nom  de  Pallas,  bisaïeul  d'Évanllre  ;  ainsi  il  faut 
lire  Pallanteum,  comme  dans  Virgile,  Éncid. ,  liv.  VHf,  v.  54. 

3  Montagne  d'Arcadie.  • 

*  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  Lacédémoniens  pouvaient  cire  abattus  de  ce  léger 
revers,  après  la  victoire  complète  qu'ils  venaient  de  remporter  sur  les  Achéens. 
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beaucoup  plus  faible.  Mais  ceux  qui  avaient  fait  périr  Agis,  in- 
formés du  dessein  de  CléonJène,  et  craignant  iqu'Archidamus, 
revenu  de  son  exil,  ne  vengeât  la  mort  de  son  frère,  allèrent 
secrètement  au-devant  de  lui  ;  et  ils  Teurent  h,  peine  introduit 
dans  la  ville  qu'ils  le  mirent  à  mort,  ou  à  Tinsu  de  Cléomène, 
selon  Phylarque,  ou  de  son  aveu  et  à  l'instigation  de  ses  amis, 
à  qui  il  sacrifia  m  malheureux  prince.  Il  est  certain  que  ce 
fut  sur  eux  que  retomba  principalement  Todieux  de  ce  crime, 
parce  qu'ils  passèrent  i[)our  avoir  fait  violence  à  Cléomène. 

XXIX.  Ce  prince,  toujours  occupé  du  projet  de  changer  le 
gouvernement,, gagna  les  éphores  à  prix  d'argent,  pour  faire 
ordonner  une  expédition  qu'il  commanderait  lui-même.  Il  at- 
tira plusieurs  autres  citoyens  à  son  parti,  secondé  par  sa  mère 
Cratésicléa,  qui,  pour  servir  son  anjbition,  lui  fournissait 
abondamment  tout  l'argent  (iont  il  avait  besoin.  On  dit  même 
que,  malgré  son  peu  d'ipclination  pour  un  second  mariage, 
elle  épousa  pour  l'intérêt  de  son  fils,"un  Spartiate  qui  avait  le 
plus  de  réputation  et  d'autorité  dans  la  ville*.  Cléomène,  en- 
trant en  campagne,  s'empara  de  Leuctres,  v;lle  du  territoire 
de  Mégalopolis  ;  et  les  Achéens,  commandé^  par  Aratus,  étant 
venus  promptement  au  secours  de  la  place,  il  se  livra,  sous  les 
murs  mêmes,  un  combat  dans  lequel  une  partie  de  l'armée 
de  Cléomène  fut  battug.  Aratus  n'ayant  pas  voulu  permettre 
aux 'Achéens  de  passer  un  ravin  profond,  pour  continuer  la 
poursuite  des  ennemis,  Lysiadas  de  Mégalopolis  poussa  en 
avant  la  cavalerie  qu'il  commandait  ;  et,  en  poursuivant  les 
Spartiates,  il  "s'engagea  dans  un  terrain*  pJein  de  vignes,  de 
fossés  et  de  murs  de  clôture,  d'où  ses  cavaliers,  obligés  de  se 
séparer  les  uns  des  autres,  avaient  bien  de  la  peine  à  se  tirer. 
Cléomène,  profitant  de  ce  désordre,  détache  contre  eux  les  Ta- 
rentins  et  les  Cretois;"  et  Lysiadas,  en' se  défendant  avec  la 
plus  grande  valeur,  périt  dans  cette  attaque.  Ce  premier  suc- 
cès a^ht  ranimé  le  courage  des  Lacédémoniens,  ils  fondent 
sjir  les  Achéens  en  jetant  de  grands  cris,  mettent  toute  leur 

>  Il  s'appelait  Még[istonas. 
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armée  en  déroute  et  en  font  un  grand  carnage.  Cléomène  ac- 
corda une  trêve  aux  vaincus  pour  enlever  les  morts  rimais  il 
ordonna  qu*on  lui  apportât  Iç  corps  de  Lysiadas  ;  et,  après  lui 
avoir  mis  une  robe  de  pourpre  et  une  couronne  sur  ]a  tète,  il 
le  fit  conduire  jusqu'aux  portes  de  Mégalopolis.  C'est  ce  Lysia- 
das qui,  après  avoir  déposa  volontairement  la  tyrannie  et 
rendu  la  liberté  à  ses  concitoyens,  les  avait  fait  entrer  dans  la 
ligue  des  Achéens. 

XXX.  Cléomène,  enflé  de  cette  victoire,  ne  forma  plus  que 
de  vastes  projets  :  persuadé  que  s'il  pouvait  disposer  des  af- 
faires à  son  gré  et  recommencer  la  guerre  contre  les  Achéens, 
il  en  triompherait  aisément,  il  représenta,  à  Mégistonus,  le 
mari  de  sa  mère,  qu'il  faudrait  se  délivrer  des  éphores,  re- 
mettre en  commun  lous  les  héritages,  relever  par  cette  éga- 
lité la  puissance  de  Sparte,  et  lui  rendre  son  ancienne  préé- 
minence sur  lous  les  peuples  de  la  Grèce.  Après  l'avoir  amené 
à  son  sentimen,t,  il  gagna  encore  deux  ou  trois  de  ses  amis. 
Dans  ce  même  temps,  un  des  éphores,  en  dormant  la  nuit 
dans  le  temple  de  Pasiphaé,  eut  un  songe  extraordinaire  :  il 
crut  voir  dans  le  lieu  où  les  éphores  donnaient  leurs  au- 
diences, que  leurs  quatre  sièges  avaient  été  enlevés,  et  qu'il 
n'en  restait  plus  qu'un.  Dans  la  surprise  que  ce  songe  lui  cau- 
'sait,  il  entendit  une  voix  qui  venait  du  temple,  et  qui  lui  di- 
sait que  ce  changement  était  avantageux  à  Lacédémone. 
L'éphore'  raconta  ce  songe  à  Cléomène,  qui  d'.abord  en  fut 
troublé,  parce'  qu'il  crut  que  ce  magistrat  soupçonnant  son 
dessein,  avait  imagitié  ce  songe  pour  le  sonder.  Mais,  quand 
îl*fut  convaincu  de  la  sincérité  de  son  récit,  il  se  rassura;  et, 
preoanl  lous  ceux  de  ses  concitoyens  qu'il  craignait  ^e  trou- 
ver les  plus  opposés  à  son  entreprise,  il  les  mena  à  une  expé- 
dition contre  les  villes  d'Hérée  et  d'Alséa*,  qui  étaient  sou- 
mises aux  Achéens,  et 'dont  il  s'empara;  il  alla  ensuite 
ravitailler  Orchomèlie  et  camper  devant  Mantinée.  Il  fatigua  • 

»  Ville  d'Arcadie.  La  derDÎère  est  appelée  Arée  par  Pausanias,  lir.  VUI,  c.  xliy. 
C'est  vraisemblablement  celle  que  Pline  nomme  Alée,  liv.  IV,  c.  vi. 
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teUement  les  LaGédémoniens  par  ces  longues  marches  qu'il 
leur  faisait  fiEiire  de  côté  et  d*ajutre,  qu*ils  le  prièrent  de  leur 
laisser  prendre  quelque  repos  ^n  Arcadie  :  il  y  conseniii  et 
ramena  les  soldats  mercQoaires'à  Lacédémone.  En  chemin,  il 
s*ouvri4  de  son  projet  à  ceux  d'entre  eux  dont  raffeclion  lui 
était  plus  connue,  et  continua  sa  marche  à  petits  pas,  pour 
n'arriver  qu'à  l'heure  où  les  éi^ores  seraient  à  table. 

XXXI.  Quand  il  fut  près -de  Sparte,  il  envoya  Euryclidas  à 
la  salle  où  les  éphores  soupaient,  sous  prétexte  de  leur  ap- 
porter de  sa  part  des  nouvelles  de  l'armée.  Théricion,  Phébis 
et  deux  autres  jeunes  geiis  qui  avaient  été  élevés  auprès  de 
Cléomène  et  que  les  Spartiates  appelaient  Samothraciens,  sui^. 
vaient  Euryclidas,  avec  un  petit  nombre  de  soldats-  Pendant 
que  celui-ci  s'entretenait  avec  les  éphores,  les  autres  entrent 

.précipitamment  dans  la  salle,  leurs  épées  nues  et  la  main,  et 
en  frappent  ces  magistrats.  Agésilas  fut  le  premier  qui  tomba 
sous  leurs  coups  :  on  le  crut  mort  ;  et,  profitant  de  cette  er- 
reur, il  ramassa  ses  forces  et  se  traîna  peu  à  peu  sans  être 
aperçu,  dans  un  petit  temple  consacré  à  la  Peur.  Ce  temple,  . 
qui  ordinairement  était  fermé,  se  trouva,  par  hasard,, ouvert 
ce  jour-là;  Agésilas  s'y  glissa  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Les 
quatre  autres  éphores  furent  tués,  et  avec  eux  plus  <le  dix 
Spartiates  de  ceux  qui  étaient  accourus  à  leurs  secours.  On 
épargna  tous  les  citoyens  qui  se  tinrent  tranquilles,  et  ceux 
(|ui  voulurent  sortir  de  la  ville  en  eurent  la  liberté;  on  fit 
môme  grâce  à  Agésilas,  qui  sortit  le  lendemain  de  son  asile.   • 

XXXII.  Outre  ce  temple  dédié  à  la  Peur,  les  Lacédémoniens 
en  ont  d'autres  consacrés  à  la  mort,  au  ris  et  aux  autres  pas- 
sions i^mblables.  Ils  honorent  la  peur,  non  qu'ils  la  croient 
nuisible,  comme  ces  génies  malfaisants  qui  sont  en  horreur  ; 
mais  parce  qti'ils  la  regardent  comme  un  des  liens  les  plus 
puissants  des  sociétés  politiques.  Aussi,  au  rapport  d'Aristote, 

•  lorsque  les  épjiores  entrent  en  charge,  ils  font  publier  un 
ordre  aux  citoyens  de  se  raser  les  moustaches  et  d*obéir  aux 
lois>  afin  qu'ils  n'aient  pas  à  user  contrç  eux  de  rigueur.  Us 
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i^e  {varient  sans  doule  des  luoustacbes  que  pour  accoutumer 
le»  îeuaes  geas  à  cbéàv  à  leurs  cbefs  dans  les  choses  !cs  plus 
^différentes.  Les  anciens  mêmes  attachaient,  ce  me  semble, 
¥iâée  de  valeur,  çpn  à  l'exeraf^ion  de  foute  clwnle,  mais  au 
jûîâ&lraireà  la  crainte  du  repitche  et  de  i*infamie.  Losiiommcs 
qm  craignent  te.fdus  les  lo^  sont  les  plus  intrépides  contre 
to  ^nemis^*  et  ceux-là  redoutent  moixis  ia  souffiance  qui 
craignent  ^usie  blâme.  Aussi  un  poète  a-t<il  dit  avec  raison  : 

ta.  craiofe  fut  toujours  compagne  de  la  lionte. 

^||aère  a  dit  de  mln^.e  : . 

-y  iàçneuF,  \»^»  m'ic^pire^  et  la  lioote  et  la  crainte  • 

lEtaèUeurs: 

l\§  craigDeul  tous  leurs  chefs  et  marchent  en  silence  >. 

Lçj^  personnes  que  Ton  craint  sont  c^jles  qn'on  res{^e  ic 
pi$Mi  et  les  Lacédéiponiens,  en  ;co;)^cr^nt  jun  ^mple  k  }a 
•  pem*,  près  de  la  salle  où  mangeaient  les  épfeores,  avaienjt  éga,lé 
ces^ magistrats  à  la  dignité  des  rois. 

XXXIII.  Le  lendemain,  CJéopçièfle  prosicrivit  quatre-vingis 
citoyens,  qu'il  obligea  de  sortir  de  la  yilLe  ;  il  fit  enleyer  Içs 
sièges  des  éf^ores,  et  n'en  laissa  qu'un  seul,  où  îl  devait 
s'asseoir  lui-même  pour  doojxer  ses  audiences  ;  et,  ayant  con- 
voqué l'assemblée  dy  peuple,  il  y  rendit  compte  (jles  xnotils 
d[esa  conduite.  «  Lycurgue,  leur  dit-il, Rivait  uni  diins  legou- 
«  yernement  les  sénateurs  aveic  ^s  rois,  et  pendant  long- 
«  temps  Sparte  .conserva  céWe  co^stitation,  sans  ayoir  besoin 
«  d'aucune  autre  m^gi^ature.  Dau^  1^  suite,  la  guerre 
«  .contre  les  Messéniens  ayant,  par  sa  dyrée,  empêché  les  rois 
«  .occupés  à  de  fréquentes  expéditions,  de  rendre  la  justice  aux 
(i  citoyens,  ils  choi^sirent  pour  les  remplacer  dans  cette  fonc- 
«  tioô  importatite,  qqelques-uns  de  leurs  amis  .qu'ils  nommè- 
^  xen^^piiores,  et  qui  ne  furent  d'abord  que  les  ministres  des 
«  rois.  Mais  insensiblement  ces  magistrats  attirèrent  à  eux 

»  niai.y  ni,  172.  —•  Ibid.^  m,  43 1. 


iâi  AGIS  £T  CLÉOUÈNE. 

'«  toute  l'autorité,  et  s'attribuèrent  une  juridiction  indépen- 
«  danle.  H  existe  encore  aujourd'hui  une  preuve  de  cette  usur- 
«  pation  ^  c'est  que  le  roi,  quand  il  est  mandé  par  les 
«  éphorgs,  peut  désobéir  une  et  deux  fois;  ce  n'ost  qu'à  la 
«  troisième  sommation  qu'il  est  obligé  de  se  rendre  auprès 
«  d'eux.  En  effet,  Astéropus,  qpi  le  premier  étendit  la  puis- 
ce  sance  de  cette  magistrature  et  lui  donna  tant  (i'cclat,  ne  fut 
«  éphore  que  plusieurs  siècles  après  leur  établissement.  S'ils 
«  -avaient  usé  modérément  de  leur  autorité,  iJ  eût  mieux  yalu 
«  sans  doute  les  en  laisser  jouir.  Mais  qu'eii  abusant  d'un 
«  pouvoir  usurpé,  ils  aient  détruit  notre  ancienne  conslilti,- 
«  tion  ;  qu'ils  aient  chassé  ou  fait  périr  les  roiç,  et  meiiacé  de 
«  leur  vengeance  Ceux  qui  désiraient  de  revoir  dans  Sparte  la 
«  forme  de  gouvernement  la  plus  belle  et  la  plus  divine  ;  voilà 
«  ce  qui  n'était  plus  supportable.  S'il  eût  été  possible  d'extcF- 
«  rainer  sans  effusion  de  sang,  ces  pestes  depuis  longtemps 
«  introduites  dans  Lacédémone,  le  luxe,  l'amour  de  îa,  dé-^ 
«  pense,  les  dettes,  les  usures,  et  des  fléaux  plus  anciens  en- 
«  core,  les  richesses  et  la  pauvreté,  je  me  serais  cru  le  plus 
«  heureux  des  r^^js  d'avoir  pu,  comme  un  sage  médecin,  gué- 
«  rir  sans  douleur  les  maux  de  mapajtrie.  Mais^la  nécessité  où 
«  je  me  suis  vu  réduit  de  recourir  à  des  remèdes* violents. a 
«  son  excuse  dans  Lycurgua  lui-même,  qui,  n'étant  ni  roi  ni 
«  magistrat,  mais  un  simple  particulier  qui  -voulait  agir  en 
«  roi,  se  rendit  en  ^atoies  sur  la  place  publique,  et  causa  une 
«  telle  frayeur  à  Charilaûs,  que  ce  roi  se  réfugia  au  pied  d'un 
«  autel.  Mais  ce  prince,  naturellement  doux  pi  attaché  à  sa 
<f  patrie,  partagea  bientôt  les  sentiments  de  Lycurgue  et 
«  a4ppta  les  changements  qu'il  proposait  dans  le  gduverne- 
«  ment.  La  conduite  de  Lycurgue  atteste  donc  qu'il  est  bien 
«  difficile  de  changer  une  constitution  sans  employer  la  vio- 
«  lence  et  la  crainte.  J'ai  usé  de  ces  moyens  avec  autant  de 
«  modération  qu'il  m'a  été  possible.  Je  me  suis  contenté  de 
«  bannir  ceux  qui  s'opposaient  au  salut  de  la  patrie  ;  j'ai  pro- 
«  posé  aux  autres  de  mettre  qd  commun  toutes  les  terres,  de 
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«  décharger* les  débiteurs  du  poids  des  créances,  de  faire  le 
€(  discernement  et  le  choix  des  étrangers,  afin  que  les  plus 
«  honnêtes  d'entre  eux,  devenus  Spartiates,  défendent  la  ville 
<(  par  les  armes  et  empêchent  que  la  Laconie,  faute  de  défen- 
«  seurs,nesoitlaproiede6Étoliensetdes peuples del'Illyrie.» 

XXXrv.  Il  fut  le  premier  à  mettre  en  commun  tout  ce 
qu'il  possédait  ;  Mégistonus,  son  beau-père,  ensuite  chacun  de 
ses  amis  et  tous  les  autres  citoyens  suivirent  son  exemple. 
Toutes  les  terres  furent  partagées  ;  il  donna  môme  une  portion 
à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  bannis,  en  promettant  de  les  rap- 
peler quand  la  tratiquillité  serait  rétablie.  Il  compléta  le 
nombre  des  citoyens  par  les  habitants  les  plus  honnêtes  des 
pays  voisins,  dont  i}  forma  un  corps  de  quatre  mille  fantas- 
sins, qu'il  dressa  à  se  servir,  pour  le  combat,  de  longues  pi-  * 
ques  à  deux  mains  au  lieu 'de  javehnes,  à  porter  leur  bouclier 
avec  une  anse  et  non  attaché  à  une  courroie.  11  s'api^iqua  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  qu'il  fit  instruire  dans  la  véritable 
discipline  de  Lacédémone  ;  et  il  y  fut  puissamment  secondé 
par  Sphérus,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  On  vit  re- 
naître en  peu  de  temps  l'ancien  ordre  des  exercices  et  des  re- 
pas publics  :  la  plupart  des  citoyens  se  plièrent  volontairement 
à  celle  antique  et  généreuse  discipline.de  Sparte;  les  autres, 
en  petit  nombre,  s'y  soumirent  par  nécessité.  Mais ,  pour 
ôter  l'odieux  du  nom  de  monarchie^  Jl  associa  au  trône  son 
frère  Euclidas  :  c^est  la  seule  fois  où  l'on  ait  vu  à  Sparte  deux 
rois  de  la  même  maisçn. 

XXXV.  Cléomène  ne  doutant  pas  qu'Aratus  et  les  Achéens 
n'imaginassent  que,  dans  l'étal  de  trouble  où  le  changement 
qu'il  venait  de  faire  avait  mis  la  ville,  il  n'oserait  en  sortir  ni 
la  laisser  flottante  dans  une  si  grande  agitation,  il  crut  qu'il 
•ne  serait  pas  moins  honorable  qu'utile  à  ses  affaires  de  mon- 
trer aux  ennemis  l'ardeur  et  la  bonne  volonté  de  son  armée. 
Il  entra  donc  avec  ses  troupes  sur  le  territoire  de  Mégalopolis, 
y  fit  un  grand  dégât  et  en  remporta  un  butin  considérable.  Il 
surprit  quelques  comédiens  qui  venaient  de  Messène;  et, 
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ayant  fait  dresser  un  ihétoe  sur  les  terres  mêmes  des  enne- 
mis, il  proposa  pour  ces  acteurs  un  prix  de  quarante  mines*, 
et  passa  une  journée  entière  à  les  voir,  jouer  :  non  qu'il  s-a- 
musât  beaucoup  de  ce  spectacle  ;  mais  il  voulait  insulter  aux 
Mégalopolit^nâ  et  leur  fairq  voir  par  ce  mépris  affecté,  com- 
bien il  croyait  leur  être  supérieur.  Car,  d'ailleurs,  de  toutes  les 
armées  des  Grecs  et  de  celle  des  rois,  c'était  la  seule  qui  n'eût 
pas  à  sa  suite  dès  mimes,  des  bateleurs,  des  ménétriers  et  des 
danseuses;  le  camp  des  Spartiates  n'était  souillé  par  aucune 
ejspèce  de  bouffonnerie,  de  dissolution  et  d'assemblées  de  dé- 
bauche. Les  jeunes  gens  y  employaient  la  plus  grande  partie 
du  jour  à  s'exercer,  les  vieilJards  à  les  instruire  ;  et,  lorsqij'ils 
avaient  du  loisir,  ils  ne  connaissaient  ^'autres  jeux  que  ces 
plaisanteries  agréables,  que  ces  traits  d'une  fine  raillerie, 
propres  aux  Spartiates,  et  qu'ils  ^étaient  dans  l'usage  de  se  ' 
lancer  féclproquement.  Nous  avons  fait  voir,  dans  la  Vie  de 
Lycurgiie^  toute  futilité  qu'ils  en  retiraient» 

XXXVJ.  Gléomène  était  lui-même  l'instituteur  et  le  maître 
de  tous  ses  concitoyens  ;  sa  vie  simple  et  frugale,  qui  n'avait 
rien  de  redxerché,  lien  qui  le  distinguât  des  moindres  particu- 
liers, était  comme  un  exemple  public  de  tempérance,  qui  lui 
acquit  beaucoup  de  crédit  et  de.  considération  dans  toute  la 
€rrjjj^e  :  car  les  Grecs  que  leurs  affaires  appelaient  à  la  cour 
cfes  autres  rois,  étaient  pioins  frappés  de  leurs  richesses  et  de 
leur  faste,  qu'ils  n'étaient  révoltés  de  leur  *fierté,  de  leur  or- 
gueil, et  de  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitaient  ceux  qui  ve- 
fiai^t  leur  parler.  Mais  quand  ils  allaient  à  la  cour  de  Ciéo- 
mène,  qui  n'avait  pas  moins  qu'eux  et  le  titre  et  la  dignité  de 
BOi,  ils  ne  voyaient  chez  lui  ni  robes  de  pourpre,  ni  meubles 
recherchés,  ni  lits  magnifiques,  ni  voitures  superbes  ;  ils  n'é- 
taient pas  arrêtés  par  une  k>ule  d'ofiiciers  et  de  licteurs  ;  ils  ne 
recevaient  pas,  et  souvent  avec  la  ï^us  grande  difficulté,  par 
des  bulletins,  les  réponses  du  prince  :  ils  trouvaient  Cléomène 
vêtu  d'une  robe  toute  simple,  qui  venait  au-devant  d'eux,  les 

■f  âycnte>8»  mille  livres  de  notre  monnaie.  —  V^'^^P'  ^^^' 
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saluait  avec  bonté,  les  écoutait,  leur  parlait  aussi  longteœpB 
qu'ils  le  désiraient,  et  toujours  d^un  ton  plein  de  douceur  et 
d'humanité.  Ces  manières  populaires  les  charmaient  et  leur 
inspiraient  la  plus  vive  affection  pour  lui  ;  ils  disaient  que 
Cléomène  seul  était  un  véritable  descendant  dllercule. 

XXXVn.  Sa  tajile  n'était  ordinairement  que  de  trois  lits,  st 
sa  frugalité  la  rendait  véritablement  Spartiate.  Lorsqu'il  y  re- 
cevait des  ambassadeurs  ou  des  étrangers,  il  faisait  ajouter 
deux  lits,  et  alors  elle  était  un  peu  mieux  servie  par  ses  offi- 
ciers, non  en  pâtisseries  ni  en  ragoûts  recherchés,  mais  seu- 
lement d'une  plus  grande  quantité  de  viande  et  de  meilleur 
yin.  Il  reprit  un  jour  un  d/a  ses  amis  pour  n*avoir  servi  à  des 
étrangers  que  du  broUet  nQjr  et  du  gâteau,  coiAme  dans  les 
repas  publics,  f  Quand  on  traite  des  étrangers,  lui  dit-il,  ou 
9  dans  d'autres  occasions  semblables,  il  ne  faut  pas  observer 
«  ^   rigoureusement  la  discipline  de  Sparte.  »  Lorsqu'on 
avait  desservi,  il  faisait  apporter  une  table  à  trois  pieds,  sur 
laquelle  étaient  un  cratère  d'airain  rempli  de  vin,  deux  coupes 
d'argent  quft^i^aient  chacune  d^ux  cotyles,  et  des  tasses  aussi 
4'argent,  en  très^petit  nombre,  pour  ceux  qui  voulaient  boire; 
(car  on  n'y  forçait  personne.  Il  n'y  avait  point  de  musique  à 
sa  talHe  et  on  n'en  désirait  pas  ;  Cléomèoi  assaisonnait  ses 
repas  des  charmes  de  la  conversation,  soit  par  les  questions 
qu'il  proposait  à  ses  convives,  soit  par  les  rédts  agréables 
qu'il  faisait  lui-même.  Dans  ses  discours,  la  gravité  était  tem- 
pérée par  l'agrément;  ^t  son  badinage,  toujours  plein  de 
grâces,  n'était  jamais  souilié  par  des  plaisanteries  indécentes, 
(les  pièges  que  la  plupart  des  rois  tendent  aux  hommes,  dans 
les  riches  présents  qu'ils  leurtont  pour  les  amorcer  et  les  at- 
tirer daas  ieurs  filets,  lui  paraissaient  des  moyens  injustes  et 
grossiers;  mais  il  ne  connaissait  rien  de  plus  beau,  de  \A\is 
dign^  d'un  roi,  que  de  les  gagner  par  la  douceur  et  les  grâces 
4e  la  €onvei*sation  :  il  pensait  avec  raison  que  la  plus  grande 
difféi-ence  qu'il  y  ait  entre  un  ami  et  up  mercenaire,  c'est  que 
l'appât  de  qeltii-ci  c'est  l'intérêt,  tandis  que  l'honnêteté  des 
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mœurs  et  la  sagesse  des  discours  sont  un  attrait  pour  ce- 
lui-là. 

XXXVIII.  Les  Mantinéeiîs  furent  les  premiers  qui  rappe- 
lèrent dans  leur  ville  et  qui,'  lui  en. ayant  ouvert,  la  nuit,  les 
portes,  chassèrent  la  garnison  achéenne  et  remirent  Manlinée 
entre  les  mains  des  Spartiates  :  Gléomène  leur  rendit  leurs 
lois  et  leur  gouvernement,  et  partit  le  jour  môme  pour  aller  à 
Tégée.  Peu  de  temps  après,  il  côtoya  TArcadie  el  descendit  à 
Phères  dans  PAchaïe  pour  livrer  bataille  aux  Achéens,  ou  pour 
décrier  auprès  d'eux  Aratus,  s'il  refusait  le  combat  et  qu'il 
abandonnât  le  pays  au  pillage.  Il  est  vrai  qu'Hypérbates  copi- 
mandait  alors  l'armée  ennemie  ;  mais  Aralus  avait  toute  l'au- 
torilé.  Les  Achéens  s'élant  mis  «p  campagne  avec  toutes  leurs 
troupes,  allèrent  camper  à  Dymes,  près  d^écatombéon  *.  Gléo- 
mène marcha  contre  eux  et  plaça  son  camp  entre  celui  des 
ennemis  et  la  ville  de  Dymes,  qui  tenait  pour  les  Achéens  ;  ce 
qui  parut  une  grande  faute  :  mais,  en  provoquant^avec  audace 
lés  Achéens,  il  les  força  iJe  combattre,  remporta  sur  eux  une 
grande  victoire  et  mit  en  fuite  leur  armée,  qui  laissa  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  prisonniers.  Il  marcha  sans  différer 
contre  Langon*,  en  chassa  la  garnison  achéennci  et  rendit  la 
ville  aux  Éléens.* 

XXXIX.  Àratus*  voyant  les  Achéens  découragés  par  ces 
revers,  refusa  la  prélure  qu'il  avait  coutume  d'exercer  alter- 
nativement de  deux  années  l'une  ;  et,  inébranlable  dans  son 
refus,  malgré  les  prières  et  les  sollicilations  de  ses  conci- 
toyens, il  n'eut  pas  honte  d'abandonner  à  un  autre  le  com- 
mandement de  l'armée  et  le  gouvernail  de  l'état,  lorsqu'il  était 
battu  de  la  plus  violente  temlpête.  Les  Achéens  envoyèrent 
donc  des  ambassadeurs  à  Gléomène,  qui  parut  d'abord  leur 
imposer  des  conditions  modérées  ;  mais  ensuite  il  envoya  leur 
proposer  de  lui  céder  le  commandement  de  la  Grèce,  en  leur 

>.  Il  paraît,  d'après  Polybe,  liv.  II,  p.  191,  que  c'était  uu  petit  canton  dont  oh 
ne  conoatt  pas  exactement  In  position. 

>  On  ne  trouve  pas  de  ville  de  ce  nom  dans  les  anciens  géographes. 
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promettant  d^arranger  à  ramiable  les  auti:es  objets  de  contes- 
tation, et  de  leur  rendre  sur-le-champ  leurs  prisonniers  et 
leurs  villes.  Les  Achéens  ayant  accepté  la  paix  à  ces  condi- 
ti^s»  invitèrent  Cléomèneàse  rendre  à  Lerne^  où  devait  se 
tenir  leur  assemblée  générale.  Cléomène,  qui  s'était  échauffé 
par  une  marphe  précipitée,  ayant  bu  imprudemment  de  Teau 
froide,  fut  pris  d'une  hémorragie  violente  et  d'une  extinction  . 
totale  de  voix  ;  ce  qui  le  détermina  &  renvoyer  aux  Achéens 
les  plus  considérables  de  leurs  prisonniers  ;  et,  femettant  ras- 
semblée à  un  autre  temps,  il  s'en  retourna  à  Lacédémone. 

XL.  Ce.- délai  fut  très-funeste  aux  affaires  de  la  Grèce,  qui 
aurait  pu  se  relever  de  son  état  de  faiblesse,  et  s^affranchir  de 
l'avarice  et  de  l'insolence  des  Macédoniens  ;  mais  Aralus,  soit 
par  crainte  et  par  défiance  de  Cléomène,  soit  par  jalousie  des 
succès  inespérés  de  ce  p^nce,  ne  put  Souffrir  après  avoir  eu 
pendant  trente-trois  ans  le  commandement  de  la  Grèce,  qu'un 
jeune  homme  vint  tout  à  coup  s'élever  sur  les  débris  de  sa 
gloire  h  de  sa  puissance,  et  lui  ravir  une  domination  qu'il 
avait  si  fort  accrue  par  ses  travaux,  et  si  longtemps  conser- 
vée. Il  essaya  d'abord  de  détourner  les  Achéens  de  la  paix,  et 
n'oublia  rien  pour-en  empêcher  la  conclusion.*  Quand  il  vit  qu'il 
n'était  pas  écouté,  et  que  les  Achéens,  effrayés  par  l'audace  de 
Cléomène,  trouvaient  d'ailleurs  juste  la  demande  que  faisaient 
les  Lacédémoniens  de  remetire  le  Péloponnèse  dans  son  pre- 
mier état,  il  cul  recours  à  un  moyen  qui,  déplacé  de  la  part 
de  tout  autre  Grec,  était  pour  lui  le  plus.honteux,  le  plq^  in- 
digne de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu*alors,  et  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix  :  il  appela  Antigonus  en  Grèce,  et  remplit  le 
Béloponnès^  de  Macédoniens,  lui  qui  les  en  avait  chassés  dans 
sa  jeunesse,  et  avait  affranchi  de  leur  joug  la  citadelle  de  Co- 
rinthe  ;  lui  qui,  suspect  à  tous  leurs  rois,  s'était  déclaré  leur 
ennemi,  surtout  d'Aiitigonus,  dont  il  dit  tant  de  mal  dans  les 
mémoires  qu'il  a  laissés,  où  il  assure  qu*n  a  supporté  les  tra- 

'  Marais  entre  Argos  et  Mécène,*  fameux  par  Thydre  qui  en  prit  le  nom, 
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vaux  les  plus  pénibles  et  bravé  les  plus  grands  dangers  pour 
chasser  d'Athènes  la  garnison  macédonienne. 

XLÏ.  Cependant  il  appelle  ensuite  ces  mêmes  Macédoniens 
dans  sa  patrie  ;  il  les  fait  entrer  en  armes  dans  ses  propys 
foyers,  et  jusque  dans  les  appartements  des  femmes;  et  cela 
pour  empêcher  qu'un  descendant  d'Hercule,  qja*un  roi  dé 
Sparte^  qui  voulait  ramener  sa  pairie,  dont  le  gouvernement 
avait  perdu  toute  son  harmonie,  à  celte  sage  institution,  à 
celte  disciplin» dorique  queks  lois  deiycurguey  avaient  éta- 
blie, pour  empêcher,  dis-je,  qu'il  ne  prît  le  titre  de  général 
des  Sicyortiens  et  des  Tritéens.  Il  craignait  un  roi  qui  man- 
geait du  groâ  pain  et  portait  un  manteau  d'une  étolTe  com- 
mune (et,  ce  qu'Aralus  jugeait  ^jcore  plus  terrible,  et  dont  il 
faisait  un  crime  à  Gléomène)^  un  roi  qui  voulait  bannir  la  ri- 
chesse pi  remédier  à  la  pauvreté;  et  pour  n'avoir  pas  ï*air  dé 
recevoir  les  ordres  de  Cléomène,  il  se  soumettait,  lui  et  tous 
les  Âchéensj  au  diadème,  à  la  robe  de  pourpre  des  Macédo- 
niens, et  aux  volontés  de  leurs  satrapes.  Il  célébrait  dés  fêtes 
en  l'honneur  d'Antigonus,  et  n'avait  pas  honte  de  chanter  des 
hymnes,  unecouroinie  de  fleurs  sur  la  tête,  à  la  gloire  d'un 
homme  dont  le  corps  tombait  en  pourriture;  Au  reste,  ice  que 
j'en  dis  ici  n'a  pas  p<cmr  hùt  d'aceuset  AratuS^  qui  en  tant 
d'occasions  s'est  montré  si  grand,  si  digne  de  la  Grèce  ;  je  veux 
seulement  déplorer  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  quf^ 
dans  les  âmes  même  les  plus  élevées,  et  que  la  nature  a  lé 
plus  /aites  pour  le  bien,  ne  peut  produire  une  vertu  exempté 
de  tout  rèprodie. 

XLII.  Les  Achéetts  s'étant  de  nouveau  rendus  à  Argos,  où 
toute  la  ligue  achéenne  devait  se  rassembler,  et  Cléioîïiène  ^r 
étant  venq  de  Tégée,  on  conçut  les  plus  grandes  espérances 
de  la  tmix.  Mais  Aratus^  qui  était  déjà  d'accord  avec  AntigonUS 
des  principaux  articles  de  leur  traité;  et  qui  craignait  que  Gléo- 
mène,  ou  par  persuasion  ou  par  force,  n'entraînât  le  peuplé 
à  renverser  tout  ce  qu'il  avait  fait,  lui  fit  proposez*  d'entrer 
seul  dans  Argos,  après  avoir  reçu  trois  cents  otages  pour  sa 
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sûreté;  pu,  8*jl  raîmait  mieux,  de  s'approcher,  atec  son  ar- 
mée, du  gymnase  appelé  Cyllabafium  *,  où  Ton  traiterait  avec 
lui.  Cléomène  se  récria  contre  rinjustice  de  cette  proposition  ; 
c'était,  disait-il,  avant  l'assemblée,  et  nop  lorsqu'il  était  aux 
portes  de  )a  ville,  qu'on  devait  lui  montrer  cette  défiance  et 
romjgre  la  négociation.  11  écrivit  aux  Achéens  une  lettre  qui  ne 
contenait  guère  que  des  accusations  contre  Aratus.  Celui-ci, 
de  son  côté,  n'épargna  pas  Cléomène  dans  le  discours  qu'il  fit 
au  peuple,  et  l'accabla  d'injures. 

.  XLIII.  Cléomène  décampa  promptement  et  envoya  en  même 
temps  nu  héraut  aux  Achéens,  non  à  Ârgos,  mais  à  Égium*, 
comme  l'écrit 'Aratus,  déclarer  la  guerre  aux  Achéens,  dans 
le  dessein  de  les  surprendre  avant  qu'ils  eussent  fait  leurs  pré- 
paratifs. Cette  déclaration  de  guerre  excita  de  grands  troubles 
parmi  les  Achéens  :  plusieurs  villes  songèrent  à  jse  séparer  de 
la  iigue  :  le  peuple,  parce  qu'il  espérait  le  partage  des  terres 
et  l'abolition  des  dettes  ;  les-  principaux  citoyens,  parce  qu'ils 
supportaient  avec  peine  la  domination  d'Aratus,  et  que  quel- 
ques-uns étaient  indignés  qu'il  eût  appelé  les  Macédoniens 
dans  le  Péloponnèsê^Cléomène,  dont  ces  divisions  augmentè- 
rent la  confiance,  entra  en  armesdansTAchaïe,  prit  d'emUée 
la  ville  de  Pàllène',  d'où  il  chassa  la  garnison  des  Achéens, 
et  s'empara  ensuite  de  Phénée  et  de  Pentélie*.  Les  Achéens, 
craignant  une  trahison  qui  se  tramait  à  Corinthe  et  à  Sicyone, 
envoyèrent  d' Argos  un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  étran- 
gère, pour  garder  ces  deux  villes  ;  et  ils  se  rendirent  eux- 
mêmes*  à  Argos  pour  y  célébrer  les  jeux  néméens.  tlléomène 
espérant  avec  raisoo,  que,  s'il  attaquait  brusquement  et  sans 
être  attendu  une  ville  remplie  d'un  peuple  nombreux  qui  n'é* 
tait  occupé  que  de  spectacles,  il  y  jetterait  le  plus  grand  efiProi, 
s'approcha  la  nuit  d'Argos  avec  son  armée,  et  se  saisit  d*un 

>  Plutarque  a^elle  ailleurs  ce  gymnase  Cylarabii  et  Cyllarabis.  Ce  dernier  e«t 
son  vra^  nom.  — >  >  Ville  d'Achaïe,  au  nord  du  Péloponnèse,  près  du  golfe  de  Co  j 
rintbe,  à  l'ouest  de  Sicyone.  —  '  Entre  Sicyone  et  Éginm;  mais  un  peu  plus  au 
nord,  à  trois  lieues  du  golfe.  —  ^  Phéoée,  Tile  d'Ârcadie.  Ott  ne  trouYe  poifti 
Pentélie  dans  les  géographe». 
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quartier  nommé  Aspis,  qui  dominait  sur  le  théâtre.  La  prise 
de  ce  poste,  fort  d'assiette  el  d'un  accès  difficile,  frappa  tous 
les  habitants  d'une  telle  terreur,  qu'aucun  d'eux  ne  songea 
lîiême  àse  défendre  :  ils  reçurent  garnison,  donnèrent  à  Gléo- 
mène  vingt  otages ,  et  promirent  d'être  des  alliés  fidèles  des 
Lacédémoniens  et  de  marcher  sous  les  ordres  de  leur  roi. 

XLIV.  Un  succès  si  brillant  accrut  beaucoup  à  Sparte  la 
réputation  et  la  puissance  de  Gléomène,  Les  anciens  rois, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  n'avaient  pu  attacher  solide- 
ment Argos  à  leur  alliance.  Pyrrhus,  un  des  plus  grands  ca-. 
pitaines  de  son  temps,  l'avait  prise  d'assaut;  mais  il  ti'avait 
pu  la  conserver  et  il  y  avait  péri  avec  une  grande  partie  de  son 
armée.  Pouvait-on  donc  refuser  son  adniiration  à  l'activité  et  à  la 
prud'ence  de  Gléomène?  Aussi  ceux  mêmes  qui  s'étaient  d'a- 
bord moqués.de  sa  prétention  à  imiter  Solon  et  Lycurgue  par 
l'abolition  des  dettes  et  l'égalité  des  héritages,  ne  doutèrent 
plus  alors  que  ce  retour  de  courage  dans  les  Spartiates  ne  fût 
uniquement  son  ouvrage.  Ils  étaient  auparavant  si  faibles,  si 
peu  capables  de  se  défendre  eux-mêmes,  que  les.  Étoliens, 
dans  une  course  qu'ils  firent  en  Laconie,  enlevèrent  cinquante 
roiUe  esclaves  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  vieux  Spartiate  que  les  en- 
nemis leur  avaient  rendu  un  grand  service,  en  déchargeant 
la  Laconie  d'un  si  grand  poids.  Et  peu  de  tempâ  après  ils 
avaient  à  peine  commencé  à  reprendre  les  usages  de  leurs 
pères,  à  se  remettre  sur  les  traces  dé  leur  ancienne  discipline, 
qu'aussitôt ,  comme  si  Lycui*gue  eût  été  au  milieu  d'eux  et 
qu'il  les  etït  gouvernés  encore,  ils  s'étaient  montrés  pleins  de 
valeur  et  de  soumission  à  leurs  chefs  :  ils  avaient  reconquis 
à  Lacédémone  sa  prééminence  sur  la  Grèce,  et  recouvré  tout 
le  Péloponnèse. 

XLV.  La  prise  d' Argos  entraîna  la  soumission  de  Cléones 
et  de  Phliunte  *.  Aratus,  occupé  alors  de  rechercher  à  Corinthe 

'  Cléones,  ville  de  l'Argolide,  sur  le  chemin  d'Argos  à  Corinthe.  Phliunte  était 
dans  la  partie  de  l'Achaïe  connue  sous  le  nom  de  Sicyonie,  entre  Sicyone  et 
Cléones.  ' 
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ceux  qui  favorisaient  le  parti  des  Lacédémoniens ,  fui  dans  lo 
plus  grand  trouble  quand  il  apprit  la  reddition  do*  ces  deux 
villes;  voyant  d'ailleurs  que  celle  de  Corinllie  penchait  pour 
Cléom^e  et  voulait  se  retirer  de  la  ligue  des  Achéens,  il  ap- 
pela les  citoyens  à  un  conseil.  Pendant  qu'ils  s'y  rendaient,  il 
se  glissa,  sans  être  aperçu,  jusqu'à  i^jetles 'portes  de  la  ville  ; 
et,  montant  sur  un  cheval  qu'on  lui  avait  préparé,  il  s'enfuit 
à  Sicyone.  A  Ja  nouvelle  de  cette  fuite,  ce  fut,  dit-on,  parmi 
les  Corinthiens,  un  combat  à  .qui  arriverait  le  premier  à  Argos 
pour  en  informer  Cléomène.  Aratus  assure  que  leurs  chevaux 
en  crevèrent,  Cléomène  se  plaignit  de  ce  que,  pouvant  arrêter 
Aratus,  ils  l'avaient  laissé  ^échapper.  Celui-ci  cependant  dit 
que  Mégistonus  lui  fut  envoyé  par  Cléomène,  pour  le  prier  de  ' 
lui  remettre  entre  les  mains  la  citadelle  de  Corijithe,  où  les 
Achéens  avaient  une  garnison,  en  lui  promettant,  s'il  voulait 
la  livrer,  une  somme  considérable.  Aratus  lui  répondit  qu'il  ne 
maîtrisait  pas  les  affaires  et  qu'il  en  ftait  lui-même  maîtrisé. 
Voilà  du  moiqs  ce  qu 'Aratus  écrit. . 

XLYI.  Cléomène,  étant  parti  d'Argos,  fU  entrer  dans  l'al- 
liance de  Sparte  les  Trézéniens,  les  villes  d'Épidaure  et  d'Her- 
mione,  et  se  rendit  ensuite  à  Corinthe,  dont  il  assiégea  la  cita- 
delle, occupée  caries  Achéens,  qui  Refusèrent  de  la  lui  livrer.' 
Il  mandantes  amis  et  les  gens  d'affaires d'Aratus,  et  leur  or- 
donna d'avoir  soin  de  sa  maison,  de  ses  biens,  et  c^  les  lui 
conserver,  il  lu>  dépêcha  encore  Tritimalle  \  le  Messénien, 
pour  lui  proposer  de  faire  garder  la  citadelle  par  une  garnison 
composée'd'Achéens  et  de  Lacédémoniens,  et  lui  offrit  en  par- 
ticulier une  pension  double  de  celle  que  lui  faisait  le  roi  Pto- 
lémée*.  Aratus  se  refusa  à  cette  proposition  pil  envoya  sou 
fils  à  Anligonus  avec  les  otages,  et  conseilla  aux  Achéens  de 
décréter  qu§  la  citadelle  serait  remise  entre  les  mains  de  ce 
prince.  Cléomène,  3'étant  alors  jeté  sur  les  terres  des  Sicyo- 
niens,  y  fit  le  dégât  et  saisit  tous  les  biens  d'Aratus,  qui  lui 
avaient  été  adjugés  par  un  décret  des  Corinthiens.  Antigonus 

*  Dans  la  Vie  d'Aratus,  il  est  nommé  Tripylus.  —  *  C'est  Ptolémée  Évergè(e, 
^V.  ^  8 
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ayant  traTersé,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  le  mont  Gé- 
raniaS  Cléomène  pensa  qu'au  lieu  de  fortifier  l'istbme,  il  va- 
lait mieux  fermer  par  des  tranchées  et  des  murailles  les  pas* 
sages  des  monts  Oniens  et  fatiguer  les  Macédoniens^ar  des 
combats  de  poste,  plutôt  gue  de  risquer  une  bataille  contre 
une  phalange  trèg-aguerrie,  Ge  plan  de  campagne  mit  Anti- 
gonus  dans  le  plus  grand  embarras;  il  n'avait  pas  une  provi- 
sion de  vivres  suffisante  ;  et  forcer  les  passages  n'était  pas 
une  entreprise  facile,  tant  que  Cléomène  les  défendait.  Il  tenta 
néanmoins  une  nuit  de  se  glisser  furtivement  dans  l'isthme  par 

.  le  port  de  Léchée*  ;  mais  il  fut  repoussé  et  perdit  quelques  sol- 
dats. Cet  avantage  redoubla  la  confiance  de  Cléomène;  et  ses 

•  troupes,  enflées  de  leur  victoire,  se  mirent  à  souper,  Antigo- 
nus*  désespéré  de  n'avoir  nécessairement  à  choisir  qu'entre 
des  partis  également  difficiles,  pensait  à  se  retirer  vers  le  pro- 
montoire d'Hérée,  et  à  conduire  de  làsen  armée,  par  mer,  â 
Sicyonej  mais  cette  entreprise  demandait  beaucoup  de  temps 
«t  de  grands  préparatifs.' 

XLVII.  Sur  le  soir,  des  amis  d'Aratus  vinrent  d*Argos  in- 
viter Antigonuis  à  se  rendre  dans  cette  ville,  dont  les  habitants 
s'étaient  révoltés  contre  Cléomène.  C'était  Aristote  qui  avait 
provoqué  cette  rébellion  ;^et  H  n'avait  pas  eu  jje  peine  à  sou- 
lever le  peuple,  déjà  mécontent  que  «Cléomène  n*eût  pas  effec- 
tué Tabolilion  des  dettes,  qu'il  leur  avait  feit  espérer.  Aratus^ 
ayant  pris  avec  lui  quinze  cents  soldats  de  Tûrmée  d'Antigo- 
Dus,  s'embarqua  pour  Épidauré  ;  mais  Aristote  n'attendit  pas 
ce  renfort,  et,  avec  les  seuls  habitants  d'Argos,  il  assiégea  la 
garnison  qui  occluait  la  citadelle  :  Timoxène  vint  de  Sieyood 
à  son  secours^  avec  un  corps  d'Achéens.  Cléomène,  qui  en  * 
reçut  la  nouvelle  vers  la  seconde  veille  de  la  nuit,  manda  Mé- 
gistônus  et  lui  ordonna,  d'un  ton  de  colère,  d'hier  sur-le- 
champ  à  Argos  pour  secourir  la  garnison  :  c'était, lui  surtout 
qui  s'était  rendu  gâtant  auprès  de  Cléomène  de  la  fidélité  des 
Argiens,  et  qui  l'avait  empêehé  de  chasser  de  la  ville  ceux  qui 

>'IIoiita0ii«  «ntre  Mégare  etGorintbe.  -«  •  Un  des  deux  yori»  de  Goriatbe. 
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liii  étaient  saspects.  Il  fit  donc  partir  Mégistonus  avec  deux 
mille  soldats^  et  lui-même,  observant  toujours  Açligonus, 
rassurait  les  Corinthiens  et  leur  faisait  entendre  que  ce  qui  se 
passait  à  Argos  n'était  qu'un  léger  mouvement,  causé  par  un 
petit  nombre  de  mécontents.  Cependant  Mégistonus,  qui  était 
entré  dans  Argos,  y  ftit  tué  en  combattant;  et  la  garnison, 
qui  soutenait  avec  peine  les  efforts  des  assiégeants,  envoyait 
de  fréquents  messag'es  à  Cléomène  pour  lui  demander  du  se- 
cours. Ce  prince,  craignant  alors  que  si  les  ennemis,  devenus 
mattres  d*Argos,  lui  fermaient  les  passages,  ils  n'allassent  ra- 
vager impunément  la  Laconie  et  mettre  le  siège  devant  Sparte, 
qu'ils  trouveraient  sans  défenseure,  partit  de  Corinlhe  avec 
toute  son  armée.  Cette  ville  lui  fut  aussitôt  enlevée  par  Anti- 
gonus,  qui  y  mit  une  bonne  garnison. 

XLVfïI.  Cléomène,  arrivé  au  pied  des  murailles  à'Argos, 
après  avoir  rassemblé  ses  trouj)es  qui  s'étaient  écartées  dans 
leur  marche,  entreprit  d'escalader  la  ville  ;  il  fit  rompre  les 
voûtes  qui  soutenaient  i'Arpis,  et,  pénétrant  par  là  dans  Ar- 
gos, il  se  réunit  aux  soldats  de  la  garnison  qui  se  défendaient 
eneorepontre  les  Aohéens.  S'étant  saisi  ensuite,  par  le  moyen 
des  échelles,  de  quelques  autres  quartiers,  il  fit  balayer  par 
ses  archers  crétois  toutes  les  rues,  où  les  ennemis  n*osaient 
plus  se  montrer.  Mais  lorsqu'il  vit  Antigonus  descendre  des 
hauteurs  voisines  À  la  téte^de  son  infanterie,  et  ses  gens  de 
Cheval  se  jeter  en  foule  dans  la  ville,  il  désespéra  de  la  con- 
smrer  ;  et,  ramassant  toutes  ses  troupes,  il  descendit  le  long 
de  la  muraille  et  fil  sa  retraite,  sans  éprouver  aucun  échec*. 
Ainsi,  après  avoir  soumis  rapidement  presque  tout  le  Pélopon- 
nèse, il  perdit  en  aussi  peu  de  temps  toutes  ses  conquêtes  : 
des  alliés  qui  servaient  sous  ses  ordres,  les  uns  Tabandonnè- 
r^t:sur-le-Ghamp,  les  autres  eurent  bientôt  livré  leurs  places 
à  Antigonus. 

XfelX.  Après  eette  issue  fâcheuse  de  son  expédition,  Cléo- 

*  ie  récit  de  Polybe,  liv.  11^  c.  (xciii,  D'est  pa9  tout  à  fait  conforme  à  celui  da 
Htttar^ue.       .  « 
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mène  ramenait  son  armée  à  Lacédémone,  loreque  le  soir' il 
reçut  à  Tégéa  des  çpurriers  qui  lui  apporlèren^  une  nouvelle 
dont  il  ne  fut  pas  moins  affligé  que  de  ses  dîsgFâces  miHialres. 
Ils  lui  apprirent  la  mort  de  sa  femme  Agiatis,  pour  laquelle  il 
avait  tant  d'estime  et  d*amour,*que,  dans  le  cours  rtiême  de  ses 
plus  grands  succès,  il  ne  pouvait  s'empôclier  de  faire  à  Sparte  de 
fréquents  voyages,  pour  le  seul  plaisir  de  la  voir:  Il  fut  aussi 
touché,  aussi  accablé  de  cette  perte  que  pouvait  Tôtre  un  jeune 
bomme  qui  se  voyaft  enlever  une  femme  si  belle  et"  si  sage,  et 
qu'il  aimait  si  tendrement.  Cependant  il  ne  déshonora  point 
sa  grandeXir  d*àme,  et  le  deuil  n'abattit  point  son  courage.  Sa 
voix,  son  maintien,  son  visage  n'en  furent  point. changés.  Il 
donna  ses  ordres  aux  ofiBciers  et  pourvut  à  la  sûreté  des  Té- 
géates.  Il  arma  le  lendemain  à  Lacédémone  à  la  pointe  du 
jour,  et*,  après  avoir  donné  quelque  temps  dans  sa  maison,  au 
milieu  de  sj  mère  et  de  ses  enfants,  à  une  douleur  èi  légitime, 
11  s'occupa,  sans  retard,  des  affaires  publiques. 

L.  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  lui  avait  promis  du  secours, 
lui  ayant  fait  demander  pour  otages  sa  mère  et  ses  enfants, 
Cléomène  fut  longtemps  sans  oser  le  "dire  à  sa  mère^:  toutes 
les  fois  qa.il^  entrait  chez  elle  et  qu'il  ouvrait  la  bouche  pour 
.lui  en  parler,  la  honte  lui  imposait  silence.  Sa  mère  soup- 
çonna que  son  fils  avait  quelque  chose  à  lui  dire  qu'il  craignait 
de  lui  découvrir,  et  elle  s'en  informa  de  ses  meilleurs  amis. 
Enfin  Cléomène  ayant  osé  lui  en  faire  l'aveu  :  «  Voilà  donc, 
«  lui  dit  sa  mère  en  éclatant  de  rire,  voilà  ce  grand  selcret 
«  que  tu  as  été  si  souvent  sur  le  point  de  me  déclarer  et  que 
«  tu  n'as  jamais  osé  prononcer  ?  Qu'attends-tu  donc  pour  mé 
«  jeter  dans  un  vaisseau  et  m'envtyer  partout  où  lu  croiras 
«  que  ce  corps  pourra  être  utile  à  Sparte,  avant  que  la  vieillesse 
«  vienne  le  consumer  dans  l'inaction?  »  Quand' tout  fut  prêt 
pour  le  départ  des  Otages,  ils  se  rendirent  par  terre  au  port  de 
Ténare,  escortés  par  toute  l'armée.  Cratésicléa,  au  moment 
fle  s'embau-quer,  fil.  entrer  son  fils,  §eul  avec  elle,  dans  le 
templp  de  Neptune  ;  et  là,  après  l'aVoir  embrassé  tendrement, 
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comme  elle  le  vit  fortement  ému  et  attendri  ;  «  Allons,  lui  dit- 
ce  elle,  roi  de  Lacédémone,  reprenons  courage;  et  qu'au  sor- 
«  tir  de  ce  temple  personne  ne  nous  voie  verser  des  larmes, 
<c  m  rien  faire  qui  soit  indigne  de  Sparte.  C'est  la  seule  chose 
«  qui  soit  en  notre  pouvoir  ;  les  événements  dépendent  de 
'  «  Dieu  ^  »  En  finissant  ces  motâ,  elle  reprit  un  air  tranquille, 
monta  suf  le  vaisseau  avec  son  petit-fils  qu'elle  tenait  par  la 
main,  et  commanda  au  pilote  de  mettre  promplement  à  la 
voile.  Dès  son  arrivé»  en  Egypte,  elle  sut  que  Ptolémée  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Antigonus;  et  en  même  temps 
elle  apprit  que  Cléomène,  sollicité  par  les  Achéens  de  conclure 
la  paix,  craignait,  à  cause  d'elle,  de  terminer  la  guerre  sans 
l'aveu  de  Ptoîémée.  Elle  lui  écrivit  de  faire  tout  ce  qu'il  croirait 
hOBorabFe  et  utile  à  Sparte,  et  de  ne  pas  toujours  craindre  Pto- 
lémée, par  la  considération  d'une  vieille  femme  et  d'un  enfant. 
Tels  étaient,  dans  l'adversité,  les  sentiments  dccette  reine. 

LI.  Cependant  Antigonus,  après  s'être  emparé  de  Tégée, 
avait  livré  au  pillage  Orchomène  et  Mantinée.  Cléomène,  res- 
serré dans  la  Laconie,  affranchit  tous  les  Ilotes  qui  purent 
fournir  la  somme  de  cinq  mines  '  ;  il  en  fit  cinq  cents  talents  •, . 
et  armant  à  la  macédoine  deux  mille  de  ces  Ilotes,  pour  les 
opposer  aux  leucaspides*  d^Antigonus,  il  conçut  le  projet 
^  d'une  grande  entreprise  à  laquelle  personne  ne  s'attendait. 
Mégalopo4i%n'était  alors,  par  eHe-même,  ni  moins  considé- 
rable; ni  moins  puisante  que  Lacédémone  ;  elle  avait  le  se- 
cours des  Achéens  ainsi  que  d' Antigonus,  gui,  toujours  campé 
sur  les  flancs  de  la  ville,* paraissait  avoir  été  appelé  par  les 
Achéens,  prlncipalemenfà  la  sollicitation  de  ceux  de  Mégalo- 
polis..  Cléomène  s'étant  mis  en  tête  d'enlever  cette  place  (car 
il  n'est  point  de  terme  qui  convienne  mieux  à  la  rapidité 

d'une  expédition  si  inattendue),  fait  prendre  à  ses  trcftipes  des 

♦ 

'  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer  que  cet  orgueil  impie, 
qui  attribuait  à  la  volonté  de  l*tiomme. toutes  ses  vertus,  était  commun  à  tous  les 
païens.  —  *  Quatre  cent  cinquante  livres.  —  •'•  Deux  millions  cinq  cent  mille 
francs.  ^-  *  Ceux  qui  portaient  des  boucliers  blancs. 

s. 
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vivres  pour  cinq  jours,  et  les  mène  à  Sellasie,  comme  s*ii  eût 
eu  l'intention  d'aller  ravager  l'Argolide  ;  mais  tout  à  coup, 
descendant  vers  Mégalopolis  et  faisant  souper  ses  troupeâ  près 
de  Rétium  ^,  il  tire  droit  à  la  ville  par  le  chemin  d*HélicoiAe  *. 
Quand  il  est  à  peu  de  distance,  il  détache  Pantéas  avec  dteux 
compagnies  de  Lacédémoniens,  et  lui  ordonne  dç  se  saisir 
*d'une  partie  du  mur  qui  était  entre  deux  tours  et  qu'il  con- 
naissait pour  l'endroit  de  la  ville  le  plus  mal  gardé  ;  il  le  suit 
lui-même  au  petit  pas  avec  le  reste  de  l^rmée.  Pantéas,  ayant 
trouvé  sans,  défense,  non-seulement  cette  portion  de  la  mu- 
raille, mais  encore  une  étendue  beaucoup  plus  considérable, 
en  saisit  une  partie  et  s'y  établit;^! .se  met  à  détruire  l'autre 
partie  et  tue  tous  les  garder  qui  tombent  sous  sa  maini  Cléo- 
mène  arriva  bientôt  avec  ses  troupes;  et  il  était  déjà  danS  la 
ville  avant  que  les  Mégalopolitains  sussent  qu'elle  était  atta- 
quée. Lorsque  le  bruit  s'en  fut  répandu  dans  la  ville,  une 
partie  des  habitants,  ayant  ramassé  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  prirent  précipitamment  la  fuite;  les  autres  s'étant 
rassemblés  en  armes,  allèrent  charger  l'ennemi,  et  firent  quel- 
que résistance  ;  mais  il  ne  purent  le  repousser  ;  ils  donnèrent  du 
moins  à  ceux  qui  ayaient  pris  la  fuite  le  temps  de  se  retirer  en 
sûreté.  Il  ne  resta  pas  plus  de  miflTe  personnesdanslaville;tous  ,^ 
les  autres  se  réfugièrent  à  Messène  avec  leurs  femmes  et  leurs  *" 
enfants.  Le  plus  grand  nombre  des  auxiliaires  etrde  ceux  qui 
avaient  combattu  contre  les  Lacédémomens  s'échappèrent,  et 
l'on  ne  fit  que  très- 4)eu  de  prisonniers;  entre  autres  Lysan- 
dridas  et  Théoridas,  deux  des  plus  nobles  et  des  plus  puissants 
personnages  de  Mégalopolis.  * 

m.  Us  (urent  conduits  sur-le-diamp  à  Cléomène  ;  et  d'aussi 

loin  que  Lysandridas  l'aperçut  :  a  Roi  de  Lacédémone,  lui 

«  cria-t-il,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  signaler  cette  journée  par 

,«  une  ac^on  plus 'glorieuse  et  plus  digne  d'un  roi  que  celle 

«  que  vous  venez  de  (aire.  »  Cléomène,  qui  se  doiita  de  ce 

'  Vraisemblablement  Rhœtium,  petite  ville  obscare. 

*  Vraisemblablement  aussi,  Hélissunte,  ville  du  même  genre 


qu'il  allait  lui  demander  :  «  Que  voulez-vous  dire,  Lf  sandri- 
«  d^?  lui  répondit-il.  Voue  ne  me  conseillerez  sûrement  pas 
o  de  vous  rendre  Mégalopolis?  —  C'est  précisément  le  conseil 
«  que  je  vous  donnerai,  reprit  Lysandridas.  le  veux  vous  en- 
«  gager  à  ne  pas  détririre  une  si  grande  ville,  mais  à  la  rem- 
«  plir  d'amîfi*et  d'alliés  fidèles,  À  rendre  aux  M(^ga1opolitains 
a  leur  patrie  et  à  devenir  le  sauveur  d'un  peuple  si  nom- 
«  breux.  — Il  est  difficile,  répliqua  Cléomène  api-ès  un  mo- 
a  ment  de  silence,  de  compter  sur  celte  fidélité  ;  mais  à  Sparte 
«  la  gloire  doit  toujours  l'emporter  sur  l'intérêt.  »  Aussitôt 
il  les  renvoie  tous  deux  à  Messène,  accompagnés  d'un  héraut, 
pour  offrir  aux  liégalopoli tains  de  leur  rendre  la  ville,  à  con- 
dition qu'ils  renoticeraient  à  la  ligue  achécnne,  pour  être  les 
amis  et  les  alliés  de  Lacédémone.  Mais  Pfailopémen  ne  souffrit 
pas  que  ses  concitoyens  acceptassent  des  conditions  en  appa- 
rence si  douces,  si  pleines  d'humanité,  à  la  charge  de  renoncer 
à  l'alliancer  des  Achéens  :  il  accusa  Cléomène  de  vouloir  moins 
leur  rendre  la  ville  que  soumettre  les  habitants,  et  il  (*assa 
de  Messène  Lysandridas  et  Théoridas.  C'est  ce  Philopémen 
qui  fut  dans  la  suite  le  chef  de  la  ligue  achéenne  et  qui  s'acquit 
tant  de  gloire  parmi  les  Grecs,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie  *. 

LUI.  Cléomène,  qui  jusque  là  avait  épargné  et  conservé  la 
ville  avec  tant  de  soin,  que  personne  n'y  avait  causé  le  moindre 
dommage,  fut  si  irrité  du  refus  des  Mégalopolitains,  que,  dans 
le  premier  mouvement  de  sa  colère,  il  livra  la  ville  au  pillage, 
fit  transporter  à  Sparte  hîS  statues  et  les  tableaux,  et,  après 
avoir  rasé  les  quartiers  les  plus  considérables  et  les  mieux 
fortifiés,  il  reprit  le  chemin  de  Lacédémone  :  il  craignait 
qii'Antigonus «t  les  Achéens  ne  vinssent  l'attaquer;  mais  ils 
ne  firent  aucun  mouvement  et  restèrent  à  Égium,  où  ils  te- 
naient conseil.  Aratus,  étant  monté  à  la  tribune,  s'y  tint  long- 
.  temps  sans  parler,  fondant  en  larmes  et  le  visage  couvert  de 
son  manteau.  Toute  l'assemblée  surprise  de  le  voir  en  cet  état, 

*  Foy.  réloge  que  Polybe  fait  de  la  géoërosité  des  Méçalopoli tains  en  cette  oc- 
cadoDj  et  le  jugement  qu'il  porte  de  la  cruauté  de  Cléomène,  1.  Il  de  son  Histoire, 
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lui  entiyant  demandé  le  sujet  ;  «  MégalQpolis,  leur  dit-il, 
-  (X  vient  d'être  ruinée  parTHéomène.  »  Les  Achéens,  cptister- 
n^  d*un  malheur  si  grand  et  si  subit,  rompirent  rassemblée. 
Antigonus  voulut  aller  d'abord  au  secours  de  la  ville;  mais' 
n'ayant  pu  rassembler  assez  tôt  ses  troupes  de  leurs  quartiers 
d'hiver,  il  leur  envoya  Tordre  de  n'en"  poiçt  sortir,  et  s'en  • 
retourna  à  Argos  avec  tin  petit  nombre  de  soldats. 

LIV.  Une  seconde  entreprise  de  Gléomène,  dont  l'audace 
parut  tenir  de  l'emportement  et  de  ialureur,  fut,  atr  jugement 
de  Polybe  S  l'effet  de  la  plus  sage  prévoyance.  Sachant,  dit  cet 
historien,  qUe  les  Macédoniens  étaient  dispersés  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  en  différentes  villes,  qu'Antigonusljivernait 
à  Argos  avec  ses  amis  et  peu  de  soldats  'étrangers,  il-  se  jeta 
sur  le  territoire  de  cette  ville,  dans  la  pensée,  ou%qu'Antigo- 
nus,  excité  par  la  honte,  viendrait  l'attaquer  et  serait  sûrement 
vaincu^  ou  que,  s'il  n'osait  pas  se  mesurer 'avec  lui,  il  se 
déshonorerait  auprès ^es  Argiens.  Q'est  en  effet  ce^ui  arriva. 
Les  Argiens,  indignés  de  voir  leur  pays  ravagé  par  Cléomène 
qui  faisait  un  butin  immense,  se  portaient  en  foule  à  la  porte 
du  roi  et  lui  demandaient  à  grands  cris  ou  d'aller  combattre, 
ou  de  remettre  le  commandement  à  des  chefs  plus  courageux. 
Mais  Antigonus,  en  sage  capitaine,  persuadé  qu'il  est  plus 
honteux  de  s'exposer  témérairement  et  dé  compromettre  la 
sûreté  de  ses  troupes,  que  d'être  décrié  par  des  étrangers,  de- 
meura ferme  dans  sa  première  résolution  et  ne  sortit  point  de 
la  ville.  Cléomène  fit  avancer  son  armé»  jusqu'au  pied  des 
murailles;  et,  après  avoir  pillé  et  ravagé  impunément  tout  le 
pays,  il  se  retira. 

LV.  Peu  de  jours  après,  sur  Tavfs  qu'il  reçut  qu'Antigonus 
s^avançait  vers  Tégée  pour  se  jeter  ensuite  dans  la  Laconie,  il 
rassemble  promptement  ses  troupes,*  et,  prenant  un  autre 
chemin  qui  déroba  sa  marche  aux  ennemis,  il  parut,  dès  le , 
point  du  jour,  aux  portes  d' Argos  et  fît  le  dégât  dans  toute  la 
campagne,  non  en  sciant  le  blé  avec  des  faucilles  ou  des  épées,  • 

»  Polybe,  liv.  II,  * 
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comme  on  fait  ordinairement,  mais  en  l*abattant  avec  do 
longues  perches  en  forftie  d*épées  recourbées  ;  en  sorte  que 
ses  soldats,  en  paraissant  jouer  dans  leur  marche,  détrui- 
saient sans  peine  tous  lés  blés.  Lorsqu'ils  furent  près  du  gym- 
nase appelé  Cyllarabis,  ils  voulurent  y  mettre  le  feu;  mais 
Cléomène  les  en  empêcha,  en  leur  disant  que  ce  qu'il  avait 
fait  à  Mégalopolis  avait  été  la  suite  de  son  emportement  et 
n'était  pas  une  action  louable.  Antigonus,  après  être  d'abord 
retourné  à  Argos,  alla  ensuite  occuper  las  hauteurs  et  les  dé- 
filés, qu'il  garnit  de  troupes.  Cléomène,  feignant  de  n'en 
tenir  aucun  tïomple  et  de  le  mépriser,  lui  envoya  demander 
par  des  hérauts  les  clefs  du  temple  de  'Junon,  parce  que,  di- 
sait-il, il  voulait,  avant  de  s'en  retourner,  faire  un  sacrifice  à 
la  déesse.  Après  s'être  ainsi  moqué  d' Antigonus  et  avoir  sa- 
crifié à  Junon  au  bas  du  temple  qu'il  trouva  fermé,  il  mena 
son  armée  à  Phliunte  *.  De  là,  il  alla  chasser  la  garnison 
d'Ologonte  *,  et  passa  le  long  d'Orchomène.  Tant  de  succès 
relevèrent  la  confiance  et  le  courage  de  ses  concitoyens,  et 
donnèrent  aux  ennemis  eux-mêmes  la  plus  haute  idée  de  son 
talent  pour  commander,  et  de  sa  capacité  pour  conduire  les 
plus  grandes  affaires.  Avoirsoutenu  avec  les  forces  d'une  seule 
ville  une  guerre  assez  longue  contre  la  puissance  des  Macédo- 
niens et  contre  tous  les  peuples  du  Péloponnèse,  aidés  de 
toutes  les  richesses  d'un  roi,  sans  que  jamais  la  Laconie  eût 
été  exposée  à  la,  moindre  insulte,  tandis  qu'il  ravageait- les 
terres  des  ennemis  et  leur  enlevait  les  villes  les  plus  considé- 
rables*, ce  n'était  pas  l'ouvrage^d'une  habileté  et  d'une  magna- 
nimité communes. 

LVI.  Celui  qui  le  premier  a  dit  .que  l'argent  était  le  nerf 
des  affaires  parlait  surtout,  ce  me  semble,  de  la  guerre.  L'o- 
rateur Démade,  voyant  les  athéniens*  ordonner  l'armement 
d'une  flotte  sans  avoir  l'argent  nécessaire,  leur  dit  qu'avant 
de  s'embarquer  il' fallait  pétrir.  Avant  que  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse fût  déclarée,  les  alliéswdemandaient  à  l'ancien  Archi- 

*  Ville  de  Péloponnèse,  entre  Sicyonne  et  Cléopes.—  *  Petite  ville  d'Ârcadie. 
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damus  de  régler  la  contribution  que  chacun  d'eux  aurait  à 
fournir.  «  La  guerre,  leur  jdit-il,  ne 'se  fait  pas  à  prix  fixe.  » 
Dans  les  combats  d*escrime,  lef  athlètes  qui  se  sont  longtemps 
exercés  finissent  par  terrasser  et  vaincre  ceux  qui  n'ont  fue 
de  radresse  et.de  l'agilité.  De  même  Àntigonus,  à  qui  les 
fonds  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre  ne  manquaient  ja- 
mais, parvint  enfin  à  fatiguer,  à  sutmonter  Cléomène,  qui  ne 
pouvait  donner  qu'avec  peine  une  solde  modique  à  ses  mer- 
cenaires, et  fournir  à  l'entretien  de  ses  troupes.  Car  d'ailleurs 
les  circonstances  favorisaient  Cléomènç  ;  Jes  affaires  surve- 
nues à  Antigonus  le  rappelaient  chez  lui.  Les  Barbares  profi- 
taient de  son  absence  pour  courir  et  piller  la  Macédoine;  les  lUy- 
rieos  surtout  y  étaient  descendus  de  leurs  provinces  supérieures 
avec  une  armée  nombreuse,  et  y  faisaient  un  tel  dég^,  que  les 
Macédoniens  écrivirent  à  Antigonus  de  revenir  dans  ses  étals.- 
LVH.  Si  leurs  lettres  lui  eussent  été  remises  un  peu  avant 
le  combat,  il  aurait  laissé  là  les  Achéens  et  serait  retourné 
promptement  en  Macédoine  ;  mais  la  fortune,  qui  se  plait  à 
faire  dépendre  d'un  seul  instant  la  décision  des  affaires  les 
plus  importantes,  montra,  dans  cette  occasion,  quels  sont  le 
poids  et  l'influence  du  temps/  La  bataille  de  Sellasie,  qui  fit 
perdre  à  Gléomène  son  armée  et  sa  ville,  était  à  peine  donnée» 
^u'on  vit  arriver  les  courriers  qui  rappelaient  Antigonus  en 
Macédoine  :  c'est  là  ce  qui  rendit  plus  déplorable  l'infortune 
de  Cléomène.  S'il  eût  dilBféré  seulement  de  deux  jours  la  ba- 
taille, et  qu'en  amusant  Antigonus  il  eût  su  éviter  d'en  venir 
aux  mains  aveô  lui,  il  n'aurait»pas  eu  besoin  de  combattre,  et, 
les  Macédoniens  une  fois  éloignés,  il*  aurait  fait  accepter  aux 
Achéens  toutes  les  conditions  qu'il  aurait  voulu  ;  mais  le  dé- 
faut d'argent  ne  lui  laissant  plus  de  ressource  que  dans  les 
armes,  il  fut  forcé,  dit  Pplybe,  de 'risquer  la  bataille  contre 
trente  mille  hommes ,  n'en  ayant  lui-môme  que  vingt  mille. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  ijne  situation  si  périlleuse,  il  n'eût  mon- 
tré une  capacité  admirable  ;  ses  Spartiates  y  firent  paraître  le 
plus  grand  courage,  et  à\  n'eut  riun  à  reprodier  aux  troupes 
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étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde  :  sa  défaite  ne  vint  que  de  la 
supériorité  de  Tarmure  ennemie  et  du  poids  de  la  phalange 
macédonienne. 

LVIll.  Il  est  vrai  que,  suivant  Phylarque»  la  trahison  fut  la 
principale  cause  du  désastre  deCIéomène.  Aniigonus  avait 
donné.rordre  aux  lUyriens  et  aux  Arcananiens  qui  servaient 
dans  son  armée  d'étendre  secrèlenient  leurs  bataillons,  pour 
envelopper  une  des  ailes  de  Cléomène,  que  commandait  son 
frère  Buclidas,  pendant  que  lui-même  rangerait  le  reste  de  ses 
troupes  en  bataille.  Cléomène,  qui,  de  la  hauteur  où  il  était 
placé,  obsprv^t  tout  avec  soin,  ne  voyant  nulle  part  les  armes 
des  Illyriens  et  des  Arcananiens,  craignit  qu'Antigonus  ne  les 
fit  servira  quelque  stratagème.  Il  fit  donc  appeler  Damolélès, 
qui  était  chargé  de  veiller  aux  embûches  que  Tennemi  pour- 
rait dresser,  et  lui  donna  l'ordre  de  tout  examiner  et  de  voir, 
en  fiusanl  le  tour  de  l'armée,  en  quel  état  étaient  ses  derrières. 
Daraotéiès,  dé|icorrofflpu,  dit-on,  par  l'argent  d'Antigonus, 
lui  répondit  qu'il  fiHt  tranquille  sur  les  derrières  de  l'armée, 
que  tout  y  allait  bien,  et  qu'il  ne  songeât  qu'à  pousser  vigou- 
ffeusement  ceux  qu'il  avait  devant  lui.  Cléomène,  d'après  celte 
lissurance,  marcha  contre  Antigonus,  et,  secondé  par  Tardeur 
impétueuse  de  ses  Spartiates,  il  repoussa  la  phalange  macédo- 
nienne jusqu'à  la  distance  de  cinq  stades  S  en  la  pressant  tou- 
jours avec  la  plus  grande  vigueur.  Mais  tout  à  coup  il  aperçut 
à  l'autre  aile  ^on  frère  Euclidas  enveloppé  par  les  troupes 
qu'on  avait  mises"  en  embuscade  ;  et,  voyayt  lô  danger  où 
était  cette  aile,  il  s'écria  :  «  Tu  es  perdu,  ô  mon  frère,  tu  es 
a  perdu!  mais  tu  meurs  au  moins  on  homme  de  cœur  :  ta 
c  mort  sera  le  plus  bel  exemple  à  proposer  à  nos  jeunes  Spar- 
«  tiates  et  jle  plus  digne  sujet  des  chants  de  nos  femmes.  » 
Euclidas  et  l'aile  qu'il  commandait  furent  taillés  en  pièce  ;  et 
ceux  qui  les  avaient  défaits  revinrent  sur  Cléomène,  qui  » 
voyant  ses  soldats  effrayés  et  hors  d'état  de  faire  aucune  ré- 
sistance, se  sauva  par  la  fuite.  Il  périt,  en  cette  occasion,  la 

*    *  Environ  un  quart  de  lieue. 
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plus  grande  partie  des  troupes  étrangères;  et  de  six  mille  La- 
cédémoniens,  il  n*en  échappa  que  deux  cents. 

LIX.  Cléomène  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Sparte,  "qu'il 
conseilla  à  ceux  de  ses  concitoyens  qui  vinrent  à  sa  rencontre, 
de  se  soumettre  à  Antigonus.  «  Pour  moi,  ajoula-t-il,  si  ma 
«  vie  ou  ma  mort  peuvent  être  utiles  à  Sparte,  je  suii?  égale- 
«  ment  disposé  à  vivre  et  à  mourir.  »  Gomme  il  vit  les 
femmes  courir  au-devant  de  ceux  qui  revenaient  avec  lui, 
prendre  leurs  armes  et  leur  apporter  du  vin,  irse  relira  dans 
sa  maison.  Une  jeune  captive,  de  condition  libre,  qu'il  avajt 
prise  à  Mégalopolis  et  qui  le  servait  depuis  la  mort  de  sa 
femme,  étant  venue  à  l'ordinaire  pour  lui  rendre  les  seryces 
dont  il  avait  besoin  au  retour  d'un  combat,  il  ne  voulait  ni 
boire,  ni  s'asseoir ,  quoiqu'il  fût  las  et  altéré  :  mafe ,  saîis 
quitter  les  armes,  il  s'appuya  d'une  main  sur  une  colopne  là 
tête  sur  le  coude  ;  et  après  s'être  reposé  quelques  instants,  re- 
passant en  lui-jnême  les  divers  partis  qu'il  avait  à  prendre,  îl 
sortit  brusquement  avec  ses  amis  et  se  rendit  au  port  de  Gy- 
thium  *  ;  là,  s'étant  embarqué  sur  des  vaisseaux  qu'on  lui  te- 
nait tout  prêts,  il  mit  promplement  àja  voile.  * 

LX.  Antigonus  s'étant  rendu,  en  arrivant,  maître  de^parte, 
en  traita  les  habitants  avec  humanité  :  loin  d'outrager  et  d'a- 
vilir la  dignité  de  la  ville,  il  lui  conserva  ses  lois  et  son  gou- 
vernement, fit  des  sacrifices  aux  dieux  et  en  partit  le  troisième 
jour  :  il  avait  appris  que  la  Macédoine  éprouvait  tous  les  maux 
de  la  guerre  et^qpe  les  Barbares  mettaient  à  feu  et  à  sang. 
D'ailleurs  il  était  déjà  attaqué  d'une  maladi|grave,  qui  se  ter- 
mina par  une  phlhisie  igénérale  et  une  entière  dissolution  du 
sang.  Cependant  il  ne  se  laissa  pas  dominer  par  la  violence 
du  mal,  il  conserva  assez  de  force  pour  livrer  dans  son 
royaume  de  nouveaux  combats  et  mourir  glorieusement  au 
sein  de  la  victoire,  après  avoir  défait  et  taillé  en  pièces  les 
Barbares.  Phylarque  ajoute,  avec  assez  de  vraisemblance,  que, 

>  Petite  ville  au  sud  de  la  Laconie,  près  de  rembonchure  de  TEurotas,  qui  ser- 
Y»  i  de  port  à  Sparte. 
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dans  la  chaleur  du  combat,  il  fit  de  si  grands  efforts  df  voix, 
que  ses  poumons  crevèrent.  On  disait  aussi  dans  les  écoles 
qu'après  sa  victoire,  en  criant  avec  force,  dans  les  transports 
^e  sa  joie  :  «  0  la  belle  journée  !  »  il  lui  prit  une  hémorragie, 
suivie  d*une  fièvre  violente  qui  remporta.  Voilà  ce  que  j'avais 
àdired'Antigonus.     . 

LXI.  Cléomène,  étant  parti  de  Gythère  \  relâcha  daqs  TUe 
d'Égialéê  *  ;  de  là  il  se  disposait  à  passer  à  Cyrène  *,  lorsqu'un 
de  ses  amis,  nommé  Thérycion,  qui  dans  les  combats  avait 
montré  le  plus^rand  courage,  et  dont  les  discours  respiraient 
la  fierté,  le  prenant  à  part  :  «  Roi  de  Sparte,  lui  dit-il,  nous 
«  avons  fui  tous  deux  la  mort  la  plus  honorable,  celle  qui 
•  «  qui  nous  était  offerte  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant 
«  nous  avions  toujours  dit  que  jamais  Antigonus  ne  triom- 
<t  pherait  du  roi  des  Spartiates  qu'après  l'avoir  vu  périr.  Biais 
«  il  nous  reste  une  autre  mort,  qui,  après  celle  que  nous 
c  avons  refusa,  est  la  seconde  en  gloire  et  en  vertu.  Quel 
€  but  raisonnable  peut  avoir  notre  navigation?  Pourquoi  fuir 
a  la  mort  qui  est  si  près  de  nous,  .et  en  aller  chercher  une 
«  plus  éloignée?  S'il  n'est  pas  honteux,  pour  des  rois  de  la 
«  race  d'Hercule,  d^'ôtré  soumis  à  des  descendants  de  Philippe 
«  et  dV^lexandre,  épargnons-nous  les  dangers  d'une  longue 
a  navigation,  et  allons  nous  rendre  à  Antigonus,  qui  doit*étre 
a  aussi  supérieur  à  Plolémée  que  les  Macédoniens  le  sont  aux 
«  peuples  d'Egypte.  Si  nous  rougissons  d'être  commandés 
«  par  ceux  qui  nous  ont  vaincus  les  armes  à  la  mahi,  y  aura- 
it t-ii  moins  dé  honte  à  se  donner  pouj;,  maître  un  roi  qui  n'a 
a  remporté  surjious  aucune  victoire?  et,  pouvant  n'être  au- 
«  dessous  que  d'un  sAil' prince,  voudrons -nous  paraître  infé- 
ff  rieurs  à  deux,  à  Antigonus  que  nous  fuyons,  et  à  Plolémée 
«  dont  nous  serons  les  vils  flatteurs?  Dirons-nous  que  nous 
«  allons  en  Egypte  à  cause  de  votre  naère  que  le  roi  y  tient  en 
«  otage?  Assurément  ce  sera  pour  elle  un  spectacle  bien  beau 

■  Au-dcuou8  (ia  promoato^re  de  Malée.  —  *  Ile  s'tuéc  entre*  le  Péloponnèse  et 
l'Ile  de  Crèie.  Son  vrai  nom  est  Égilie.  — •  ^  En  Âfri(|uc:  J  ' 
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u  et  Men  digne  dienvie,  que  de  montrer  aux  femmes  de  Pto«. 
«  lémée  son  fils,  de  roi  qu'il  était,  devenu  fugitif  et  prisonnier. 
ff  Pendant  que  nous  sommes  encore  maîtres  de  nos  épées  et 
a  que  la  Laconie  est  sous  nos  yeux,  afiTranchissons-npus  dû 
«  ppuYoijp  de  la  fortune  et  justiflons-nou3  auprès  de  ceux  qui 
«  ont  péri  à  Sellasie  pour  la  défense  de  Sparte,  plutôt  que 
q  d'aller  vivre  en  Egypte  dans  une  IkixQ  jnaclion,  et  d'y  ap- 
f  prendre  quel  satra^^  Antigoaus  aoira  iaissé  à  Lac^émone 
fc  pour  y  commander  à  sa  place.  » 

LXIÏ.  Quand  Thérydon  eut  fini  de  paiier,  Cléomêne  jppe- 
,nant  la  parole  :  «Es-tu  donc  assez  l^cbe,  lui  dlt-il,  pour  v^ 
9  garder  comme  un  effort  de  courage  l'action  la  plus  facile  à 
«  liaii*e  et  qui  est  au  pouvoir  de  tous  les  hommes,  cdlQ  de* 
«  mourir?  Tu  veux  te  rendre  coupable  d'une  fuite  plus  hon- 
!$  teuse  que  la  première;  et  tu  te  crois  un  homme  de  cœjar! 
a  Souvent  des  guerriers  meilleurs  que  nous  ont  cédé  à  leurs 
«  ennemis,  ou  trompés  par  la  fortune,  ou  accablés  par  le 
i(f  nombre  ;  mais  celui  qui  succombe  aux  travaux  et  aux  fa- 
f<  tigues,  à  la  louange  ou  à  la  censure,  celui-là  est  vaincu  par 
«  jsapropre  mollesse.  La  mort  que  l'on  choisit  doit  être,  noa 
a  la  suite  d'une  action,  mais  une  action  même;  et  c'est  une 
«  honte  que  de  vivre  ou  de  mourir  pour  soi.  C'est  pourlairt 
«  cette  honte  que  tu  npus  conseilles  quand  tu  nous  excites  à  ' 
f(  pous  délivrer  de  notre  infortune  présente,  sans  nous  pro- 
«  poser  d'ailleurs  rien  d'ûonnêle  ni  d'utile.  Pojir  moi,  je  pense 
^  au  contraire  que  nous  ne  devons  ni  l'un  ni  l'autre  aban- 
^  donner  l'espérance  de  rendre  ejacore  quelques  services  à 
a  notre  patrie.  Quand  nous  aurons  perdu  toyt  espoir,  il  nous 
«c  isera  facile  de  mourir  comme  nou^  vlftudrons.  » 

tXm.  Tbérycion  ne  répliqua  point  :  dès  qu'il  trouva  le 
moment  de  quitter  Gléomène,  il  s'écarta  le  long  du  rivage  et 
se  donna  la  mort.  Gléomène,  étant  parti  de  ce  même  rivage, 
alla  débarquer  en  Afrique  et  fut  conduit  à  Alexandrie  par  les 
officiers  du  roi.  La  première  fois  qu'il  parut  devant  Ptojémée, 
ce  prince  lui  fit  un  accueil  assez  honnête,  mais  mn§  aucune 
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«distinction.  Quand  ensuite  il  eut  connu,  dans  ses  entretiens 
avec  lui,  §on  bon  sens  et  cette  simplicité  lacédémonienne  as- 
saisonnée de  grâce  et  de  noblesse;  qu'il  le  vit  soutenir  con- 
stamment la  dignité  de  sa  naissance,  sans  jamais  ^rien  faire 
qui  pût  la  déshonorer  et  sans  plier  sous  les  coups  de  l'adver- 
sité, alors  il  prit  en  lui  plus  de  conQance  qu'en  ses  courtisans 
mêmes,  qui  ne  lui  parlaient  que  pour  le  flatter  et  que  pour  lui 
complaire.  Pénétré  de  honte  et  de  repentir,  il  se  reprocha  d'a- 
voir négligé  un  homme  de  ce  mérite,  et,  en  l'abandonnant  à 
Antigonus,  d'avoir  augmenté  la  puissance  -et  la  g'ioire  de  ce 
prince.  Il  le  combla  donc  d'honneurs  et  de  caresses;  il  l'en- 
couragea et  lui  promit  de  le  renvoyer  en  Grèce  avec  des  vais- 
seaux et  de  Tardent,  et  de  le  rétablir  sur  le  trône  de  Sparte.  11 
lui  assigna  même  une  pension  annuelle  de  vingt-quatre  ta- 
lents *,  sur  laquelle  Cléomène  nç  prit  pour  lui  et  pour  ses 
amis  qu'un  entretien  simple  et  modeste;  et  il  employa  le 
reste  au^  besoins  de  ceux  qui  se  retiraient  de  Grèce  en 
Egypte. 

LXIV.  Mais  le  vieux  Ptolémée*  étant  mort  avant  qu'il  eût 
accompli  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Cléomène  de  le  ren- 
voyer en  Grèce,  et  la  cour  étant  tombée,  après  sa  mort,  dans 
la  dissolution,  l'intempérance  et'  la  domination  des  femmes, 
les  intérêts  de  Cléomène  furent  aussi  négligés  que  toutes  les 
autres  affaires.  Le  nouveau  roi  '  était  telleinent  corrompu  par 
l'amour  des  femmes  et  du  vin,  que,  dans  ses  moments  mômes 
de  sobriété  et- de  raison,  il  passait  son  temps  à  célébrer  des 
fêtes,  à  courijf  dans  son  paiais  pour  rassembler  ses  gens  au 
son  du  tambour,  tandis  qu'il  abanclonnait  les  affaires  les  plus 
importantes  à  sa  maîtresse»  Agathoclée,  à  la  mère  de  celte  cour-  ■ 
tisane  et  au  ministre  infâme  de  ses  plaisirs,'  nommé  Énan- 
.thèse.  Cependant,  à  son  avènement  au  trône,  il  avait  paru 
vouloir  se  servir  de  Cléomène':  comme  il  craignait  Magas,  son 
frère,  à  qui  la  faveur  de  sa  mère  donnait  un  grand  crédit  au- 
près des  gens  de  guerre,  il  approcha  Cléomène  de  sa.  personne 

)  Douze  cent  v^h  livres.  — *  *  Piglémée-Évergète  I.  —  '  Ptolém^Pbilopator. 
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et  l'admit  aux  conseils  secrels  qu'il  tenait  pour  chercher  les^ 
moyens  de  faire  périr  Magas.  Tous  ses  courtisans  liexcilaient" 
à  s'en  défaire.  Cléomène  seul  fut  d'un  avis  contraire  et  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  qu'il  laudrair,  s'il  était  possible,  donner  au  roi 
plusieurs  frères,  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  pour  parta- 
ger avec  lui  l'administration  des  affaires.  Sosihius,  celui  des 
amis  de  Ptolémée  qui  avait  le  plus  de  crédit,  fit  observer  que 
tant  que  Magas  serait  en  vie*on  ne  pouvait  cdtapler  sur  les 
soldais  mercenaires.  « Soyeztranquille  à  cet  égard,  répliqua 
«  Cléomèrfe,il  y  a  dans  ces  troupes  étrangères  plus  de  trois* 
« -mille  Péloponnésiens  qui  me  sont  dévoués,  et  qui,  au 
«  premier  signarqueje  leur  donnerai,  viôûdronlenarmes  re- 
«  cevoîr  mes  ordres.  »  Celte  réponse  donna  d'abord  une 
grande  idée  de* la  puissance  de  Cléomène  et  de  son  attache- 
ment pour  le  roi  ;  mais  dans  la  suite  la  faiblesse  de' Ptolémée 
*  ayant  augmenté  sa  méfiance,  et,  conime  il  est  ordinaire  aux 
esprits  faibles,  le  parti  de  tout  craindre  et  de  tout  suspecter 
lui  paraissant  le  plus  sûr,  celte  même  parole,  ^n  faisant  con- 
naître le  crédit  de  Cléomène  sur  les  soldais  étrangers,  le  ren- 
dit redoutable  aux  courtisans;  plusieurs  même  d'entre* eux 
disaient  que  c'était  un  lion  dans  un  troupeau  de  brebis.  Il  est 
vrai  que  ses  manières  lui  en  donnaient  l'air,  au  milieu  de  ces 
officiers  du*  roi  qu'il  regardait  d'un  visage  ferme,  observant 
avec  soin  tout  ce  qu'ils  faisaient. 

LXV.  Il  s'était  enfin  lassé  de  demander  des  vaisseaux  et  des 
troupes,  lorsqu'il  apprit  qu'Àntîgonus  était  mort,  que  les' 
Achéens  avaient  sur  les  bras  la  guerre  des  Étjoliens,  et  que 
tout  le  Péloponnèse  était  dans  le  trouble  et  dans  la  discorde. 
Voyant  alors  que  l'état  des  affaires,  exigeait  sa  présence  et  le 
rappelait  en  Grèce,  il  demanda  qu'on  le  laissât  partir  seul  avec 
ses  amis  ;  mais  il  ne  fut  écouté  de  personne  :  il  ne  put  même^. 
obtenir  une  audience  du  roi,  qui  passait  sa  vie  avec  dçs  fem-  • 
mes,  dans  les  jeux  et  dans  la  débauche.  Sosibius,  qui  gouver- 
nait et  dirigeait  seul  toutes  les  affaires,  sentait  bien  que  retenir 
gléomènç  malgré  lui,  ce  serait  le  rendre  dangereux  et  intrai- 
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table;  et  qu*en  le  renvoyant  cfn  avait  tout  à  craindre  de  son 
audace,  de  son  ambition,  cl  de  la  connaissance  qu'il  avait  prise 
en  Egypte  des  maladies  du  gouvernement.  Tous  les  présents 
qu'on  pouvait  lui  faire  ne  radoucissaient  pas;  cl  comme  le 
bœuf  Apis,  malgré  la  pâture  la  plus  abondante  et  la  plus  rc* 
cherchée,  conserve  toujours  le  désir  d'aller  courir  et  bondir 
dans  les  prairies,  d'y  suivre  ses  inclinations  naturelles ,  et^ 
montre  le  déplaisir  qu'il  a  d'être  toujpurs  sous  la  main  du  prê- 
tre à  qui  Ja  garde  en  est  confiée,  ainsi  Cléomftne  ne  pouvait  se 
plaire  à  la  vie  molle  qu'il  était  obligé  de  mener;  et,  comme 
Achille,  dans  Homère*, 

Jl  languissait,  toujou»  plonjjé  dans  la  douleur  : 
Cependant  il  bràlait  d'exercer  son  couraj;e, 
Et  de  porter  partout  la  mort  et  le  carnage. 

LXVI,  Telle  était  la  situation  de  Cléomène  en  Egypte,  lors- 
que Nicagoras  de  Messène  vint.à  Alexandrie.  Cet  homme,  qui 
haïssait  Cléomène,  conservait  uvec  lui  les  dehors  de  l'amitié. 
Il  lui  avait  vendu  autrefois  une  maison  de  ciimpagne  fort 
belle,  que  le  défaut  d'argent  ou  de  loisir,  ou  peut-être  les  em- 
barras de  la  guerre,  avaient  empêché  Cléomène  de  lui  payer. 
Ce  prince,  en  se  promenant  sur  le  quai  qui  bordait  le  port,  vit 
débarquer  Nicagoras  ;  il  allaîesaluer  avec  amitié  et  lui  demanda 
quelles  étaient  les  affaires  qui  ramenaient  en  Egypte.  Nicago- 
ras, lui  ayant  donné  des  téipoignages  d'affection,  lui  dit  qu'il 
amenait  au  roi  de  très-beaux  chevaux  de  bataille.  «  J'aimerais 
«  mieux,  lui  répondit  Cléomène  en  riant,  que  lu  lui  eusses 
a  amené  des  chanteuses  et  des  baladins;  car  voîlà  ce  qui  seul 
«  intéresse  aujourd'hui  le  roi.  »  Nicagoras  ne  fit  dans  le  mo- 
ment que  sourire  à  ce  propos  :  quelques  jours  après,  il  le  fit 
souvenir  de  la  maison  de  campagne  qu'il  lui  avait  vendue,  et 
le  pria  de  lui  en  compter  le  prix  tout  de  suite  :  l'assurant  qu'il 
ne  l'aurait  pas  importuné  de  cette  demande,  s'il  "n'avait  fait 
•  une  perte  considérable  sur  sa  cargaison.  Cléomène  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  lui  restait  rien  sur  la  pension  que  le  roi  lui 

• //«W.,  1,491., 
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donnait  ;  Nicagoras,  mécontent  de  ce  refus,  alla  rapporter  à 
Sosibius  la  raillerie  de  Cléomène.  Sosibius  écoula  ce  rapport 
avec  plaisir  ;  et,  pour  avoir  un  sujet  plus  grave  d'irriter  le  roi, 
il  persuada  à  Nicagoras  de  laisser,  en  parlant,  une  lettre  dans 
laquelle  il  accuserait  Cléomène  d'avoir  fotmé  le  dessein  d'aller, 
avec  les  vaisseaux  et  les  troupes  que  lé  roi  lui  donnerait,  s'em- 

^parer  de  Syrène.  Nicagoras  écrivit  la  lettre  et  s'embarqua. 
Qaatre  jours  après,  Sosibius  remit  la  lettre  au  roi  comme  s'il 
venait  de  la  recevoir  ;  et  il  irrita  tellement  ce  jeune  prince^ 
qu'il  donna  sur-le-champ  l'ordre  d'enrermer  Cléomène,  dans 
une  maison  spacieuse,  où  sa  pension  lui  serait  toujours  payée, 
mais  d'où  on  lui  ôterait  tout  moyen  de  s'écBapper.^ 

LXVIÏ.  Un  traitement  si  inattendu  affligea  Cléomène;  mais 
l'aventure  qu'il  eut  ensuite  lui  fit  envisager  un  avenir  plus 
affligeant  encore.  Plolémée,  fils  de  Ghrysernie,  ufi  dès  amis 
du  roi,  avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'intérêt  pour  Cléo- 
mène, et  il  s'était  établi  entre  eux  une  femiliarité  et  une  fràii-* 
Chise  réciproque.  Cléomène  l'ayant  fait  prier  de  venir  le  voi^, 
il  y  alla,  lui  parla  avec  douceur,  tâcha  de  lui  ôler  les  soup- 
çotis  qu'il  pouvait  avoir,  et  de  justifier  la  conduite  du  roi.  En 
sortant  d'auprès  de  lui,  il  ne  s'aperçut  pas  que  Cléomène  Vùr 
vait  suivi  par  derrière  jusqu'à  la  porte  ;  là,  il  reprit  fortement 
les  sentinelles  de  ce  qu'elles  gardaient  si  négligemment  une 
bête  féroce  qu'il  serait  si  difficile  de  rattraper,  si  elle  venait  à 
s'échapper.  Cléomène,  qui  l'avait  entendu,  se  relira  prompte- 
ment,  avant  que  Plolémée  pût  le  voir,  et  raconta  à  ses  amis 
ce  que  ce  courtisan  avait  dit.  Renonçant  aux  espérances  qu'ils 
avaient  conservées  jusqu'alors,  ils  voulurent,  dans  le  premier 
transport  de  leur  colère,  venger  l'injustice  et  l'outrage  que 
leur  faisait  Plolémée,  et  mourir  en  vrais  Spartiates,  sans*at- 
tendre  qu'on  les  immolât  après  les  avoir  engraissés  comme 
des  victimes.  Rien,  disàient-ils,  ne  serait  plus  honteux  pour 
Cléomène,  après  avoir  refusé  tout  accommodement  avec  Anti- 

.  gonus,  prince  guerrier  et  plein  d'actiyité,-que  d'attendre  dans 
l'inaction  qu'un  roi  bateleur  trouvât  le  loisir  de  quitter  son 
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tambourin  et  d'interrompre  ses  danses;  pour  proîioncer  so*' 
arrêt  de  mort. 

LXVm.  Ils  s'arrêtèrent  à  ce  parti  ;  et  Ptoléméc  étant  allé 
par  hasard*  à  Canope  ',  ils  firent  courir  le  bruit  dans  Alexan- 
drie que  le  roi  devait  les  mettre  en  liberté;  ensuite,  d'après 
Tusage  où  sont  les  rois  d'Egypte  quand  ifs  veulent  élargir  un 
prisonnier,  de  lui  envoyer  la  veille  un  souper  et  des  présents, 
les  amis  de  Cléomène  préparèrent  en  dehors  un  gfand  festin 
qa'iis  lui  envoyèrent,  en  trompant  ses  gardes,  à  qui  ils  firent 
croire  que  c'était  de  la  part  du  roi.  Cléomène  offrit  un  sacri- 
fice, distribua  aux  gardes  une  grande  partie  des  viahdes  qu'on 
lui  avait  envoyées  5  et^  se  ûiettant  h  table,  la  tête  couronné* 
de  fleurs^  il  fit  bonne  chère  avec  ses  amis.  Il  fut  obligé,  dît-on, 
de  prévenir  l'heure  convenue  pour  Teîéctitîon  du  projet , 
parce  qu'il  sut  qu'un  domestique  qui  était  du  secret  était  sorti 
pour  aller  voir  une  femme  qu'il  aimait.  Il  craignit  d'ôire  dé- 
couvert ;  et,  voyant,  sur  le  midi,  ses  gardes*  plongés  dans  le 
•yin  et  dans  le  sommeil ^  il  àe  revêtît  de  sa  coftte  d'armes,  dorti 
il  avait  décousu  là  'manche  droite,  et  sortit,  l'épée  niie  à  Ici 
main,  avec  ses  amis,  tous  équipés  de  même,  au  nombre  de 
treize.  Çfippotas,  l'un-d'eux^  quoique  boiteux,  môlrha  d'altord 
assez  vtte;  mais  ensuite,  s'apercôvant  que  sèSrcoirtj)agnons 
ralentissaient  leur  pas  pour  l'attendre,  il  leur  dit  de  le  tuer, 
afin  de  ne  pas  manquer  leur  entreprise  pour  un  homrafe  ^ue 
sa  faiblesse  leur  rendait  inutife.  Par  bonheur,  ils  virerit  passer 
à  chenal,  près  de  la  maison,  un  homme  de  la  ville'  ;  ils  prii'ent 
le  cheval,  et^  l'ayant  donné  à  Hippotas,  ils  Coururent  dans  les 
rues  d'Alexandrie,  appelant-  le  peuple  à  la  liberté:  Mais  toute 
la  fore&  46S  Alexandrins  se  borna  à  louer,  à  admirer  l'audace 
de  Cléomène,  ei  pas  un  n'eut  le  courage  de  lui  donner  Je 
moindre  secours.  Trois  des  amis  de  Cléomène  ayant  rencon- 
tré Ptolémée,  fils  de  Chryserme,  qui  sortait  du  palais,  ils  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent.  Un  autre  Ptolémée,  qui 
étaii  préposé  à  la  garde  de.  la  ville,  marchait  contre  eux, 

*  Ville  à  l'eipboucliure  la  plus  occidentale  da  Nil,  qui  portent  son  notn. 
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monté  sur  wn  char  ;  ils  vont  droit  à  lui,  écartent  ses  domesti- 
ques et  ses  gardes,  et,  le  précipitant  en  bas  de  son  char,  ils  le 
tuent  sur  la  place.  Us  marchent  delà  vers  la  citadelle,  dans  le 
dessein  de  briser  les  portes  de  la  pjrison  et  de  prendre  avec  eux 
les  prisonniers  qui  y  étaient  enfermés  en  grand  nombre.  Mais 
les  geôliers"les  avaient  prévenus  et  les  portes  étaient  si  bien 
fermées,  que  Gléomène,  forcé  d'abandonner  cette  entreprise, 
erra  de  tous  côtés  daiîs  la  ville,  sans  que  personne  vint  se  • 
joindre  à' lui  ;  tout  le  monde  fuyait  à  sa  rencontre,  saisi  de 
frayeur.  .         • 

LXIX.  -Cléomène,  perdant  toute  espérance,  dit  à  ses  amis  : 
(f  II  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  femmes  commandent  à  des 
«  hommes  qui  fuient  ainsi  la  liberté.  [»  Il  les  exhorta  tous  à 
mourir  avec  un  courage  digne  de  leurs  exploits.  Hippotas  ob- 
tint, par  ses  prières,  qu'un  des  plus  jeunes  de  la  troupe  le 
tuerait  le  premier  ;  les  autres  se  tuèrent  eux^êmes  sans  effort 
et  sans  crainte,^  l'exception  de  Pantéas,  celui  qui  était  en- 
tré le  premier  dans  Mégalopolis  ;  c'était  un  jeune  homme  d'une  * 
grande  beauté,  et  le  plus  heureusement  né  pour  la  discipline 
des  Spartiates  ;  le  roi,  qui  avait  eu  pour  lui  l'aînitié  la  plus 
tendre,  lui  .avait  dit  que,  lorsqu'il  le  verrait  tomber  mort  lui 
et  tous  les  autres,  il  se  tuât  le  derpier.  Quand  Pantéas  les  vit 
tous  étendus  par  terre,  il  les  visita  l'un  après  l'autre  et  les 
sonda  avec  la  pointe  dçson  épée,  pour  s'assurer  s*il  n'y  en 
avait  pas  quelqu'un  qui  fût  encore  en'vie.  Lorsqu'il^piqua 
Cléomène  au  talon,  il  aperçut  un  mouvement  de  contraction 
sur  son  visage  ;  alors  il  le  baisa,  s'assit  auprès  de  lui,  et, 
après  l'avoir* vu  expirer,  il  l'embrassa  et  se  tua  sur  son  corps. 
LXX.  Ainsi  périt  Cléomène  \  après  avoir  occupé  seize  ans 
le  trône  de  Sparte  et  s'y  être  montré  augsi  grand  que  nous 
venons  ^e  le  peindre.  Lorsque  la  no\ivelle  de  sa  niort  se  fut 
répandue  dans  la  ville,  tout  le  coulrage,  toute  la  fermeté  de  sa 
mère  Cratésicléa  ne  purent  la  soutenir  ^contre  un  si  grand' 

>  La  première  année  de  la  cent  quarantième  olympiade,  à  la  trente-troisième 
année  de -son  âge.  U  avait  passé  trois  ans  en  Egypte, 
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•  malheurV  elle  prit  dan^  ses  bras  les  enfants  de  Cléomènc  et 
les  arrosa  de  ses  larmes,  en  déplorant  son  iriforlunc.  L'alné 
de  ces  enfants,  s'étant  dî^gagé  de  ses  bras,  monla  sur  le  loif, 
sans  que  personne  s*en  doutât,  el  se  précipita  la  tôle  la  pre- 
mière. Il  fut  tout  meudri  de  sa  chulej  mais  il  n*cn  mourut 
pas  :  on  remporta  malgré  ses  cris,  furieux  de  ce  qu'on  Tem- 
pêdbait  de  mourir.  Ptolémée,  ayant  appris  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  ordonna  qu*on  mît  en  croix  le  corps  de  Cléomène, 
enfermé  dans  un  sac  de  cuir;  qu'on  fit  mourir  ses  enfants,  sa 
mère  et  toutes  les  femmes  qu'elle  avait  auprès  d'elle.  De  ce 
nombre  était  répouse  de  Panléas,  femme  d'une  beauté  et 
d'une  taille  admirables.. Il  n'y  avaft  pas  longtemps  qu'elle  avait 
épousé  Pantéas..;  et  ils  étaient  dans  les  premiers  feux  de  leur 
tendresse,  lorsqu'ils  eurent  une  destinée  si  funeste.  Elle  avait 
voulu  s'embarquer  avec  Son  mari  lorsqu'il  partit  de  Lacédé- 
mone  ;  sess  parents  s'y  opposèrent,  et,  ayant  employé  la  vio- 
lence pour  l'enfermer,  ils  la  gardaient  avec  soin  ;  mais,  quel- 
ques jours  après,  elle  parvint  à  se  procurer  un  cheval  avec  un 
peu  d'argent,^ et,  s*échappant  la  nuit,  elle  courut  à  toute  bride 
vers  le  port  de  Ténare,  monta  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  l'Egypte  et  se  rendit  auprès  de  son  mari,  où  elle  supporta 
avec"  beaucoup  de  douceur  et  même  de  gaieté  toutes  les  peines 
de  l'exil  dans  une  terre  étrangère.  Quand  les  soldats  menèrent 

.  Cratésicléa  4u  ^pplice,  elle  la  soutint,  et,  l'aidant  à  porter  sa 
|obe,  elle  encourageait  cette  reine,  qui  d'ailleurs  d'ellc^-même 
n'avait  aucune  frayeur  de  la  mort  et  demandait  seulement 
qu'on  la  fit  mourir  avant  ses  petits-fils  :  mafs  lorsqu'elle  fut 
arrivée  au  lieu  de  l'exécution,  on  égorgea  d'abord  ses  enfants 
à  ses  yeux  ;'on  la  fit  mourirchsuite,  sans  que,  dans  un  mal- 
heur si  affreux;  il  lui  échappât  d'autre  parole  que  celle-ci  : 

•«  0  mes  enfants  !  où  étîez-vous  venus  ?  » 

LXXI.  La  femme  de  Pantéas,  qui  était  grande  et  forte,  s'é- 
tant ceinte  de  sa  robe,  prit  soin,  sans  rien  dire  et  sans  donner 
aucun  signe  (Je  trouble,*  d'enyelopper,.  avec  ce  qu'elle  avait  de 
linge,. le  corps  de  chacune  de-  ces  femmes  à  mesure  qu'elles 

'  •     "9. 
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étaient  exécutées.  EinjSn  elle  ajusta  elle-même  sa  robei  Ja baissa  • 
jusqu*à  ses  pieds,  et  ne  souffrit  pas  qu'aucun  autre  que  Texéco- 
teur  rapprochât  ou  la  vit.  Elle  mourut  en  héroïne,  Saris  avoir 
besoin,  après  sa  mort,  que  personne  la  couvrît  ou  Fenveîoppâl  ; 
tant  elle  sut  conserver^  jusque  dans  la. mort  même,  la  pudeur 
de  son  âme,  et  environner  son  corps  de  ce  voile  de  décence 
qui  l'avait  défendue  toute  sa  vie!  Ainsi,  dans  cette  tra^die 
sanglante,  où  les  femmes,  à  leurs  derniers  moments,  dispu- 
tèrent de  courage  avec  les  hommes,  Lacédémone  fît  voir, 
d'une  manière  éclatante,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  lar  for- 
tune d'outrager  la  vertu. 

'  LXXII.  Peu  de  joura  après  l'exécution,  ceux  qui  gardaient 
sur  la  croix  le  corps  de  Cléomène  virent  autour  de  sa  tète  un 
serpent  énorme  qui  Iwi  couvrait  le  visage  et  empêchait  qu'au- 
cun oiseau  de  proie  ne  pût  en  apprdbher.  Ce  proàige'frappa  te 
roi  d'une  crainte  superstitieuse,  et  fut  pour  les  femmes  une 
occasion  de  faire  des  sacrifices,  afin  d'expier  la  inort  de  Ci^o^ 
mène,  qu'elles  regarrdèrent  comme  un  prince  chéri  des  dieirx 
et  supérieur  à  la  nature  humaine.  Le  peuple^  d'Alexandrie 
courut  en  foule  sur  le  lieu  et  invoqua *Cléofliène  comine*uii 
héros  issu  du  sang  des  dieux.  Enfin,  des  gens  plus  instruits 
firent  cesser  la  superstition,  en  leur  apprenant  que^  cotame 
les  corps  des  bœufs,  quand  ils  sont  en  putréfaction,  engen- 
drent des  abeilles,  ceux  des  chevaux  prpduisefif  (Jes  guêpes,  et, 
ceux  (Jps  ânes,  des  escarbots  ;  de  même  du  corps  des  homm^ 
quand  la  liqueur  qui  .forme  la  moelle  des  os  s'épai^ssit  et  se 
fige,  il  en  naît  dps  serpents  ;  et  c'est  d'après  l'expérience  qu'en 
avaient  faite  les  anciens,  que,  de  tous  les  animaux,  ils  ont  ap- 
proprié le  serpent  aux  héros.  -  • 
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glsti^t  de  SCS  fonctions  jusqu'à  ce  gue  sa  loi  soit  approuvée.  —  Xllî.  Il  fait 
d^oiier  Octavius  du  tribonat.  —  XIV,  La  loi  pour  la  réduction  des  terres  est 
adoptée.  —XV.  Il  met  sa  femme  et  ses  enfants  sous  la  protection  du  peuple. 
—  XVI.  Loi  qui  ordonne  de  partaf;er  aux  citoyens  pauvres  l'argent  qui  pro- 
vt«»wrait^dé  ïa  successioh  dWttaTus.  —  XVII.  (Question  emb-irras^ante  que  lui 
lui  l^ît  Titus  Annias,  —  XVÏII.  Drâconrs  de  Tibérius  ponr  justifier  la  déposi- 
tkâi  d'Octavius.  —  XIX.  Autres  lois  proposées  par  Tiliérius.  *—  X^.  Présa|res 
hinestes  pour  Tibérius.  —  XXI.  Blossius  l'encourage.  —  XKII.  Fulvius  Flaccns 
vient  Favertlr  qu'on  a  formé  dans  le  sénat  le  dessein  de  l'assassiner.  — •  XXIII. 
Nâiîcà  sortdu  sénat  pour  aller  .assas^ef  Tibérius.  —  XXlV.  Mort  de  Tibérius. 
-T-XXV.  Son  corps  est  jeté  dans  le  Tibre.  —  XXVI.  Nasica  est  obligé  de  sortir 
de  Rome.  Il  ftieurt  à  Pergame.  — XXVÎÏ.  Ressentiment  du  peuple  contre  Sci- 
pion  l'Africain.  —  XXVIÏÏ.  Vie  retirée  de  Caïus  après  la  mort  de  son  frère.  *— 
aXiX.  Comment  il  est  engagé  à  marcher  sur  les  traces  de  Tibérius.  —  'XXX.  Û 
engage  les  villes,  de  Sardaigne  à  fournir  des  vêlements  aux  soldats  romains.  — 
XXXI.  Il  revient  à  Home,  et  se  justifie  de  laccusalion  que  son  retour  lui  avait 
fa^  intenter.  — XXXII.  Il  est  nommé  tribun.  —  XXXIII.  Premières  lois  pro- 
posées ]f>ar  Caïus.  —  XXXIV.  Plusieurs  autres  lois  qu^il  propose.  —  XXXV. 
Propontions  sages  et  utiles  foi  tes  par  Caïus  au  S'-nat.  —  XXXVL  Comment  h 
fait . construire  de  grands  chemins.  —  XXXVII.  Il  est  nommé  tribun  pour  la 
seconde  fois. — XXXVIII.  Le  sénat  suscite  tivius  Drusus  pour  détruire,  par 
des  concessions  excessives  faites  an  peupïe,  le  crédit  de  Caïus.  ■*-  XXXfX.  Ré- 
flexions sur  cette  conduite  du  sénat.  —  XL.  Caïus  nommé  commissaire  pour  le 
rétablissement  de  Carthage.  Mort  de  Scipion.  —  XLI.  Présages  funestes.  Caïus 
retourne  à  Rome.  —  XLII.  Il  échoue  dans  la  demande  d'un  troisième  tribu- 
nat.  —  XLlIT.  Un  licteur  du  consul  Opimius  est  tué  par  des  gens  du  parti, de 
Gains*.  ■—  XLIV.  Indignation  du  peuple  sur  l'intérêt  que  le  sénat  prend  à  cette 
mort.  —  XLV.  Le  peuple  fait  la  garde  pendant  la  nuit  à  la  maison  de  Caïus. 

—  iiLWi.  La  femme  de  Caïus  le  conjure  de  ne  pas  aller  à  la  place  publique. 

—  SXVn.  Mort  dé  Fulvius.  —  XLVIÏI.  Mort  de  Caïus.*—  XLIX.  Leurs  corps 
,  sofit  jelés  daAs  te  Tibre.  —«I/.  Opimius  meurt,  copvaincu  de  s'être  vepdu  à  J^- 


i56  TIBÉRIUS  ET   CAÏCS  GRACCHCS. 

(jurtha.  —  LI.   Honneurs  rendus  par  le  peuple  à  la  mémoire  des  Gracques. 
Parallèle  d'Jgis  et  de  Clcomène  avec  TJbcrht^  et  Càius  Gracchtu. 

M.  Dncier  ne  donne  que  l'époque  des  lois  de  Caîus  Gracchus,  qu'il  fixe  à  l'an 
du  monde  3S27,  la. 2e  année  de  la  1640  olympiade,  l'an  de  Rome  63o,  121  ans 
avant  J.-C.  —  Les  éditeurs  d'Arayot  renferment  l'espace  de  leur  vie  depuis  l'an 
591,  jusqu'à  Tan  633  de  Rome,  avant  J.-t:.  12 T. 

I.  Après  avoir  achevé  l'histoire  des  deux  rois  de  Sparte  Agis 
et  Cléomène,  les  Vies  des  deux  Romains  Tibérius  et  Caïus 
Gracchus,  que  nous  allons  mettre  en  parallèle  avec  eux,  ne  , 
nous  offriront  pas  des  événements  moins  funestes  à  raconter. 
Us  étaient  tils  de  Tibérius  Gracchus,  qui,  honoré  de  la  cen- 
sure, de  deux  consulats  et  d'autant  de  triomphes,  tirait  de  sa . 
propre  vertu  une  gloire  bien  supérieure  à  celle  (|^u'e  lui  don- 
naient toutes  ces  dignités.  Aussi,  après  la  mort  de  Sclpion,  le 
vainqueur  d'Annibal,  fut-il  choisi  pour  époux  de  Cornélie, 
fille  de  cet  illustre  Romain,  quoiqu'il  n*éût  jamais  été  Tamidu 

'père,  et.qu'au  contraire  ils  eussent  toujours  été  eo  opposition 
Funavec  Tautre.  .On  raconte  qu'un  jour  il  trouva  deux  ser-» 
pents  dans  son  lit  ;  que  les  devins,  après  avgir  attentiveifient 
examiné  ce  prodige,  lui  défendirent  de  les  tuer  ou  d«  les  lâcher 
tous  les  deux;  que  par  rapport  au  choix  de  Tun  ou  de' 
ra.utre,  ils  lui  déclarèrent  que  s'il  tuait'  le  mâle,  il  hâterait  sa 
propre  mort,  et  qu'cQ  tuant  la  femelle,  il  avancerait  celle  de 
Cornélie.  Tibérius,  qui  aimait  tendrement  sa  femme,  et  qui 
pensait  d'ailleurs  qu'étant  déjà  assez  âgé,  et  Cornélie  eneore 
jeune,  c'était  à  lui  à  mourir  le  premier,  tua  le  mâle  et  l|icha 
la  femelle  :  il  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  douze  en-  ^ 
fants  qu'il. avait  eus  de  Cornélie.  '• 

II.  La  veuve  se  mit  à  la  tête  de  la  maison  *et  se  chargea  elle- 
même  de  l'éducation. de  ses  enfants;  elle  fit  paraître  en  tout 
tant  de  sagesse,  tant  de  grandeur  d'âme  et  de  tendresse  ma- 
ternelle, qu'il  parut  que  Tibérius  avait  sagement  fait  de  pré- 
férer sa  propre  mort  à,  celle  d'une  femme  de  ce  mérite.  Le  roi 
Ptolémée  lui  ayant  offert  de  venir  partager  son  diadème  avec 
le  rang  et  le  titre  de  reine,  elle  le  refusa.  Dans  son  veuvage, 
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.elle  perdit  le  plus  grand  nombre  de  ses  enfants,  et  ne  conserva 
qu'one  fille,  qui  fut  mariée  an  jeune  Scipion,  et  deux  fils, 
Tibérius  et  Cafus  Gi  acchug,  dont  noi^  écrivons  la  vie  ;  elle  les 
éleva  avec  tant  de  soin,  qu*étant  de  Taveu  de  tout  le  monde, 
les  jeunes  Romains  les  plus  heureusement  nés  pour  la  vertu, 
leur  excellente  éducation  parut  encore  avojr  surpassé  la  na- 
ture. Les  statues  et  les  portraits  de  Castor  et  de^Pollux,  malgré 
4a  ressemblance  de  leurs  traits,  laissent  Voir  cependant  une 
différence  sensible,  qui  fait  reconnaître  que  l'un  était  plus 
propre  à  la  lutte,  et  Tautre  à  la  course  :  de  même  la  grande 
conformité  qu'avaient  eotte  eux  les  deux  jeunes  Gracchus 
PQur  la  ibrce,  la  tempérance,  la  libéralité,  l'éloquence  et  la 
grandeur  d'âme,  n'empêchait  pas  qu'il  n'éclatât  dans  leurs  ac- 
tions et  dans  .leur  conduite  politique  des  différences  marquées 
que  je  crois  à  propos  d'exposer  avant  d'entrer  dans  le  détail  de 
leur  vie.  ' 

m.  Premièrement  Tibérius  avait  l'air' du  visage,  le  regard 
et  les  mouvements  plus  doux,  *plus  modérés  que  son  frère  ; 
Gaïus  était  plus  vif  et  plus  véhément.  Lorsqu'ils  parlaient  en 
public; l'un  se  tenait  toujours  à  la  même  place,  dans  un  main- 
tien posé;  l'autre *fut  le  premier  des  Romains' qui  donna. 
Texemple  de  marcher  dans  la.  tribune,  de  rejeter  sa  robe  de 
dessus,  ses  épaules*;  comme  on  dit  de*  Cléon  KAthénien  qu'il 
fui  le  premier  orateur  qui,  dans  ses  harangues,  ouvrit  son 
manteau  et  se  frappa  la  cuisse.  En  second  lieu,  l'éloquence  de 
Caîus,  pleine  de  passion  et  de  véhémence,  imprimait  une  sorte 
de  terreur;  celle  de  Tibérius,  naturellement  plus  douce,  était- 
propre  à  exciter  la  compassion.  Sa  diction  était  pure  et  châ- 
tiée; celle  de  son  frère  était  persuasive  et  ornée  avec  une  sorte 
deiti^erche.  On  'voyait  la  même  différence  dans  leur  table 
et  dans  leur  n^^Dière  ordinaire  de  vivre.  Tibérius  menait  une 
vie  simple  et  frugale  ;  Caîus,  comparé  aux  autres  Romains, 
paraissait  téïnpérant  et  sobre  ;  mais,  en  comparaison  de  son 
frère,  il -était  recherché  et  donnait  dans  le  superflu  :  aussi 
Drusûs  lui  reprocha-t-il  d'avoir  acheté  dès  tables  d^  Delphes 
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d'argefirt  massif,  qtit  lui  âtaiêfftt  coûté  doffze  cent  cinquante» 
drachtneslat  livre  pesant.  La  diffférence  de  leurs  mœurs  suivait 
^ller  de  letrr  langîtge  :  Xil^nos  éiaM  doux  et  fraifiquîlle  ;  Cafus 
avatf  de  ïa  rudesse  et  de  remportement;  souvent,  dans  ses 
discours,  il  s'abandonnait  sans  le  vouloir,  à  des  moTivenaents 
impétuetix  de  eol^e  ;  it  ha;Qssàit  la  voix,  sélaissàtît  aller  à  des 
invectives  el  fôjnl&'att  dans'  le  phis  gtsM  désordre.  Potri"  remé- 
dier à  CCS  écarts,  rni  esctevë,  nommé  Liciniits,  qui  m  man-» 
qimit  pas  d'infellfgenee/  se  tenait  deirière  luf  met  un  de  cèS 
ï^rumcnts  de  nrasique  qai  servent  à  régler  l'a  voix  ^  el  lors- 
^'il  sefitait  à  récl«t  des  sonff  quer  Son  maître  s'empùiltir  et  s^ 
Kvrait  à  la  colère,  il  loi  sotffflait  mr  ton  ptus  dôut,  qui,  mo(i§- 
rant  aussitôt  la  véhémence  àe  Caïus  ^t  M  faisant  baisser  la 
▼c^x,  adoucisBaït  êa  déclanwNlôh^  et  le  r»men«ît'à  tme'dispsi- 
lîoii'plès  trancjurillef.  Telles  étaient  tes  dràéréûces  qn'oû  re- 
marquait entre. eux. 

ïV.  Mais  la  valeur  oorfitrc  les  enn^îs,'  la  jtfSTicé^  eifrvei^s  les 
inférieurs,  Fexacfitudc  dannlés  fonctions^  pti'bttqwe^,'  la  tempé- 
rance dans  Ftïsage  dès  plaisirs',  étaient  égales  dan'^  Vxm  èl 
dans  ratrlre.  Tibérius^vâît  "neuf  ans  de  plus  que  son  frke;  té 
qui  mit  eïrtre  son  âdminisfration  et  celle 'de  Caïus  tininffèt- 
valle  considérable  ;  et  riein  nfe  contribua  davantïige  à  reriversier 
foutes*  lenfséfetrej>rÎ8és  f  comnieilsne  fteurlrèntpâs  toésdeui 
ens^nbler,  ils  ne  purent  réunir  leur  puissfitoce  ;  ce  qui  l'aurait 
.  «jonsïdérabîettent  augmentée  et  peut-être  renfdue  îrfvincibî^. 
Se  vais  donc  écrira  séparément  la  vie  de  chacun  d'eux,  et  je 
'  ebnfmrènce  par  l'îiîné.  Tibérius».  k  peine  sorti  de  rertffancè',  se 
fît  une  répptafrohsi  rapide  et  si  bTiltante,  qu'il  fût  jugé  dîgne 
d'être  associé  au  collège  des  augiïreé,  moins  encore  poùi^  sa 
naissance  qére  pour  sa  vertu.  Appiùs  Claùdîùs  rendit  k  soh 
mérite  .un  témoignage  bien  flatteur,  lorsque  c<^  homme  il- 
lustre*, honoré  du  consulat  et  de  la  censure,  que  sa  dîgnîfé 
pérsonnelleavait  fait  nommer  prince  du  sénat,  d  qui  par  sa 
grandeur  d'âmé  surpassait  tons  les  Romatns  'de  son  temps; 
s'étatk  trouvé  ayeo  lui  à  un  festin  des  augures,  après  FaVe^ 
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comblé  de  marques  d*amitié,  lui  proposa  sa  fille  en  mariage. 
Tibérius  accepta,  sans  balancer,  une  proposition  si  flatteuse. 
Les-  convention»  ayant  été  faites  sur-le-champ,  Appius,  en 
rentrant  chez  lui,  appela  sa  femme  dès  le  seuil  de  la  porte. 
<(  Antislia,  lui  cria-t-il,  je  viens  de  promettre  en  mariagtt 
et  notre  ûlle  Claudia. —Pourquoi  donc  cet  empressement? 
«  lui  répondit  sa  femme  avec  surprise  ;et  qu*élait^il  besoin  de 
«  précipiter  ce  mariage,  à  moins  que  vous  ne  lui  ayez  trouvé 
«  pour  mari  TibéjriusGraCchus'  ?»  le n^igogre pas  que  queN 
ques  historien»  attribuent  ce  fait  à  Tibérius, -père  des  Grac* 
qjiies,  et  à  Scipion  TAfricain  :  mais  îé  plus  grand  nombre  suH 
Topinion  que  j'ai  adoptée  f  et  Polybe  lui-même  assure  qu^après 
la  mort  de  Scipion  l'Africain,  fbus  ses  parents  assemblés  dioi>- 
nèreRt  la  préiérence  à  Tibérias  le  père,  pour  lui  faire  épouser 
Gorné]ie,'que  son  père  n*avâit  pas  mariée  avant  de  mourir. 
Y.  Le  jeupe  Tibérius,  servant  en  Afrique*  sous  le  second 

^  Scipion,  qui  avait  épousé  sa  sœur^  vivait  dans  latente  de  son 
général,  dont  il  reconnut  J:)ient6t  Teifteéllent  naturel,  et  ces 
qualités  admirables  si  propres  à  exciter  dans  les  autres  Ta*' 

.  mour  de  la  vertu  et  le  désir  de  Timiter.  Pour  luiy  il  surpassa 
en  peu  de  temps  tous  les  jeunes  gens  Je  Tarméo  en  valeur  et 
en  soumission  à  la  discipline.  Il  monta  le  premier  sur  la  mu- 
raille- d'urib  ville  ennemie,  an  rapport  do  Fannius',  qui  dit 
même  y  êlre*monté  avec  lui  et  avoir  partagé  la  gloire  de  ce 
trait  de  courage.  Xprès  cette  guerre  S  il  fut  nommé  questeur, 
et  le  sortl'envoya  servir  contre  les  Numantins,  sous  le  consul 
Mancinus,  homme  qui  ne  manquait  pas  de  talents,  mais  qui 
fut  le  plus  malheureux  des  généraux  romains.  Il  est  vrai  que 
ses  malheurs  et  les  événements  funestes  qu*il  éprouva  ne  ser- 
virent»qu*à  faire  éclater",  non-seulement  la  prudence  et  le  cou- 

»  TiVrias  n'avait  alors  qn*  vinçt  ans  —  •  l'an  tle  Rome  six  cenl  sept  et  six 
tent  huit,  lï  était  âgé  de  seize  ans.  —  ^  Fannius,  gendre  de  Lélius,  avait  comp<Mé 
UTie  Histoire  et  Je&9innales,  dont  Brutus  fit  un  abré^jd. 

*  Ce  fut  plusieurs  anndes  agrès,  te  consulat  de  Mancinu!<,  et  Taffaire  que  Plu- 
tarque  va  rapporter,  sont  de  ràn  de  Rome  si*  cent  dîx-8?pt.  Tibérius  était  dans 
m.  fiuçt-4ixième  année. 


160  TIBÉRIU^ET  CAÏOS   GRAGCHCsT 

rage  de  Tibérius,  mais,  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  $on 
respect  elsa  déférence  pour  son  général,  à  qui  le  sentiment  Se 
ses  infortunes  avait  fait  presque  oublier  son  rang  et  son  aiito* 
rite.  Découragé  par  la  perte  dé  ptusieurs  batailles,  il  tentai  de,< 
se  retirer  à  la  faveur  de  la  nuit  et  d'abandonner  son  camp. 
Les  Numantins,  avertis  de  sa  retraite,  commencèrent  par 
s'emparer  du  camp  ;  ensuite,  se  mettant  à  la  poursuite*  des 
fuyards,  ils  massacrèrent  les  derniers,  et,  enveloppant  toute 
yarmée,  ils  la  poussèrent  dans  (fes  lieux,  difficiles,  d'où  il 
était  impossible  de  la  dégager.  Mancinus,  désespérant  de  for- 
cer les  passages,  envoya'iin  héraut  aux  ennemis,  pour  entrer 
avec  eux  en  composition.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  se  fieraient 
à  personne  qu*à  Tibérius,.  et  demandèrent  qu'on  le  leur  en- 
voyât. Ils  avaient  conçu  cette  estime  pourceîeuoebomifte»  et 
sur  la  réputation  dont  il  jouissait  dans  l'armée,  et  par  le  sou- 
venir qu'ils  conservaient  de  son  père  Tibérius,  ^i,  faisant  la 
guerre  en  Espagne,  après  avoir  soumis  plusieurs  peuples,* 
avait  accordé  la  paix  aux  Numantins  et  avait  hit  ratifier  le 
traité  par  le  peuple  romain^  qui  l'avait  exécuté  avec  une  reli- 
gieuse exactitude.  *  . 

VI.  On  le^jr  envoya  donc  Tibérius,  qui,  s'élant  abouché 
avec  les  principaux  officiers:  en  obtenant,  d'eux  certaines  con- 
ditions, en  leur  cédant  sur  d'autres,  conclut^un  traité  qui 
sauva  évidemment  vingt  mille  citoyens,  o^tre  les  esclaves  .et 
ceux  qui  suivaient  l'armée  saps  être  enrôlés.  Les  Numantihs 
restèrent  maîtres  de  tout  ce  qui  était  dans  le  xamp  romain  et 
le  pillèrent.  Ues  registres  de'Tibérius  se  trouvèrent  parmi  le 
butin;  ils  contenaient  ses  comptes  de  recette  et  de  dépense 
pendant  sa  questure  ;  et,  cojpme  il  attachait  un  grapd  prix  à 
les  recouvrer,  il  quitta  l'armée  qui  était  déjà  en  marche'et  s'en 
alla  à  tîumance,  accompagné  seulement  de  trois  ou  quatre  de 
ses  amis.  Il  appela  les  commandaqts  de  la  place  et  les  pria  dé 
lui  faire  "rendre  ses  registres,  afin  qu'à  Rome  èes  ennemis  ne 
prissent  pas  sujot  de  le  calomnier,  lorsque  cette  perle  le  met- 
trait hors  d'état  de  iiendre  ses  comptes.  Les  Numantins,  ravis 
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de  Toccadion  qui  se  présentait  de  Tobliger,  l'invitèrent  à  en- 
trer dans  Numance  ;  et,  le  voyant  &*arr6ter  pour  délibérer  sur 
ce  qti'il  devait  faire,  ils  sortirent  de  l^ville,  s'approchèrent 
de  lui,  -et,  le  prenant  par  la  nain,  le  conjurèrent  avec  in- 
stance de  ne.  plus  les  regarder  comme  des  ennemis,  et  de- 
prendre  en  eux  toute  confiance.  Tibérius.crut  devoir  le  faire, 
soit  par  le  désir  de  recouvrer  ses  registres,  s6it  par  la  crainte 
de  les  offenser  s'il  paraissait  se  défier  d'eux.  Dès  qu'il  fut  en- 
tré, les  magistrats  lui  firent  servir  à  dîner,  le  pressèrent  de 
s'asseoir  et  de  manger  avec  eux.  Us  lui  rendirent  ensuite  ses 
registres,  et  Tinvitèrenl  à  prendre  dans  le  butin  tout  ce  qu'il 
voudrait.  Il  ne  prit  que  l'encens,  dont  il  se  servait  pour  les 
sacrifices  publics  ;  et  il  les  quitta  après  les  avoir  remerciés  et 
leur  avoir  donné  des  marques  sensibles  de  confiance  et  d'a- 
mitié. 

yn^  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome,* la  paix  dont  il  avait 
été  ragent  fut  généralement  blâmée,  comme  déshonorante 
pour  la.  dignité  de  Rome  :  mais  les  parents  et  les  aiçis  des  sol- 
dats qui  avaient  servi  dans  cette  guerre  et  qui  formaient  une 
grande  portion  du  peuple,  s'assemblèrent  autour  delibérius; 
et,  attribuant  au  général  seul  ce  qu'il  y  avait  de  honteux  dans 
le  traité,  ils  disaient  hautement  que  c'était  à  Tibérius  qu'on 
devait  la  conservation  de  tant  de  milliers  de  citoyens.  Ceux 
qui  étaient  mécontents  de  cette  paix,  voulaient  qu'on  suivit 
l'exemple  des  anciens  Romains',  qui  renvoyèrent  aux  Samnites 
des  généraux  qui  s'étaient  trouvés  trop  heureux  d'échapper  à  < 
c^  peuple  par  un  accord  honteux,  et  leur  livrèrent  aussi  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  ou  consenti  au  traité,  tels  que  les 
questeurs,  les  tribuns  des  soldats,  pour  faire  ainsi  retombei^ 
1  sur  leur  tète  le  parjure  et  l'infraction  de  la  paix^  Le  peuple 
fit  paraître  en  cette  occasion  sa  bienyeillance  et  son  affection 
pour  Tibérius  ;  il  ordonna  que  le  consul  Mançinus  serait  livré 
aux  Num^ntins,  nu  et  chargé  de  fers*,  et  il  fit  grâce  à  tous 

■  C'est  le  trait  des  fourcha»  caudines,  qui  est  connu  de  tout  le  monde.  —  •  Ce  ^ 
fut  Hancimis  lui-même  qui  proposa  la  loi  ;  mais  les  Numflntins  le  renvoyèrent. 
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les  autres  en  fareur  deTibéîîas.  Oit  croît  que  laconSdération 
de  Scipion,  alors  le  pitrs  grand  des  Romains,  fut  fort  utile  à 
Tibérius  ;  mars  ori  bl^a  Scîpion  de  n*avoir  pas  empêclié  la 
eoridamnalion  de  MaBCihus,  ellait  confirmer  ïa  paix  conclue 

•ateclesNfrraanliDS^  dont  Tlbéritîs,  sonpareiït  et  son  ami,  éWît 
Tauteur. 

Vin.  n  paralf  que  ces  plaint^  contre  SCipio&  venaieint  sur- 
tout de  Tambifion  de  fibérius  et  dn  zèle  trop  vif  de  ses  amis 
et  de  quelques  sophistes  qui  vouMemt  Tirritef  contre  Scipion  ; 
RiiEis  leur  mêsimetirgonce  iie  dégénéra  point  en  une  inimitié 
déclarée, 'et  ne  tffodmsit  rien  de  fâcheiitte.  Il  est  même  Vraî- 
seâiblable  que  Tibérluâ  ne  serait  pas  tombé  dans  les  malheurs' 
(ju'il  éprouTa  depuis^  sÎî  lorsijtr'il  publia  Ses  nouveHès  lois', 
gcipiom  eût  été  k  Rome;  tnaïs  il  était  déjà  Occtrpé  à  là  guerre 
de  Numance*  quand  Tibérius  entreprit  de  les.  faire  passer,  S 
FocxsaSipn  ^iTàirte;  tes  RO&iàins  avaient  coututïrè  Që  veftdre 
une  partie  dès  terres  qu'ils  avaient  conquises  sur  les  pèùpleà 
Ydfisins,  d'annexer  tes  autrui  air  domaine  et  de  lès  dohrièt  ai 
ferme  aux  citoyens  qui  ne  possédaient  aticun^fôiids,  à  Ié 
charge  â'me  légère  redevance  au  trésor  public.  Les  richeâ 
ayant  porté*  ces  redites  k  un  plus  haut  priiy  avaient  évinèé  les 
pauvres  de  lètfrs  possessions  :  on  fit  d0n6  une  Joi  qui  défenf- 
dait  à  tout  citoyen  d'avclrr  en  forids  plus  de  cîtrq  cents-  pHèthtès* 
^  terre.  Cette  toi  conthit  qtrelqtie  temps  la  ctfpidlté  d(^s  riches 
et  vint  au  secc^ïTs  des  pauvres,  qui,  pair  Ce  moyen,  demètiré- 

.  rent  sire  les  terres  qrf'on  lent  avait  âffermfées,  et  conservèrent 
ëraciin  )a  portîoiî  qui  Icit  était  éthtie  dès  Vorigine  dés  pat^- 
tages.  DaifS  là  suite,  lés  voisins  riches^  sè  firent  adjuger  ces 
fermes  sous  des  noins  empruntés  ;  et  enfin  ils  les  lirtrènt  ou- 
vertement en  leur  prdpre  nom.  Aloi^s  les.piâUvres,  dép^uilléâ  - 
de*  leurs  possessions,  ne  ihotitrèreftt  plus  d'èmpressemfeiil 
pour  faire  le  service  Arilitaire,  et  nèf  désirèrent  plfts  d'élevèt 
des  enfants.  Ainsi  ntrflîeralWit  étrebiéntm  dépeu;pléed*hàbl- 

*  Les  innées  dé  Rome  9\x  cent  Wnjft  et  six  cetit  vingt  et  nn. 

•  Mesure  de  cent  |iieds,  <^*aà  a  confondue  à  tort  ayéc  l'arpient. 
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tants  libres  et  remplie  d^esclaves  barbares,  qcBb  les  riefaes  em- 
ployaient à  la  culture  des  terres,  pour,  remplacer  les  citoyens 
(|u*i)sen  avaient  chassés.  GaîusLélius,  Tami  de  Scipion/en-* 
treprit  de  remédier  à  cet  abus  ;  mais  Tes  Romains  les  plus 
puissants  s*y  étant  opposés,  il  craignit  une  sédition  et  aban- 
donna son  projet.  Cette  modération  lui  mérita  le  surnom  80 
sage  ou  de  prudent  ;  car  le  mot  latin  signifie,  ce  mq,  semble, 
l'un  et  raulre. 

IX;  Tibérius  n'eut  pas  été  plu9tôt  nommé  tribun  du  peuple, 
qu'il  reprit  le  projet  de  Scipion.  Ce  fut,  suivant  Id  plupart  des 
bistoriehs,  à  l'instigation  du  rhéteur  Diophanes  et  du  philo- 
sophe Blossius,  dont  l'un  avait  été  banni  do  Mitylënc,  et 
l'autre,  né  à  Cumes  en  Italie,  avait  été  fort  lié  h  Rome  avec 
Ântipater  de  Tarse,  qui.  t'avait  honoré  de  la  dédicstce  de  quel- 
.  ques-uns  de  ses  Traités  philosophiques.  Quelques  écrivains 
leur  donnent  pour  complice  sa  mèr%€orné]ie^  qui  ne  cessait 
dé  reprocher  à  ses  fils  que  les  Romains  l'appelaient  la  belle^ 
mèrede  Scipion,  et  pas  encore  Ja  mère  des  Gracqucs.  D'autres 
prétendent  que  Spuriuç  Posthumius  en  fut  la^causë  indirect^. 
Tibérius,  dont  U  était  le  compagnon  et  le  rival  en  éloquence, 
voyant,  à  son  retour  de  l'armée,  (jue  Spurius  lui  était  bien 
supérieur  en  gloire  e(  en  puissance  et  qu'ii  attirait  l'admira- 
tion publique,  voulut  se  rendre  supérieur  à  lui  en  exécutant 
ce  projet  hasardeux  et  qui  tenait  la  ville  dans  la  ({lus  grande 
attente.  Gains  son  frère,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  laissé,  rap- 
porte que  Tibérius,  en  traversant  la  Tbscane  pour  aUer  de 
H(m)e  à  Numance,  vit  ce  beau  pays  désert,  et  n'ayant  pour 
laboureurs  et  pour  pâtres  que  des  étrangers  et  des  Barbares  ; 
erque  ce  tableau  affligeant  lui  donna  dès  lors  la  première  pen- 
sée d'un  projet  qui  fut  pour  eux  la.source  de  tant  de  malheurs. 
Mais  ce*fut  'réellement  le  peuple  lui-même  qui  alluma  le  plus 
son  ambition,  et  qui  le  détermina  à  cette  entreprise,  en  cou- 
vrant les  portiques,  les  murailles  et  les  tombeaux,  d'affîches 
par  lesquelles  on  l'excitait  à  faire  rendre  aux  pauvres  les  terres 
du  domaine.  Au  reste,  il  ne  rédigea  pas  seul  la  loi  :  il  prit 
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conseil  des  citoyens  de  Rome  les  plus  distingués  par  leur  ré- 
putation et  par  leur  vertu  ;  entre  autres,  de  Crassus,  le  grand 
pontife;  de  Mucius  Scévola,  célèbre- jurisconsulte,  alors  con- 
sul ;  et  de  son  beau-père  même,  Appius  Glaudius.  C'était, 
d'ailleurs,  la  loi  la  plus  douce  et  la  plus  modérée  qu'on  pût 
fafre  contre  l'injustice  et  l'avarice  les  plus  révoltantes.  *Ces 
hpmmesijïui  méritaient  d'ê*tre  punis  de  leur  désobéissance,  et 
chassés,  après  avoir  payé  l'amende,  des  terres*  qu'ils  possé- 
daient contre  la  disposition. des  lois,  il  leur  ordonnait  seule- 
ment de  s'en  dessaisir,  en  recevant  le  prix  des  fonds  qu'ils  re- 
tenaient injustement,  et  de  les  céder  aux  citoyen^  qui  en 
avaieAt  besoin  pour  vivre. 

X;  'Quelque  doude  que  fût  cette  réforme,  le  peuple  s*cn 
contenta  et  consentit  à  oublier  le  passé,  pourvu  qu'on  ne  lui 
flt  plus  d'injustice  à  l'avenir  :  mais  les  riches  et  les  grands  ' 
propriélîiires,  révoltés  jar  avarice  contre  la  loi  et  contre  le 
législateur,  par  dépit  et  par  opiniâtreté,  voulurent  détourner 
le  peuple  de  la  ratifier  ^  il&  lui  peignirent  Tibérius  comnîe  un 
séditieux,  gui  ne  proposait  un  nouveau  partage  des  terres 
que  pour  troubler  le  gouvernement  et  mettre  la  confusioa 
dans  toutes  les  affaires.  Leurs  efforts  fuçent  inutiles  :  Tibérius  ' 
soutenait  la  cause  ]a  plus  belle  et  la  plus  juste-avec  une  élo- 
quence qui  aurait  pu  donner  à  la  plus  mauvaise  des  couleurs 
spécieuses.  Il  se  montrait  redoutable  et  invincible,  lorsque  du 
haut  de  la  tribune,  que  le  peuple  environnait  en  foule,  il  par- 
lait en  faveur  des  pauvres.  «  Les  bêtes  saqvages,  disait-il,  . 
«  qui  sont  répandues  dans  l'Italie  ont  leurs  tanières  et  leurs 
«  repaires  où  elles  peuvent  se.  retirer  :  et  ceux  qui  combifttent, 
«  qui  versent  leur  sang  pour  Ja  défense  de  l'Italie,  n'y  ont 
«  d'autre  propriété  que  la  lumière  et  l'air  qu'ils  respirent; 
«  sans,  maison,  sans 'établissement  fixe,  ils  errent  do  tous 
«  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  généraux  les 
«  trompent,  quand  ils  les  exhortent  à  combattre  pour  leurs 
«  tombeatfx'et  pour  leurs  texnples;  mais,  dans  un  si  grand 
«  nombre  de  Romains,  en  est-il  un  seul  qirt  ait  un  autel' 
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«  domestique  et  un  tombeau  où  rej^ent  ses  aocôtres?  Ils  ne 
ce  combattent  et  nejneurent  que  pour  entretenir  le  luxe  et 
«(  Topulence  â*autrui  ;  on  les  appelle  les  maîtres  de  Tunivers» 
«  et  ils  n*ont  pas  en  propriété  une  motte  de  terre.  » 

XI.  Ce  discours,  -qu^il  prononça  avec  un  grand  courage  et 
beaucoup  de  pathétique,  remplit  le  peuple  d*un  enthousiasme 
qu'il  ne  pouvait  contenir,  et  ne  fut  contredit  par  aucun  de  ses 
adversaires.  Laissant  donc  toute  discussion,  ils  s*adressèrent 
au  fKbwi  Marcus  Octavius,  jeune  homme  grave  et  modéré 
dans  ses,  moeurs,  et  d'ailleurs  l'ami  particulier  de  Tibérius. 
Aussi,  par  égard  pour  son  collègue,  Octavius  refusa-t-il  d'a- 
bord de  mettre  opposition  à  sa  loi  ;  mais;  pressé  vivement  par 
les  plus  puissants  d'entre  les  Romains,  et  comme  forcé  dans  sa 
réâstance,  il  se  déclara  contre  Tibérius  et  s'opposa  à  la  ratifi- 
catioo  dé  sa  loi.  Parmi  les  tribuns,  c'est  toujours  l'opposition 
qui  l'emporte  ;  l'accord  de  tous  les  autres  est  sans  force,  quand 
un  seul  refuse  son  consentement.  Tibérius,  irrité  de  cette  op- 
position, retira  cette  première  loi  si  douce  pour  les  riches,  et* 
en  proposa  une  seconde  plus  agréable  au  peuple  et  plus  rigou- 
reuse p^jUir  leurs  injustes  oppresseurs  :  elle  ordonnait  à  ceux- 
ci  de  quitter  sur-le-champ  les  terres  qu'ils  occupaient  au  mé- 
pris des  anciennes  lois:  Cette  nouvelle  ordonnance  fit  naître 
entre  Octavius  et  lui  des  combats  continuels  dans  la  tribune  ; 
et  quoiqu'ils  y 'parlassent  l'un  et  l'autre  avec  autant  de  véhé- 
mence que  d'obstination,  il  ne  leur  échappa  jamais  une  parole 
injurieuse,  ni  un  ^ul  mot  que  la  colère  eût  dicté  :  tant  il  est 
vrai  que,  non-seulement  dans  l'ivresse  des  plaisirs,  mais  en- 
core dans  les  emportements  de  la  colère,  un  bon  naturel,  une 
sage  éducation  modèrent  l'esprit  et  le  retiennent  dans  les 
bornes  de  l'honnêteté  ! 

xn.  Tibérius^  voyant  que  sa  loi  intéressait  personnellement 
Octavius,  qui  possédait  beaucoup  de  terres  du  domaine,*  lui 
offrit,  pour  faire  cesser  son  opposition,^  de  lui  rendre,  de  son 
propre  bien,  (^i  n'était  pas  fort  considérable,  le  prix  de  ses 
terres.  Octavius  ayant  rejeté  cette  offre,  Tibérius  rendit  unQ 
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ordûnnanœ  qui  suspendait  l'exercice  des  fonctions  de  toutes 
les  magistratures,  Jusqu'à  ce  que  sa  loi-eût  été  soumise  aux 
suffrages  du  peuple.  Il  ferma  et  scella  de  son  propre  sceau  les 
portes  du  temple  de  Saturne,  afin  que  les  questeurs  ne  pussent 
y  rien  prendre,  nirieny  porW;  il  prononça  de  fortes  amendes 
contre  ceux  des  préleurs  qui  désobéiraient  à  son  ordonnance 
et  la  crainte  db  les  encourir  força  tous  les  magistrats  de  sus- 
pendre l'exercice  de  leurs  pharges.  A  l'instant  les  possesseurs 
des  terres  prirent  des  habits  de  deuil  et  se  présentèrent  sur  la 
place  dansTélat  le  plus  triste  et  le  plus  abs^ttu.  11^  tendirent 
secrètement  des  embûches  à  Tibérius  et  apostèrent  des  meur- 
triers pour  l'assassiner;  et,  comme  il  en  fut  averti,  il  porta  sous  * 
sa  robe,  au  vu  de  tout  le  monde,  un  d^xes  poignards  dont  se 
servent  les  brigands  et  que  ies  Romains  appellent  dolons*.  Le 
jour  dç  l'assemblée,  Tibérius  appelait  le  peuple  pour  donner 
les  suffrages,  lorsque  les  riches  enlevèrent  les  urnes'  et  cau- 
sèrent par  là  une  grande.confusion.  Mais,  xomme  les  partisans 
'de  Ttbériua,  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs  adversaires, 
l'auraient  emporté  de  force,'que  déjà  mêmeils  se  rassemblaient 
en  foule  autour  de  lui,  Manlius  et  Fulvius,  deux  personnages 
consulaires,  tombant  aux  genoux  de  Tibérius  et  hâ  serrant 
les  mains  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  renoncer  à 
son  entreprise.  Tibérius,  qui  sentit  de  quel  danger  la*ville 
était  menacée,  qui  respectait  d'ailleurs  Manlius  et  Fulvius,  leur 
demanda  ce  qu'ils  voulaient  qu'il  fit.  Us  lui  répondirent  qu'ils 

<  Le  dolos  était  un  bàlon  creux  dans  lequel  était  cachée  une  lame  de  poU 
0pard;  son  nom  venait  du  mot  dohis,  tromperie,  parce  qu'il  trompait  ea  oe 
paraissant  qu'un  simple  bâton/tandis  que  c'était  une  arme  dangereuse!  Virgile, 
dans  le  septième  livre  de  YÉnétde,  \cvs  664i  donne  de  ces  dolons  pour  arme» 
aux  soldats  d'Aventinus,  venus  au  secours  de  Latinus  dans  la  guerre  contre  Énée  : 

Pila  maaa,  scvosque  %«ruDt  in  belU  dolonet. 

«  II» portent  dans  leurs  mains  des  demi-piques  et  des  bâtons  qui  recèlent  un  fer 
meurtrier.  » 

*  Les  Romains  avaient  deux  sortes  d'urnes  pour  les  suffrng^  :  les  unes  appelée^ 
cistie,  cistellie,  les  autres  si tellie.  Ce  furent  ces  dernière»  ^ue  le»  riclie«  enlçvèf^nL 


pe  se  croyaient  p^  .capable^  ^  lui  donner  conseil  dans  une 
affaire  si  in^portap^p,  »i  jiç  )^  conjurèrent  d*en  réttrer  au  sé- 
nat ;  GQ  qjii'il  leur  Àpcprda  surrle-ohamp. 

XJU.  Le  sén^,  qui  déjà  ^'éiiUi  Assemblé,  p'ayanl'pu  rien 
^miqer  I  c»u§e  4»  grand  crédit  qm  les  ricbes  avaient  dans 
c§  porpç,  Tlbérius  eut  neemm  k  un  moyen  injuste  en  sai  et 
coiftrair^  i^ux  }pi9,  mais  auqu^  il  se  défçrmina  par  le  déses- 
poir 4^  &ire  passer  autreip^nt  sa  loi  ;  ce  fut  de  déposer  Ocla- 
yii38  ^n  inlmwy  U  lui  p^rli»  d^abord  en  public  et  le  conjura, 
^vac'ies  p^rple^  et  les  manières  les  plus  insinuantes,  de  lever 
son  opposition,  d*am>rder  cette  grice  au  peuple,  qui  ne  de- 
mandait rien  que  de  juste,  ^  qui  n'obtiendrait  même  qu^una 
j^ible  récompense  de  tous  se§  travaux  et  de  togs  les  dangens 
auxquels  il  éuit  chaque  jour  exposé.  Octavius,  ne  se  laissant 
point  fléchir  à  s^  prières  ;  «  ie  vois,  lui  dit  Tibérius,  qu'ayant 
«  tous  deux,  comme  tribuns  dn  peui4e,  un  pouvoir  égal,  le 
f  ^fférend  que  nous  ^von^  enseoÂle  ne  pourrait  se  terminer 
IV  que  par  les  armes  ;  je  n*y  connais  qu'un  seul  remède  ;  c'est 
«  qne  l'un  de  nous  soit  déposé  de  sa  charge,  n  En  même  temps 
il  ordonne  à  Octavjus  de  demander  d'abord  les  suffrages  du 
peuple  sur  son  collègue,  ajoutant  qu'il  doi^cendrait  sur4e- 
ci^mp  de  la  tribune  et  rentrjsrait  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  i^  c'était  la  volonté  du  peuple.  Octavius  n'ayant  pas 
voulu  se  prêter  à  cet  arrangement:  «  Je  demanderai,  lui  dii 
f  Tibérius,  que  le  peuple  donne  sur  vjhs  ses  suffrages,  à 
«  moiosqu'après  avoir  eu  le  temps  delà  réâexion,  vous  n'ayez 
a  changé  d'avis;  »  et  il  congédia  l'assemblée.  Le  lendemain, 
le  i)euple  s'étant  rassemblé,  Tibérius  monte  à  la  tribune  et 
J^te  un  derQieï*  effort  pour  gagner  Octavius  ;  mais,  le  trou- 
vant toujours  inflexible,  îi  rend  une  ordonnance  qui  le  destitue 
du  tribunat  et  appelle  aussitôt  le  peuple  aux  suffrages  pour 
une  nouvelle  élection.  Le  nombre  des  tribus  était  de  trente? 
cinq  ;  dix-sept  avaient  déjà  doqné  leurs  foix  contre  Octavius, 
et  il  n'enflait  plus  qu'une  pour  qu'il  fût  réduit  à  l'état  de 
Simple  particulier.  Tibérius  û(  arrêter  les  suffraj^cs;  st|  s*4t 
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dressant  de  nouveau  à  Octavius,  il  le  conjura,  en  le  tenant 
étroitement  serré  dans  ses  bras,  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  de 
ne  pas  s'exposer  à  Taffront  d'une  destitution  publique,  et  de 
ne  pas  le  charger  lui-même  de  Todieux  d'une  ordonnance  si 
dure  et  si  sévère.  Octavius,,dit-on,  fut  ému  et  attendri  de  ces 
prières;  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  il  garda  long- 
temps le  silence  :  mais  enûn  ses  regards  s'étant*  portés  sur  les 
riches  et  les  possesseurs  des  terres,  qui  étaient  en  fort  grand 
nombre,  la  honte  et  la  crainte  des  reproches  qu'ils  pourraient 
lui  faire  le  retinrent  ;  et,  s'exposant  avec  courage  à  tout  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  de  plus  terrible,  il  dit  à  Tibérius  qu'il  n'avait 
qu'à  faire  ce  qu'il  voudrait.  Sa  déposition  ayant  été  prononcée 
par  le  peuple,  Tibérius  commanda  à  un  de  ses  affranchis  (car 
c'étaient  ses  affranchis  qui  lui  servaient  de  licteurs)  de  le  faire 
.  sortir  de  la  tribune  :  celte  circonstance  ajouta  encore  à  la  com- 
passion qu'excitait  Octavius,  qu'on  voyait  si  ignominieusement 
arraché  de  son  siège.  Le  peuple  voulut  ûiême  se  jeter  sur  lui; 
mais  les  rit^hes,  accourus  pour  le  défendre,  repoussèrent  les 
efforts  de  la  multitude.  Octavius  ne  se  sauva  qu'avec  peine  de 
la  fureur  du  peuple;  un  esclave  fidèle,  qui  s'était  toujours  tenu 
devant  lui  pour  parer  les  cQups,  eut  les  yeux  arrachés.  Ce  fui 
contre  l'intention  de  Tibérius,  qui  ne  fut  pas  plus  tôt  informé 
de  ce  désordre,  qu'il  courut  précipitamment  pour  en  prévenir 
les  suites. 

XIV.  La  loi  sur  le  partage  des  terres  passa  donc  sans  résis- 
tance; on  nomma  trois  commissaires pouren  faire  la  recherche 
et  la  distribution  ;  ce  fut  Tibérius  lui-même  avec  AppiusClau- 
dius  son  beau-père,  et  son  frère  Caïus  Gracchus,  qui  n'était 
pas  alors  à  Rome;  il  servait  aii  siège  dcNumance,  sousScipion 
l'Africain.  Tibérius,  ayant  terminé  cette  affjsiire  paisiblement  et 
sans  trouver  d'opposition,  fit  nommer  un  tribun  à  la  place 
d'Octavius;  mais,  au  lieu  de  le  choisir  dans  la  classe  des  ci- 
toyens les  plus  distingués,  il  prit  un  de  ses  clients,  nommé 
Mucius.  Les  nobles,  indignés  de  ce  choix  et  craignit  tout  de 
Taccroissement  de  sa  puissance,  ne  cessaient  de  lui  attirer  des 
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morlifîcalions  dans  le  sénat!  II  avait  demandé  qu'on  lui  four- 
nU  suivant  l'usage,  aux  dépens  du  public,  une  tente  pour  alior 
faire  le  partage  des' terres  :  ils  la  lui  refusèrent,  quoiqu'elle 
eût  été  toujours  accordée  pour  des  commission»  bien  moins 
importantes.  Sa  dépense  fut  taxée  àneuf  oboles  par  jour*,  sur 
le  rapport  de  Scipion  Nasica,  qui,  dans  cette  occasion,  se  dé- 
clara sans  aucun  ménagement  Tennemi  de  Tibérius,  parce- 
qu'il  possédait  une  grande  partie  de  ces  terres  domaniales  et 
qu'il  lui  en  coûtairbeawcoup  d'être  forcé  de  s'en  dessaisir. 

XV.  La  haine  des  riches  contre  lôdlribun  ne  faisait  qu'en- 
flammer dc^vantagc  le 'peuple.  Un  des  atfiis  de  Tibérius  étant 
mort  subitement,  il  parut  sur  son  corps  dé»s  taches  suspectes 
La  mullilude,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  été  empoisonné,  cou- 
rut à  son  coçvoi  en.poussant  de  grands  cris  ;  et,  s'étant  char- 
gée de  son  lit  funèbre,  se  répandit  autour  du  bûcher..  Le  soup- 
çon de  soa  empoisonnement  se  confirma  lorsqu'on  vit  son 
cadavre  crever  et  rendre  une  si  grande  quantité  d'humeurs 
corrompues,  que  le  feu  en  fut  éteint*.  On  voulut  inutilement 
le  rallumer  :  le  bûcher  ne  s'enflamma  qu'après  qu'on  l'eut 
txansporté  dans  un  autre  endroit;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  parvint  à  lui  faire  prendre,  feu.  Tibérius, 
pour  irriter  davantage  le  peuple,  prit  un  habit  de  deuil  ;  et, 
ayant  conduit  ses  enfants  sur  la  place  publique,  il  supplia  le 
peuple  de  les  prendre  sous  sa  protection,  eux  et  leur  mère, 
parce  qu'il  désespérait  dé  leur  salut. 

XVI.  Cependant  Att«iliisPhilopator,  roi  dé  Pergame,  éfant 
mort,  et  Eudème  le  Pei^aménien  ayant  apporté  à  Rome  le  tes- 
tament de  ce  prince,  qui  instituait  le  peuple  romain  spn  héri- 
tier, Tibérius,  qui  cherchait  toujours  à  flatter  la  multitude, 
proposa  sui'-le-champ,  par  une  nouvelle  loi,  que  l'argent  de  la 
succession  d'Attalus  qu'on  avait  apporté  à  Rome,  fût  partagé 
entre  les  citoyens  à  qui  il  était  échu  des  terres  par  le  sort",  afih 
qu'ils  pussetît  se  fournir  d'instruments  aratoires  et  faire  les 

■  Environ  une  livre  sept  sous,  à  trois  sous  i^Iiaquc  obole. 
'  L'cxtinciioQ  di)  feu  n'était  pas  une  preuve  de  poison. 
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premières  avances  de  la  culture.  Il  ajoutait  que  la  destination 
des  villes  qui  avaient  appartenu  à  ce  prince  n'était  pas  de  la 
compétence  du  sénat,  et  qu'il  en  ferait  lui-même  le  rapport' à 
rassemblée  ^u  peuple.  Cette  loi  blessa  singulièrernenl  ce  pre- 
mier corps  de  l'état.  Un  sénateur,  nOmmé  Pompéius,  ditqo'é- 
tant  voisin  de  Tibérius  il  savait  très-certainemeijt  qu'Eudème 
de  Pergame  lui  avait  apporté  la  f obe  de  pourpre  et  le  diadènae 
du  roi,  comme  devant  un  joîtir  régner  à  Rome.  Quinturs  Mé- 
tellus  lui  reprocha  qu'il  tenait  une  conduite  bien  différente  de 
celle  de  son  père  :  lorsqjie  celui-ci  était  censeur  et  qu'il  reve- 
nait de  souper  en  ville,  tous  les  citoyens  éteignaient  leurs  lu- 
mières, de  peur  qrfil  ne  les  soupçonnât  d'avoir  trop  prolongé 
leurs  repas  et  leurs  amusements  ;  et  lui,  il  se  faisait  éclairer 
la  nuit  par  les  hommes  lès  plus  misérables  et  les  plus  séditieux. 

XVII.  Titus  Annius,  homme  peu  hohnôle  et  peu  sage,  mais 
qui,  dans  la  dispute,  embarrassait  tout  le  monde  par  sèsques:^ 
lions  et  par  ses  reparties,  proposa  un  compromis  à  Tibérius, 
dans  le, cas  où  ilMui  prouverait  qu'il  avait  imprimé  une  note 
d'infamie  à  son  collègue,  dont  les  lois  rendaient  la  personne 
sacrée  et  inviolable.  Cette  provocation  ayant  causé  quelque 
mouvement,  Tibérius  s'avance,  assemble  le  peuple  et  ordonne 
qu'on  amène  Annius  pour  lui  faire  son  procès.  Celui-ci,  qui  se 
sentait  trop  inférieur  à  Tibérius  en  dignité  et  en  éloquence,  a^ 
recours  à  ses  subtilités  ordinaires,  et  demandée  Tibérius  qu'a- 
vant (jue  l'accusation  commence,  il  veuille  bien  répondre  à 
une  question  fort  simple.  Tibérius  lui4ayant  permis  de  l'inter- 
roger, il  se  fait  un  profond  silence  ;  et  Apnius  prenant  la  pa- 
role :  «  Si  votfe  vouliez,  lui  dit*il,  me  déshonorer  et  mecou- 
<4  vrir  d'infamie,  et  que  j'appelasse  à  mon  secours  un  de  vos 
«  collègues  ;  que  ce  collègue  se  levât  pour  prendre  ma  défense, 
«  irritéde  celtedémarche,  le  ferîez-vous déposer  de  sa  charge?  » 
fiette  question  déconcerta  tellement  Tibérius,  que,  quoiqu'il  , 
fût  d'ailleurs  l'homme  du  monde  le  plus  prompt  et  lô  plus 
hardi  à  parler,  il  n'eut  rien  à  répondre  et  congédia  l'assemblée. 

XVIIL  Mais  comme  il  ne  pouvait  sç  dissimuler  que  de  tous 
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les  actes  de  son  tribunal,  c'était  la  destHution  d'Octa^ius  qui 
avait  le  plus  offensé,  Tion-seulement  les  nobles,  mais  le  peuple 
même,  qui  regardait  cette  entreprise  comme  Tavilissement  et 
la  ruine  de  la  dignité  tribuniticnne,  qui  s*était  maintenue  jus- 
^*alors  dans  tout  son  éclat,  il  prononça  devant  le  peuple  un  ' 
fdng  discours,  dont  je  crois  à  propos*  d'extraire  ici  quelques 
raisonnements,  pour  faire  connaître  la  force  de^on  éloquence 
et  son  talent  pour  la  persuasion.  «*Un  tribun,  disait-il,  est 
«  sans  doute  une  personne  sacrée  et  inviolable,  parce  qu*il 
«  estf  en  quelque  sorte,  consacré  *au  peuple  et  chargé  de 
<(  veiller  à  ses  intérêts;  mais  si,  oubliant  celte  destination,  il 
«  se  rend  injuste  envers  le  peuple,  s*il  énerve  sa  puissance, 
cr  s'il  Fempèche  de  donner  ses  suffrages,  alors,  infidèle  au 
«  I)ut  de  son  institution ,  il  se  prive  lui-même  des  privilèges 
«  àttacbés  à  sa  charge.  Il  faudrait  donc  soufTrirjiu'un  tribun 
k  abattît  le  Capitole,  qu'il  brûlât  nos  arsenaux?  en  commet- 
«  tant  ces  excès,  ee  serait  sans  doute,  un  mauvais  tribun  ; 
ce  mais  enfin  il  le  serait.  Mais  quand  il  veut  détruire  la  puis- 
k  sftncê  même  du  peuple,  il  cesse  d'être  4ribun.  Quelle  in- 
k  conséquence  étrange  qu'ua  tribun  pût,  à  son  gré,  faire 
-  «  traîner  un  consul  en  prison,  et  que  le  peuple  n'eût  pas  le 
«  droit  d'ôter  au  fribun  une  autorité  dont  il  abuse  contre 
«  celui  de  qui  il  l'a  reçue  !  Le  peuple  nomme  également  et  le 
<r  consul  et  le  tribun.  La  dignité  royale,  qui  renferme  en  elle 
«  la  puissance  de  toutes  les  magistratures,  est  de  plus  consa- 
«  créé  par  des  cérémonies  augustes  qui  lui  impriment  un  ca- 
«  r^ctère  divin.  Cependant  Rome  chassa  Tarquin,  qui  usait 
«  injustement  de  son  autorité;  et  le  crime  d'un  seul  fit  dé- 
c  truire. cette  puissance  qui  était  la  plus  ancienne  parmi  nous, 
€  et  à  laquelle  Rome  même  devait  son. origine.  Qu'avons- 
«  nous  de  plus  saint  et  de  plus  vénérabte  dans  notre  ville, 
«  que  ces  vierges  consacrées  à  la  garde  et  â  Tentrelien^du 
«  feu  immortel  ?  Si  pourtant  quelqu'une  d'elles  viole  son  vœu 
«  de  virginité,  elle^est  enterrée  toute  vive,  Leuf  négligence 
«  dans  le  servici»^  des  dieux  leur  fait  perdre  cette  inviolabilité 
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«  qu'elles  n*orU  quapour  servir  ka^dieux.  Il  n'est  donc  pas 
«  juste  qu'un  tribun  qui  offense  le  peupie  conserve  une  (ran- 
«  cliise  qu'il  ne  reçoit  que  pour  rinlérêt  du  peuple,  puisqu'il 
«  détruit  lui-même  l'autorité  dont  il  tire  toute  la  sienne!  Si  le 

»  «  choix  du  plus  grand  nombre  des  tribus  lui  a  justement 
«  conféré  le  Iribunat,  «'esMl  pas  plus  juste  qu*il  en  soil  dé- . 
«  pouillé,  lorjsque  toutes  les  tribus  ont  donné  leur  suffrage* 
«  pour  sa  déposition  ?  Esl-îl  rien  de  si  skcré  et  de  si  invio- 
«  lableque  les  offrandes  faites  aux  dieux?  Mais  a-t-on  jadiais- 
«  empêché  le  peuple  de*s'en  servir,  de  les  changer,-  de  les 
«  transportera  sqn  gré  d'un  lieu  à  ua autre?  Pourquoi. donc 
«(  ne  pourrait-il  pas  faire  du  tribunat  comme  d'une  de  cesof- 
«  fraudes  et  le  transférer  d'une  personne  à  une  autre?  Une 
«  preuve  certaine  que  cette  magistrature  n'est/ii  inviolable; 
«  ni  inamovible ,  c'est  que  souvent  ceux  qui  en  avaient  été 
«  légitimement  investis  ont  demandé"  eux-mêmes  à  en  être 
a  déchargés.  »  Tels  forent  les  principaux  .raisonnements  sur  ' 
lesquels  Tibérius  motiva  sa  justification.  ^  ^ 

XIX.  Ses  8mis,  yoyantla  ligue  des  nobles  contre  M,  etles 
menaces  qu'ils  ne  cessaient  de  lui  faire,  crurent  qu'il  importait 
à  sa  sûreté  de  demander  un  second  tribunat.  Il  recommen'ça  ^ 
donc  à  flatter  le  peuple  par  des  lois  qui  abrégeaient  les  annéerf 
du  service  militaire,  qui  permettaient  d'appeler  au  peuple  des" 
sentences  de  tous  les  tribunaux,  qui  joignaient  aux  séna- 
teurs, chargés  seuls  alors  de  tous  tes  jugement*,  un  pareil 
nombre  de  chevaliers-;  qui  affaiblissaient  de  toutes  manières 
la  puissance  du  sénat  :  et  en  cela  il  cherchait  moins  à  procu^*' 
rerles  véritables  intérêts  du  peuple,  qn'à.salisfair^  son' res- 
sentiment et  son  obstination.  Quand  il  recueillit  les  suffrages 
sur  les  nouvelles  lois,  il  s'aperçut  que  l'absence -d'une  partie 
du  peuple  donnail*la  supériorité  à  ses  adversaires.  Alors  ses 

•paètisans  commencèrent  à  dire  des  injures  .aux  autres  tri- 
buns, afin  de  gagner  du  temps;  enfin  Tibéu"ius  congédia  l'as- 
semblée et^a  remit  au  lendemain.  Il  se  rendit  sur  la  place  pu- 
blique dtms  une  contenance  triste  et  abattua,  et  il  snppfia  le 
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peuple,  les  larmes  aux  yeux,  de  veiller  à  sa  sûreté,  parce 
cfuMI  craignait  que,  dans  la  nuit  suivante,  ses  ennemis  ne 
vinssent"  forcer  sa  maison  et  le  massacrer.  Ses  alarmes 
échauffèrent  tellement  le  peuple ,  qu'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens allèrent  lui  servir  de  gardes  M  passer  fa  nuit  autAur  de  ^ 
samaj^on. 

X^.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  celui  qui  avait 
la  garda  des  poulets  sacrés,  dont  les  Romains  se  servent  pour 
Ja  divination  *,  les  appctrta  sur  la  place  et  leur  jeta  la  i\purri- 
ture  ordinaire  ;  mais  il  n*en  sortit  qu*un  seul  de  la  cage,  après 
que  rofficier  Teut  longtemps  &couée  ;  encore  ne  voulut-il  pas 
manger  :  il  leva  seulement  Taile  gauche,  étendit  la  cuisse  et 
'rentra  dans  la  cage.  Ce  présage  sinistre  en  rappela  à  Tibérius 
un  aulrg  qu'il  avait  eu  précédemment.  Il  avait  un  casque  ma-, 
gnifiquement  orné  et  d'une. beauté  remarquable,  dont  il  se 
servait  dans  les  combats;  des  serpents  s'y  étant  glissés  sans 
être  aperçus,  y  déposèrent  leurs  œufs  et  les  y  firent  écloro.  Ce 
'souvenir  lui  fit  redouter  davantage  le  présage  des  poulets;  il 
sortit  cependant  pour  monter  au  Capitole,  lorsqu'il  sut  que  le 
peuple  s'y  était  assemblé.  En  passant  le  seuil  de  sa  por^,  il 
ée  heurta  si  rudement,-  que  longle  du  gros  doigt  du  pied  se 
fendit' et  que*  le  sang  coula  à  travers  le  soulier.  Il  n'eut  pas 
fait  quelques  pas  d^nB  la  rue,  qu'il  vit,  à  sa  gauche,  sur  un 
toit,  des  corbeaux  qui  se  battaient  ;  et  quoiqu'il  fût  accompa- 
gné d'une  foule  nombreuse  •,  une  pierre  poussée  par  un  de  ces 
oiseaux*  vint  tomber  â  ses  pieds:  cet  accident  arrêta  les  plus 
hardis  de  ses  partisans. 

XXI.  Mais  Blossius  de  Cumes,  qui  se  trouvait  dans^ette 
foule,  lui  représenta  que  ce  serait  une  faiblesse  honteuse  que 
Tibérius,  fils  de  Gra«;hus,  p§tit-fils  de  Sel  pion  l'Africain 
et  magistrat  du  peuple  romain,  refusât,  par  la  crainte  d'un 
corbeau,  de  se  rendre  à  l'invitation  de  ses  concitoyens  ;  que 
ses  ennemis  ne  le  railleraient  pas  de  cette  faiblesse  honteuse, 

^  Foy.  Cicéron  de  la  Divination,  liv.  I,  c.  xxir. 
4  Lq,  t«xte  ajoutcL:  cdtame  cela  devait  être. 

.  •  •  10,- 
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iDaigqn*ild  le  dififameraîent  auprès  du  peuple,  comme  pn  ty- 
ran qui  insultait  à  la  dignité  publique.  Dans  le  même  tempe, 
il  reçut  du  Capitole  plusieurs  messages  de  ses  amis,  qui  le 
pressaieni  <te  s'y  rendre,  en.  rassurant  que  tout  allait  bien 
jour  lui.  On  lui  fit  en  effit  raccueil  le  plus  flatteur;  dès  qu'il 
parut,  il  fut  reçu  avec  les  acclamations  les  plus  affectueuses  ; 
et  quand  il  monta  au  Capitole,  on  lui  prodigua  les  -témoi- 
gnages du  plus  grand  zèle  et  Ton  veilla  à  ce  que  personne  ne 
Fapprocbâf,  qui  ne  fût  bien  èoônu.  Mucius  ayant  cominencé 
à  prendre  les  suffrages,  on  ne  put  rien  faire  de  ce  qui  était 
i'usage  dans  ces  occasions;  tant  les  derniers  excitaient  de 
tumulte,  en  se  ppussapt  tour  à  tour  et  se  mêlant  confusément 
les  uns  avec  les  autres,  dans  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour* 
pénétrer. 

XXn.  Dans  ce  moment,  le  sénateur  Flavius  *  Flaccus,  étant 
monté  sur  un  lieu  d'où  il  pouvait  être  vu  de  toute  l'assemblée, 
comme  il  lui  était  impossible  de  se  faire  entendre,  fit  signe  de 
la  main  qu'il  avait  quelque  chose  à  dire  en  particulier  à  Tibé-* 
rius.  Celui-ci  ordonna  au  peuple  de  lui  ouvrir  le, passage;  et 
Flayjus,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  l'approcher,  lui  déclaara 
que,  dans  l'assemblée  du  sénat,*les  Tîçhes  n'ayai)t  pu  attirer 
le  consul  *  à  leur  parti,  avaient'/ormé  lé  dessein  de  le  tuer  eu«- 
Jttômes,  et  qu'ils  avaient  auprès  d'eux,. pour  cet  effet,  un 
grand  nombre  de  leurs  amis  et  de  leurs  esclaves  tous  armés. 
Tibérius  ayant  fait  part  de  cet  avis  à  ceux  qui  renvjronnaient, 
ils  ceignirent  aussitôt- leurs  robes,  brisèrent  les  demi-piques 
avec  lesquelles  les  licteurs  écartaient  la  foule,  et  en  prirent 
les  fronçons  pour  se  défendre  contre  ceux  qui  viendraient  les 
assaillir.  Ceux  à  qui  leur  éloignement  n'avait  pas  permis  d'en- 
tendre Tibérius,  surpris  de  tout  ce  quttls  voyaient,  eiî  deman- 
daient la  cause.  Alors  Tibérius  porta  la  main  à  sa  tête,  ppur 


\  \\  fku^  lirç  FulviuSy  qui  était  Ie*8urnom  de  la  famille  des  Flaccus.  Celui-ci^ut 
consul  Tau  de  Rome  &ix  cent  vingt-neuf.  Il  en  est  question  dans  la  Vie  de  Caïus. 
I  Mucîvis  Scévola.  Glhpiitrqius  Pison,  soii  collè^ç,  ëmù  ewSî<Jile, 

•  •      •  ^  *  .        • 
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feîre-  (Çi)nafltre,  par  ce  geste,  ^  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
l'entendre,  le  danger  quj  le  menaçait. 

:^III.  Ses  ennemis  n'eurent  pas  plutôt  vu  ce  geste,  que, 
courant  aujsénat,  ils  anooncèrdnt  que  Tibérius  dem^andait  le 
diadème,  et  ils  en  donnèrent  pour  preuve  le  mouvement  qu'il 
avait  fait  de  porter  la  m^  à  sa  tête.  Cette  nouvelle  causa 
rénioti<)n  la  plus  vive.d8n&  le  sénat.  Scipion  Nasica  requit  le 
consul  d'alîer  au  secours  de  Rome  et  d'abatfre  le  tyran.  Le 
consul  lui  répondit  avec  douceur  qu'il  ne  donnerait  pas 
rexêmple  d'employer  la  violence,  et  qu'il  ne  ferait  périr  au- 
cun citoyen  qui  n'aurait  pas  été  jugé  dans  les  formes.  «  Si  le 
^peuple,  ajouta -t-il,  ou  gagné  ou  forcé  par  Tibérius,  renJ 
«  quelque  ordonnance  qui  soit  contraire. aux  lois,  je  ne  la 
<(  ratifierai  pas.' .  »  Alors  Nasica  s'élançant  .de  sa  place  r 
*«r  Puisque  le  premief  magistrat,  s'écria-t-il,  trahit  la  repu-' 
«  blique;  que  ceux  qui  veulent  aller  au  secours  des  lois  me 
«  suivent  !  »  En  disant  ces  mots,  il  se  couvre  la  tèt»  d'un  pan 
de  sa  robe  et  marche  au  CapRole.  Tous  ceux  dont  il  est  suivi 
s*env^oppant  le  bras  de,  leur  robe,  poussent  tous  ceux  qui  se 
trouvent  devant  eux ,  sans  que  personne  leur  oppose  la 
moindre  résistance  :  frappés  de  là  di^ité  de'ces  personnages, 
Us  prennenfïa  fuite  et  se  renversent  les  uns  sur  les  autres, 
tes.  gens  de  te  suite  de  ces  sénateurs  étaient  armés  de  mas- 
i|ties  et  dft  gros  bâtons  qu'ils  avaient  pris  dans  leurs  maisons  ; 
èf  leurs  maîtfts,  saisissant  les  débris  et  les  pieds  des  bancs 
«que-  la  fouïè  avait  rompus  dans  sa  fuite,  montaient  vers  Tibé- 
rius^ en  frappant  tous  ceux  qui  leur  faisaient  un  rempart  de 
leurs  corps  ;'  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués;  et  tous  les  autres 
prirent  ïa  fuite.    . 

jlXïV.  Tiliérius,  ayant  pris  lui-même  le  parti  de  s'enfuir, 
flirt  saisi  par  sa  robe  ;  il  la  Itiss'a  eqtre  les  mains  de  celui  q^i 
le  retenait ,  et  comme* il  toyait  en  simple  tunique,.il  fit  un  faux 
pas  ej  tomba  sur  ceux  qui  étaient  renversés  devant  lui.  Dans 
le  moment  où  ri  se  r.elexait,  un  de  ses  collègues,  PuWius  Sa- 
turéii^,  te  fraippajle  premier  sur  1^  tête,  ^u  vu  de  tout  le 
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monde,  avec  k  pied  d'an  banc  ;  le  second  coîp  Jui  fut  porté 
panLucius  Rvfus,  qui  s'er?"  vanta  depuis  comme  d'uTie  belle 
action.  Parmi  les  autres  partisans  de  Tibôrius,  iPy  en  eut 
plus  de  trois  cents  qui  fureni  assommés  à.(^ups  de  bâloiîs  et 
de  pierréa.  Les  historiens  «Bsurent  que  ce  fut  la  pi^emièrc  sédi- 
.  lion  à  Rome,  depuis  l'ex^wilsion  des  rois,  qui  eût  .fini  par  le 
meurtre  et  le  sang  des  citoyens  :  taules  1(*S  autres,  -quoique 
graves  dans  leur  motifs  et  danfi  leucs  efrels,  s'étaient  apaisées 
par  ral)andon  queJes  deux  partis  faisaient  réciproquement  de 
leurs  prétentions  :  les  'nobles,  parce  qu'ils  craignaient  le 
peuple;  et  le  peuple,  parce  qu'il  respectait  !e  sénat.  Dans 
•celle-ci  même  il  ûâraît  que  si  Ton  eût  employé  la  douceur 
avec  Tibérius,  -il  n'aurait  pas  eu  de^  peine  à  céder  ;  il  l'aurait 
,lait  même  plus  facilement,  si  Ton  ne  fût  pas  venu  l'attaquer  à 
•  force  ouverte  et  les  armes  à  la  main  ;  car  il  n'avait  pas*autour 
de  lui  plus  de  trois  mille  honîmes. 

XXV.  M^is  il  paraît  que  cett^  conspiration  contre  Tibérius 
fut  moins  l'effet  des  prétextes  qu'on  allégua,  que  du  ressenti- 
ment et  dé  la  haine  des  riches.  Rien  ne  le  prouve  pi  us  ^ue  les 
outrages  et  les  cruautés  qu'on  exerça  sur  son  corps'.  On  ne 
voulut  jamais  accorder  aux  prières  de  son  frère  l£fpermi^ion 
de  l'enlever  pour  l'enterrer  la  nuit;  et  il  fut» jeté  dans  le 
Tibre  avec  les  autres  morts*.  Ils  ne  bornèrent  pas  même  là  leur  * 
vengeance  :  de.  ses  amis,  les  uns.  furent  condamnés  au  ban- 
nissement sans  aucune  forme  de  procès,  et  en  mit  à  mort  tous 
ceux  qu'on  put  arrêter.  De  ce  nooibre  fut  le  rhéteur  Dio- 
phanes.  Un  certain  Gaïus  Billius  /  périt  enfermé  dans  un  ton- 
neau avec  des  serpents  et  des  vipères.  Blossius  de  Cumes, 
mené  deyant  les  consuls,  qui  l'interrogèrent  sur  ce  qui  s'était  • 
passé,  avouaqu'il  avait  exactement  suivi  tousjes  ordres,  de 
Tibérius.  «Mais;  lui  dit  Na&icai^  s'il  vous  eût  ordonné  d'in- 
a  cendier  le  Capitole?— 'Jamais,  répondit  Blossïus,.Tibérius 
«  ne  m'eût  donné  un  pareil  ordre.  »  D'autres  sénateurs  lui 

'  ayant  fait  plusieurs  fois  la  même  question  :  «  Si  Tibérius  me 

•    .  •         ••.         ^  •'     •  .  '  * 

»  Dans  les  Suppléments  de  Tite-Live^  liv.  UZj,  c.  viii,  il  est  noniyé  ViHius. 
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«  l'eût  ordonné,  j'aurais  cru  devoir  le  faire,  parce  qu'il  no 
B  m  aurait  ^pas  donné  cet  ordre,  s'il  n'eùl  été  utile  au 
«-^peuple.  »  Il  échap'pa  à  ce  danger,  et  se  retira,  quelque 
lonaps  après,  àla  co\ir  d'Aristonicus  ;  mais  lorsqu'il  vit  les  af- 
faires de  ce  prince  perdues  sans  ressource,  il  se  donna  lui- 
même  la  mort.  •  .  " 

XXVI.  Le  sénat,  pour  apaiser  le  mécontentement  du  peu- 
ple, ne  s'opposa  plus  au  partage  deâ  terres  et  lui  permit  de 
de  nommer.tin  aujre*  commissaire  à  la  place  de  Tibérius  :  les 
suffrages  tombèrent  sur  Publius  Crassus,  allié  des  Gracques, 
dont  la  fille  Lfcjnia  avait  épousé  Caïua.  îl  est  vrai  que,  suivant 
GornéliuaNépos,  Câïus  Graccîius  était  marié,  non  à- la  fllle'de 
Crassu^'mais  à  celle  ^  Brotus,  celui  qui  avait  triqmpbé  des 
Lusitaniens'  ;  mais  le  sentiment  qtie  j'ai  adopté  a  été  suivi 
par  te  plus  grand  nombre  des  historiens.  Cependant  le  peuple, 
toujours  aigri  de  la  mort  de  Hbérius,  paraissait  n'attendre  que 
le  moment  de  le  venger  ;  d^jà  môme  il  menaçait  Nasica  de  le 
traduire  en  jugement  ;  et  le  sénat,  qui  craignit  pour  s^  vie, 
lui  donna,  sans  aucune  nécessité,  une  conîtnission  en  'Asie  : 
car  le  peuplé  ne  bissait  passer  aucune  occasion  de  faire  éclater 
contre  lui  son  ressentiment  :  partout  où  il  le  rencontrait,  il  le 
poursuivait  à  grands  cris,  il  le  traitait  de  maudît,  de  tyran 
qui  avait  souillé  du  sang  d'un  personnage  sacré  et  inviolable 
le  temple  le  plus  saint  et  le  plus  respecté  de  la  ville.  Nasica 
fut  donc  obligé  ée  quitter  lUtalie,  quoique,  par  sa  qualité  de 
grand  pontife,  il  fût  chargé  des  principaux  sacrifices.  Il  erra 
do-côté  et  d'autre,  dévoré  de  chagrin,  et  mourut  peu  de  temps 
après  à  Pergame. 

XXVII.  Ail  reste,  il  ne  faut  4)as  s'étonner  de  cette  haine 
irtîplacable  que  les  Romains  avaient  pour  lui,'puisque  Scipion 
l'Africain,- lui  qiîc'^les  Romains  avaient  aimé  plus  que  per- 
sonne.et  par  les  motifs*lc»'pliTS  justes,  fut  sur  le  point  de 

•  H  y  a  dans  lo  texte,  que  le  sénat  pcrmii  do  nommer  Titus  ;  mais  ce  nom  est 
corrompu,  cf  les  manuccrits  ont  pour  leçon  un  autre  nom. 

*  Des  anciens  Porlujjais  çn  qualité  de  Proconsul,  l'an  de  Uonae  628,     * 
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perdie  lenr  bienveillance  ,  parce  qu'en  apprenant  devant 
Numance  la  mort  de  Tibérius,  il  dit  à  haute  voix  ce  vers  d'Ho- 
mère ;  •  \ 

Prasse  périr  ainsi  qui  voudra  rimitèr  *  !  * 

Depuis^  Caïus  et  Fulvhis*  lui  ayant  demandé,  dans  Fassem- 
IHée  du  peuple,  ce  qu'il  pensail  de  là  mort  de  Tibérius,  il  fit 
oonnaitre  par  sa  réponse  qu'il  n'approuvait  pas  les  lois  de  ce 
tribun.  Ausca  depuis  c6  temps-là  fut-il  souvent  interrompu 
par  la  nfultitude  lorsqu'il  parlait  en  public,  ce  qui  ne  lui  était 
janraîB  arrivé  auparavant  *  et  lui-même  il  se  laissa  aller  à  mal* 
traiter  le  peuple  de  paroles.  Mais  j'ai  rapporté  ^es  faits  en  dé« 
Hîl  dm$  18  Vie  de  SCiipion^. 

CArtS  GRACCHUS.      • 

XXVm.  Caïus  Gracchus,  ûam  les  temps  qui  suivirent  la 
mort  de  son  frère,  soit  par  crainte  de  ses  ennemis,  soit  par 
désir  d'attirer  sur  eux  la  haine  du  peuple,  ne  parut  plus  sur 
la  place  publique  et  vécut  retiré  dans  son  ii^térieur,  comme 
s'il  eût  pris  la  résolution  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'é- 
tat d'abaissement  où  il  Se  trouvait  :  il  fit  croire  par  là  à  quel- 
ques personnes  qu'il  blâmait,  qu'il  avait  même  en  horreur  la 
conduite  de  son  frère.  Il  était  encore  dans  sa  grande  jeunesse  ; 
car  il  avait  neuf  ans  de  moins  que  Tibérius,  qui,  à  sa  mort, 
B'avait  pas  encore  atteint  l'âge  d^  trente  ana^.  Mais  dans  la 
suite  il  fit  peu  à  peu  connaître  son  caractère  et  ses  mœurs,  et 
il  parut  très- éloigné  de  l'oisiveté,  de  la  mollesse,  de  la  débau- 
che, et  de  l'amour  des  richesses  ;  on  vit  qu'il  exerçait  les  dis- 
positions qu'il  avait  à  l'éloqupnce  comme  des  ailes  pour  s'é- 
lever au  gouvernement,  et  l'on  jugea  qu'il  ne  se  livrerait  pas 
à  une  vie  oisive  et  inutile.  •• 

•  Cest  ce  que  IVlinerve  dit  a  Jupiter,  quî  venai*t  de  parler  des  .crimes  é^Èg'iste , 
Oàyssée,  chant  I,  v.  47*  —  *  ^'^^  ^  Carbon,  tribun  du  peuple,  qu'e  Patercule, 
Jiv.  II,  c.  lY,  et  Valère-Ma|ime,  liv.  VI,  c.  ii,  attribuent  ce  fait. —  ^  ^\\q  gst  perdue.  . 

4  Tibérius  fut  tué  sur  la  fin  de  Tan  de  Rome  621  ;  il  était  donc  né  à  la  fin  de 
Tannée  {91,  ou  au  commencement  de  fan  592  de  Rome;  et  Caïus,  l'an  600. 
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XXIX.  U  défendit  daû»  les  tribunaux  ua  da  ses  amis, 

nommé  Yettius  ;  et  le  peuple  fut  si  ravi  de  Teotendre,  (|ue  les 
tianspprts  de  sa  joie  tenaient  de  Tenthousiasme  et  de  la  fureur. 
Il  est  Val  que,  dans  cette  occasion,  les  autres  orateurs  ne  pa« 
rurent  que  des  ^nfaDts  auprès  de  Gaîus.  Ce  début  inspira  de  It 
crainte  aux  riches,  qui  se  concertèrent  entre  epx  pour  rem- 
pêcher  4e  parvenir  au  tri^unat.  U  arriva  qu*il  fut  nommé  par 
le  ^ort  poty:  aller  en  Sardaigne  en  qualité  de  questeur  avec  la 
consul  Oresie#  Cette  commission  fit  plaisir  h  ses  eimemis,  al 
n^plut  pas  à  Caïus.  Né  avec  des  talçots  pour  la  guerre, 
é^Sement  exerpé  au  métier^des  armes  et  à  l'éloquence,  n'en- 
visageant 4'ailleurs  qu'avec  horreur  Tadministration  des  at> . 
faires  et  la  tribune,  il  fut  charmé  d'avoir  dans  ce  voyage  uo 
moyeu  de  résister  au  désir  du  peuple  et  de  ses  amis,  qui  Tap* 
pelai^t  j^u  gouvernement.  C!est  une  opinioQ  presque  géné- 
rale, qûMl  était  plus  ardent  démagogue  que  son  frèraf  et  qu'il 
reohercliait,  avec  plus  d'ambition  que  lui,  la  faveur  popui^ra. 
Mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  et  il  parait  que  ce  fut  par 
nécessité  plutôt  que  par  choii:  qu'il  se  jeta  dans  l'administra*^ 
tion.  Cicéroir lui-même  raconte  que,  pendant  qu'il  fuyait  toute 
espèce  d^' chargés,  et  qu'il. avait  pris  la  résolutipQ  de  vivra 
tranquille  loin  des  affaires,  son  frère  lui  apparut  en  songe  et 
lui  dit  :  «  Poqrquoi,  Caïus,  différer  si  longtemps  ?  tu  ne  sau-*» 
«  rais  éviter  ton  sort.  Les  destins  nous  ont  marqué  à  tous 
«^deux  une  même  vie  et  une  même  mort  ;  elles  doivent  ètr^ 
«  consacrées  à  Tutilité  du  peuple  ^.  »   , 

XXX.  Caïus,  arrivé  en  Sardaigne,  y  donna  les  plus  grandes 
marques  de  valeur,  et  se  montra  supérieur  à  tous  les  autres 
jeijpes  gens  par  son  courage  contre  les  ennemis,  par  sa  jus- 
tice envers  ses  inlerieurs,  par  son  affection  et  son  respect  pour 
son  général  ;  il  surpassa  même  geux  qui  étaient  plus  âgés  que 
lui  par  sa  tenipérance,  sa  simplicité  et  son  amour  pour  le  tra^ 
vail.  L'hiver  M^oureuï'et  malsain  qu'on  éprouva  cette  année 
en  Sardaigne  ayant  obligé  le  consul  Oreste  de  demander,  aux 

»  Ciçéroni  de  Divin. f  liy..  I,  c.  «vi,  et  Val'Maxime,  Uv.  l;  ç.  vt,  vii. 
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villes  de  son  gouvernement,  des  vêlemenls  pour  ses  soldats, 
elles  dépulèrenl  à  Rome  pour  solliciter  la  décharge  de  cette» 
coniribulion  :  leur  demanfle  fut*  accueillie  du  sénat,  q^ji  en- 
joignit au  consul,  de  se  pourvoir  ailleurs  d'habillements  pour 
ses  troupes.  Le  général  ne  sachant  oîi  en  prendre  et  les  soldats 
gputtont  beajucQup  (te  la' rigueur  du  froid,  Caïus  alla  de  ville 
.en  ville  et  déterminâtes  habitants  advenir  au  secours. dés  sol- 
dats  et  à  leur  envoyer  des  habits ^'  La  nouvelle  dexe  succès, 
apportée  à  Rome,  parut  comme  fessai  et  le  prélude  de  Caïus 
pour  gagner  la  faveur  populaire,  et  le  sénat  en  fut  alarmé, 
XXXL  Dans  le  même  temps  il  arriva  d'Afrique  des  amhas- 

.  jsadeurs  du  roi  Micipsa,  qui  venaient  faiiie  part  au-sépat  d'un 
eiiyoi  de  blé  que  ce  prince  avait  fait  en  Sardaigne  au  général 
romain  par  considération  pour  Ce^ïusGracchus.  Les  sénateurs, 
de  dépit,  chassèrent. les  ambassadeurs  et  ordonnèrent  que  les 
troupes^iui  servaient  en  Sardaigne  ^raient  relevées  ;  mais  que 
Je* consul  Oreste  sêraitcontinuédanslecommandement.carils 

1  ne  doutaient  pas  que  Caïus  n'y  restât  aq^si  pour  exercer,  la 
questure.  Mais  à  la  première  nouvelle  de 'ce  décret,  n'écoutant 
que  sa  colère,  H  s'embarqua  et  parut  à*Rome,  contre  l'attente 
de  tout,  le  monde.  Ses  ennemis  lui  en  'firent  un  crime,  et  le 
peuple  lui-même  trouva  fort  extraordinaire  qu'un  questeur 
.eût  quitté  l'armée  avant  son  général.  Cité  d«vant  les  cen- 
seurs, il  demanda  à  se  défendre  et  changea  tellement  1«5  dis- 
positions de  ceux  qui  l'écoutaient»  qu'il  fut  absous,  et  qu'il  rfy 
-.eut  personne  ^ui  ne  «ortît  de  l'audience  persuadé  qu'on  lui 
avait  fait  la  plus  grande  injustice.  Il  dit  aux  censeurs  qu'o- 
bligé seulement  par  les  lois  à  dix  campagnes,  il  en  avait  fait 
,douze  ;  qu'il  était  resté  trois  ans  questeur  auprès  de  son  géné- 
ral,, tandis  que  la  loi  lui  permettait  de  se  retirer  après  un  an 
de  service.  «  Je  suis  le  seul  de  to^te  cette  armée,  ajouta-tril, 
a  qui,  étant  parti  de  Rome  ma  bourse  pleine,  l'a^  rapportée 
«  vide;  et  tous  les  au  très  après  avoir  vidé*  leurs*amphoreS,  les 
«  ont  rapportées  pleines  d'or  et  d'argent,  w 

»  Quel  triomplic  ptfiirl'cloqnenrc! 
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XXXn.  On  lui  suscita  depuis  plusieurs  autres  procès  ;  on 
Faccusa  d'avoir  fait  révolter  les  alliés,  d'avoir  trempé  dans  la 
conspiration  découverte  à  Frégelles^  :  mais  il  se  justifia  de  ces 
accusations,  jusqu'à  détruire  tout  soupçon  ;  et,  plein  de  con- 
fiance en  la  pureté  de  sa  conduite,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  le  tribunat,  sans  être  arrêté  par  l'opposition  que  tous  les 
nobles  firent  éclater  contre  lui.  Mais  il  vint  de  toute  l'Italie 
une  multitude  de  citoyens  pour  prendre  part  à  son  élection  ; 
et  l'affluence  fut  telle  dans  Rome,  qu'un  très-grand  nombre 
n'y  put  trouver  de  logement.  Le  champ  de  Mars  même  ne 
pouvant  contenir  cette  foule  immense,  plusieurs  donnèrent 
leur  voix  de  dessus  les  toits  des  maisons.  Tout  ce  que  les 
nobles ,  par  leurs  intrigues ,  purent  arracher  au  peuple  et  ra- 
battre des  espérances  de  Caïus,  c'est  qu'au  lieu  d'être  déclaré 
premier  tribun ,  comme  il  s'y  attendait ,  il  ne  fut  nommé  que 
le  quatrième.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  pris  possession  de  sa 
charge  *,  qu'il  fut  réellement  le  premier,  et  par  la  force  de 
son  éloquence  qui  effaçait  celle  de  tous  ses  collègues,  et  par 
la  confiance  que  lui  donnait  l'accident  funeste  de  son  frère, 
dont  il  déplorait  la  mort  devant  le  peuple.  Il  l'y  ramenait  en 
toute  occasion  ;  il  le  faisait  ressouvenir  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  opposait  à  la  conduite  du  sénat  celle  de  leurs  an* 
cêtres.  «  Vos  pères,  disait-il,  déclarèrent  la  guerre  aux  Fa- 
ce lisques,  pour  avoir  insulté  le  tribun  du  peuple  Génucius; 
«  ils  condamnèrent  à  mort  Caïus  Vélurius,  parce  qu'un  tri- 
ce  bun  traversant  la  place  publique,  il  avait  refusé  seul  de  se 
«  ranger  devant  lui  :  et  ces  hommes  ont,  sous  vos  yeux 
a  mêmes,  assommé  Tibérius  à  coup  de  bâtons  ;  son  corps  a 
a  été  traîné  du  Capitole  dans  les  rues  de  la  ville  et  jeté  dans* 
«  le  Tibre.  Tous  ceux  de  ses  amis  qu'on  a  pu  arrêter  ont  été 
«  mis  à  mort  sans  aucune  formalité  de  justice  ;  cependant 
a  c'est  une  des  plus  anciennes  lois  de  Rome,  que,  lorsqu'un 
«  citoyen  accusé  d'un  crime  capital  ne, se  présente  pas  au  ju- 

'  Ville  du  Latium,  qui  s'était  révoltée  :  le  préteur  Opimia9  la  prit  et  la  rasa  l'an 
de  Rome  63o.—  ■  L'an  de  Borne  632. 
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«  gement,  un  officier  public  aille,  dès  le  malin,  &  la  parle  de 
(c  sa  maison,  le  sommer,  à  son  de  trompe,  de  coraparaîlxe  ;  et 
«  les  juges  ne  vont  jamais  aux  opinions  que  celte  formalité 
«  n'ait  été  remplie  ;  tant  nos  ancêtres  portaient  loin  les  pré- 
«  cautions  et  les  formes  conservatrices  de  la  vie  des  d- 
«  toyens !  » 

XXXIII.  Caïus,  dont  la  voix  forte  et  étendue  se  faisait  aisé- 
ment entendre  de  toute  la  multitude,  ayant  ému  le  peuple  par 
ces  discours,  proposa  deux  lois,  dont  l'une  portait  que  tout 
magistrat  déposé  par  le  peuple  ne  pourrait  plus  exercer 
d'autre  charge  ;  la  seconde,  qu'un  magistrat  qui  aurait  banni 
un  citoyen  sans  observer  les  formalités  ordinaires  de  la  jus- 
tice, serait  traduit  en  jugement  devant  le  peuple.  La  première 
de  ces  deux  lois  dégradait  ouvertement  Marcus  Octavius,  que 
Tibérius  avait  fait  déposer  du  tribunal;  et  la  seconde  frappait 
directement  sur  Popilius,  qui,  dans  sa  préture,  avait  banni 
les  amis  de  Tibérius:  aussi,  sans  attendre  l'issue  du  juge- 
ment, Popilius  s'exila  de  l'Italie.  Pour  l'autre  loi,  Caïus  lui- 
même  la  révoqua  et  en  donna  pour  motif  sa  condescendance 
aux  prières  de  sa  mère  Cornélie,  qui  lui  avait  demandé  la 
grâce  d'Octavius.  Le  peuple  approuva  avec  joie  cette  révoca- 
tion, par  égard  pour  Cornélie,  qu'il  n'honorait  pas  moins  par 
rapport  à  ses  enfants  qu'à  cause  de  Scipion  son  père  ;  et, 
lorsque  dans  la  suite  il  lui  élevA  une  statue  de  bronze,  il  y 
mit  cette  inscription  :  cornélie  mère  des  gracques.  On  cite 
plusieurs  mots  remarquables  que  Caïus  dit  publiquement  ^t 
avec  emphase  d'un  de  ses  ennemis,  au  sujet  de  sa  mère: 
«  Ose-tu  bien  médire  de  Cornélie,  de  la  mère  de  Tibérius?,» 
Et  comme  ce  calomniateur  était  décrié  pour  un  vice  infâme  : 
'  a  Sur  quel  fondement,  lui  dit-il,  as-tu  l'audace  de  te  corapa- 
a  rerh  Cornélie?  as-tu  enfanté  comme  elle?  Cependant  tous 
a  les  Romains  savent  qu'elle  a  été  plus  longtemps  $ans  mari 
a  que  loi,  tout  homme  que  tu  es.  »  Tel  était  le  sel  piquant 
de  ses  discours,  et  je  pourrais  en  extraire  de  ses  écrits  plu- 
sieurs du  même  genre, 
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XXXIY.  Des  lois  qu'il  proposa  ensuite  pour  augmenter  le 
pouvoir  du  peuple  et  affaiblir  celui  du  sénat,  Tune  avait  pour 
objet  rétablissement  de  colonies  et  la  distribution,  aux  pauvres 
citoyens  qu'on  y  enverrait,  des  terres  domaniales.  La  seconde 
était  en  faveur  des  soldats  ;  elle  ordonnait  qu'ils  fussent  ha* 
billes  aux  frais  du  trésor  public,  sans  que  pour  cela  leur  solde 
fût  diminuée;  elle  ajoutait  qu'aucun  citoyen  ne  serait  enrôlé 
avant  qu'il  eût  dix-sept  ans  accomplis.  La  troisième  regardait 
les  alliés,  et  donnait  à  tout  le  peuple  de  l'Italie  le  même  droit 
de  suffrage  qu'aux  citoyens  de  Rome.  La  quatrième  fixait  à 
un  bas  prix  le  blé  qu'on  distribuerait  aux  citoyens  pauvres. 
La  cinquième  enfin,  relative  aux  tribunaux,  diminuait  beau- 
coup en  celte  partie  l'aulorilé  des  sénateurs.  Chargés  seuls  du 
Jugement  de  toutes  les  affaires,  ils  se  faisaient  redouter  du 
peuple  et  des  chevaliers.  La-  loi  de  Caïus  ajoutait,  aux  trois 
cents  sénateurs  qui  occupaient  alors  tous  les  tribunaux,  au- 
tant de  chevaliers  romains,  et  attribuait  indistinctement  à 
ces  six  ceutç  juges  la  connaissance  de  tous  les  procès.  En 
proposant  cette  loi,  il  eut  soin  d'observer  toutes  les  formali- 
tés nécessaires;  mais,  au  lieu  que  les  orateurs,  avant  lui, 
lorsqu'ils  parlaient  devant  le  peuple,  se  tournaient  vers  le  sé- 
nat et  vers  le  lieu  des  comices,  lui,  au  contraire,  commença 
à  se  tourner  vers  la  place  publique,  qui  était  du  c6té  opposé, 
et  conserva  depuis  cet  usage  :  ainsi,  par  un  léger  changement 
de  situatiop  ,et  de  direction  de  ses  regards,  il  produisit  un 
très-grand  effet;  et  d'aristocratique  qu'était  le  gouvernement, 
il  le  rendit,  en  quelque  sorte,  démocratique  S  en  faisant  voir 
aux  orateurs  que  c'était  au  peuple  et  non  au  sénat,  qu'ils  de- 
vaient adresser  la  pa,role. 

XXXV.  Le  peuple,  non  content  de  donner  la  sanction  à 
cette  dernière  loi,  lui  conféra  le  droit  de  clioisir  lui  seul  les 
dxevaliers  romains  qui  seraient  admis  au  nombre  des  juges, 

*  Nous  avons  d^ja  vu  des  exemples  pareils  des  effets  que  peut  produire  dans  des 
occasions  importantes  un  diangement  de  situation,  iPo/.  la  Vie  de  Thémistodei 
««  WUi  .6t  lu  Vis  4«  CftOltlle,^,  M.YII. 
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droit  qui  l'investit  d'une  autorité  presque  monarchique  :  aussi 
le  sénat  ]*adinit  à  ses  délibérations  et  lui  demanda  souvent 
son  avis.  Il  est  vrai  qu'il  ne  lui  donnait  jamais  que  des  con- 
seils convenables  à  la  dignité  de  cet  ordre.  Tel  fut  le  décret, 
aussi  honorable  que  juste,  qu'il  proposa  au  sujet  du  blé  que 
le  propréteur  Fabius  avait  envoyé  d'Espagne  :  il  détermina  le 
sénat  à  faire  vendre  ce  blé,  à  en  renvoyer  le  prix  aux  villes 
de  cette  province,  et  à  réprimander  Fabius  de  ce  qu'il  rendait 
par  ses  exactions  la  puissance  romaine  odieuse  et  insuppor- 
table aux  pays  qu'il  gouvernait.  Ce  décret  lui  mérita  les  ap- 
plaudissements et  la  bienveillance  des  provinces.  Il  fit  aussi  des 
lois  pour  le  rétablissement  de  plusieurs  colonies,  pour  la  con- 
struction de  grands  chemins  et  de  greniers  publics.  Il  se  char- 
gea de  diriger  en  chef  toutes  ces  entreprises,  et,  loin  de  suc- 
comber à  tant  et  de  si  grands  travaux,  il  les  fil  exécuter  avec 
une  incroyable  célérité,  et  mit  à  chacun  autant  de  soin  que  si 
c'eût  été  le  seul  dont  il  eût  la  conduite  :  ceux  même  qui  le 
haïssaient  ou  qui  le  craignaient  le  plus  étaient  étonnés  de  son 
intelligence  et  de  son  activité. 

XXXVI.  Le  peuple  ne  pouvait  se  lasser  de  l'admirer,  en  le 
voyant  sans  cesse  entouré  d'entrepreneurs,  d'artistes,  d'am- 
bassadeurs, de  magistrats,  de  soldats,  de  gens  de  lettres  ;  leur 
parler  avec  douceur,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  dans  ses 
conversations  familières,  où  il  savait  si  bien  s'accommoder  au 
caractère  de  chacun  d'eux,  que  ceux  qui  l'accusaient  d'être 
violent,  emporté,  insupportable  dans  ses  manières,  étaient 
convaincus  de  la  plus  insigne  calomnie  ;  tant  sa  popularité 
éclatait  dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  les  actions  com- 
munes de  la  vie,  bien  plus  encore  que  dans  les  discours  qu'il 
prononçait  du  haut  de  la  tribune!  L'entreprise  qu'il  suivit 
avec  le  plus  d'ardeur,  ce  fut  la  construction  des  grands  che- 
mins ;  il  y  réunit  à  la  commodité  la  beauté  et  la  grâce.  Il  les 
faisait  tirer  en  ligne  droite  à  travers  les  terres,  et  paver  de 
grandes  pierres  de  taille  qu'on  liait  avec  des  tas  de  sable  battu 
comme  du  ciment.  Quand  il  se  rencontrait  des  fondrières  et 
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des  ravins  formés  par  des  torrents  ou  des  eaux  stagnantes,  il 
les  faisait  combler  ou  couvrir  de  ponts,  ce  qui  mettait  les  deux 
côtés  du  chemin  à  une  hauteur  égale  et  parallèle,  et  rendait 
tout  l'ouvrage  parfaitement  uni  et  agréable  à  la  vue.  il  fit 
aussi  mesurer  tous  les  chemins  par  des  intervalles  égaux,  que 
les  Latins  appellent  milles  ;  et  chaque  mille,  qui  fait  un  peu 
moins  de  huit  stades  S  était  marqué  par  une  colonne  de  pierre 
qui  en  indiquait  le  nombre.  11  plaça,  de  chaque  côté  du  che- 
min et  à  des  distances  plus  rapprochées,  d'autres  pierres,  qui 
donnaient  aux  voyageurs  la  facilité  de  monter  à  cheval  sans 
le  secours  de  personne  '. 

XXXYII.  Comme  il  vit  que  le  peuple  le  comblait  de  louanges 
pour  tous  ces  travaux,  et  paraissait  disposé  à  lui  donner 
toutes  les  preuves  de  bienveillance  qu'il  pourrait  désirer,  il 
dit  un  jour,  dans  une  de  ses  harangues  publiques,  qu'il  avait 
à  demander  au  peuple  une  seule  grâce,  dont  l'obtention  lui 
tiendrait  lieu  de  tout,  et  dont  le  refus  n'exciterait  de  sa  part 
aucune  plainte.  Tout  le  monde  crut  qu'il  allait  demander  le 
consulat  ;  on  imagina  même  qu'il  voulait  le  réunir  avec  la 
charge  de  tribun  '  :  mais  le  jour  des  comices  consulaires,  au 
milieu  de  l'attente  générale,  il  parut  au  champ  de  Mars  ;  me* 
nant  Fannius  par  la  main,  et,  secondé  de  tous  ses  amis,  il 
sollicita  pour  lui  le  consulat.  Cette  brigue  emporta  la  grande 
pluralité  des  suffrages;  Fannius  fut  élu  consul,  et  Caïus 
nommé  tribun  du  peuple  pour  la  seconde  fois,  sans  l'a- 
voir ni  sollicité  ni  demandé,  et  par  le  seul  effet  de  l'affection 
du  peuple.  Mais,  voyant  que  le  sénat  ne  dissimulait  plus  sa 
haine  contre  lui,  que  le  consul  Fannius  lui-même  se  refroi- 
dissait à  son  égard,  il  rechercha  de  nouveau,  par  d'autres  lois, 
la  faveur  du  peuple  :  il  proposa  d'envoyer  des  colonies  à  Ta- 

'  Trois  milles  faisaient  à  peu  près  vingt  stades  on  une  lieue. 

*  Il  y  en  a  qui  ont  traduit  par  éiriers  le  mot  grec  du  texte  ;  mais  lus  étriers 
n'étaient  pas  encore  connus. 

3  Mais  le  peuple  savait  que  ces  charges  étaient  incompatibles  ;  et  il  supposait' 
apparemment  qu'il  ne  voulait  les  demander  que  pour  des  années  différentes. 
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l'ente  et  à  Gnpoue,  et  d'étendre  à  tous  les  peuples  latins  le  droite 
de  bourgeoisie. 

XXXVin.  Le  sénat,  craignant  qu'il  n'acquît  enfin  un  pou- 
voir qui  le  rendrait  invincible,  essaya  un  moyen  nouveau,  el' 
jusqu'alors  sans  exemple,  de  détourner  la  faveur  du  peuple  : 
ce  fut  de  flatter  à  son  tour  la  multitude  el  de  chercher  à  lu* 
complaire  dans  les  choses  même  les  moins  justes.  Parmi  le» 
collègues  de  Caïus  était  Livius  Drusus,  qui,  par  la  bonté  dé 
son  naturel  el  Texcellente  éducation  qu'il  avait  reçue,  n'étail 
inférieur  à  aucun  des  Romains,  et  qui,  par  son  éloquence  et 
par  ses  richesses,  pouvait  le  disputer  aux  plus  puissants  eii 
aux  plus  estimés  d'entre  eux.  Les  principaux  de  Rome,  s'a- 
dressant  à  lui,  le  conjurent  de  s'opposer  à  Caïus  et  de  s'unii? 
avec  eux  contre  lui,  non  en  cherchant  à  forcer  Tinclrnation  drf 
^uple  ou  en  résistant  à  ses  volontés,  mais  en  employant  toute 
l'autorité  de  sa  charge  à  lui  complaire,  à  lui  accorder  de» 
ehoses  dont  le  refus  aurait  pu  attirer  la  haine  à  celui  qui  l'atH 
rait  fait,  mais  eût  été  bien  plus  honorable  pour  lui.  Livius,» 
abandonnant  donc  au  sénat  l'exercice  de  son  tribunal,  fit  des 
lois  qui,  sans  offrir  aucun  motif  d'honnêteté  et  d'utilité,  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  surpasser  Caïus  en  complaisance 
et  en  flatterie  pour  le  peuple,  comme  dans  les  comédie»  ïes 
poètes  rivalisent  entre  eux  à  qui  divertira  le  mieux  le  spec-' 
tateur. 

XXXIX.  Cette  conduite  fît  voir  évidemment  que  le  sénat 
était  irrité,  non  contre  les  lois  de  Caïus,  mais  contre  sa  per- 
sonne, et  qu'il  voulait  ou  le  faire  périr,  ou  le  réduire  à  un  état 
de  faiblesse  dont  ils  n'eussent  rien  à  craindre.  Caïus  avait 
proposé  rétablissement  de  deux  colonies,  qu'il  composait  des 
citoyens  les  plus  honnêtes,  et  les  sénateurs  l'avaient  accusé  de 
vouloir  corrompre  le  peuple  :  Livius  ordonna  d'en  établir 
douze,  chacune  de  trois  mille  citoyens  indigents,  et  les  séna- 
teurs appuyèrent  sa  loi.  Caïus  avait  assujetti  à  une  rente  an- 
nuelle pour  le  trésor  public  les  terres  distribuées  aux  citoyens 
pauvres,  et  le  sénat  en  avait  pris  sujet  de  le  haïr,  comme  cor-» 
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l'upteur  de  la  multitude  :  Livius  déchargea  les  (erres  de  cette 
imposition,  et  le  sénat  lui  en  sut  gré.  Caïus  avait  accordé  le 
droit  de  citoyen  à  tous  les  peuples  du  nom  latin,  et  cette  con- 
cession avait  déplu  au  sénat  :  Livius  défendit  qu'on  frappât  de 
▼erges  tout  soldat  latin,  et  sa  loi  fut  vivement  soutenue  par  lo 
sénat.  Aussi  Livius,  toutes  les  fois  qu'il  haranguait  le  peuple, 
avant  de  proposer  ses  lois,  disait-il  qu'elles  avaient  l'approba- 
tion du  sénat,  qui  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  rinlérôt  du 
peuple.  Le  seul  avantage  qui  en  résulta,  c'est  que  le  peuple 
devint  plus  doux  envers  le  sénat;  qu'à  celle  haine  ancienne 
qui  rendait  tous  les  nobles  suspects  à  la  multitude,  Livius  fit 
succéder  des  sentiments  de  modération,  qu'il  éteignit  toute  son 
ftnimosilé  et  lui  persuada  que  c'était  par  les  conseils  du  sénat 
qu'il  proposait  toutes  ces  lois,  dont  le  seul  but  était  de  com- 
plaire au  peuple  et  de  le  satisfaire-  Ce  qui  donnait  surtout  à  la 
multitude  la  plus  grande  confiance  dans  l'affection  et  dans  la 
probité  de  Drusus,  c'est  qu'il  n'était  jamais  pour  rien  dans  ses 
ïois  et  qu'il  n'en  retirait  aucun  avantage.  Il  nommait  toujours 
d'autres  commissaires  que  lui  pour  l'établissement  des  colo- 
nies, et  il,  ne  voulut  jamais  se  charger  de  l'emploi  des  deniers 
j^ublics  ;  au  lieu  que  Caïus  s'attribuait  la  plupart  et  les  plus 
tûiportantes  de  ces  commissions. 

XL.  Rubrius,  un  des  tribuns  du  peuple,  ayant  proposé  par 
tine  loi  le  rétablissement  de  Carthage  ruinée  par  Scipion,  et 
celte  commission  étant  échue  par  le  sort  à  Caïus,  il  s'embar- 
qua pour  conduire  cette  nouvelle  colonie  en  Afrique  *.  Drusus, 
(profitant  de  son  absence,  s'éleva  plus  ouvertement  contre  lui 
et  s'attacha  davantage  à  gagner  le  peuple,  surtout  par  ses  dé- 
elamatlons  contre  Fulvins,  ami  intime  de  Caïus,  et  nommé 
commissaire  avec  lui  pour  le  partage  des  terres.  C'était  un 
esprit  inquiet,  mortellement  haï  du  sénat  et  suspect  môme  au 
parti  contraire,  parce  qu'il  passait  pour  pratiquer  les  allies  du 
peuple  romain  et  exciter  secrètement  à  la  révolte  les  peuples 

>  Le  rétablissement  de  Cartha^jc  est  de  Tan  de  Rome  632 ,  et  non  63 1 ,  comme 
le  dit  le  P.  Petau. 
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de  rilalie.  Ces  soupçons  n'étaient  fondés  sur  aucune  preuve 
certaine,  ni  même  sur  aucun  indice  ;  mais  ils  acquéraient  de 
la  vraisemblance  par  la  conduite  de  Fulvius,  qui  ne  prenait 
jamais  de  parti  raisonnable  et  qui  se  montrait  toujours  Ten- 
nemi  de  la  paix.  Ce  fut  la  principale  cause  de  la  perte  de 
Caïus;  il  partagea  la  haine  qu'on  portail  à  Fulvius  ;  et  lorsque 
Scipion  l'Africain  fut  trouvé  mort  dans  son  lit ,  sans  au- 
cune cause  apparente  d'une  fin  si  subite,  les  traces  de  coups 
qu'on  aperçut  sur  son  corps,  suite  de  la  violence  qu'on 
avait  exercée  sur  lui,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  en  firent 
accuser  Fulvius,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  Scipion,  et 
qui,  ce  jour-là  même,  l'avait  insulté  dans  la  tribune.  Caïus 
lui-môme  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Un  attentat  si 
horrible,  commis  sur  le  premier  et  le  plus  grand  des  Ro- 
mains, ne  fut  point  vengé,  et  l'on  ne  fit  aucune  recherche 
pour  en  découvrir  les  auteurs.  Le  peuple  s'y  opposa  et  arrêta 
toute  poursuite,  de  peur  que  les  informations  ne  donnassent 
des  preuves  contre  Caïus  ;  mais  cette  mort  était  arrivée  quelque 
temps  auparavant  ^ 

XLI.  Caïus  était  encore  en  Afrique,  occupé  du  rétablisse- 
ment de  Carthage,  qu'il  avait  nommée  Junonia,  lorsque  les 
dieux  lui  envoyèrent  plusieurs  signes  funestes  pour  le  détour- 
ner de  cette  entreprise.  La  pique  de  la  première  enseigne  fut 
brisée  par  l'effort  d'un  vent  impétueux  et  par  la  résistance 
même  que  fit  l'ofiicier  pour  la  retenir.  Cet  ouragan  dispersa 
les  entrailles  des  victimes  qu'on  avait  déjà  posées  sur  l'autel,  et 
les  transporta  hors  des  palissades  qui  formaient  l'enceinte  de 
la  nouvelle  ville.  Des  loups  vinrent  arracher  ces  palissades 
et  les  remportèrent  fort  loin.  Malgré  ces  présages,  Caïus  eut 
ordonné  et  réglé  en  soixante-dix  jours  tout  ce  qui  concernait 
l'établissement  de  celte  colonie  ;  après  quoi  il  s'embarqua  pour 
Rome,  où  il  avait  appris  que  Fulvius  était  vivement  pressé  par 
Drusus  et  que  les  affaires  exigeaient  sa  présence.  Lucius  Opi- 
mius,  homme  très-attaché  à  l'oligarchie  et  puissant  dans  le 

*  L'an  625  de  Rome;  Caïus  avait  alors  vingt-quatre  ans. 
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sénat,  qui,  l'année  précédente,  avait  été  écarté  du  consulat 
par  la  brigue  que  Caîus  avait  faite  pour  Fannius  ;  Opimius, 
dis-je,  soutenu  cette  année  par  une  faction  nombreuse,  ne 
pouvait  manquer  de  Toblenir;  et  Ton  ne  doutait  pas  qu*unc 
fois  consul  il  ne  renversât  Caïus,  dont  la  puissance  commen- 
çait à  s^afTaiblir,  parce  que  le  peuple,  environné  de  gens  qui 
ne  s'étudiaient  qu'à  lui  plaire  et  dont  le  sénat  approuvait  tou- 
jours les  propositions,  le  peuple,  dis-je,  était  rassasié  de  ces 
lois  populaires. 

XLII.  Caïus,  à  peine  rentré  dans  Rome ,  quitta  la  maison 
qu'il  avait  sur  le  mont  Palatin  pour  aller  prendre  au-dessous 
de  la  place,  un  logement  qui  annonçait  plus  de  popularité, 
parce  qu'il  était  dans  un  quartier  habité  par  des  citoyens  pau- 
vres et  obscurs.  Il  proposa  ensuite  le  reste  de  ses  lois,  résolu 
de  les  faire  ratifier  par  les  suffrages  du  peuple.  Comme  il  se 
rassemblait  autour  de  lui  une  foule  nombreuse,  le  sénat  en- 
gagea le  consul  à  renvoyer  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  natu- 
rels Romains.  Cet  ordre,  aussi  étrange  qu'inusité,  par  lequel 
il  était  défendu  à  tous  les  alliés  et  amis  du  peuple  romain  de 
se  trouver  dans  la  ville  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
ayant  été  publié  à  son  de  trompe,  Caïus  fit  afficher  une  pro- 
testation contre  la  défense  du  consul,  dans  laquelle  il  promet- 
tait aux  alliés  protection  et  secours,  s'ils  voulaient  rester  dans 
Rome  :  mais  il  ne  fit  rien  pour  eux  ;  car,  ayant  vu  un  de  ses 
amis  et  de  ses  hôtes  traîné  en  prison  par  les  licteurs  du  con- 
sul, il  ne  prit  point  sa  défense  et  passa  outre,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  faire  connaître,  par  une  tentative  inutile,  l'affaiblisse- 
ment de  son  pouvoir,  soit,  cx)mme  il  le  disait  lui-même^  qu'il 
ne  voulût  pas  donner  à  ses  ennemis  le  prétexte  qu'ils  cher- 
chaient de  prendre  les  armes  et  d'en  venir  à  des  voies  de  fait. 
Il  eut  cependant,  à  l'occasion  suivante,  une  dispute  avec  ses 
collègues.  On  devait  donner  au  peuple  un  combat  de  gladia- 
teurs sur  la  place  publique;  et  la  plupart  des  magistrats 
avaient  fait  dresser  autour  de  la  place,  des  échafauds  qu'ils 
voulaient  louer.  Caïus  leur  ordonna  de  les  ôler,  afin  que  les 
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citoyens  eussent  les  places  libres  pour  voir  le  spectacle  saris 
payer.  Aucun  des  magistrats  n'ayant  obéi  à  cet  ordfe,  Gaïus 
attendit  à  la  veille  des  joux;  et,  pendant  la  nuit,  ayant  pris 
avec  lui  tous  les  ouvriers  dont  il  pouvait  disposer,  il  fît  enle- 
ver ces  échafauds;  et  le  lendemain  il  montra  au  peuple  la 
place  vide,  d'où  il  pourrait  voir  les  jeux  à  son  aise.  Cette  ac- 
tion lui  donna,  dans  le  peuple,  la  réputation  d'un  homme  de 
courage  :  mais  ses  collègues  en  furent  ofiPensés  et  le  regardè- 
rent comme  un  esprit  audacieux  et  emporlé.  On  croit  mém^e 
qu'elle,  lui  fit  manquer  un  troisième  tribunal  :  non  qu'il  n'eût 
obtenu  la  pluralité  des  suffrages,  mais  on  prétend  que  les 
autres  tribuns  en  firent  un  rapport  infidèle  et  faux  ;  mais  !e 
fait  ne  fut  pas  avéré  dans  le  temps. 

XLIII.  Gaïus  ne  sut  pas  supporter  ce  refus  avec  modéra- 
tion; et,  vi&yant  ses  ennemis  rire  ouvertement  dci'affront 
qu'il  recevait,  il  leur  dit  avec  une  arrogance  déplacée,  que  c'é- 
tait de  leur  part  un  ris  sardonien,  faute  de  sentir  de  quelles 
ténèbres  ses  lois  les  couvraient.  Opimius,  nommé  consul', 
commença  l'exercice  de  sa  charge  par  abroger  plusieurs  des 
lois  de  Gaïus,  et  par  faire  des  recherches  sur  l'établissement 
de  la  colonie  de  Garlhage.  On  cherchait  à  l'irriter,  afin  que  par 
ses  emportements  il  donnût  lieu  à  quelqu'un  de  le  tuer.  Il 
montra  d'abord  assez  de  patience;  mais  enfin  ses  amis,  et 
surtout  Fulvius,  l'aigrirent  tellement,  qu'il  rassembla  de  nou- 
veau assez  de  monde  pour  tenir  tête  au  consul.  Sa  mère,  dit- 
on,  entra  dans  ce  projet  séditieux,  et  soudoya  secrètement  un 
certain  nombre  d'étrangers,  qu'elle  envoya  à  Rome,  déguisés 
en  moissonneurs  :  on  trouve  ce  fait  obscurément  énoncé  dans 
les  lettres  qu'elle  écrivait  à  son  fils.  D'autres,  au  contraire, 
assurent  que  ce  fut  contre  le  gré  de  sa  mère  qu'il  se  rengagea 
dans  cette  lutte  politique.  Le  jour  qu'Opimius  devait  casser  les 
lois  de  Gaïus,  les  deux  partis  occupèrent  le  Gapitole  dès  le 
matin  ;  après  que  le  consul  eut  fait  son  sacrifice,  un  de  ses 
licteurs,  qui  portait  les  entrailles  des  victimes,  nommé  Quin- 

'  L'an  de  Rome  633  • 
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tos  AiîtylKtrs,  dit  à  Fulvius  et  à  ses  partisans  :  «  Faites  place 
«  mx  honnêtes  gens,  méchants  citoyens  que  vous  êtes!  » 
Quelques  historiens  prétendent  qu'en  disant  ces  mots,  il  leur 
montra  son  bras  nu,  avec  un  geste  malhonnête  et  insultant. 
A  rinstânt  même  Antyllius  fut  tué  sur  la  place  à  coups  de 
poinçons,  qu'on  avait  faits  exprès  pour  cet  usage.  Ce  meurtre 
jeta  le  trouble  parmi  le  peuple  ;  mais  les  chefs  des  deux  partis 
en  furent  différemment  affectés.  Caï4s  en  eut  on  véritable 
chagrin,  et  reprocha  avec  aigreur  à  ceux  qui  l'environnaient 
d'avoir  donné  à  leurs  ennemis,  contre  eux-mêmes,  un  pré- 
texte qu'ils  cherchaient  depuis  longtemps.  Opimius  saisit  avec 
complaisance  l'occasion  qui  se  présentait;  il  en  prit  plus  de 
confiance  et  excita  le  peuple  à  la  vengeance  :  mais  il  survint 
une  pluie  qui  les  sépara. 

XLIV.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  consul  assem- 
bla le  sénat  ;  et,  pendant  qu'on  délibérait  dans  la  salle,  des 
gens  disposés  pour  cela  mirent  sur  un  lit  lunèbre  le  corps 
d'Anlyllius,  et  le  portèrent  à  travers  la  place  jusqu'au  sénat, 
en  poussant  de  grands  cris  et  des  gémissements  affectés.  Opi- 
mius éiait  instruit  de  tout  ;  mais  il  feignait  de  l'ignorer  et  en 
témoignait  de  l'étonnement.  Les  sénateurs  étant  sortis  pour 
prendre  connaissance  du  lait,  et  voyant  ce  lit  posé  au  milieu 
de  la  place,  quelques-uns  d'entre  eux  en  parurent  vivement 
touchés,  comme  d'un  malheur  qu'on  ne  pouvait  trop  déplo- 
rer. Mais  celte  vue  ralluma  la  haine  du  peuple  contre  les  no- 
bles, qui,  après  avoir  tué  de  leurs  propres  mains,  dans  le  Ca- 
pîtole,  Tibérius  Gracchus,  avaient  fait  jeter  son  corps  dans  le 
Tibre;  et  lorsque  Antyllius,  un  misérable  licteur  qui  pouvait 
bien  ne  pas  mériter  la  mort,  mais  qui  du  moins  n'y  avait  que 
trop  donné  lieu  par  son  imprudence,  était  exposé  sur  la  place, 
le  sénat  du  peuple  romain  environnait  son  lit  funèbre,  l'arro- 
sait de  ses  larmes,  honorait  de  sa  présence  le  convoi  d'un 
simple  mercenaire  ;  et  cela,  pour  sè  ménager  une  occasion 
de  faire  périr  le  seul  des  protecteurs  du  peuple  qui  restât 
encore. 
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XLV.  Le  sénat,  étant  rentré,  chargea  par  un  décret  le  consul 
Opimius  d'employer  tout  ce  qu'il  avait  de  pouvoir  à  maintenir 
la  sûreté  publique,  et  à  exterminer  les  tyrans  *.  D'après  ce  dé- 
cret, le  consul  ordonna  aux  sénaleure  d'aller  prendre  leurs 
armes,  et  aux  chevaliers  d'amener  le  lendemain  matin,  cha- 
cun deux  domestiques  armés.  Fulvius,  de  son  côlé,  se  pré- 
para à  la  défense,  et  rassembla  autour  de  lui  une  foule  nom- 
breuse. Gaïus,  en  se  retirant  de  la  place,  s'arrêta  devant  la 
statue  de  son  père;  et,  après  l'avoir  longtemps  considérée 
sans  proférer  une  seule  parole,  il  s'en  alla  en  versant  des 
larmes  et  poussant  de  profonds  soupirs.  Le  peuple,  témoin  de 
sa  douleur,  en  fut  vivement  touché  ;  et,  se  reprochant  les  uns 
aux  autres  leur  lâcheté  d'abandonner,  de  trahir  un  homme 
si  dévoué  à  leur  intérêt,  ils  le  suivirent,  et  passèrent  la  nuit 
devant  sa  maison,  qu'ils  gardèrent  avec  bien  plus  de  soin  que 
ceux  qui  veillaient  auprès  de  Fulvius.  Ceux-ci  ne  firent  que 
boire,  que  pousser  des  cris  de  joie,  et  tenir  dans  la  débauche 
les  propos  les  plus  audacieux;  Fulvius  lui-même,  qui  le  pre*- 
mier  s'était  plongé  dans  l'ivresse,  se  permit  des  discours  et 
des  actions  indignes  de  son  âge  et  de  son  rang.  Au  contraire, 
ceux  de  Gaïus  gardaient  un  profond  silence,  comme  dans  une 
calamité  publique;  ils  songeaient  aux  suites  que  pouvaient 
avoir  ces  premières  démarches,  et  se  relevaient  tour  à  tour 
pour  prendre  quelque  repos. 

XLVl.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  eut  bien  de  la 
peine  à  réveiller  Fulvius,  que  l'ivresse  avait  plongé  dans  un 
sommeil  profond  :  toute  sa  suite  s'arma  des  dépouilles  qu'il 
avait  dans  sa  maison,  et  qui  venaient  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Gaulois  l'année  de  son  consulat  ;  elle  se  mit 
en  marche  en  poussant  de  grands  cris  et  faisant  beaucoup  de 
menaces,  afin  d'aller  s'emparer  du  mont  Aventin.  Gaïus  ne 
voulut  point  s'armer;  il  sortit  avec  sa  toge,  comme  il  allait 
ordinairement  sur  la  place,  sans  autre  précaution  que  de  por- 

*  La  formule  usitée  dans  ces  occasions  ëtait  celle-ci  :  «  Que  les  consuls  veillent 
«  à  ce  que  la  republique  ne  sonffre  aucun  dommag^e.  » 
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ter  un  petit  poignard.  Il  était  sur  le  seuil  de  sa  porte,  lorsque 
sa  femme  Tarrêla  et  se  jela  à  ses  genoux,  en  le  prenant  d'une 
main,  et  tenant  de  Tautre  son  fils  encore  enfant  :  «  Mon  cher 
«  Caïus,  lui  dit-elle,  je  ne  te  vois  point  partir  aujourd'hui, 
«  pour  aller  à  la  tribune  des  harangues  y  proposer  des  dé- 
«t  crets,  comme  tribun  et  comme  législateur.  Tu  ne  vas  pas  à 
«  une  guerre  glorieuse,  qui  pourrait,  il  est  vrai,  me  priver 
«  de  mon  époux,  mais  qui  me  laisserait  du  moins  un  deuil 
«  honorable.  C*est  aux  meurtriers  de  Tibérius  que  tu  vas  te 
«  livrer  ;  et  tu  y  vas  sans  armes,  dans  la  disposition  ver* 
«  tueuse  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  te  porter  à  aucun  acte 
«  de  violence.  Tu  périras,  et  ta  mort  ne  sera  d*aucune  utilité 
«  pour  ta  patrie.  Déjà  le  parti  des  méchants  triomphe  ;  déjà 
«  c'est  la  violence  et  le  fer  qui  décident  de  tout  dans  les  tri- 
«  bunaux.  Si  ton  frère  fût  mort  devant  Numancc,  on  eût,  par 
«  une  trêve,  obtenu  son  corps  pour  lui  rendre  les  honneur 
«  de  la  sépulture.  ît  moi,  peut-être,  je  serai  réduite  à  aller 
«  sur  les  bords  d*un  fleuve  ou  d'une  mer,  leur  redemander 
«  ton  corps  que  les  eaux  auront  longtemps  couvert  :  car, 
«  après  le  massacre  de  Tibérius,  quelle  confiance  peut-on 
«  avoir  dans  les  lois  et  dans  les  dieux  eux-mêmes?  » 

XLVII.PendantqueLiciniaêxprimaitainsisestristesplainles, 
Caïus  se  tira  doucement  d'entre  ses  mains,  et  sortit  en  silence 
avec  ses  amis.  Sa  femme,  en  voulant  le  retenir  par  sa  robe, 
tomba  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  y  resta  longtemps  étendue 
sans  mouvement  et  sans  voix.  Ses  esclaves  vinrent  enfin  l'en- 
lever ;  et,  la  voyant  privée  de  connaissance,  ils  la  portèrent 
chez  son  frère  Crassus.  Quand  Fulvius  eut  rassemblé  tous 
ceux  de  son  parti,  il  envoya  sur  la  place,  par  le  conseil  de 
Caïus,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  avec  un  caducée  à  la  main.  Ce 
jeune  homme  était  d'une  beauté  ravissante,  plus  intéressant 
alors  par  sa  contenance  modeste,  par  la  rougeur  qui  couvrait 
son  front,  et  par  les  pleurs  dont  son  visage  était  baigné;  il  fit 
au  sénat  et  au  consul  des  propositions  d'accommodement.  La 
plupart  des  sénateurs  n'étaient  pas  éloignés  de  les  accepter  ; 


mais  Ôpimius  leur  représenta  que  cfe  n'était  point  par  des  hé- 
rauts que 'des  citoyens  coupables  devaient  traiter  avec  le  sé- 
nat. «  Il  faut,  ajouta-t-il,  qu'ils  descendent  de  leur  montagne 
«  et  viennent  en  personne  subir  leur  jugement,  et,  en  se  li- 
«  vrant  à  la  discrétion  du  sénat,  désarmer  sa  juste  colère.  » 
Il  défendit  au  jeune  Fulvius  de  revenir,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  accepter  ces  conditions.  Gaîus,  dit-on,  voulait  aller  au 
èénat  pour  ramener  à  des  sentiments  de  paix  ;  mais  personne 
n'y  ayant  consenti,  Fulvius  envoya  une  seconde  fois  son  fîls 
aux  sénateurs,  pour  leur  faire  les  mêmes  propositions.  Opi- 
mius, qui  ne  demandait  qu'à  combattrer,  fit  sur-le-champ 
arrêter  le  jeune  homme;  et,  l'ayant  remis  à  des  gardes, 
il  marcha  contre  Fulvius  avec  une  infanterie  nombreuse, 
cft  un  corps  d'archers  crétois  qui  tirèrent  sur  les  factieux , 
et ,  après  ert  avoir  blessé  plusieurs ,  mirent  les  autres  en 
désordre  et  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Fulvius  se 
Jeta  dans  un  bain  public  qui  était  abandonné,  où  il  fut  dé- 
couvert peu  de  temps  après,  et  massacré  avec  l'aîné  de  ses 
enfants. 

XLVIII.  Caïus  ne  fut  vu  par  personne  les  armes  à  la  main  : 
vivement  affligé  de  tout  Ce  désordre,  il  s'était  retiré  dans  le 
temple  de  Diane,  résolu  de  se  donner  la  mort;  mais  il  en  fut 
empêché  ^ar  Ses  deux  amis  les  plus  fidèles,  Pomponius  et  Li- 
cinius,  qui  lui  arrachèrent  le  poignard  des  mains,  et  lui  con- 
seillèrent de  prendre  la  fuite.  Alors  s'étant  mis,  dit-on,  à  ge- 
rioux,  il  tendit  les  mains  vers  la  déesse,  et  la  pria  de  punir  par 
une  servitude  perpétuelle  cette  ingratitude  et  celle  trahison  des 
ftomains,  qui  l'avaient  presque  tous  abandonné  dès  l'instant 
que  l'amnistie* avait  été  publiée.  Caïus  avait  pris  la  fuite  ;  mais 
il  fut  atteint  près  du  pont  de  bois  par  qtfelques-uns  de  ses  en- 
nemis. Ses  deux  amis  le  forcèrent  de  prendre  les  devants  ;  et, 
s'étant  tournés  cohtrô  ceux  qui  le  poursuivaient,  ils  tinrent 
ferme  à  la  tête  du  pont,  et  combattirent  avec  tant  de  courage, 
que  personne  ne  put  passer  jusqu'au  moment  où  ils  tombèrent 
morts  sur  la  place.  Caïus  avait  pour  compagnon  de  sa  fuite 
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ua  esclave  noiruné  Philocrale':  tous  les  autres  Tencoura- 
geaient,  comme  s*il  eût  été  question  de  disputer  le  prix  des 
jeux  ;  mais  personne  ne  lui  donnait  du  secours,  et  ne  lui  pré- 
sentait un  cheval,  quoiqu'il  le  demandât  avec  instance  ;  car 
les  ennemis  les  suivaient  de  très-près.  Il  les  devança  néan- 
moins un  peu,  et  il  eut  le  temps  de  so  jeter  dans  un  bois  con- 
sacré aux  Furies,  où  il  reçut  la  mort  de  la  main  de  son  es- 
clave Philocrate,  qui  se  la  donna  ensuite  lui-même.  Quelques 
historiens  racontent  qu'ils  furent  arrêtés  tous  deux  en  vie,  et 
que  l'esclave  serra  si  étroitement  son  maître  dans  ses  bras, 
qu*on  ne  put  porter  aucun  coup  à  Caïus  avant  que  son  esclave 
eût  péri  des  blessures  qu'il  avait  reçues. 

XLIX.  On  dit  qu'un  homme ,  qu'on  ne  nomme  pas ,  coupa 
la  tête  de  Caïus ,  et  qu'il  la  portait  au  consul ,  lorsqu'elle  lui 
fut  enlevée  par  un  ami  d'Opimius,  nommé  Septimuléius', 
parce  qu'avant  le  combat  le  consul  avait  fait  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  promettait,  à  quiconque  apporterait  les 
têtes  de  Caïus  et  de  Fulvius,  leur  pesant  d'or.  Septimuléius 
apporta  au  consul  celle  de  Caïus  au  bout  d'une  pique  :  on 
prit  des  balances,  et  elle  se  trouva  peser  dix-sept  livres  huit 
onces.  Septimuléius,  non  content  de  s'être  souillé  d'un  crime , 
avait  encore  commis  la  fraude  d'en  ôter  la  cervelle,  et  de  faire 
couler  dans  le  crâne  du  plomb  fondu.  Ceux  qui  avaient  ap- 
porté la  tête  de  Fulvius  n'eurent  aucune  récompense,  parce 
que  c'étaient  des  gens  d'une  condition  obscure.  Les  corps  de 
Fulvius  et  de  Caïus,  et  ceux  de  tous  leurs  partisans  qui 
avaient  été  tués,  au  nombre  de  trois  mille,  furent  jetés  dans 
le  Tibre,  et  leurs  biens  conQsqués  au  trésor  public;  on  dé- 
fendit à  leurs  femmes  d'en  porter  le  deuil,  et  Licinia  fut  en 
outre  privée  de  sa  dot.  Les  ennemis  de  Caïus,  par  la  plus 
cruelle  inhumanité,  firent  périr  le  plus  jeune  des  fils  de  Ful- 
vius, qu'ils  avaient  arrêté  avant  le  combat,  qui  n'avait  point 
pris  les  armes,  ne  s'était  point  mêlé  parmi  les  combattants, 

*  11  est  nommé  Euporus  par  Patercule,  et  Euphorus  par  Aurélius  Victor. 

*  Pline,  1.  XXXIII,  c.  m,  dit  que  Septimuléius  était  ami  de  Caïus  Gracchus. 
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et  n'avait  été  envoyé  vers  le  consul  que  pour  offrir  un  accom- 
modement. 

L.  Mais  ce  qui  offensa,  ce  qui  affligea  bien  plus  le  peuple 
que  tous  ces  actes  de  cruauté,  c'est  qu'Opimius  eût  élevé  un 
temple  à  la  concorde.  C'était  s'enorgueillir  et  tirer  vanité  de 
ce  qu'il  venait  de  faire,  et  regarder,  en  quelque  sorte,  comme 
un  triomphe  le  meurtre  de  tant  de  citoyens.  Aussi,  la  nuit  qui 
suivit  la  dédicace  de  ce  temple,  on  écrivit  ce  vers  au-dessous 
de  l'inscription  : 

La  fureur  éleva  ce  temple  à  la  Concorde. 

Opimius  fut  le  premier  Romain  qui  porta  dans  le  consulat 
toute  l'autorité  de  la  dictature,  en  faisant  mourir  sans  aucune 
des  formalités  de  la  justice,  trois  mille  citoyens,  et  avec  eux 
Galus  Gracchus  et  Fulvius:  l'un,  personnage  consulaire,  ho- 
noré du  triomphe  ;  l'autre,  jeune  encore,  et  supérieur  à  tous 
ceux  de  son  âge  par  sa  gloire  et  par  sa  vertu.  Mais  Opimius 
finit  lui-même  par  prévariquer:  envoyé  en  ambassade  vers 
Jugurtha,  il  se  laissa  corrompre  à  prix  d'argent  *  ;  et,  con- 
damné pour  ce  crime  par  la  sentence  la  plus  flétrissante,  il 
vieillit  dans  l'ignominie,  objet  de  la  haine  et  du  mépris  du 
peuple  que  la  cruauté  de  ce  consul  avait  jeté  dans  l'abatte- 
ment et  dans  la  consternation. 

LI.  Mais  le  peuple  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  tout  le  re- 
gret que  lui  causait  la  mort  des  Gracques  ;  il  leur  fit  faire  des 
statues  qui  furent  exposées  publiquement;  il  consacra  les 
lieux  où  ils  avaient  péri,  et  il  allait  y  porter  les  prémices  des 
fruits  de  chaque  saison.  Un  grand  nombre  môme  d'entre  eux 
y  offraient  chaque  jour  des  sacrifices,  et  s'y  acquittaient  des 
mêmes  devoirs  religieux  que  dans  les  temples.  Leur  mère, 
Cornélie,  supporta  son  malheur  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  grandeur  d'âme  ;  elle  dit,  en  parlant  des  édifices  sacrés 
qu'on  avait  construits  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient  été 

>  Il  est  remarquable  que  Plutarque  r^arde  comme  coupable  de  vol  celui  qui 
se  laisse  corrompre. 
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tués  :  «  Ils  ont  les  tombeaux  quMls  méritent.  »  Elle  vécut  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  maison  de  campagne  qu'elle  avait 
près  du  mont  Misène,  sans  rien  changer  à  sa  manière  ordi* 
naire  de  vivre.  Comme  elle  avait  un  grand  nombre  d'amis,  et 
que  sa  table  était  ouverte  aux  étrangers,  elle  avait  toujours  au- 
près d'elle  beaucoup  de  Grecs  et  de  gens  de  lettres  ;  les  rois 
même  lui  envoyaient  et  recevaient  d'elle  des  présents.  Ceux 
qu'elle  admettait  dans  sa  maison  étaient  charmés  de  l'en-  * 
tendre  raconter  la  vie  et  les  actions  de  Scipion  rAfricain,  son 
père  ;  mais  ils  étaient  ravis  d'admiration  lorsque,  sans  témoi- 
gner aucun  regret,  sans  verser  une  larme,  elle  rappelait  tout 
ce  que  ses  deux  fils  avaient  fait,  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert, 
comme  si  elle  parlait  de  quelques  personnages  anciens  qui  lui 
auraient  élé  étrangers.  Plusieurs  de  ceux  qui  l'entendaient 
croyaient  que  la  vieillesse  lui  avait  affaibli  l'esprit,  ou  que  la 
grandeur  de  ses  maux  lui  en  avait  ôté  le  sentiment  ;  mais 
ils  manquaient  plutôt  eux-mêmes  de  sens,  de  ne  pas  savoir 
combien  un  heureux  naturel  et  une  bonne  éducation  donnent 
de  ressources  à  l'homme  pour  surmonter  ses  chagrins  ;  et 
d'ignorer  que  si  la  vertu  heureuse  est  souvent  vaincue  par  la 
fortune,  elle  ne  perd  pas  dans  l'adversité  le  courage  de  sup- 
porter ses  malheurs  ^ 

PARALLÈLE  D'AGIS  ET  CLÉOMÈNE  AVEC  TIBÉRIUS 
ET  CAIUS  GRACCHUS. 

I.  Après  avoir  terminé  le  récit  des  actions  de  ces  quatre 
personnages,  il  ne  nous  reste  qu'à  considérer  leurs  vies  d'une 
vue  générale,  pour  en  faire  le  parallèle.  Les  plus  grands  enne^ 
mis  des  Gracques,  ceux  qui  en  ont  dit  le  plus  de  mal,  n'ont 
jamais  osé  nier  qu'ils  ne  fussent,  de  tous  les  Romains,  les 
plus  heureusement  nés  pour  la  vertu,  et  qu'une  excellente 

*  C'est  une  Térité  que  confirme  une  loD(;ue  expérience.  La  prospériië,  a  dit  un 
ancien,  fatigue  rame  du  sage;  Tadversité  l'affermit  parles  coups  mêmes  dont  elle 
le  frappe. 


f  9S  X9T9  ET  e££OHlRfB  ATKO  T.  TÉ  C.  GRiCCHUS. 

éducation  tt'tùi  encore  ajouté  à  ces  dispositions  natarelles. 
Agis  et  Cléomène  paraissent  avoir  eu  une  nature  plue  forte 
que  les  Gracques  ;  car,  privés  d*une  éducation  vertueuse,  et 
élevés  dans  une  discipline  et  dans  un  genre  de  vie  qui  avaient 
corrompu  leurs  prédécesseurs,  ils  n'eurent  point  d'autres 
guides  et  d'autres  maîtres  qu'eux-mêmes  dans  la  pratique 
de  la  sagesse  et  de  la  frugalité.  D'aillenrs  les  Gracques  vécu- 
rent dans  un  temps  où  la  grandeur  et  k  dignité  de  Rome 
étaient  dans  leur  plus  grand  éclat,  où,  une  noble  émulatioD 
pour  le  bien  enflammant  tous  les  esprits,  ils  auraient  rougi 
d'abandonner  cette  succession  paternelle  qui  leur  était  trans- 
Blise  par  une  longue  suite  d'ancêtres.  Agis  et  Cléomène  y 
éont  les  pères  avaient  suivi  des  principes  tout  différents,  qui 
ttrouvôrent  leur  patrie  malade  et  corrompue,  n'en  furent  pas 
Bioiïis  ardents  àr  eitobrasser  la  vertu.  Le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  dire  du  désintéressement  des  Gracques,  et  de  leur  œé- 
pris  pour  les  richesses,  e'est  que,  dans  l'exercice  de  leurs 
ehargf  s  et  dans  leur  administration  politique,  ils  conservèrent 
toujours  leurs  mains  pures  et  ne  se  souiHèrent  par  aucun  gaift 
injuste  :  mais  Agis  aurait  repoussé  avec  indi^nalion  les  éloges 
qu'on  lui  aurait  donnés  pour  n'avoir  rien  pris  du  bien  d'au- 
trui,  lui  qui  fit  don  de  tout  le  sien  à  ses  concitoyens;  qui, 
outre  des  possessions  considérables  qu'il  leur  abandonna,  mit 
en  commun  une  ôomme  d'argent  de  six  cents  talents*.  Quel 
crime  n'aurait  done  pas  vu  dans  tout  gain  illicite  celui  qui 
regardait  comme  une  avarice  de  posséder,  même  légitimement 
plusdebî'en  que  les  autres? 

II.  Il  y  eut  entre  les  deux  Grecs  et  les  deux  Romains  une 
grande  différence  de  grandeur  et  d'audace  dans  les  innova- 
tions qu'ils  entreprirent.  Les  Gracques  se  bornèrent  presque 
à  faire  construire  des  grands  chemins,  et  à  rétablir  des  villes  : 
le  Irait  le  pîàs  hardi  de  Tibérius  fut  le  partage  des  terres,^  et 
celui  de  Calus,  le  mélange  des  chevaliers  avec  les  sénateurs 
dans  les  tribunaux.  Agis  et  Cléomène,  persuadés  que  d'entre- 

*  Trois  millions  de  noire  monnaie. 
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^ren<îre  en  détail  de  petites  réformes,  c'était,  suivant  1b  pen- 
^e  de  Platon,  vouloir  couper  la  lôte  de  Thydre*,  firent  un 
changement  qui  pouvait  remédier  à  tous  les  maux  publics; 
ou,  pour  parler  plus  vrai,  ils  proscrivirent  les  innovations 
qne  leurs  prédécesseurs  avaient  faites,  et  qui  étaient  de- 
venues la  source  de  tous  les  maux,  et  rétablirent  dans 
Sparte  l'ancienne  forme  de  gouvernement,  la  seule  qui  lui 
convint. 

m.  On  peut  encore  ajouter  que  Tadministratiou  des  Grac- 
(ïues  fut  combattue  par  les  principaux  d'entre  les  Romains  : 
mais  la  réforme  commencée  par  Agis  et  consommée  par  Cléo- 
mène  avait  la  base  la  plus  honnôle  et  la  plus  respectable;  ils 
é' étaient  proposé  pour  modèle  les  anciennes  lois  de  leurs  pères 
éur  la  tempérance  et  l'égalité,  dont  les  unes  avaient  été  éta- 
blies par  Lycurgue,  et  les  autres  données  par  Apollon  lai- 
tnéme.  Une  différence  plus  grande  encore,  c'est  que  les  chan- 
gements introduits  par  les  Gracques  n'ajoutèrent  rien  à  la 
puissance  de  Rome  ;  mais  ceux  que  Cléomène  exécuta  firent 
voir  à  la  Grèce  Sparte,  devenue  en  peu  de  temps  maîtresse  du 
Péloponnèse,  combattre  contre  les  peuples  les  plus  puissants 
pour  l'empire  de  la  Grèce;  combat  dont  le  but  principal  était 
de  délivrer  les  Grecs  des  Illyriens  et  des  Gaulois,  pour  leé 
remettre  sous  le  gouvernement  sage  des  descendants  d'Iîer-» 
cule. 

IT.  n  me  semble  aussi  que  la  différence  de  leur  mort 
prouve  qu'il  y  en  avait  dans  leur  vertu.  Les  Gracques,  après 
avoir  combattu  contre  leurs  concitoyens*,  prirent  la  fuite  et 
l^érirent  misérablement.  Des  deux  Spartiates,  Agis,  pour  né 
faire  mourir  aucun  de  ces  concitoyens,  se  sacrifia  par  une 
mort  qu'on  peut  regarder  comme  volontaire;  Cléomène, 
poussé  à  bout  par  les  injustices  et  les  outrages  qu'il  essuyait, 
voulut  enfin  s'en  venger;  mais  les  circonstances  n'ayant  pas 
secondé  son  courage,  il  termina  sa  vie  par  une  mort  géné- 

*  Voy,  liv.  IV,  de  la  République  de  Platon. 

*  Cela  n'est  vrai  que  de  Caïu»  Gracchus. 
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reuse^  Si  on  les  considère  les  uns  après  les  autres  sous  un 
nouveau  rapport,  on  ]>ourra  dire  qu*Agis,  prévenu  par  la 
mort,  n'eut  aucune  occasion  de  signaler  son  courage;  et 
qu'aux  victoires  aussi  nombreuses  que  brillantes  de  Gléo- 
mène,  on  peut  opposer  l'action  glorieuse  de  Tibérius,  lors- 
qu'au siège  de  Carlhage  il  monta  le  premier  sur  la  broche;  et 
son  traité  de  Numance,  qui  sauva  la  vie  à  vingt  mille  Ro- 
mains privés,  de  tout  espoir  de  salut.  Caïus,  de  son  côté, 
donna,  soit  dans  cette  guerre  de  Numance,  soit  en  Sardaigne, 
de  grandes  preuves  de  valeur;  et  si  ces  deux  frères  n'eussent 
pas  péri  si  jeunes,  ils  auraient  égalé  les  plus  grands  généraux 
romains. 

V.  Si  nous  passons  à  leur  conduite  politique,  nous  ver- 
rons Agis  montrer  trop  de  mollesse,  et,  se  laissant  duper  par 
Agésilas,  frustrer  ses  concitoyens  du  partage  des  terres  qu'il 
leur  avait  promis;  en  général,  sa  timidité,  suite  ordinaire  de 
la  jeunesse,  l'empêcha  de  conduire  à  leur  terme  les  change- 
ments dont  il  avait  donné  l'espérance.  Cléomène,  au  contraire, 
mit  dans  l'exécution  de  son  projet  trop  de  violence  et  d'au- 
dace; il  fit  égorger,  contre  toute  justice,  les  éphores,  que  la 
force  dont  il  disposait  le  mettait  en  état  de  gagner,  ou  qu'il 
pouvait  chasser  de  la  ville,  comme  on  en  avait  déjà  banni  un 
grand  nombre  de  citoyens.  Il  n'est  ni  d'un  habile  médecin, 
ni  d'un  sage  politique,  d'employer  le  fer  sans  une  extrême 
néeessité  :  c'est  dans  l'un  et  dans  l'autre  une  preuve  d'igno- 
rance; et  dans  l'homme  d'état,  la  cruauté  est  toujours  jointe 
à  l'injustice.  Aucun  des  Gracques  ne  fut  le  premier  à  verser  le 
sang  des  citoyens  :  Caïus  même,  dil-on,  quoique  assailli  d'une 
grêle  de  traits,  ne  songea  pas  à  se  défendre;  et  cet  homme, 
d'une  valeur  si  bouillante  dans  les  combats,  se  montra  froid 
et  tranquille  dans  la  sédition.  Il  sortit  de  chez  lui  sans  armes; 
il  se  mit  à  l'écart  lorsqu'il  vit  le  combat  s'engager,  et  il 
s'abstint  beaucoup  plus  de  faire  du  mal  qu'il  ne  craignit  d'en 

>  Nous  avons  déjà  remarqué  plusieurs  fois  que  la  doctrine  de  Plutarque  sur  le 
suicide  n'était  point  exacte. 
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souffrir.  Ainsi  la  fuite  des  Gracques  ne  fut  point  Teffet  de  la 
lâcheté,  mais  de  la  précaution  ;  car  il  fallait  nécessairement 
ou  céder  par  la  fuite,  ou,  en  attendant  ceux  qui  les  poursui- 
vaient, combattre  pour  leur  propre  défense  et  repousser  leurs 
attaques. 

YI.  Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  faire  i  Tibérius, 
c'est  d'avoir  déposé  du  tribunat  un  de  ses  collègues  et  d'eu 
avoir  brigué  pour  lui-même  un  second  ^  ;  mais  c'est  une  im- 
putation aussi  fausse  qu'injuste  de  charger  Caîus  de  la  mort 
d'Antyliius,  qui  fut  tué  malgré  lui,  et  dont  la  mort  l'affecta 
vivement.  Cléomène,  sans  parler  du  meurtre  des  éphores, 
donna  la  liberté  à  tous  les  esclaves  et  régna  réellement  tout 
seuU  en  se  donnant,  pour  la  forme,  un  collègue  dans  son  frère 
Euclidas,  qui  était  de  la  même  maison.  Il  fit  revenir  de  Mes- 
sèoe  Archidamus,  à  qui  le  trône  appartenait,  comme  étant  de 
l'autre  maison  royale,  et  qui  fut  tué  en  arrivant  à  Lacédé- 
mone.  L'indifférence  de  Cléomène  à  venger  sa  mort  confirma 
le  soupçon  qu'on  eut  qu'il  en  était  l'auteur  :  bien  différent  en 
cela  de  Lycurgue,  qu'il  paraissait  vouloir  imiter,  et  qui  rendit 
volontairement  à  Charilaûs,  le  fils  de  son  frère,  la  couronne 
dont  il  était  le  dépositaire  ;  et,  dans  la  crainte  que,  si  cet  en- 
fant venait  à  mourir  naturellement,  on  n'en  fit  retomber  sur 
lui  le  soupçon,  il  s'exila  pour  longtemps  de  sa  patrie  et  n'y 
revint  que  lorsque  Charilaûs  eut  un  fils  qui  pût  lui  succéder. 
Mais  aussi  quel  autre  homme  trouverait-on  dans  la  Grèce 
qu'on  pût  comparer  à  Lycurgue?  Nous  avons  déjà  fait  voir, 
dans  la  conduite  politique  de  Cléomène,  de  grandes  innovations 
et  des  transgressions  formelles  des  lois. 

VII.  Ceux  qui  blâment  les  caractères  des  uns  et  des  autres 
disent  que  Cléomène  montra  dès  les  commencements  un  es- 
prit tyrannique^,  et  qui  ne  respirait  que  la  guerre  :  mais  les 
envieux  de  la  gloire  des  Gracques  ne  leur  reprochent  qu'une 
ambition  démesurée ,  ils  avouent  qu'emportés  hors  de  leur 

>  Le  texte  est  altéré  en  cet  endroit;  j'ai  suivi  le  sens  que  lui  ont  donné  Amyot, 
Dacier  et  M.  Mosés  Dusoul.^  *  Foy,  Polybe,  liv.  H. 
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naturel  par  la  chaleur  des  disputes  et  par  la  colère  que  le^^ 
inspira  Ja  résistance  de  leurs  adversaires,  comme  par  des  vents 
qui  les  maiirjsaient,  ils  s'étaient  livrés,  dans  leur  administra- 
tion, aux  plus  grands  excès.  Quoi  de  plus  beau,  quoi  de  plus 
jusle  que  leur  premier  plan,  si  les  riches,  en  mettant  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  force  et  de  puissance  à  faire  rejeter  la  loi,  ne 
les  eussent  forcés  à  combattre,  Tibérius  pour  défendre  sa  vie, 
et  Caïus  pour  venger  la  mort  d'un  frère  qu'on  avait  fait 
périr  sans  suivre  aucune  forme  de  jugement,  sans  rendre 
seulement  un  dé<îret!  Vous  voyez  donc^,  par  ce  qui  vient 
d'ôlre  dit,  ]es  diCTérences  qui  se  trouvent  entre  ces  quatre  per- 
sonnages :  que  s'il  faut  les  caractériser  chacun  en  particulier, 
je  puis  dire  que  Tibérius  l'emporte  sur  les  trois  autres  par  $a 
vertu  ;  qu'Agis  est,  malgré  sa  jeunesse,  celui  qui  a  fait  te 
moins  de  fautes  ;  et  que  Caïus  est  bien  inférieur  à  Cléomèjpù) 
eç  audace  et  en  activité. 

DÉMÉTRIUS, 


I.  Erreur  de  ceux  qui  ont  cru  les  arts  semblables  aux  sens  natureli^.  —  U.  L'exem- 
ple du  mal  est  utile  comme  celui  du  bien.  —  III.  Naissance  et  caractère  de 
l>ëmétrius.  —  lY.  Sa  tendresse  pour  son  pèie.  —  Y.  Moyen  adroit  dont  il  se 
sert  pour  sauver  un  de  ses  amis.  —  VI.  Démétiius  est  battu  par  Ptolémée,  rpi 
d'Egypte. — VU.  Il  prend  sji  revancbe  et  subjugue  des  peuples  d'Arabie. — 

VIII.  Il  reprend  Babylone.  U  forme  le  projet  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  — 

IX.  rll  arrive  dcvaat  Aibènes,  et  les  Âlliénienslui  envoient  une  ambassade.  —  X. 
Jl  met  Atlièacs  en  liberté,  et  va  assiéger  AJé^jare.  —  XI.  11  se  rend  maître  d|e 
Mcgarc.  —  XII.  11  rétablit  à  Atbèncs  le  gouvernement  démocratique.  —  XIU. 
Flatteries  outrées  des  Atliéniens  envers  lui.  —  XIV.  Signe  de  la  colère  céleste 
contre  les  honneurs  impies  qu'on  lui  rend.  —  XV.  Décret  plus  impie  encore  de 
Drpmoclide;  Déméirius  épouse  Kurydice.  — >  XVI.  Son  père  l'envoie  à  la  con- 
quête de  Cypre.  —  XVII.  Daiaille  de  Salamine  en  Cypre,  gagnée  par  Démétriup. 
—  XVIII.  Douceur  et  humanité  de  Démétrius  après  la  victoire.  —  XIX. 
Aotigonus  et  Démétrius  reçoivent  le  titre  de  rois.  —  XX.  Expédition  malheu- 
reuse d'Ântigojius  Qt  de  Démétrius  contre  Ptolémée.  — >  XXI.  Contrastes  singu- 
liers daps  le^  mceurs  de  Démétrius.  —  XXII.  Sa.  grandeur  Qt  sa  magni^çec^ce 

*  Il  parle  ici  à  Sossius  Sénécion,  à  qui  ç«s  Vie»^^<>Qjt  ,ad^^|^);s,  Fç/.  l«  C9,i^ip«n« 
€cm«nt  d«  la  Vie  de  Thésée,  ch.  I, 
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dans  les  arU.  r-  XXItl.  llachUie  extr^orUinjiire  dçfH  U  $e  ftert  pour  le  aiëge  de 
Rhodes.  —  XXIV.  Il  se  rend  maître  de  cette  ville  et  en  traite  bien  les  habitants. 
—  XXV.  n  chasse  Gassandrc  de  la  Grèce—  XXVI.  Débauches  infâmes  de  Dém^ 
trius.  Courage  héroïque  de  Démoclès.  — XXVll.  Nouvelle  flatterie  des  Athé- 
niens pour  D4inëtrius.  Ses  succès  dans  le  Péloponoèse.  —  XXVlll.  Oi^ueil  d« 
Démctrius.  Son  mépris  pour  les  auircs  rois.— >XXlX.  Il  se  fait  initier  aux 
mystères  de  Cérès.  •— XT^X.  Dépenses  énormes  de  Lamia,  une  de  ses  concu- 
bines.—>  XXXI.  Durée  de  sa  passion  pour  cette  courtisane. —XX XII.  Ligue 
des  autres  rois  contre  Anii|;onus.  —  XXXIU.  Présegcs  qui  troiihleot  et  décon- 
rajjent  Antigonus  et  Démitrius.  XXXIV.  •—  Ils  sont  défaits  par  les  rois  ligues 
contre  eux.  Aniigonus  est  tué.  —  XXXV.  Les  Athéniens  refusent  de  recevoir 
Démétrius  dans  leur  ville.  —  XXXVL  Colère  de  Démétrius.  Il  marie  sa  fille  à 
Séleucus.  —  XXXVll.  Mauvais  procédé  de  Séleucus  à  son  é^nrû,  —  XXXVIU. 
Démétrius  met  le  siège  devant  Atliènes.  —  XXXIX.  11  s'en  rend  maître.  —  Xi'. 
Succès  et  revers  de  Démétrius.  —  XLI.  II  est  appelé  en  Mucéduine  par  Alexan- 
dre, dont  les  soupçons  l'obligent  de  se  retirer.  —  XLII.  Il  fait  assassiner 
Alexandre  et  est  procldoié  roi  de  llacédçiioe.  —  XLUL  Passion  du  jeune  An- 
tiochus  pour  Çtratonice,  découverte  par  Erasistrnte  son  médecin.— XI^IV. 
Comment  il  engiige  Séleucus  ^  la  lui  donner  pour  femme.  —  XLV.  11  assiège 
la  ville  de  Tlicbés.  —  XLVI.  II  s'en  rend  mattre  et  la  traite  avec  douceur.  — 
XLVIl.  Il  fait  le  dégât  dans  l'Épire.  — XLVUI.  8on  luxe  et  MO  orgueil  le  ren- 
deoi  odieux  à  ses  sujets.  —  XJLIX.  Sa  fierté  indispose  de  plus  en  pliu  les  Jtfa* 
cédooiens.  —  L.  Il  fait  un  traité  avec  Pyrrhus.  Ses  vastes  projets.  —  LI.  Ligue 
des  autres  rois  contre  Démétrius.  —  LU.  Ses  soldais  passent  dans  le  camp  de 
Pyrrhus.  Démétrius  prend  Ja  fuite.  —  UU.  Mort  de  iUiUa,  sa  femme.  Il  ras- 
semble quelques  troupes.  —  LIV.  il  met  le  siège  devant  Athèues  et  le  lève.  Il 
va  faire  la  guerre  k  Lysimachus  —  LV.  Situation  fàclieuse  où  il  est  réduit  par 
Agathocie.  —  LVI.  Séleucus  refuse  de  le  secourir.  —  LVll.  11  reprend  courage 
et  manque  de  surprendre  Séleucus  dans  son  camp.  —  LVI II.  Il  est  obligé  de 
je  remettre  à  la  discrétion  de  Séleucus.  —  LIX.  Les  courtisans  de  Séleucus 
rendent  inutiles  ses  dispositions  favorables  pour  Démétrius.  LX.  —  SiUeucus  le 
relègue  dans  la  Chcrsonèse  de  Syrie.  ^LXl.  Il  s'y  abandonne  à  une  vie  cra- 
puleuse et  jqacurt  eu  bout  de  trois  ans.  '—  LXII.  Funérailles  de  JMmélcittS. 

M.  Dacier  fixe  los  commencements  de  Démétrius  à  l'an  du  monde  363f',  la 
3*  année  de  la  ii6e  olympiade,  l'an  de  Tome  444>  ^^^  ^°*  &vant  J.  C.  —  Les 
nouveaux  éditeurs  d'Amyoi  renferment  l'espace  de  sa  vie  depuis  la  première 
année  de  la  iio«  olympiade  environ,  jusqu'à  la  a*  année  de  la  123«,  287  aas 
avant  J.-C. 


|.  Ceux  qui  les  premiei^  ont  assimilé  les  arts  à  nos  seqs 
joaturels,  j;ue  paraissent  avoir  très*}ùen  compris  la  faculté  qui 
dirige  les  un$  et  le$  (tutres  da^ns  lei^$  jugeiqient^,  et  qui  uo^ 
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faculté  est  commune  au2  sens  et  aux  arts;  mais  la  fin  à  la* 
quelle  ils  rapportent  les  choses  dont  ils  jugent  est  dififérénte. 
La  fonction  naturelle  des  sens  est  de  distinguer  le  blanc  et  le 
noir,  le  doux  et  l'amer,  le  dur  et  le  mou,  ce  qui  cède  et  ce  qui 
résiste  :  mais  ils  en  ont  une  autre  qui  fait  leur  destination 
principale  :  c'est  d'être  mus  par  tous  les  objets  qui  s'offrent  à 
eux,  et  de  transmettre  ensuite  à  l'intelligence  les  impressions 
qu'ils  ont  reçues.  Les  arts,  qui,  aidés  du  secours  de  la  raison 
ont  pour  but  de  choisir,  de  s'approprier  ce  qui  leur  convient 
et  de  rejeter  ce  qui  leur  est  contraire,  considèrent  principale- 
ment, et  par  eux-mêmes,  ce  qui  leur  est  propre  :  pour  ce  qui 
leur  est  étranger,  ils  ne  s'en  occupent  qu'accidentellement  et 
pour  l'éviter.  Ainsi  la  médecine  ne  s'occupe  de  la  maladie,  et 
la  musique  des  discordances,  que  par  accident  et  pour  pro- 
duire leurs  contraires.  Les  plus  parfaits  de  tous  les  arts, 
tels  que  la  tempérance,  la  justice,  la  prudence,  qui  jugent  non- 
seulement  de  ce  qui  est  honnête,  juste  et  utile,  mais  encore 
de  ce  qui  est  nuisible,  honteux  et  injuste,  n'estiment  pas  cette 
simplicité  qui  se  fait  un  mérite  de  ne  pas  connaître  le  mal  ;  ils 
la  regardent,  au  contraire,  comme  une  sotte  ignorance  de  ce 
que  doit  le  mieux  savoir  tout  homme  qui  veut  vivre  d'après 
les  règles  de  l'honnêteté. 

II.  Les  anciens  Spartiates,  dans  les  jours  de  fêtes,  après 
avoir  forcé  les  Ilotes  à  boire  avec  excès,  les  faisaient  entrer 
dans  les  salles  des  repas  publics,  afin  d'inspirer  à  leurs  jeunes 
gens  l'horreur  de  l'ivresse.  Pour  nous,  en  regardant  cette  ma- 
nière de  corrompre  les  uns  pour  corriger  les  autres  comme 
contraire  aux  principes  de  l'humanité  et  de  la  politique,  nous 
ne  croyons  pas  inutile  de  faire  entrer  dans  le  recueil  de  ces 
Vies,  un  ou  deux  parallèles  de  ces  hommes  célèbi'es  qui  se 
sont  abandonnés  à  la  licence,  qui,  dans  les  grandes  dignités 
dont  ils  ont  été  revêtus,  dans  les  affaires  importantes  qu'ils 
ont  traitées,  n'ont  fait  servir  leur  grandeur  qu'à  rendre  leurs 
vices  plus  éclatants  :  non,  à  Dieu  ne  plaise  qu'en  cela  nous 
cherchions  à  flatter  nos  lecteurs,  à  les  divertir  par  la  variété 
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de  nos  peintures  !  mais  nous  voulons  imiter  le  joueur  de  flûte 
Isménias  de  Thèbes,  qui  faisait  entendre  à  ses  disciples  un 
homme  qui  jouait  bien  de  cet  instrument,  et  un  autre  qui  en 
jouait  mal,  et  qui  leur  disait  du  premier  :  a  Voilà  comme  il 
«  faut  jouer  ;  »  et  du  second  :  «  Voilà  comme  il  ne  faut  pas 
«  jouer.  »  Antigénidas  disait  aussi  que  les  jeunes  gens  enten- 
draient avec  plus  de  plaisir  de  bons  joueurs  de  flûte,  après 
qu'ils  en  auraient  entendu  de  mauvais  ^  Il  me  semble  aussi 
que  nous  deviendrons  des  spectateurs  plus  zélés  et  des  imita- 
teurs plus  ardents  des  vies  les  plus  vertueuses,  lorsque  celles 
qui  sont  mauvaises,  et  qu*on  blâme  généralement^  ne  nous  se- 
ront pas  tout  à  fait  inconnues.  Ce  volume  *  contiendra  donc  la 
Vie  de  Démétrius,  surnommé  le  Poliorcète',  et  d'Antoine  le 
triumvir  :  deux  hommes  qui  ont  également  vérifié  cette 
maxime  de  Platon,  que  les  natures  fortes  produisent  les  grands 
vices  comme  les  grandes  vertus.  Livrés  l'un  et  l'autre  à  Ta- 
mour  des  femmes  et  du  vin,  grands  guerriers,  magnifiques 
dans  leurs  dons,  prodigues  et  insolents,  ils  eurent  dans  leur 
fortune  de  grands  traits  de  ressemblance.  Non-seulement  ils 
ont  eu  dans  le  cours  de  leur  vie  de  grands  succès  et  de  grands 
revers,  ils  ont  fait  de  grandes  conquêtes  et  des  pertes  plus 
funestes,  ils  sont  tombés  inopinément  dans  des  malheurs 
extrêmes,  et  s'en  sont  relevés  contre  toute  espérance  ;  mais 
encore  leur  fin  a  été  presque  la  même  :  l'un  a  été  pris  par  ses 
ennemis,  et  l'autre  a  été  sur  le  point  de  l'être. 

m.  Antigonus  *  eut  deux  fils  de  Stratonice,  fille  de  Cor- 
réus  :  il  appela  l'aîné  Démétrius,  du  nom  de  son  frère,  et  le 
second  Philippe,  du  nom  de  son  père.  C'est  du  moins  le  senti- 
ment de  la  plupart  des  historiens.  Quelques-uns  disent  que 
Démétrius  était  neveu  et  non  pas  fils  d' Antigonus,  qu'ayant 
perdu  son  père  en  bas  âge,  il  passa  pour  fils  d'Antigonus,  qui 

'  La  comparaUon  du  bon  et  du  mauvais  fait  ressortir  davantage  le  bon  et  lui 
tnëritc  la  préférence.  —  «11  appelle  un  volume  deux  Vies  parallèles.. 

*  Preneur  de  villes.  ~  *  Antigonus  était  fils  d'un  Macédonien ,  nommé  Phi- 
lippe, qui  avait  eu  de  grands  emplois  sous  les  rois  Philippe  et  Alexandre. 

IT,  « 
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avait  épousé  sa  mère.  Philippe,  qui  n'était  que  de  peu  d'an- 
nées plus  jeune  que  Démétrius,  mourut  bientôt.  Déraélrius, 
quoique  d'une  belle  taille,  était  moins  grand  que  son  père; 
mais  il  avait  une  beauté  si  parfaite,  un  air  si  noble  et  si  ma- 
jestueux, que  les  peintres  et  les  sculpteurs  ne  purent  jamais 
bien  rendre  les  traits  de  son  visage;  on  y  voyait  empreints 
tout  à  la  fois  la  douceur  et  la  gravité,  l'agrément  et  la  terreur; 
à  la  fierté,  à  la  vivacité  de  la  jeunesse,  étaient  jointes  une 
mine  héroïque,  une  majesté  vraiment  royale,  qu'il  était 
presque  impossible  d'imiter.  Ses  mœurs  offraient  le  même 
contraste  ;  elles  avaient  de  quoi  effrayer  et  de  quoi  plaire. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  à  table,  et  au  sein  du  luxe  et  des 
délices,  c'était  le  plus  voluptueux  et  le  plus  aimable  des  rois  : 
mais  fallait-il  agir,  personne  n'était  ni  plus  actif,  ni  plus  ar- 
dent, ni  plus  terrible.  Il  se  proposait  en  cela  d'imiter,  entre 
tous  les  autres  dieux,  Bacchus,  qui,  guerrier  redoutable,  avait 
aussi  le  talent  de  faire  succéder  la  paix  à  la  guerre,  de  jouir  des 
douceurs  de  la  joie  et  du  charme  des  plaisirs. 

IV.  Il  aimait  son  père  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  et,  dans 
les  marques  d'affection  qu'il  donnait  à  sa  mère,  on  reconnais- 
sait sa  tendresse  respectueuse  pour  son  père  :  ce  sentiment 
était  une  véritable  piété  filiale,  et  non  un  hommage  intéressé 
qu'il  rendit  à  la  puissance.  Antigonus  donnait  un  jour  au- 
dience à  des  ambassadeurs,  lorsque  Démétrius  en  revenant  de 
la  chasse,  entra  chez  son  père,  le  salua,  et,  après  l'avoir  em- 
brassé, s'assit  auprès  de  lui,  tenant  toujours  ses  dards  à  la 
main.  Comme  les  ambassadeurs  se  retiraient  après  avoir  reçu 
la  réponse  du  roi,  ce  prince  les  rappelant  leur  dit  à  haute  voix  : 
«  Rapportez  aussi  à  vos  maîtres  comment  nous  sommes  en- 
«  semble,  mon  fils  et  moi.  »  Il  voulait  leur  faire  entendre  que 
la  confiance  et  l'harmonie  qui  régnaient  entre  son  fils  et  lui 
faisaient  la  principale  force  de  ses  états  et  la  plus  sûre  preuve 
de  sa  puissance  :  tant  il  est  vrai  que  l'autorité  suprême  se  par- 
tage dlûicilement  ;  qu'elle  est  toujours  si  pleine  de  défiance  et 
de  soupçons,  que  le  plus  grand  et  le  plus  vieux,  des  sucées* 
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seiirs  d'Alexandre  se  glorifiait  de  ne  pas  craindre  son  ills  et 
de  le  laisser  approcher  de  sa  personne  avec  des  armes.  Aussi 
la  maison  royale  d'Ântigonus  fut-elle  presque  la  seule  qui, 
dans  une  assez  longue  suite  de  successions,  se  conserva  puredes 
haines  et  des  divisions  qui  désolèrent  les  autres  ;  et  môme  de 
tous  les  successeurs  de  ce  prince,  Philippe  est  le  seul  qui  ait 
fait  périr  son  lils.  Les  autres  maisons  royales  sont  presque 
toutes  souillées  par  des  meurtres  de  fils,  de  mères  et  de 
femmes.  Pour  ceux  des  frères,  comme  les  géomètres  deman- 
dent qu'on  leur  passe  certaines  propositions  qui  servent  de 
base  à  leurs  démonstrations,  de  même  il  était  reçu  parmi  ces 
rois  d'exiger,  comme  une  chose  ordinaire  et  d'où  dépendait 
leur  sûreté,  qu'on  leur  sacrifiât  la  vie  de  leurs  frères. 

V.  Le  fait  suivant  est  une  preuve  sensible  que  Démélrius, 
dans  sa  jeunesse,  fut  très-humain  et  eut  beaucoup  d'ailache- 
ment  pour  ses  amis.  Milhridate,  fils  d'Ariobarzane,  qui  avait 
à  peu  près  le  même  âge  que  Démélrius,  était  son  camarade  et 
son  ami  ;  il  faisait  sa  cour  à  Antigonus,  et  n'était  ni  ne  pas- 
sait pour  être  un  méchant  homme  :  mais  ce  prince  eut  un 
songe  qui  lui  donna  des  soupçons  contre  lui.  Il  croyait  être 
dans  un  vaste  champ  où  il  semait  de  la  limaille  d'or,  qui  pro- 
duisait ensuite  une  moisson  de  même  métal  ;  quelque  temps 
après,  étant  revenu  dans  le  champ,  il  n'avait  plus  trouvé  que 
lo  chaume,  dont  les  épis  avaient  été  coupés.  Il  s'affligeait  vive- 
ment de  cette  perte,  lorsqu'il  entendit  quelques  personnes 
dire  que  Mithridate  avait  coupé  cette  moisson  d'or,  et  s'était 
retiré  dans  le  Pont-Euxin.  Troublé  de  ce  songe,  il  fît  venir  son 
fils;  et  après  avoir  exigé  de  lui,  avec  serment,  la  promesse  du 
secret,  il  lui  raconta  le  songe  qu'il  avait  eu,  et  lui  déclara 
((u'ii  allait  se  défaire  de  ce  jeune  prince.  Démétrius  en  eut  un 
grand  chagrin  ;  et  Mithridate  étant  venu  le  voir,  à  son  ordi- 
naire, pour  s'amuser  avec  lui,  il  n'osa  pas,  par  respect  pour 
son  serment,  lui  dire  de  bouche  (sort  qui  le  menaçait  :  mais 
l'ayant  écarté  peu  à  peu  de  ses  amis,  quand  ils  furent  absolu- 
ment seuls,  il  écrivit  sur  le  sable,  avec  le  fer  de  sa  pique  : 
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«  Fuis,  Mithridate  !  »  Son  ami,  instruit  par  là  du  danger  qu*il 
courait,  s*cnfuit  la  nuit  même  en  Cappadoce  ;  et  bientôt  les 
destins  accomplirent  le  songe  d'Antigonus;  car  Mithridate 
s'empara  d'une  vaste  et  riche  contrée,  et  fonda  cette  maison 
des  rois  de  Pont,  qui  ne  fut  détruite  par  les  Romains  qu'à  la 
huitième  génération. 

VI.  Un  trait  de  cette  nature  atteste  la  douceur  et  la  justice 
de  Démétrius.  Mais  comme,  dans  les  éiéo^ents  d^Empédocle, 
la  discorde  et  l'amitié  produisent  entre  eux,  et  surtout  entre 
ceux  qui  sont  les  plus  voisins  ou  qui  se  touchent,  une  guerre 
continuelle  ;  de  même  les  successeurs  d'Alexandre  se  firent 
sans  cesse  une  guerre  opiniâtre  ;  et  elle  fut  encore  plus  ouverte 
et  plus  enflammée  entre  ceux  qui,  par  le  voisinage  de  leurs 
états  respectifs,  avaient  souvent  des  affaires  à  démêler  en- 
semble :  tels  étaient  Antigonus  et  Ptolémée*.  Le  premier 
de  ces  princes,  qui  se  tenait  ordinairement  en  Phrygie, 
ayant  appris  que  Ptolémée,  parti  de  Cypre,  ravageait  la 
Syrie ,  attirait  les  villes  à  son  parti  ou  les  soumettait  par  la 
force,  fit  marcher  contre  lui  son  fils  Démétrius,  qui  n'avait 
encore  que  vingt-deux  ans,  et  qui  faisait,  dans  une  occa- 
sion si  importante,  l'essai  du  commandement  en  chef.  Jeune 
encore  et  sans  expérience,  il  avait  à  lutter  contre  un  athlète 
sorti  du  gymnase  d'Alexandre,  sous  lequel  il  avait  souvent 
combattu  dans  de  grandes  batailles  :  aussi  fut-il  battu  près  de 
Gaza,  où  il  eut  cinq  mille  hommes  de  tués  et  huit  mille  prison- 
niers ;  il  y  perdit  aussi  ses  tentes,  son  argent  et  tous  ses  équi- 
pages ;  mais  Ptolémée  les  lui  renvoya  avec  ceux  de  ses  amis 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  :  à  cet  acte  de  générosité,  il 
ajouta  une  parole  qui  marquait  sa  douceur  et  sa  bonté  :  «  La 
«  gloire  et  l'empire,  et  non  pas  tous  les  autres  biens,  doivent 
«  être  entre  nous,  le  seul  objet  de  la  guerre.  »  Démétrius,  en 
recevant  ce  bienfait  de  Ptolémée,  pria  les  dieux  de  ne  pas  le 
laisser  longtemps  chargé  d'une  si  grande  dette,  et  de  lui  four- 
nir bientôt  l'occasion  de  rendre  la  pareille'à  ce  prince.  Loin  de 

t  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  fondatevir  du  royaume  d'Egypte. 
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se  laisser  abattre  en  jeune  homme  de  Téchec  si  considémble 
qu*il  venait  de  recevoir  à  son  début,  il  le  soutint  comme  un 
général  consommé,  accoutumé  aux  caprices  de  la  fortune  : 
ayant  donc  levé  de  nouvelles  troupes  et  fait  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires,  il  contint  les  villes  sous  son  obéissance,  et 
exerça  les  milices  qu'il  avait  mises  sur  pied. 

VIL  Antigonus,  en  apprenant  la  perte  de  la  bataille,  se  con- 
tenta de  dire  que  Plolémée  venait  de  vaincre  des  adolescents, 
et  que  bientôt  il  aurait  à  combattre  des  hommes.  Mais,  ne 
voulant  ni  abattre,  ni  retenir  le  courage  de  son  fils,  il  ne  s'op- 
posa point  à  la  demande  qu'il  lui  fit  de  se  mesurer  de  nouveau 
avec  Ptolémée.  Peu  de  temps  après  arriva  Cillés,  lieutenant  de 
Ptolémée,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  persuadé  qu'il 
chasserait  aisément  de  toute  la  Syrie  un  général  dont  la  dé' 
faite  récente  ne  lui  inspirait  que  du  mépris.  Mais  Démétrius, 
tombant  sur  Cillés  au  moment  où  il  était  le  moins  attendu, 
jeta  l'épouvante  parmi  ses  troupes,  les  mit  en  fuite,  se  rendit 
maître  du  camp  et  de  la  personne  du  général,  fit  sept  mille 
prisonniers  et  emporta  un  butin  immense.  Il  fut  ravi  de  celle 
victoire,  moins  pour  les  grandes  richesses  qu'elle  lui  avait 
procurées,  que  parce  qu'elle  lui  donnait  les  moyens  de  s'ac- 
quitter ;  se  montrant  moins  sensible  à  la  gloire  et  au  butin 
qui  en  étaient  le  fruit,  qu*au  plaisir  de  payer  le  bienfait  qu'il 
avait  reçu  et  de  satisfaire  sa  reconnaissance.  Il  ne  voulut  ce- 
pendant pas  le  faire  de  sa  seule  autorité,  et  il  en  écrivit  à  son 
père,  qui  lui  laissa  toute  liberté  d'en  agir  comme  il  voudrait. 
Il  renvoya  donc  à  Plolémée  Cillés  et  tous  ses  autres  amis , 
comblés  de  présents.  Ce  revers  chassa  Ptolémée  de  la  Syrie  et 
fit  sortir  de  Célènes  *  Antigonus,  à^qui  la  joie  de  cette  victoire 
donnait  un  plus  grand  désir  de  voir  son  fils.  Il  ne  tarda  [«as  à 
l'envoyer  en  Arabie  pour  y  soumettre  les  Nabatéens*  :  là,  il  se 
trouva  engagé  dans  des  lieux  arides  et  sans  eau,  où  il  courut 
le  plus  grand  danger  ;  mais  sa  fermeté  et  son  sang-froid  impo- 
sèrent tellement  aux  Barbares,  qu'ils  lui  laissèrent  emporter  en 

»  Ville  de  U  haute  Plirygie.— •  Peuple  de  la  partie  oriemalç  de  TArabie  Pcirce. 
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se  retirant,  un  très-grand  bulin,  avec  sept  cents  chameaux. 
vm.  Cependant  Séleucus*,  qu'Antigonus  avait  chassé  de 
la  Babylonic,  ayant  reconquis  celle  province  par  ses  seules 
forces,  entreprit  d'aller  avec  son  armée  soumettre  les  nations 
limitrophes  des  Indes,  et  d'ajouter  à  ses  étals  les  contrées  voi- 
.  sines  du  Caucase.  Démélrius,  espérant  que  son  absence  aurait 
laissé  la  Mésopotamie  sans  défenseurs,  passa  subitement  l'Eu- 
phrate;  et,  se  jetant  dans  la  Babylonie,  avant  que  Séléucus 
pût  être  instruit  de  son  invasion,  il  força  l'un  des  deux  châ- 
teaux que  Séléucus  occupait,  en  chassa  la  garnison  et  y  mit 
sept  mille  des  siens  pour  le  garder.  Il  ordonna  au  reste  de  ses 
troupes  d'emporter  du  pays  le  plus  de  butin  qu*elles  pour- 
raient, et  reprit  le  chemin  de  la  mer.  Sa  retraite  affermissait  à 
Séléucus  la  possession  de  cette  province  ;  car  la  quitter  après 
ravoir  ravagée,  c'était  reconnaître  qu'elle  ne  lui  appartenait 
plus.  Il  apprit,  en  arrivant,  que  Ptoiémée  assiégeait  Halicar- 
nasse  ;  et,  marchant  aussitôt  au  secours  de  celte  place,  il  le 
força  de  lever  le  siège.  Celte  ambition  de  secourir  les  oppri- 
més ayant  couvert  de  gloire  Antigonus  et  son  fils,  ils  conçu- 
rent le  plus  ardent  désir  d'affranchir  la  Grèce  du  joug  de  Cas- 
sandre  et  de  Ptoiémée.  Jamais  roi  n'avait  entrepris  une  guerre 
plus  honorable  et  plus  juste  ;  toutes  les  richesses  qu'ils  avaient 
amassées  en  pillant,  en  affaiblissant  les  Barbares,  ils  les  sa- 
crifiaient, par  un  motif  d'honneur  et  de  gloire,  pour  mettre 
les  Grecs  en  liberté.  Quand  ils  eurent  pris  la  résolution  de 
s'embarquer  pour  aller  assiéger  Athènes,  un  des  amis  d'An- 
tigonus  dit  à  ce  prince  que  s'ils  se  rendaient  maîtres  de  celte 
ville,  ils  devaient  la  garder  comme  un  pont  *  pour  pénétrer 
dans  la  Grèce.  Antigonus  n'écoula  point  ce  conseil.  «  Le  pont 
«  le  meilleur  et  le  plus  solide,  répondit-il,  c'est  l'affection  des 
«  peuples  :  Athènes,  qui  est  comme  le  fanal  de  l'univers,  fera 
«  briller  partout  la  gloire  de  nos  actions.  » 

>  Sëleucus  Nicanor,  qui  fotida  le  royaume  de  Syrie. 

*  Le  grec  dit  une  échelle.  Le  mot  de  pont  m'a  paru  plus  noble,  et  conserver 
mieux  ranalogie  du  terme  g^rec  que  celui  de  claie. 
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IX.  Démétrius  fit  voile  pour  Aihèncs  avec  un  fonds  de  cinq 
mille  lalenls  *  et  une  flotte  de  deux  cent  cinquante  vaisseaux. 
Démétrius  commandait  dans  la  ville  pour  Cassandre,  et  Je  fort 
de  Munychium  était  défeîldu  par  une  garnison  de  c(r  prince. 
La  fortune  ayant  secondé  la  prévoyance  de  Démélrius,  il  pa- 
rut devant  le  Pirée  le  vingt-six  du  mois  de  thargelion  *,  avant 
que  personne  eût  eu  le  moindre  soupçon  de  sa  marche.  Quand 
les  Athéniens  virent  approcher  la  flotte,  ils  se  préparèrent  à  la 
recevoir,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  celle  de  Piolémée  ;  mais 
les  généraux,  ayant  un  peu  tard  reconnu  Terreur,  se  mirent 
en  défense.  Toute  la  ville  élait  dans  le  plus  grand  trouble,  et 
cela  devait  être,  quand  on  avait  à  repousser  un  ennemi  qu'on 
n'atiendait  p«is,  et  qui  déjà  faisait  sa  descenle.  Démélrius, 
ayant  trouvé  les  barrières  du  port  ouvertes,  y  élait  entré  sans 
obstacle  ;  on  le  voyait  distinctement  sur  le  lillac  de  son  vais- 
seau, d'où  il  faisait  signe  qu'on  se  tînt  tranquille  et  qu'on  l'é- 
coulât.  Lorsqu'il  eut  obtenu  du  silence,  il  fit  publier  par  un 
héraut  qu'il  avait  placé  à  côlé  de  lui,  qu'Antigonus,  son  père, 
l'avait  envoyé  sous  les  auspices  les  plus  favorables  pour  mettre 
les  Athéniens  en  liberté,  pour  chasser  de  leur  ville  la  garni- 
son macédonienne,  pour  leur  rendre  leure  lois  et  l'ancienne 
forme  de  leur  gouvernement. 

X.  Les  Alhéjjiens  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  cette  procla- 
mation, que,  posant  leurs  boucliers  à  terre  et  battant  des 
mains,  ils  pressèrent  tous  à  grands  cris  Démétrius  de  débar- 
quer, en  lui  donnant  les  titres  de  bienfaiicur  et  de  sauveur. 
Mais  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  Démétrius  de  Phalcre, 
en  convenîint  qu'on  ne  pouvait  pas  refuser  l'entrée  de  la  ville 
à  un  prince  qui  en  était  déjà  le  maître,  quand  même  il  ne  tien- 
drait rien  de  ce  qu'il  promettait,  jugèrent  néanmoins  à  propos 
de  lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Démétrius  leur  fit  l'accueil 
le  plus  favorable  ;  et  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance, 
quand  ils  s'en  retournèrent  il  les  fit  accompagner  par  Aristo- 

*  Vingt- cinq  millions. —  * Il  répondait,  ponr  cette  année,  la  deuxième  de  la 
cent  dix-huitième  olympiade,  au  onze  de  mai. 
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mède  de  Milet,  un  des  amis  de  son  père.  Il  ne  négligea  pas 
non  plus  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Démélrius  de  Phalère,  à 
qui  ce  changement  subit  dans  la  république  faisait  encore  plus 
craindre  ses  concitoyens  que  les  ennemis  mêmes  :  plein  d'es- 
time pour  la  réputation  et  la  vertu  de  ce  personnage,  il  le 
renvoya  bien  escorté  à  Thèbes,  comme  il  l'avait  demandé. 
Ensuite  il  déclara  aux  Athéniens  qu*il  n'entrerait  pas  dans  leur 
ville,  quelque  désir  qu'il  eût  de  la  voir,  qu'il  ne  Teût  entière- 
ment affranchie,  en  la  délivrant  de  la  garnison  macédonienne. 
Aussitôt  il  fit  ouvrir  un-grand  fossé,  et  après  avoir  élevé  de 
bons  retranchements  devant  le  fort  de  Munychium,  il  s'em- 
barqua pour  Mégare,  où  Cassandre  avait  mis  une  garnison. 

XI.  Là,  ayant  su  que  Gratésipolis,  femme  d'Alexandre,  fille 
de  Polyperchon,  célèbre  par  sa  beauté,  était  à  Patras  *  et  qu'elle 
désirait  de  le  voir,  il  laisse  son  armée  dans  la  Mégaride,  et 
prend  le  chemin  de  Patras,  avec  un  détachement  des  soldats 
les  plus  agiles.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  ville,  il  s'éloigna  de  sa 
troupe  et  fit  dresser  sa  tente  à  l'écart,  afin  que  Gratésipolis  pût 
venir  le  trouver  sans  être  aperçue.  Quelques-uns  des  ennemis, 
en  ayant  été  informés,  coururent  sur  lui  lorsqu'il  s'y  attendait 
le  moins.  Démétrius,  effrayé,  n'eut  que  le  temps  de  prendre 
un  méchant  manteau  et  de  se  sauver  par  la  fuite  :  peu  s'en  fal- 
lut que,  victime  de  son  incontinence,  il  ne  fût  pris  de  la  ma- 
nière la  plus  honteuse.  Les  ennemis  emportèrent  sa  tente  et 
toutes  les  richesses  qu'ils  s'y  trouvèrent.  Quant  il  eut  pris  Mé- 
gare, sestroupesen  demandèrentle  pillage;  mais  lesAthéniens 
sollicitèrent  si  vivement  en  faveur  des  Mégariens,  qu'ils  sau- 
vèrent la  ville.  Démétrius  en  chassa  la  garnison  et  rendit  la 
liberté  à  Mégare.  Quelque  occupé  qu'il  fût  dans  ce  moment,  il 
n'oublia  pas  le  philosophe  Stilpon,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  et  qui  avait  choisi  un  genre  de  vie  doux  et  tran- 
quille. Démétrius  l'envoya  chercher  et  lui  demanda  si  l'on  n'a- 
vait rien  pris  qui  fût  à  lui.  «  Non,  lui  répondit  le  philosophe,  je 
«  n'ai  vu  personne  qui  m'enlevât  ma  science.  »  Dans  la  prise 

I  Ville  de  l'Âchaïe,  à  rcmboucbure  du  golfe  de  Lépante* 
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de  Mégare,  tous  les  esclaves  avaient  été  faits  prisonniers.  Dé- 
métrius  s'entretenait  un  jour  avec  Stilpon  ;  et,  après  lui  avoir 
donné  de  grands  témoignages  d*aniilié,  il  lui  dit  en  le  quittant  : 
M  Stilpon,  je  vous  laisse  votre  ville  entièrement  libre.  —  Cela 
«  est  vrai,  repartit  le  philosophe  ;  car  vous  ne  nous  avez  pas 
«  laissé  un  seul  esclave.  » 

XII.  Démétrius,  étant  retourné  à  Athènes,  établit  son  camp 
devant  le  fort  de  Munychium;  et,  s*en  étant  rendu  maître, 
il  chassa  la  garnison  et  rasa  le  fort.  Alors,  sur  les  vives  instan- 
ces que  lui  firent  les  Athéniens,  il  entra  dans  la  ville  ;  et,  ayant 
assemblé  le  peuple,  il  lui  rendit  l'ancienne  forme  de  son  gou- 
vernement et  promitque  son  père  leur  enverrait  cent  cinquante 
mille  médimnes  *  de  blé,  et  le  bois  nécessaire  pour  la  construc- 
tion de  cent  galères  à  trois  rangs  de  rames.  C'est  ainsi  que 
les  Athéniens  recouvrèrent  le  gouvernement  démocratique, 
quinze  ans  après  en  avoir  été  dépouillés.  Le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  guerre  Lamiaque  et  la  bataille  de  Cranon  *, 
ils  l'avaient  passé  sous  une  autorité  qu'on  appelait  oligarchi- 
que, et  dont  la  grande  puissance  de  Démétrius  de  Phalère  avait 
fait  une  véritable  monarchie;  mais  lorsque  Démétrius  s'était 
montré  si  grand,  si  illustre  par  ses  bienfaits,  ils  le  rendirent 
odieux  et  insupportable  par  les  honneurs  immodérés  qu'ils  lui 
décernèrent.  Ils  donnèrent  d'abord  à  ce  prince  et  à  son  père 
Antigonus  le  nom  de  rois;  titre  que  ces  princes  n'avaient 
jamais  osé  prendre,  et  qui,  réservé  jusqu'alors  aux  seuls  des- 
cendants de  Philippe  et  d'Alexandre,  n'avait  encore  été  con- 
féré à  aucun  autre  de  leurs  successeurs.  Les  Athéniens  furent 
aussi  les  seuls  qui  les  honorèrent  du  titre  de  dieux  sauveurs. 
Ils  abolirent  l'ancienne  dignité  de  leur  archonte  éponyme  •, 
et  créèrent  à  la  place  un  prêtre  des  dieux  sauveurs,  qui 
devait  être  nommé  tous  les  ans,  et  dont  le  nom  serait  mis 
à  la  tête  de  tous  les  décrets  et  de  tous  les  actes  publics.  Ils 

>  La  raédimne  tenait  plus  de  quatre  boisseaux  de  Paris,  dont  chacun  pèse  vingt- 
une  ou  vingt-deux  livres.  — *  Voy.  la  Vie  de  l'hocion  et  celle  de  Démosthène, 
^  Ainsi  nommé  parce  qu'il  donnait  son  nom  à  l'année. 
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décrélèrent  encore  que  les  portraits  des  deux  rois  seraient  bro- 
dés, parmi  ceux  des  autres  dieux,  sur  le  voile  de  Minerve  *. 
te  lieu  Où  Démétrius  était  descendu  de  son  char  fut  consa- 
cré ;  on  y  éleva  un  autel  à  Démétrius  descendant  du  char.  Ils 
ajoutèrent  deux  nouvelles  tribus  aux  anciennes,  la  tribu  Dé- 
métriade  et  la  tribu  Antigonide.  Le  sénat  des  cinq  cents  fut 
porté  à  six  cents,  parce  qu'il  devait  y  avoir  cinquante  séna- 
teurs de  chaque  tribu.  • 

Xlli.  Mais  un  trait  de  la  flatterie  la  plus  recherchée,  ce  fut 
celui  que  Slratoclès  imagina  :  il  était  déjà  Tinventeur  de  tou- 
tes ces  nouveautés  si  belles  et  si  sages  *.  Il  fit  ordonner  que 
les  Athéniens  qui  seraient  envoyés  par  un  décret  du  peuple 
vers  Antigonusou  Démétrius,  au  lieu  du  titre  ordinaire  d*am- 
èassadeurs,  auraient  celui  de  Ihéores,  nom  que  les  villes  dé 
Grèiee  donnent  aux  députés  qu'elles  envoient,  les  jours  de  fêles 
solennelles,  conduire  à  Pylho  '  ou  à  Olympie  leurs  sacrifices 
d'usage.  Ce  Stratoclès  était  d'ailleurs  l'homme  le  plus  auda- 
cieux, dont  la  vie  avait  été  la  plus  licencieuse,  et  qui,  par  son 
insolence  et  ses  bouffonneries,  affectait  d'imiter  l'effronterie 
avec  laquelle  l'ancien  Cléon  traitait  le  peuple  *,  Il  avait  chez 
lui  une  courtisane,  nommé  Phyacium,  qui  lui  acheta  un  jour, 
au  iriarché,  des  cervelles  et  des  collets  de  mouton.  «  Oh  î  oh  ! 
iùî  dit-il,  tu  as  acheté  de  ces  choses  dont  nous  nous  servons 
«  en  guise  dé  balles,  nous  qui  gouvernons  la  république  !  » 
torsque  la  flotte  athénienne  eut  été  battue  près  d'Amorgos  *, 

»  Tous  Des  cinq  ans»  aux  grandes  Panathénées,  qui  étaient  la  fêle  principale  de 
Biinerve,  les  Athéniens  portaient  en  procession  )e  voile  sacré  appelé  pe/i/ta,  sur 
lequel  étaient  tracées  en  hroderie  les  actions  de  Minerve  et  la  défaite  des  Géants, 
qui  avaient  osé  faire  la  guerre  aux  dieux.  Ce  voile  était  une  {jrande  rol^e  sans 
ihanchps;  on  lé  portail,  ou  plutôt  on  le  menait  par  terre,  sur  un  vaisseau,  le  lon{|; 
du  Céramique,  jusqu'au  temple  de  Cérès  à  Eleusis,  d'où  on  le  rapportait  ensuite, 
et  on  allait  le  consacrer  dans  la  citadelle. 

*  On  sent  bien  que  c'est  une  ironie.  —  ^  Pytho  était  rancien  nom  de  la  ville 
de  Delphes.  — *  Voy.^  sur  Cléon,  la  Vie  de  Périclès  et  les  notes.  —  5  Amorg[os  est 
une  des  îles  Sporades,  près  de  Naxos.  Clitus,  amiral  de  la  flotte  de  Macédoine  sous 
Antipater,  y  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Athéniens ,  commandés  par 
Éétion.  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVIH,  c.  xv. 
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Slratoclès,prévenant  les  courriers  qui  en  apportaient  la  nouvelle 
et  traversant  le  Céramique  avec  une  couronne  sur  sa  tôte,  an- 
nonça que  les  Athéniens  avaient  remporté  la  vicloire.et  ordonna 
que,  pour  remercier  le>  dieux  de  cet  heureux  succès,  on  leur 
ferait  des  sacrifices,  et  qu'on  distribuerait  des  viandes  dans 
chaque  tribu.  Peu  de  temps  après,  ceux  qui  revenaient  de  cette 
bataille  apportèrent  la  nouvelle  de  la  défaite;  et  le  peuple,  irrité 
contre  Slratoclès,  l'ayant  cité  devant  lui,  il  se  présenta  hardi- 
ment ;  et  ayant  arrêté  le  tumulte  :  r<  Quel  si  grand  mal  vous 
«ai-je  fait,  leur  dit-il,  en  vous  donnant  de  la  joie  pendant  deux 
jours?  »  Il  Ut  UQ  autre  trait  d'effronterie,  plus  chaud  que  braifft 
pour  me  servir  de  l'expression  d'Aristophane  '.  Un  autre  fla^ 
teur,  voulant  encliérir  sur  la  bassesse  de  Stratoclès,  ordonna 
que  Démétrius,  toutes  les  Ibis  qu'il  viendrait  à  Athènes,  y  ta- 
rait reçu  avec  les  mêmes  offrandes  qu'on  faisait  à  Côrès  et  ^ 
Baochus,  et  que  celui  des  Athéniens  qui  aurait  surpassé  tOAis 
les  autres  par  l'éclat  et  la  magnificence  de  ses  donc  recevait  du 
trésor  public  une  somme  d'argent,  don!  il  ferait  une  o£rran4e 
aux  dieux.  Enfin,  on  changea  le  nom  du  mois  de  munychion  * 
eu  celui  de  Démétrion  ;  le  dernier  jour  de  ce  mois  qu'on  appelle 
la  vieille  et  la  nouvelle  lune  fut  nommé  Démélriade,  ^  ja 
fête  des  Dionysiaques  prit  le  nom  de  Démétriaques. 

XIV.  Les  dieux  firent  connidtre,  par  plusieurs  signes,  cçq^- 
bieu  ils  étaient  irrités  de  ces  honneurs  sacrilèges  :  le  voile  sa- 
cré sur  lequel  les  Athéniens  avaient,  par  un  décret  public,  lait 
broder  les  portraits  d'Antigonu$  et  de  Démétrius  avec  ceux.de 
Jupiter  et  de  Minerve,  fut  déchiré  en  deux  pa^r  un  ouragao. 
Pendant  qu'on  le  portait  en  pooipe  le  long  du  Céramique»  jil 
poussa  tout  à  coup,  autour  des  çiutels  consacrés  à  ces  pj*ince8, 
une  grande  quantité  de  ciguë,  plante  assez  rare  ^ans  ce  ter- 
roir. Le  jour  qu'on  devait  célébrer  la  fête  des  Dygiiisiaque^, 
on  fut  obligé  de  remettre  la  cérémonie,  parce  qu'il  survint, 
hors  de  la  saison,  une  glace  et  un  verglas  si  forts,  que  la  g^- 

'  Cette  expression  ne  «e  trouve  pas  dans  ce  qui  nou*  rwte  d'ArîMophane, 
*  U  moU  d'avril. 
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lée  brûla  les  vignes  et  les  figuiers  et  détruisit  la  plus  grande 
partie  du  blé,  qui  n'était  encore  qu'en  herbe.  Le  poëte  Philip- 
pide  S  ennemi  de  Straloclès,  fit  contre  lui,  à  cette  occasion, 
les  vers  suivants  dans  une  de  ses  comédies  : 

Cest  lui  qui  sur  la  v\çne  attira  la  gelëe 

Et  qui  fit  déchirer  la  bannière  sacrée  ; 

Qui,  rendant  aux  humains  les  honneurs  dus  aux  dieux, 

Au  peuple  fait  sentir  la  colère  des  cieux. 

Nous  sommes  tous  punis  de  son  audace  impie. 

Et  ces  maux  ne  sont  pas  dus  à  la  comédie  *. 

Pbilippide  était  fort  aimé  de  Lysimachus,  qui,  à  sa  considéra- 
lion,  avait  accordé  beaucoup  de  grâces  aux  Athéniens.  Lors- 
que ce  prince  était  sur  le  point  d'entreprendre  quelque  affaire 
ou  quelque  expédition  importante,  et  que  ce  poêle  se  présen- 
tait devant  lui,  il  regardait  cette  rencontre  comme  un  présage 
heureux.  Il  estimait  d'ailleurs  Philippide  à  cause  de  son  carac- 
tère honnête,  qui  n'avait  rien  de  l'empressement  et  de  l'impor- 
tunité  des  courtisans.  Un  jour,  après  l'avoir  comblé  de  marques 
d'affection  :  «  Mon  cher  Philippide,  lui  dit-il,  que  partage- 
ce  rai-je  avec  toi  de  ce  qui  m'appartient? — ^Prince,  lui  répondit 
«  Philippide,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  excepté  vos  secrets.»  J'ai 
opposé  exprès  Philippide  à  Straloclès,  pour  faire  voir  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  un  démagogue  et  un  poêle  comique*. 
XV.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  et  de  plus  outré 
dans  tous  les  honneurs  qu'on  rendit  à  ces  princes,  ce  fut  le 
décret  de  Dromoclide  du  bourg  de  Sphettie,  qui  proposa  que, 
pour  la  consécration  des  boucliers  dans  le  temple  d'Apollon  à 
'  Delphes,  on  reçût  l'oracle  de  la  bouche  de  Démétrius.  Je  crois 
devoir  transcrire  ce  décret  en  propres  termes  :  «  Pour  le  bon- 
«  heur  public,  le  peuple  ordonnera  qu'il  soit  nommé  un  Alhé- 
«  nien  pour  se  transporter  auprès  du  dieu  sauveur,  et,  après 

>  Poëte  distingué  de  la  nouvelle  comédie;  il  avait  fait  cinquante-quatre  pièces 
dont  nous  n'avons  que  des  fragments.  —  *  Comme  voulait  apparemment  le  faire 
croire  Stratoclès,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  lui  imputât. 

3  C'est  un  trait  de  satire  assez^  piquant:  un  orateur  du  peuple  se  trouver  moins 
honnête  homme  qu'un  poëte  comique,  c'est  bien  se  rabaisser,  selon  ta  pensée  d« 
Plutarque. 
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ce  avoir  fait  des  sacrifices,  demander  à  Démétrius  sauveur  quel 
«  sera  le  moyen  le  plus  religieux,  le  plus  magnifique  et  le 
«  plus  prompt,  de  consacrer  les  offrandes  :  que  le  peuple  se 
a  conforme  à  ia  réponse  de  Toracle.  x>  En  se  moquant  ainsi  de 
Démétrius,  ils  achevèrent  de  corrompre  un  prince  dont  Tes- 
prit  n'était  pas  trop  sain.  Pendant  ces  jours  d'oisivité  qu*il 
passait  à  Athènes,  il  épousa  Eurydice  qui  descendait  de  l'an- 
cien Miltiade,  et  qui,  après  avoir  perdu  son  mari  Opheltas,  roi 
de  Cyrène,  était  revenue  vivre  à  Athènes.  Les  Athéniens  re- 
gardèrent ce  mariage  comme  un  honheur  et  une  grâce  que  Dé- 
métrius faisait  à  leur  ville,  quoique  d'ailleurs  ce  prince  aimât 
à  célébrer  des  noces  et  qu'il  eût  déjà  plusieurs  femmes. 
Phila  était  celle  qu'il  honorait  le  plus  et  qu'il  traitait  avec  les 
plus  grands  égards,  et  comme  fille  d'Antipater  et  comme  veuve 
de  Cratère,  celui  des  successeurs  d'Alexandre  que  les  Macédo- 
niens avaient  le  plus  aimé  et  qu'ils  regrettaient  davantage.  Dé- 
métrius était  fort  jeune  lorsque  son  père  la  lui  fit  épouser,  mal- 
gré la  grande  disproportion  de  l'âge  ;  et,  comme  il  témoignait 
peu  de  goût  pour  ce  mariage,  Antigonus  lui  dit  à  Toreille  : 

Il  £stut,  contre  son  gont,  épouser  pour  Fargent; 

parodiant  ainsi  assez  heureusement  ce  vers  d'Euripide  : 

Il  hutf  contre  son  goût,  s'asservir  pour  l'argent. 

Mais  l'honneur  que  Démétrius  témoignait  à  Phila  et  à  ses 
autres  femmes  ne  l'empêchait  pas  de  vivre  avec  des  courti- 
sanes, d'avoir  commerce  avec  des  femmes  libres,  et  d'être, 
par  ses  débauches  le  plus  décrié  de  tous  les  rois. 

XVI.  Cependant ,  rappelé  par  son  père  pour  aller  enlever  à 
Ptolémée  File  de  Cypre,  il  fut  obligé  d'obéir;  mais,  regrettant 
d'abandonner  la  guerre  plus  honorable  et  plus  brillante  qu'il 
faisait  en  Grèce,  il  députa  vers  Cléonidas,  lieutenant  de  Pto- 
lémée, qui  tenait  pour  ce  prince  les  villes  de  Sicyone  et  de 
Corinlhe,  et  lui  fit  offrir  des  sommes  considérables,  s'il  voulait 
en  retirer  les  garnisons.  Cléonidas  ayant  rejeté  cette  proposi- 
tion, Démétrius  s'embarqua  sur-le-champ  avec  ses  troupes, 
Vff  13 
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et  fit  voile  vers  Gypre.  Il  fut  à  peine  arrivé,  qu'il  attaqua  et 
battit  Ménélas,  frère  de  Ptolémée  ;  et  bientôt  après  Ptolémée 
ayant  paru  en  personne  avec  des  forces  considérables  de  terre 
et  de  mer,  il  y  eut  d*abord  de  part  et  d'autre  des  pourparlers 
qui  se  passèrent  en  menaces  et  en  bravades  réciproques.  Pto- 
lémée signifiait  à  Démétrius  Tordre  de  se  retirer  avant  que 
toutes  ses  forces  réunies  vinssent  Técraser;  Démétrius  consen- 
tait à  laisser  à  Ptolémée  la  liberté  de  se  retirer,  s'il  voulait, 
de  son  côté,  délivrer  SicyOne  et  Corinthe  des  garnisons  qui 
les  tenaient  en  servitude.  La  bataille  qui  se  préparait  tenait, 
non-seulement  les  deux  rois  ennemis,  mais  encore  tous  les 
Autres  princes,  dans  Tatlente  des  grands  événements  qui 
en  devaient  être  la  suite,  et  qui  étaient  encore  fort  incertains; 
on  voyait  seulement  que  le  succès  ne  se  bornerait  pas  à  rendre 
le  vainqueur  maître  de  Cypre  et  de  la  Syrie,  et  qu'il  devicn- 
tlrait  le  plus  puissant  de  tous  les  rois. 

XVII.  Ptolémée,  cinglant  à  pleines  voiles,  vint  contre  Démé- 
trius avec  cent  cinquante  vaisseaux,  et  fit  dire  à  Ménélas  que 
lorsqu'on  serait  au  plus  fort  du  combat,  il  sortît  de  Salamine* 
avec  ses  soixante  vaisseaux  pour  aller  charger  Tarrière-garde 
de  Démétrius  et  rompre  son  ordre  de  bataille.  Mais  Démétrius 
laissa  dix  de  ses  vaisseaux  pour  faire  tête  aux  soixante  de  Mé- 
nélas; ce  nombre  suffisait  pour  garder  l'issue  du  port,  qui 
était  fort  étroite,  et  pour  arrêter  Ménélas.  Pour  lui,  après 
avoir  distribué  et  rangé  son  armée  de  terre  sur  les  pointes  qui 
s'avançaient  dans  la  mer,  il  prit  le  large  avec  cent  quatre- 
vingts  galères,  et  chargea  avec  tant  d'impétuosité  et  de  vio- 
lence la  flotte  de  Ptolémée,  qu'il  la  rompit,  et  que  ce  prince, 
Se  voyant  vaincu,  prit  précipitamment  la  fuite  avec  huit  vais- 
seaux ;  ce  furent  les  seuls  de  toute  sa  flotte  qu'il  put  sauver; 
la  plupart  des  autres  furent  brisés  dans  le  combat,  et  soixante^ 
dix  lombèrent  au  pouvoh»  de  l'ennemi  avec  leur  équipage.  La 
multitude  qui  était  à  l'ancre  dans  des  vaisseaux  de  transport, 
ses  domestiques,  ses  amis  et  ses  femmes,  ses  provision^ 

»  Ce  n'est  pas  l'tle  de  Salamine,  mais  un  port  de  ce  nom  dans  Itle  de  Cyi^t 
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alarmes,  son  argent,  ses  machines  de  guerre,  tout  fut  pris 
par  Déméirius  et  conduit  dans  son  camp.  On  trouva  parmi  les 
femmes  captives  la  célèbre  Lamia,  qui,  recherchée  d*abord 
pour  le  talent  qu*elle  avait  de  jouer  de  la  flûte,  eut  encore 
plus  de  réputation  par  le  commerce  qu'elle  fit  de  ses  charmes. 
Quoiqu'ils  eussent  perdu  de  leur  éclat  et  que  Déméirius  fût 
plus  jeune  qu'elle,  il  se  laissa  tellement  séduire  et  captiver  par 
ses  attraits,  qu'aimé  des  autres  femmes,  il  n'aima  qu'elle 
seule.  Après  la  perte  de  la  bataille,  Ménélas  ne  fit  plus  de 
difficulté  de  remettre  Salamine  entre  les  mains  de  Démétrius« 
avec  tous  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  de  terre  qui  montaient 
à  douze  cents  chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied. 

XVIII.  Cette  victoire ,  déjà  si  belle ,  si  glorieuse ,  reçut  en- 
core un  nouvel  éclat  de  la  douceur  et  de  l'humanité  avec  la- 
quelle Démétrius  en  usa  ;  il  fit  des  obsèques  magnifiques  aux' 
ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille,  renvoya  libres  tous 
les  prisonniers  et  prit  sur  les  dépouilles  douze  cents  armures 
complètes  dont  il  fit  présent  aux  Athéniens.  Il  choisit  Arislo- 
dème  de  Milet  pour  aller  porter  au  roi  son  père  la  nouvelle  de 
cotte  victoire.  De  tous  les  courtisans  d'Antigonus,  c'était  le  plus 
savant  dans  l'art  de  flatter;  et  il  avait  préparé  pour  relever  cet 
exploit  la  plus  outrée  de  toutes  les  flatteries.  En  arrivant  de 
Cypre  en  Syrie,  il  ne  fit  pas  aborder  son  vaisseau  et  le  tinta 
Vancre  à  quelque  distance  du  rivage  ;  il  ordonna  à  toute  sa 
suite  d'y  rester  sans  faire  aucun  bruit:  lui-même,  étant  monté 
dans  un  esquif,  descendit  seul  à  terre  et  s'achemina  vers  Anti* 
gonus,  qui  attendait  des  nouvelles  de  la  bataille  avec  cette  in- 
quiétude d'esprit  naturelle  à  ceux  qu'occupent  de  si  grande 
intérêts.  Lorsqu'on  lui  apprit  l'arrivée  d'Aristodème ,  son 
trouble  augmenta  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  tenir  dans 
son  palais  ;  il  envoya  coup  sur  coup  plusieurs  de  ses  ofliciere 
et  de  ses  amis  pour  demander  à  Aristomède  ce  qui  s'était 
passé  ;  mais  Aristodème  ne  répondit  à  personne  et  continue 
son  chemin  d'un  pas  lent,  avec  un  visage  composé  et  dans  un 
profond  silence.  Aniigonus,  plus  étonné  encore,  et  n'étan^ 
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plus  maître  de  son  impatience ,  courut  au-devant  de  lui  jus- 
qu'aux portes  du  palais.  Aristodème  était  environné  d'une 
foule  immense  qui  courait  vers  le  palais.  Quand  il  fut  près  du 
roi,  il  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  d'une  voix  très-haute  : 
«  Soyez  heureux,  ô  roi  Antigonus  !  nous  avons  vaincu  le  roi 
«  Plolémée  dans  un  combat  naval  ;  nous  sommes  en  posses- 
«  sion  de  l'ile  de  Cypre,  et  nous  avons  fait  seize  mille  six 
«  cents  prisonniers.  —  Je  te  souhaite  aussi  beaucoup  de  bon- 
«  heur,  lui  dit  Antigonus  ;  mais  tu  seras  puni  de  nous  avoir 
«f  tenus  si  longtemps  à  la  torture,  et  tu  ne  recevras  pas  de 
«  sitôt  la  récompense  que.  je  le  dois  pour  cette  bonne  nou- 
«  velle.  » 

XÏX.  A  l'instant,  tout  le  peuple  proclame  roi  Antigonus  et 
Démétrius  :  les  amis  d' Antigonus  lui  ceignent  le  diadème  ;  et 
ce  prince  en  envoie  un  à  son  fils,  en  lui  donnant,  dans  sa 
lettre  le  titre  de  roi.  La  nouvelle  de  cette  proclamation  ayant 
été  portée  en  Egypte,  les  Égyptiens  qui  ne  voulaient  pas  pa- 
raître abattus  par  leur  défaite,  proclamèrent  roi  Ptolémée. 
Cette  ambition,  comme  par  un  sentiment  de  jalousie,  gagna 
tous  les  successeurs  d'Alexandre:  Lysimachus  prit  sur-le- 
champ  le  diadème  ;  et  Séleucus ,  en  donnant  audience  aux 
Grecs,  agit  avec  eux  en  roi,  comme  il  avait  déjà  fait  avec  les 
Barbares.  Cassandre  fut  le  seul  qui,  appelé  roi  parles  autres, 
de  vive  voix  et  dans  leui*s  lettres,  continua  d'écrirejes  siennes 
comme  il  avait  fait  jusqu'alors.  Cette  appellation  de  roi  ne  fut 
pas  pour  ces  princes  un  simple  titre  ajouté  à  leur  nom,  et  ne 
se  borna  pas  au  seul  changement  de  leur  costume  ;  elle  accrut 
leur  fierté,  enfla  leur  courage,  mit  dans  leur  commerce  et 
dans  leur  manière  de  vivre  plus  de  faste  et  plus  de  gravité  : 
semblables  aux  acteurs  tragiques  qui,  en  prenant  les  habits 
de  leurs  rôles,  changent  en  même  temps  leur  démarche,  leur 
voix,  leur  manière  de  s'asseoir  et  d'accueillir  les  personnes 
qui  viennent  leur  parler.  Ils  devinrent  même  plus  rigoureux 
dans  leurs  jugements,  et  bannirent  de  leur  commerce  cette 
espèce  de  familiarité  qui,  en  dissimulant  leur  puissance,  les 
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rendait  plus  doux  et  plus  faciles  :  tant  eut  de  pouvoir  une  seule 
parole  d*un  vil  flatteur!  tant  elle  produisit  de  changement 
dans  toute  la  terre  ! 

XX.  Antigonus,  enflé  des  grands  succès  que  Démétrius 
avait  eus  en  Cypre ,  marcha  sans  différer  contre  Ptolémée  et 
se  mit  à  la  tête  de  son  armée  de  terre,  pendant  que  Démétrius, 
avec  une  flotte  nombreuse ,  accompagnait  sa  marche.  L'issue 
de  cette  expédition  fut  pressentie  dans  un  songe  qu'eut  Mé- 
dius ,  un  des  amis  d* Antigonus.  Il  crut  voir  ce  prince  courir , 
avec  toutes  ses  troupes,  dans  la  lice  du  double  stade,  fournir 
d'abord  avec  beaucoup  de  vigueur  la  première  course,  se  ra- 
lentir ensuite  peu  à  peu,  et  enfin,  après  avoir  doublé  la  borne, 
se  trouver  si  faible  et  tellement  hors  d'haleine,  qu'ilavait eu 
bien  de  la  peine  à  se  remettre.  Antigonus,  en  effet,  éprouva 
sur  terre  les  plus  grandes  difQcultés  ;  et  Démétrius,  accueilli 
d'une  violente  tempête,  fut  en  danger  d'être  jeté  sur  des  côtes 
d'un  abord  difficile  et  sans  abri,  {lërdit  une  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  et  fut  obligé  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu  rien 
entreprendre.  Antigonus  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans  ; 
et  devenu,  moins  encore  par  son  âge  que  par  la  grosseur  et  le 
poids  de  son  corps,  inhabile  aux  expéditions  militaires,  il  se 
servait  de  son  ûls,  que  son  bonheur  et  son  expérience  ren- 
daient propre  aux  plus  grandes  affaires,  et  n'était  offensé  ni 
de  son  luxe,  ni  de  sa  prodigalité,  ni  de  ses  débauches.  Pendant 
la  paix,  Démétrius  se  livrait  d'une  manière  effrénée  à  tous  ses 
vices,  et  profitait  de  son  loisir  pour  se  plonger  jusqu'à  la 
satiété  dans  toutes  sortes  de  voluptés  ;  mais  dans  la  guerre,  il 
était  aussi  sage  que  ceux  qui  le  sont  naturellement. 

XXI.  Lamia,  sa  maîtresse,  le  gouvernait  absolument.  Un 
jour  qu'il  revenait  de  quelque  voyage,  il  alla  saluer  son  père 
et  l'embrassa.  «  Mon  fils,  lui  dit  Antigonus  en  souriant,  tu 

«  crois  embrasser  Lamia.  »  Après  une  débauche  de  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  il  n'avait  point  paru,  il  dit  à  son  père 
qu'il  avait  été  tourmenté  d'une  fluxion.  «  Je  le  savais,  lui  dit 

«  Antigonus;   mais  était-ce  une  fluxion  de  Tasos  ou  de 
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«  Chio  *  ?  »  Ayant  appris  un  jour  qu'il  était  malade,  il  alla  le 
voir  ;  et,  en  rentrant  chez  lui,  il  rencontra  un  beau  jeune 
homme  à  la  porte  de  son  appartement,  lis  s'assit  près  de  son 
lit  et  lui  tâtalc  pouls.  Démétrius  lui  dit  que  la  fièvre  venait  de 
le  quitter.  «  Je  le  sais,  mon  fils,  lui  répondit  Antigonus  ;  je 
«  rai  trouvée  à  la  porte,  qui  sortait.  »  C'est  ainsi  qu'Antigo- 
nus,  par  égard  pour  les  exploits  de  son  fils,  supportait  avec 
douceur  tous  ses  vices.  Quand  les  Scytes  ont  bu  avec  excès., 
ils  font  résonner  la  corde  de  leur  arc,  afin  de  réveiller  leur 
courage  assoupi  par  les  plaisirs  de  la  table  :  mais  Démétriu§ 
s'abandonnait  sans  réserve,  tantôt  aux  voluptés,  tantôt  Siu^ 
affaires,  et  ne  se  partageait  jamais  entre  ces  deux  états  ;  il  se 
livrait  tout  entier  à  l'un  ou  à  l'autre,  sans  faire  pour  cela, 
avec  moins  d'exactitude  et  de  soin,  tous  les  préparatifs  de  la 
guerre  :  mais  il  montrait  plus  d'habileté  à  rassembler,  à  équi- 
per une  armée,  qu'à  la  conduire  dans  l'action.  Il  voulait  avoir 
jusqu'au  superflu  toutes  les  [^ovisions  nécessaires  ;  il  ne  pou- 
vait jamais  satisfaire  sa  magnificence  dans  la  construction  des 
vaisseaux  et  des  machines  de  guerre  :  un  plaisir  dont  il  était 
insatiable,  c'était  de  les  examiner  avec  un  œil  critique  et  çie 
juger  de  leur  exécution,  Né  avec  un  esprit  inventif,  il  n'eni^ 
ployait  pas  son  goût  pour  les  arts  à  des  bagatelles,  à  des  amu- 
sements inutiles,  comme  les  autres  rois  qui  employaient  leur 
loisir  à  jouer  de  la  llûte,  à  peindre  ou  à  tourner. 

XXIÏ.  Éropus,  roi  de  Macédoine",  s'amusait  à  faire  de  pe-r 
tites  tables  et  de  petites  lampes.  Attalus  Philométor  '  cultivait 
les  plantes  vénéneuses  et  non-seulement  la  jusquiame  et  l'ellé- 
bore, mais  même  la  ciguë,  l'aconit  et  le  dorycinium  ;  il  les 
plantait  ou  les  semait  lui-même  dans  ses  jardins  et  mettait 
beaucoup  de  soin  à  connaître  les  propriétés  de  leurs  fruits,  de 
leurs  sucs,  et  à  les  cueillir  lui-même  dans  leur  saison.  Les  rois 

*  TaM«  et  Chio  étaient  renommée  pour  leurs  bons  vins. 

•  C'cKt  Éropus  II,  quinsièœe  roi  de  Macédoine ,  de  la  ra^  des  Téménides,  qui 
•'empara  du  loyaume  en  tuant  $on  pupille  Oreste,  fils  d'Ârcliélaiis  U. 

^  Attalus  III,  roi  de  Pergame,  fils  d'£umène  II  et  de  Stratonice. 
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des  Parthes  faisaient  gloire  de  forger  et  d*aigui8er  eux-mêmes 
les  pointes  de  leurs  flèches.  Mais  Démétrius  portait,  jusque 
dans  les  arts  mécaniques,  la  dignité  d*ua  roi  ;  tous  ses  travaux 
avaient  un  caractère  de  grandeur  :  la  finesse  et  la  rechercha 
de  ses  ouvrages  annonçaient  l^élévation  d*esprit  et  décourage 
de  celui  qui  les  avait  imaginés  ;  leur  conception,  leur  magni« 
ficence,  et  même  leur  seule  eiécution  paraissaient  dignes  de  la 
main  d'un  roi.  Leur  grandeur  étonnait  ses  amis,  et  leur 
beauté  charmait  ses  ennemis  mêmes.  Cet  éloge  n*est  point 
dicté  par  la  flatterie,  il  est  l'expression  simple  de  la  véiité  ;  ses 
^nemis  voyaient  avec  admiration  ses  galères  à  quinze  et  à 
seize  rangs  de  rames  voguer  lo  long  de  leurs  côtes  ;  ses  ma- 
chines, nommées  hélépoles\  étaient  un  spectacle  curieux 
pour  les  villes  mêmes  qu'elles  assiégeaient,  et  c'est  ce  que  les 
faits  prouvent.  Lysimachus,  celui  de  tous  les  rois  qui  haïs- 
sait le  plus  Démétrius,  et  qui  était  venu  avec  ses  troupes  pour 
lui  faire  lever  le  siège  de  SoU  en  Cilicie,  le  fit  prier  de  lui  lais* 
fi(er  voir  ses  machines  et  de  faire  voguer  devant  lui  ses  galères. 
Démétrius  les  lui  ayant  montrées,  Lysimachus  en  fut  dans  un 
tel  étonnement,  qu'il  s'en  retourna  avec  son  armée. 

XXIU.  Les  Rhodicns,  qu'il  avait  tenus  long^.emp6  assiégé!» 
ayant  fait  la  paix  avec  oe  prince,  lui  demandèrent  quelques* 
unes  de  ses  machines,  pour  être  dans  leur  ville  un  monument 
de  sa  puissance  et  de  leur  valeur.  Il  leur  avait  déclaré  la  guerre 
parce  qu'ils  étaient  alliés  de  Ptolémée  ;  et,  pendant  le  siège, 
il  fit  approcher  de  leurs  murailles  la  plus  grande  de  ses  hélé* 
pôles  :  c'était  une  base  carrée,  dont  chaque  côté  avait  qua- 
iante*huit  coudées  de  long  et  soixante-six  de  haut  ;  ses  côtés 
allaient  toujours  en  se  rapprochant  dans  leur  élévation,  et 
l'intérieur  était  partagé  en  plusieurs  étages  qui  avaient  cha- 
cun plusieurs  chambres.  Le  devant  de  la  machine,  qui  rcgar* 
dait  l'ennemi,  était  ouvert,  et  chaque  étage  avait  une  fenêtre, 
d'où  parlaient  des  traits  do  toute  <»spèce,  lancés  par  des 
hommes  valeureux  dont  ces  étages  étaient  garnis,  et  qui  sa« 

<  Qui  prcnneiu  les  villes. 
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valent  faire  usage  de  toutes  sortes  d'armes.  Quand  on  la  met- 
tait en  mouvement,  elle  ne  branlait  ni  ne  penchait  d'aucun 
côté  :  toujours  droite  sur  sa  base,  toujours  en  équilibre  dans 
sa  marche,  elle  s'avançait  avec  beaucoup  de  raideur  et  un 
mugissement  horrible  ;  et  en  même  temps  qu'elle  offrait  aux 
yeux  un  spectacle  attachant,  elle  imprimait  une  vive  frayeur 
dans  l'àme.  On  lui  apporta  aussi  de  Cypre,  pour  celte  guerre, 
deux  cuirasses  de  fer,  chacune  du  poids  de  quarante  livres. 
Zoïle,  l'artiste  qui  les  avait  faites,  pour  faire  connaître  leur 
force  et  la  bonté  de  leur  trempe,  demanda  qu'on  lançât  contre 
une  d'entre  elles,  à  la  distance  de  vingt-six  pas,  un  trait  de 
batterie  :  il  ne  fit  sur  le  fer  aucune  impression  sensible  :  on 
n'y  aperçut  qu'une  rayure  très-légère,  comme  un  stylet  au- 
rait pu  la  faire.  Démétrius  prit  celle  qui  avait  servi  à  cet  essai 
et  donna  l'autre  à  Alcimus  d'Épire,  l'homme  le  plus  fort  et 
le  plus  belliqueux  de  toute  son  armée.  Il  portait  une  armure 
qui  pesait  cent  vingt-six  livres,  tandis  que  celle  des  autres 
n'était  que  de  soixante.  Il  fut  tué  dans  Rhodes,  en  combattant 
près  du  théâtre. 

XXIV.  Les  Rhodiens  se  défendaient  si  courageusement, 
que  le  siège  n'avançait  pas;  mais  Démétrius  s'opiniâtrait  à  le 
continuer,  par  le  ressentiment  qu'il  avait  contre  eux  de  ce 
qu'ayant  pris  le  vaisseau  qui  portait  des  lettres,  des  tapisse- 
ries et  des  vêtements  que  sa  femme  Phila  lui  faisait  passer,  ils 
l'avaient  envoyé  à  Ptolémée  avec  toute  sa  charge  :  bien  éloi- 
gnés en  cela  de  l'honnêteté  des  Athéniens,  qui,  ayant  arrêté 
les  courriers  de  Philippe  avec  qui  ils  étaient  en  guerre,  ou- 
vrirent les  autres  lettres,  mais  respectèrent  celles  qu'Olympias 
lui  écrivait,  et  les  lui  renvoyèrent  sans  les[avoir  décachetées. 
Cependant  Démétrius,  quoique  très-irrité  contre  eux,  ne  saisit 
pas,  pour  se  venger,  une  occasion  qu'ils  lui  fournirent  bien- 
tôt eux-mêmes.  Protogène  de  Caune,  ce  peintre  si  célèbre, 
était  alors  dans  un  faubourg  de  Rhodes,  occupé  à  peindre  un 
trait  de  l'histoire  de  Jalysus  ;  et  l'ouvrage  était  presque  fini, 
lorsque  Démétrius  se  rendit  maître  de  ce  faubourg  et  emporta 
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le  tableau.  Les  Rhodiens  lui  ayaot  envoyé  sur-le-champ  ua 
héraut,  pour  le  prier  d'épargner  ce  bel  ouvrage  et  de  ne  pas 
le  laisser  gâter,  il  répondit  qu'il  brûlerait  tous  les  portraits  de 
son  père,  plutôt  que  de  détruire  ce  chef-d'œuvre  de  l'art.  Pro- 
togène avait,  dit-on,  employé  sept  ans  à  le  faire  ;  et  Apelle, 
la  première  fois  qu'il  vit  ce  tableau,  en  fut  tellement  frappé, 
qu'il  fut  longtemps  sans  dire  une  parole,  et  que,  revenu  en- 
fin de  son  étonnement,  il  s'écria  :  «  Le  beau  travail  !  l'admi- 
€  rable  ouvrage  !  il  y  manque  cependant  cette  grâce  qui  seule 
«  pourrait  élever  ses  tableaux  jusqu'aux  cieux  ^  »  Ce  tableau, 
porté  depuis  à  Rome,  avec  beaucoup  d'autres,  périt  dans  un 
incendie. 

XXY.  Cependant  les  Rhodiens  soutenaient  toujours  la 
guerre  avec  vigueur,  et  Démétrius  ne  cherchait  qu'un  prétexte 
pour  la  terminer,  lorsque  les  Athéniens,  arrivant  à  propos, 
firent  conclure  un  traité  par  lequel  les  Rhodiens  s'engagèrent 
à  former  avec  Antigonus  et  Démétrius  une  ligue  offensive  et 
défensive,  dont  Ptolémée  fut  excepté*.  Les  Athéniens  étaient 
venus  implorer  le  secours  de  Démétrius  contre  Gassandre, 
qui  tenait  leur  ville  assiégée.  Ce  prince,  ayant  mis  à  la  voile 
avec  trois  cent  trente  vaisseaux  et  une  nombreuse  infanterie, 
non-seulement  chassa  Cassandre  de  l'Attique,  mais  le  pour- 
suivit jusqu'aux  Thermopyles,  où  il  le  défit,  prit  la  ville  d'Hé- 
raclée  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  et  reçut  six  mille  Macédoniens 
qui  passèrent  dans  son  camp.  En  retournant  de  cette  expé- 
dition, il  donna  la  liberté  à  tous  les  Grecs  situés  en  deçà  des 
Thermopyles,  fit  alliance  avec  les  Béotiens,  s'empara  des  forts 
de  Phyle  et  de  Panade,  deux  boulevards  de  l'Attique;  et, 
après  en  avoir  chassé  les  garnisons  de  Cassandre,  il  rendit  les 
forts  aux  Athéniens.  Ce  peuple,  qui  semblait  s'être  épuisé 
dans  les  honneurs  qu'il  avait  décernés  à  Démétrius,  trouva 

*  Âmyotet  M.  Dacier  font  dire  à  Apelle  de  lui-même  ce  que  dans  le  texte  ce 
peintre  dit  de  Protogène;  ils  suivent  un  manuscrit  qui  donne  cette  leçon  :  la  dif- 
férence ne  consiste  que  dans  Tesprit  rude,  au  lieu  de  Fesprit  doux. 

f  Diodore  de  Sicile,  Ut.  XX,  c.  xcix,  attribue  cette  médiation  aux  Etoliens. 

13. 
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le  moyen  d'inventer  encore  de  nouvelles  flatteries.  Ils  lui 
donnèrent  pour  son  habitation  le  derrière  du  Parlhénon  ^  où 
Démélrius  se  logea;  et  Ton  disait  que  la  déesse  elie-mêrae  le 
recevait  dans  son  temple,  quoique  ce  fût  un  hôte  bien  peu  digne 
d'elle,  et  dont  la  conduite  ne  répondait  pas  au  voisinage  d'une 
vierge. 

XXVÏ.  On  raconte  qu'un  jour  Philippe  son  frère  se  trou- 
vant logé  dans  une  maison  où  il  y  avait  trois  jeunes  femmes, 
son  père,  qui  le  sut,  n'en  dit  rien  à  Philippe  ;  mais,  ayant 
fait  venir  le  fourrier,  il  lui  dit  en  sa  présence  :  «  Ne  donneras- 
«  tu  pas  à  mon  fils  un  logement  moins  étroit  que  celui-là?  » 
Démétrius,  qui  devait  respecter  en  Minerve,  sinon  une  déesse, 
au  moins  une  sœur  aînée,  car  c'est  ainsi  qu'il  voulait  qu'on 
rappelât,  se  permit  tant  de  débauches  avec  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  femmes  de  condition  libre;  il  souilla  de  tant  d'in- 
famies la  citadelle  où  était  le  temple  de  la  déesse,  qu'au  prix 
de  toutes  ces  dissolutions,  ce  lieu  pouvait  paraître  pur,  lors- 
qu'il y  menait  une  vie  licencieuse  avec  ses  courtisanes  Chry- 
sis,  Lamia,  Démo  et  Anticyre.  Il  ne  convient  pas,  pour  l'hon- 
neur de  la  ville,  de  divulguer  tous  les  désordres  de  Démétrius; 
mais  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  la  sagesse  et  la  vertu 
de  Démoclès.  C'était  un  jeune  garçon  qui  n'était  pas  encore 
dans  l'adolescence.  Sa  grande  beauté,  qu'annonçait  le  sur- 
nom de  beau  qu'on  lui  avait  donné,  ne  fut  pas  longtemps 
ignorée  de  Démétrius.  Ce  prince  le  fit  tenter,  solliciter,  effrayer 
même  par  plusieurs  émissaires  :  mais  rien  ne  put  le  vaincre  : 
il  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  le  gymnase  et  tous  les 
autres  lieux  d'exercice,  pour  aller  prendre  le  bain  dans  une 
étuve  particulière.  Démétrius,  ayant  épié  le  moment  où 
Démoclès  était  seul  dans  cette  étuve,  y  entra.  Ce  jeune  gar- 
çon, voyant  le  danger  extrême  où  le  mettait  sa  solitude, 
découvre  la  chaudière  où  l'on  faisait  chauffer  l'eau  du  bain, 
et  se  jette  dans  l'eau  bouillante,  où  il  fut  étouffé;  mort  bien 
afiOreuse  sans  doute,  mais  qui  montre  une  vertu  digne  de  sa 

*  Le  temple  delà  Vierge,  ou  de  Minerve. 
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pfttriê  et  de  ea  beauté  M  Bien  différent  en  cela  de  Cléénétue, 
fils  de  Gléomédon,  qui,  pour  obtenir  la  décharge  d*une  amende 
de  cinquante  talente',  à  laquelle  son  père  avait  été  condamné, 
porta  aux  Athéniens,  de  la  part  de  Démétrius,  des  lettres  de 
recomffltondalion,  qui  non-seulement  attestèrent  son  déshon- 
neur, mais  portèrent  le  trouble  dans  la  ville,  parce  que  le  peuple 
en  remettant  l'amende  à  Gléomédon,  fit  un  décret  qui  déren- 
dait à  tout  citoyen  de  porter  à  Tavenir  de  pareillee  lettres  de 
la  part  de  Démétrius. 

XXVII.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  ce  décret, 
qu'il  en  fit  éclater  son  ressentiment.  Les  Athéniens  effrayés, 
non  contents  de  l'avoir  annulé  sur-le-champ,  firent  mourir 
ou  condamnèrent  au  bannissement  tous  ceux  qui  l'avaient 
proposé  ou  conseillé;  ils  décrétèrent  même  que  toutes  les  vo- 
lontés de  Démétrius  seraient  désormais  regardées  comme 
saintes  envers  les  dieux  et  justes  à  Tégard  des  hommes.  Quel- 
qu'un des  premiers  citoyens  ayant  dit  à  cette  occasion  que  Slra- 
toclès  était  fou  de  faire  de  pareils  décrets  :  «  Il  serait  vraiment 
«  fou,  s'il  ne  faisait  pas  de  ces  folies,  »  répondit  Démoeharès 
du  bourg  de  Leuconie*.  G'est  que  Stratoclès  gagnait  beaucoup 
à  ces  flatteries  ;  et  Démocharès,  dénoncé  pour  te  mot  qu'il  avait 
dit,  fut  puni  du  bannissement.  Voilà  ce  que  faisaient  les  Athé- 
niens, lorsqu'ils  se  croyaient  délivrés  de  leurs  garnisons  et 
remis  en  liberté.  Démétrius,  étant  entré  dans  le  Péloponnèse, 
où  tous  ses  ennemis,  loin  de  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance, fuyaient  devant  lui  et  abandonnaient  leurs  villes,  attira 
dans  son  parti  la  contrée  qu'on  appelait  Aoté^,  et  toute  l'Ar- 
cadie,  excepté  Argos  et  Mantinée.  Il  délivra  Sieyonc  et  Co- 
rinthe  de  leurs  garnisons,  en  donnant  cent  talents*^  aux  sol- 

*  PeiiJv^ebel'e  et  juste  :  car  rien  ne  convirnt  mieux  à  la  beauté  que  la  v«r(u; 
c'est  alors  surtout  que  le  visape  est  le  miroir  de  l'àme. 

s  Deux  cent  cinquante  mille  livres.  —  ^  ]|  y  a  dans  le  texte  :  de  Lacéffémone ; 
omis  é«U  uae  ftiule  corn0<e  par  ions  les  interprKte»  :  Démocf larès ,  neveu  de 
Démostliène,  ^tait  de  Lcuconic,  un  des  bourgs  de  r:\ll4que.  To/.  la  Vie  d«  Dtf* 
mûHhàn&'^'^^'G»  PMn  eommuii  à  piiMiem-s  eooic^  maritimes,  désigne  ici  la 
partie  orientale  de  la  céu  du  Péloponnèse.  —  $  Ciai|  eent  mitle  livre*. 
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dats  qui  les  composaient.  On  célébrait  alors  à  Argos  la  fête  de 
Junon  ;  et,  pour  con(X)urir  à  cette  solennité,  il  donna  des  jeux 
auxquels  il  présida  lui-même  avec  les  Grecs.  Il  épousa,  pen- 
dant la  fête,  Déidamie,  fille  d'Éacidas,  roi  des  Molosses  et  sœur 
de  Pyrrhus.  Il  engagea  les  Sicyoniens  à  quitter  leur  ville,  pour 
en  bâtir  une  autre  dans  le  lieu  qu'ils  habitent  maintenant;  en 
changeant  la  situation  de  la  ville,  il  en  changea  aussi  le  nom  et 
rappela  Démétriade. 

XXVm.  Les  états  de  la  Grèce  assemblés  dans  le  Pélopon- 
nèse, avec  un  concours  extraordinaire  de  tous  les  peuples, 
proclamèrent  Démétrius  chef  de  tous  les  Grecs,  comme  ils 
l'avaient  déjà  fait  pour  Philippe  et  pour  Alexandre,  à  qui 
d'ailleurs  ce  prince,  enflé  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  se 
croyait  bien  supérieur.  Alexandre  n'avait  dépouillé  personne 
du  titre  de  roi  ;  il  ne  s'était  pas  attribué  celui  de  roi  des  rois, 
quoiqu'il  eût  souvent  donné  à  d'autres  le  titre  et  l'état  de  roi  : 
mais  Démétrius  se  moquait  ouvertement  de  ceux  qui  don- 
naient à  tout  autre  qu'à  son  père  ou  à  lui  le  nom  de  roi  ;  et 
il  aimait  à  voir  ses  flatteurs  faire,  à  sa  table,  des  libations  à 
Démétrius,  roi;  à  Séleucus,  capitaine  des  éléphants;  à  Ptolé- 
mée,  amiral;  à  Lysimachus,  garde  du  trésor;  à  Agathocle  le 
Sicilien,  gouverneur  des  îles*.  Les  autres  rois  s'amusèrent  de 
ces  plaisanteries  ;  Lysimachus  seul  trouva  mauvais  que  Dé- 
métrius le  mît  au  rang  des  eunuques  ;  car  ce  n'était  guère 
qu'à  eux  que  les  rois  confiaient  la  garde  de  leurs  trésors. 
Aussi  haissait-il  mortellement  Démétrius  ;  et  en  le  raillant  sur 
sa  passion  pour  Lamia,  il  disait  que  c'était  la  première  fois 
qu'il  voyait  une  courtisane  jouer  la  tragédie*.  «  Cette  courti- 
«  sane,  répondit  Démétrius,  est  plus  sage  que  la  Pénélope  de 
«  Lysimachus.  » 
XXIX.  En  quittant  le  Péloponnèse  pour  retourner  à  Athè- 

>  C'est  un  passage  tire  mot  à  mot  de  rhistorien  Phylarque ,  et  qui  nous  a  été 
conserve  par  Athénée,  liv.  YI,  c.  xvii. 

*  Chez  les  anciens,  les  femmes  ne  montaient  point  sur  le  théâtre  ;  leurs  rôles 
étaient  joués  par  des  hommes  en  masque  et  en  habit  de  femme. 


DtMfiTRIUS.  229 

nés,  ilécrivit  aux  Athéniens  qu'il  voulait,  à  son  arrivée,  être 
initié  à  la  fois  aux  grands  et  aux  petits  mystères,  et  passer 
sans  aucun  intervalle  de  la  première  initiation  à  Tépoptée. 
Une  transgression  si  formelle  de  la  loi  était  encore  sans 
exemple,  car  les  petits  mystères  se  célébraient  au  mois  d*an- 
thestérion  S  et  les  grands  dans  celui  de  boêdromion  '  ;  et  il 
fallait  au  moins  un  an  d*intervalfe  d*une  initiation  à  l'autre. 
Les  lettres  de  Démétrius  ayant  été  lues  dans  l'assemblée  du 
peuple,  Pythodore,  le  porte-flambeau  ',  osa  seul  s'opposer  à 
sa  demande  :  mais  ce  fut  inutilement  ;  on  ordonna,  sur  la  pro- 
position de  Stratoclès,  que  le  mois  de  munychion  *,  où  l'on 
était  alors,  serait  nommé  et  réputé  le  mois  d'anthestérion. 
La  première  initiation  de  Démétrius  se  fit  donc  à  Agra;  en- 
suite, ce  même  mois  de  munychion,  d'abord  transformé  en 
celui  d'anthestérion,  devint,  par  un  second  changement,  celui 
de  boêdromion.  Démétrius,  ayant  ainsi  subi  de  suite  toutes 
les  cérémonies  de  l'initiation,  passa  enfin  à  l'époptée.  C'est 
sur  cela  que  le  poêle  Philippide  fait  à  Stratoclès,  dans  une  de 
ses  pièces,  le  reproche 

D'avoir  en  un  seul  mois  renfermé  Tan  entier 

Il  lui  en  avait  déjà  fait  un  autre  au  sujet  de  l'habitation  de 
Démétrius  dans  le  Parthénon  : 

En  un  vil  cabaret  changeant  la  citadelle, 
Du  temple  révéré  d'une  vierge  fidèle. 
De  la  femme  publique  il  a  foit  le  séjour. 

XXX.  De  tous  les  abus,  de  toutes  les  violations  des  lois  qui 
eurent  lieu  alors  à  Athènes,  aucun  n'affligea  plus  les  Athéniens 
que  Tordre  donné  par  Démétrius  de  fournir,  sans  délai,  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  talents  *  :  la  levée  de  cette 
contribution  se  fit  sur-le-champ  sans  aucune  remise  ;  et  quand 
tout  cet  argent  fut  ramassé,  il  le  fit  porter  à  Lamia  et  à  ses 
autres  courtisanes,  afin  qu'elles  en  achetassent  des  poudres 

*■  Février.  —  *  Septembre.  —  ^  C'était  un  des  ministres  de  Tlnitiation. 
*  Avril.  —  5  Douze  cent  cinquante  mille  livres. 
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pour  leur  toilette.  Les  AtbéBiens  furent  plus  sensibles  à  la 
bonté  d*un  pareil  eoiploi  qu*à  la  perte  de  leur  argent  ;  et  le 
œot  les  offensa  beaucoup  plus  que  la  chose.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  aui  Thessaliens,  et  non  aux  Athéniens» 
que  Démétrius  fit  cet  affront.  Après  une  telle  prodigalité» 
(.amia,  voulant,  en  particulier,  donner  un  festin  à  Démétrius, 
mit  à  contribution  un  grand  nombre  de  personnes  :  et  c-e  repas 
fut  si  renommé  par  son  extrême  magnificence,  que  Lyocée  de 
Samos  ^  en  a  donné  une  description  détaillée.  Aussi  un  poète 
comique  de  ce  temps-là  dit-il,  avec  autant  de  finesse  que  d» 
vérité,  que  tamia  était  une  bélépole  '.  Démocharès  de  Soi! 
donnait  à  Démétrius  le  nom  de  Mythos,  parce  qu^ii  avait  toa«> 
jours  avec  lui  sa  Lamia.  Le  crédit  de  cette  femme  et  la  passioA 
de  Démétrius  pour  elle  excitaient  la  jalousie  et  la  haine,  non^ 
seulement  de  ses  femmes  légitimes,  mais  encore  des  amis  de 
ce  prince.  Il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Lysimacbus, 
qui,  conversant  avec  eux  dans  un  moment  de  loisir,  leur 
montra  sur  ses  cuisses  et  sur  ses  bras  les  cicatrices  profondes 
des  griffes  d'un  lion,  et  leur  raconta  qu'Alexandre  l'avait  forcé 
de  combattre  contre  cet  animal,  enfermé  avec  lui  dans  la  même 
arène  '.  Les  ambassadeurs  lui  dirent  en  riant  que  leur  roi 
portait  au  cou  les  cicatrices  d'une  bêle  plus  furieuse  encore,^ 
d'une  Lamia. 

XXXI.  Il  est  bien  étonnantqueDémétrius,qui  avait  montré 
tant  d'opposition  à  son  mariage  avec  Phila,  à  cause  de  la  dis- 
proportion de  l'âge,  ait  conservé  si  longtemps  la  plus  forte 
passion  pour  «ette  Lamia,  qui  était  déjà  fanée.  Aussi  la  cour- 
tisane Démo,  surnommée  Mania  *,  à  qui  Démétrius  demandait, 
dans  un  souper  où  Lamia  venait  de  jouer  de  la  flûte,  ce  qu'elle 

*  Graramairieo,  disciple  de  Théopliraste,  et  cootemporain  de  Ménandre. 

*  Nom  de  la  machine  dont  Démétrius  se  servait  pour  prepdre  les  villes  copame 
en  l'a  vu  plus  h»ut. 

^  imûm,  Hv.XV,  c.  ifi,  «I  faosmUs.  Ur.  J,  c.  tx^  parlent  j1«  ce  Irak  ie  Corée  M 
Lysimachus;  mais  Quinte-Curce,  liv.  VIII,  c.  i,  prétend  que  c'est  une  fable;  les 
raisons  qa'il  «n  é»nB«  m  «ont  pas  asses  fortes  pour  fiire  Référer  son  opinion  à 
celle  des  autres  écrivains  qui  rappertMit  1«  €mc.  «— ^  Casc^nllre  la  fotte. 
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ep  pensait,  lui  répondit  :  «  Bile  est  vieille.  »  Dans  un  autre 
souper  où  Ton  avait  servi  un  très-beau  dessert  :  «  Vois-tu, 
«  dit  Démétrius  à  Démo,  tous  les  fruits  que  Lamia  m*envoie? 
«  —  Prince,  lui  répondit  la  courtisane,  si  vous  vouliez  passer 
«  les  nuits  avec  ma  mère,  elle  vous  en  enverrait  bien  davan* 
«  tage.  »  On  cite  aussi  le  sentiment  de  Lamia  sur  le  jugement 
à,  connu  de  Bocchoris.  La  courtisane  Tbonis  était  aimée  d*ua 
Égyptien,  à  qui  elle  demandait  une  somme  considérable.  Cet 
I^omme  crut  en  songe  avoir  commerce  avec  elle,  et  ce  songe 
éteignit  tous  ses  désirs.  Thonisle  fit  appeler  en  justice,  pour 
être  payée  de  la  somme  qu*elle  lui  avait  demandée.  Boccboris, 
informé  de  ce  procès,  ordonna  que  cet  homme  portât  au  tri- 
bunal  toute  la  somme  dans  un  bassin  ;  que  là  il  le  fit  passer 
et  repasser  devant  la  courtisane,  afin  qu'elle  jouit  de  Tombre 
de  Targent,  parce  que,  disait  ce  prince,  Topinion  est  Tombri 
de  la  vérité.  Lamia  ne  trouvait  pas  cette  sentence  juste. 
«  L*ombre  de  Targent,  disait-elle,  n'éteignit  pas  le  désir  da 
«  Tbonis,  au  lieu  que  le  songe  avait  amorti  le  désir  de  TÉgyp* 
«t  tien.  »  Mais  c'est  assez  parler  de  Lamia. 

X^xn.  Maintenant,  le  prince  dont  nous  écrivons  la  vie  va 
éprouver  dans  sa  fortune  une  suite  de  revers  qui  rendront  la 
scène  tragique,  de  comique  qu'elle  a  été  jusqu'à  présent.  Les 
autres  rois,  s'étant  ligués  contre  Antigonus,  réunirent  toutes 
leurs  forces.  A  la  première  nouvelle  qu  en  eut  Démétrius,  il 
quitta  la  Grèce  pour  aller  joindre  son  père,  en  qui  il  trouva 
pour  cette  guerre  une  ardeur  bien  au-dessus  de  son  âge,  et 
qui  donna  un  nouvel  essor  à  ia  sienne.  11  parait  cependant  qua 
si  Antigonus  avait  voulu  se  relâcher  un  peu  de  ses  prétenlions» 
et  ne  pas  affecter  une  sorte  de  supériorité  sur  ks  autres  prin- 
ces, il  aurait  conservé  pour  lui-même  pendant  sa  vie,  eliaissé 
à  son  fils  après  sa  mort,  le  premier  rang  panni  les  rois;  mais, 
naturellement  fier  et  dédaigneux,  aussi  dur  dans  ses  paroles 
que  dans  sa  conduite,  il  aigrit,  il  irrita  ces  jeunes  rois,  dont 
le  nombre  et  la  puissance  n'étaient  pas  à  mépriser;  il  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  qu'il  dissiperait  la  ligue  et  i'asçoçiaiion  de  oef 
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rois  avec  autant  de  facilité  qu'une  pierre  ou  le  moindre  bruit 
fait  prendre  la  volée  à  une  troupe  d'oiseaux  qui  se  sont 
abattus  dans  un  cbamp  pour  y  prendre  leur  pâture.  Il  avait 
sous  ses  ordres  soixante  mille  hommes  de  pied,  six  mille  che- 
vaux et  soixante-quinze  éléphants.  L'armée  des  rois  alliés 
était  de  soixante-quatre  mille  hommes  d'infanterie,  de  dix 
mille  cinq  cents  chevaux,  de  quatre  cents  éléphants  et  de  cent 
vingt  chars. 

XXXin.  Quand  les  armées  furent  en  présence,  on'aperçut 
dans  Antigonus  un  changement  qui  semblait  porter  sur  ses 
espérances  plutôt  que  sur  ses  résolutions.  Accoutumé  à  mon- 
trer de  la  confiance  et  de  l'audace  dans  les  combats,  à  parler 
d'une  voix  haute,  à  tenir  des  propos  arrogants,  souvent  même 
à  dire  au  fort  de  la  mêlée  des  mots  plaisants  et  railleurs,  qui 
faisaient  voir  sa  présomption  et  son  mépris  pour  l'ennemi, 
ce  jour-là  on  le  vit  pensif  et  taciturne  ;  il  présentait  son  ûls 
aux  troupes,  et  le  leur  recommandait  comme  son  successeur. 
Mais  ce  qui  les  étonna  le  plus,  ce  fut  de  voir  qu'il  s'entretenait 
seul  avec  lui  dans  sa  tente  :  il  n'avait  pas  l'habitude  de  faire 
part  de  ses  secrets  même  à  son  ûls  ;  après  avoir  pris  seul  ses 
résolutions,  il  donnait  publiquement  ses  ordres,  et  faisait 
exécuter  ce  qu'il  avait  arrêté  dans  sa  pensée.  On  dit  à  ce  sujet 
que  Démétrius,  étant  encore  fort  jeune,  lui  avait  demandé  un 
jour  quand  est-ce  qu'on  décamperait.  «  Crains-tu,  lui  répondit 
«  Antigonus  d'un  ton  de  colère,  d'être  le  seul  qui  n'entende 
«  pas  la  trompette?  »  Il  est  vrai  que,  dans  cette  occasion,  il 
arriva  plusieurs  âignes  funestes  qui  abattirent  tout  leur  cou- 
rage. Démétrius  crut  voir  en  songe  Alexandre,  couvert  d'armes 
brillantes,  lui  demander  quel  mot  il  donnerait  pour  la  bataille, 
et  qu'il  lui  avait  répondu  :  «  Jupiter  et  la  Victoire.  —  Je  vais 
«  donc,  repartit  Alexandre,  du  côté  des  ennemis  ;  car  ce  sont 
«  eux  qui  me  recevront.  »  Antigonus,  après  que  son  armée 
fut  rangée  en  bataille,  sortit  de  sa  tente,  et  ayant  fait  un  faux 
pas,  il  tomba  sur  le  visage  et  se  ût  une  blessure  considérable. 
En  se  relevant  il  tendit  les  mains  vers  le  ciel,  et  demanda  aux 
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dieux  la  victoire  ou  une  mort  prompte,  avant  d'être  témoin 
de  sa  défaite. 

XXXIV.  Dès  que  le  combat  fut  engagé,  Démétrius,  à  la 
tête  de  sa  cavalerie  d*élite,  fondit  sur  Antiochus,  fils  de  Séleu- 
cus,  et  combattit  avec  tant  de  vigueur  qu*il  mit  les  ennemis 
en  fuite  ;  mais  son  acbaniement  à  les  poursuivre  lui  Ût  perdre, 
par  une  vaine  ambition,  tout  le  fruit  de  sa  victoire.  Lorsqu'il 
revint  de  la  poursuite,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  réunir 
à  son  infanterie,  dont  les  éléphants  des  ennemis  avaient  pris 
la  place.  Séleucus,  voyant  le  corps  de  bataille  d'Àntigonus  dé- 
garni de  sa  cavalerie,  ne  voulut  pas  le  charger  ;  mais  parais- 
sant toujours  prêt  à  l'attaquer,  il  le  tournait  continuellement 
afin  de  l'effrayer,  et  de  donner  le  temps  aux  soldats  de  passer 
dans  son  armée  :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  plus  grande 
partie  de  cette  infanterie,  s'étant  détachée  du  corps  de  bataille , 
alla  volontairement  se  rendre  à  Séleucus  ;  le  reste  prit  la  fuite. 
Dans  ce  même  instant,  un  gros  de  fantassins  fondit  sur  Anti- 
gonus  ;  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient  lui  ayant 
dit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  que  ces  gens-là  venaient  sur  lui  : 
«  Je  vois  bien,  leur  répondit-il,  que  c'est  à  moi  qu'ils  en  veu- 
«e  lent  ;  mais  Démétrius  va  venir  à  mon  secours.  »  11  conserva 
jusqu'à  la  fin  cette  espérance,  et  cherchait  des  yeux  son  fils, 
lorsqu'il  fut  accablé  d'une  grêle  de  traits,  et  renversé  par 
terre.  Tous  ses  officiers  et  tous  ses  amis  l'abandonnèrent  ; 
Thorax  de  Larisse  resta  seul  auprès  de  son  corps.  La  bataille 
ainsi  terminée,  les  rois  vainqueurs  partagèrent  comme  un  vaste 
corps  tout  l'empire  d'Antigonus  et  de  Démétrius  ;  ils  en  pri- 
rent chacun  une  portion,  et  firent  un  nouveau  partage  de  leurs 
anciens  états. 

XXXV.  Démétrius,  qui  prit  la  fuite  avec  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  alla  tout  d'une  traite  jusqu'à 
Ëphèse,  où  l'on  s'attendait  que,  dans  le  besoin  d'argent  qu'il 
avait,  il  ne  respecterait  pas  les  trésors  du  temple;  mais  au 
contraire,  la  crainte  qu'il  eut  que  ses  soldats  ne  se  portassent 
à  ce  sacrilège  l'en  fit  repartir  sur-le*champ,  et  il  s'embarqua 
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pour  passer  êH  OFàce^  G*était  dans  ]eg  Atbéniens  qu*U  avail 
mis  ses  plus  grandes  espérances  ;  il  avait  laissé  dand  leur  ville 
ses  vaisseaux,  son  argent  avec  sa  femme  Déidamie  ;  et  it  ne 
croyait  pas  avoir  de  ressource  plus  sûre  que  raffectioa  de  ce 
peuple.  Mais  comme  il  cinglait  à  pleines  voiles  vers  Athènes^ 
il  trouva,  à  la  hauteur  des  Cyclades,  des  ambassadeurs  alhé- 
niensqui  venaient  le  prier  de  s*éloigner  de  leur  ville,  parce^que 
le  peuple  avait  décrété  qu*il  ne  recevrait  aucun  des  rois  dans 
ses  murailles  ;  ils  lui  apprenaient  en  même  temps  qu'ils  avaient 
envoyé  &  Ifégare  sa  femme  Déidamie,  avec  le  cortège  et  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Cette  nouvelle  le  mit  dans  une  telle 
cetera,  qu'il  n'était  pl^s  maître  de  lui-même  :  il  avait  supporté 
2m^  beaucoup  de  courage  tous  ses  autres  malheurs,  et  n'avail 
montré  dans  un  si  grand  revers  ni  découragement  ni  fini* 
blesse;  mais  de  voir  les  Athéniens  tromper  ses  espérances el 
1q  convaincre  que  Taffection  qu'ils  lui  avaient  témoignée  n'a« 
vait  eu  rien  que  de  faux  et  de  simulé,  c'était  pour  lui  le  sujet 
d^un^  douleur  amère*  Gela  prouve  qu'il  n'est  pas  de  marque 
moins  sûre  de  l'attachement  des  peuples  pour  les  rois  et  pour 
les  prinees  que  les  honneurs  excessiUs  qu'ils  leur  décernent; 
CM  distinctions  n'ont  de  prix  que  dans  la  volonté  de  ceux  qui 
les  offrent,  et  la  crainte  rend  ces  hommages  suspects.  La 
creinte  et  l'amour  inspirent  égalem^t  ces  décrets  si  flatteurs. 
Aussi  les  princes  qui  ont  du  sens  ne  s'arrêtent  ni  aux  statues, 
ni  aux  portraits,  ni  aux  apothéoses  dont  on  les  honore  ;  ils 
rif  ardent  seulement  à  leurs  propres  actions,  et  c'est  d'après 
le  témoignagne  qu'elles  leur  rendent  qu'ils  peuvent  juger 
si  çe^  honneurs  sont  dictés  par  une  affection  sincère,  ou 
arrachés  par  la  contrainte;  car  les  rois  à  qui  l'on  défère 
ces  honneurs  démesurés,  et  qui  savent  bien  qu'ils  ne  les  doi- 
vent qu'à  la  force«  sont  souvent  ceux  que  les  peuples  haïssent 
1«  plus. 

3CXXVI.  Démétrius,  indigné  de  la  conduite  des  Athéniens, 
mais  trop  faible  pour  s'en  venger,  leur  envoya  faire  des 
pifûates  modérées,  el  leur  fit  redemander  ses  vaisseaux,  parmi 


lesquels  était  cette  galère  fameuse  à  treize  raD(8  de  rames. 
Quand  il  les  eut  reçus,  il  fit  voile  vers  Tisthme,  où  il  trouva 
ses  adaires  dans  la  plus  mauvaise  situation.  De  toutes  parts  ses 
garnisons  avaient  été  chassées  des  villes  qu*elle8  occupaient, 
ou  elles  avaient  passé  dans  le  parti  de  ses  ennemis.  Il  laissa 
donc  Pyrrhus  en  Grèce  et  alla  faire  une  descente  dans  iaCher- 
sonèse,  où  il  ravagea  les  états  de  Lysimacbus;  et  le  butin 
ayant  enrichi  ses  troupes,  il  les  Osa  par  ce  moyen  auprès  de 
lui,  et  conserva  une  armée  capable  de  le  faire  respecter  el 
craindre.  Lysimachus  ne  reçut  aucun  secours  des  autres  rois, 
qui  le  trouvaient  moins  juste  encore  que  Démétrius,  et  que 
sa  puissance  rendait  plus  redoutable.  Peu  de  temps  après.  Se" 
leucus  députa  vers  Démétrius  pour  lui  demander  en  mariage 
sa  fille  Slratonice,  qu*il  avait  eue  de  Phila  sa  Temme.  Séleucus 
avait  déjà  un  fils,  appelé  Antiocbus,  dont  la  mère  était  une 
femme  de  Perse,  nommée  Apama  :  mais  il  voyait  que  ses  états 
pouvaient  suffire  à  plusieurs  héritiers;  et  il  croyait  d*ailicurs 
avoir  besoin  de  cette  alliance,  parce  que  Lysimachus  deman- 
dait à  Ptolémée  ses  deux  filles.  Tune  pour  lui,  et  Tautre  pour 
son  fils  Agathocle.  Démétrius,  pour  qui  c*était  un  bonheur 
inespéré  que  d'avoir  Séleucus  pour  gendre,  prend  avec  lui  8$k 
fille  et  fait  voile  vers  la  Syrie  avec  toute  sa  flotte.  Il  fut  sou- 
vent obligé,  dans  sa  route,  de  prendre  terre,  et  en  particulier 
dans  la  Cilicic,  où  régnait  Pli&tarchus,  à  qui  les  rois  Tavaient 
donnée  pour  son  partage,  après  la  défaite  d*Antigonus.  Plistar- 
chus  était  frère  de  Gassandre  ;  et  croyant  que  son  pays  avait 
beaucoup  souffert  de  la  descente  de  Démétrius,  il  alla  trouver 
son  frère  pour  se  plaindre  de  ce  que  Séleucus  s'était  récon- 
cilié avec  un  ennemi  commun  sans  l'agrément  des  autres 
rois. 

XXXYII.  Démétrius,  informé  de  son  départ,  s'éloigna  de  la 
mer,  et  alla  à  la  ville  de  Guindés  \  où  il  trouva  douze  cents 
talents'  qui  restaient  du  trésor  de  son  père;  il  les  prit,  et 
s'en  étant  retourné  promptemeût,  il  fit  voile  vers  la  Syrie,  où 

>  Ville  de  Cilicie.  —  *  Sa  millioiu. 


236  dém£trius. 

sa  femme  Pbila  vint  le  joindre  :  Séleucus  alla  au-devanl  de 
lui  jusqu'à  Orossus*.  Leur  première  entrevue  fut  franche, 
sans  aucun  soupçon  et  vraiment  digne  de  rois.  Séleucus  traita 
d'abord  Démétrius  dans  sa  tente  au  milieu  de  son  camp  ;  et 
Démétrius  le  reçut  à  son  tour  sur  sa  galère  à  treize  rangs  de 
rames.  Ils  passaient  tous  les  jours  ensemble  à  s'entretenir ,  à 
s'amuser,  sans  armes  et  sans  gardes,  jusqu'au  temps  où  Sé- 
leucus, après  avoir  épousé  Stratonice,  s'en  retourna  à  Anlio- 
che  dans  l'appareil  le  plus  magnifique.  Démétrius  s'empara  de 
la  Gilicie,  et  envoya  sa  femme  Pbila,  sœur  de  Gassandre,  au- 
près de  son  frère,  pour  détruire  les  accusations  de  Plistarchus. 
Dans  ce  même  temps  Déidamie,  étant  venue  de  Grèce  trouver 
Démétrius,  mourut  bientôt  de  maladie.  Démétrius  s'étant  ré- 
concilié avecPtolémée  par  l'entremise  de  Séleucus,  on  convint 
qu'il  épouserait  Ptolémaïs,  fille  de  Ptolémée.  Jusque  là  Séleu- 
cus s'était  conduit  bonnétement  avec  lui  ;  mais  ensuite  il  lui 
redemanda  la  Gilicie  pour  une  certaine  somme  d'argent  ;  et, 
sur  le  refus  de  Démétrius,  il  lui  demanda  en  colère  les  villes 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Ce  procédé  parut  aussi  violent  qu'injuste 
de  la  part  d'un  prince  qui,  maître  de  toutes  les  provinces  qui 
s'étendaient  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  merde  Syrie,  se  trou- 
vait encore  si  pauvre,  que,  pour  l'acquisition  de  deux  villes, 
il  rompait  avec  son  beau-père,  qui  venait  d'éprouver  un  si 
grand  revers  de  fortune  ;  il  attestait  ainsi  la  vérité  de  cette 
maxime  de  Platon  :  Que,  pour  être  vraiment  riche ,  il  ne  faut 
pas  augmenter  son  bien,  mais  diminuer  sa  cupidité;  celui 
qui  ne  sait  pas  réprimer  son  avarice  est  toujours  dans  la  pau- 
vreté. 

XXXVIII.  Démétrius,  sans  s'effrayer  des  menaces  de  son 
gendre,  dit  hautement  que  quand  il  aurait  perdu  dix  mille  ba- 
tailles comme  celle  d'Ipsus*,  il  n'achèterait  pas  l'amitié  de  Sé- 
leucus. Il  plaça  des  garnisons  dans  ces  deux  villes  ;  et  ayant 

*  Il  n'y  a  jamais  eu  en  Syrie  de  ville  de  ce  nom.  Le  géographe  Gellarius  et  le 
P.  Lubin  lisent  Rossus,  ville  maritime  entre  Issus  et  Sëieucie. 

*  Le  texte  est  altéré  ici  ;  j'ai  suivi,  comme  M.  Dacier,  la  leçon  d'un  manuscrit. 
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appris  que  Lacbarès,  à  la  faveur  d*une  sédition  qui  agitait  les 
Athéniens,  s*étail  emparé  de  leur  ville,  où  il  régnait  en  tyran, 
il  espéra  qu*en  s*y.  présentant  sans  être  attendu,  il  s*en  ren- 
drait facilement  le  maître.  Il  repassa  assez  heureusement  avec 
une  flotte  nombreuse  ;  mais,  en  côtoyant  TAttique,  il  fut  ac- 
cueilli d*une  violente  tempête  qui  fit  périr  la  plupart  de  ses 
vaisseaux  et  une  grande  partie  de  ses  troupes  ;  il  eut  le  bon- 
heur d*échapper  et  fit  d'abord  faiblement  la  guerre  aux  Athé« 
niens.  Comme  il  avançait  peu  dans  son  entreprise,  il  envoya 
ses  officiers  assembler  une  nouvelle  flotte;  et  lui-même  étant 
allé  dans  le  Péloponnèse,  il  mit  le  siège  devant  Messène.  Dans 
un  assaut  qu'il  fit  donner  à  la  place,  il  fut  en  danger  de  périr 
d'un  trait  de  batterie  qui  le  frappa  au  visage  et  qui  lui  perça 
la  joue.  Dès  qu'il  fut  guéri,  et  qu'il  eut  repris  quelques  villes 
qui  avaient  abandonné  son  parti,  il  rentra  dans  l'Attique,  et 
s'empara  des  villes  d'Eleusis  et  de  Rhammus,  dont  il  ravagea 
le  territoire.  Il  prit  un  vaisseau  qui  portait  du  blé  aux*  Athé- 
niens, et  fit  pendre  le  marchand  et  le  pilote  ;  ce  qui  effraya 
tellement  tous  les  commerçants  maritimes,  qu'ils  n'osèrent 
plus  porter  des  provisions  à  Athènes.  La  ville  se  trouva  donc 
réduite  à  la  plus  affreuse  disette,  non-seulement  de  blé,  mais 
de  toutes  les  autres  provisions  :  la  médimne  de  sel  s'y  vendait 
quarante  drachmes*,  et  le  boisseau  de  blé,  trois  cents".  Un 
convoi  de  cent  cinquante  voiles  que  Ptolémée  envoyait  au  se- 
cours des  Athéniens,  et  qui  parut  à  la  hauteur  d'Égine,  leur 
donna  un  moment  d'espérance  ;  mais  Dériiétrius  ayant  reçu 
des  vaisseaux  du  Péloponnèse  et  de  Gypre,  au  nombre  de 
trois  cents,  les  Égyptiens  levèrent  l'ancre  et  prirent  la  fuite.  Le 
tyran  Lacharès  s'échappa  aussi,  et  abandonna  la  ville. 

XXXIX.  Les  Athéniens  avaient  prononcé  par  un  décret  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  la  paix  ou  quelque 
autre  accommodement  avec  Démétrius  ;  mais  alors,  ouvrant 
les  portes  les  plus  voisines  de  son  camp;  il  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  :  non  qu'ils  en  attendissent  aucune  grâce,  mais 

»  Trente-six  livre»  de  notre  monnaie,  —  »  Peux  cent  »oixante-dix  livres. 
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ils  cédaient  ft  la  nécessité  que  leur  imposait  la  disette,  qui  les 
avait  mis  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Parmi  plusieurs 
traitsqu'on  en  rapporte,  je  citerai  celui-ci.  Un  père  et  un  fils  qui 
habitaient  la  dans  même  chambre  étaient  au  dernier  désespoir  : 
ayant  vu  tomber  du  plancher  un  rat  mort,  ils  se  levèrent  pré- 
cipitamment et  se  battirent  pour  s'arracher  Tun  à  l'autre  cette 
proie.  On  dit  que  le  philosophe  Épicure  nourrit  ses  disciples, 
pendant  le  siège,  d'une  provision  de  fèves  qu'il  partageait  avec 
eux,  et  qu'il  leur  donnait  par  compte.  La  ville  était  dans  cet  état 
affreux  lorsque  Démélrius  y  entra  :  il  fit  assembler  tous  les 
Athéniens  dans  le  théâtre,  environna  la  scène  de  gens  armés, 
plaça  ses  gardes  aux  deux  côtés  de  Tavant-scène,  et,  descen- 
dant lui-même  comme  les  acteurs  par  les  degrés  d'en  haut,  il 
leur  imprima  par  cet  appareil  la  plus  vive  terreur.  Mais  le 
commencement  de  son  discours  dissipa  leurs  craintes  :  au  lieu 
de  prendre  une  voix  menaçante  et  d'employer  des  paroles 
duresi  il  leur  fit  avec  douceur  des  reproches  d'amitié,  leur 
irendit  et  leur  fit  donner  cent  mille  médimnes  de  blé,  et  réta- 
blit ceux  des  magistrats  qui  étaient  les  plus  agréables  au  peu- 
.  pie.  L'orateur  Dromoclide  voyant  les  transports  de  joie  de  la 
multitude,  ses  battements  de  mains,  ses  acclamations  de  toute 
espèce,  et  voulant  enchérir  sur  les  louanges  que  les  autres 
orateurs  donnaient  à  Démétrius  du  haut  de  la  tribune,  pro- 
posa qu'on  lui  remit  entre  les  mains  le  port  du  Pirée  et  le  fort 
ae  Munychium.  Le  peuple  en  fit  aussitôt  le  décret  ;  et  Démé- 
trius, de  sa  seule  autorité,  mit  garnison  dans  le  Muséum', 
afin  d'empêcher  le  peuple  de  secouer  de  nouveau  le  joug  et  de 
le  traverser  dans  ses  autres  entreprises. 

XL.  Après  avoir  mis  Athènes  sous  sa  dépendance,  il  mar- 
cha contre  Lacédémone.  Le  roi  Archidamus  étant  venu  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Manlinée,  il  s'y  livra  un  combat  dans  le- 

*  11  y  avait  à  AtliènM»  4a im  raoetenne  enceinte  et  près  de  la  citadelle,  une  col- 
lÎM  ffur  laqueUe  It  fM>ëte  ^usée  avait  coutume  de  cbaBter  ses  poésies,  et  où  il  fui 
enterré,  après  être  mort  de  vicillceie.  Ce  fut  sur  cette  coUiae  que  Démétriuf  mit 
une  (^atuiioû,  «oiviUit  FaasaûtaSi  lir.  I,  c,  xxv. 


quel  Démétrios  mit  les  Spartiates  sn  ftaito,  eirtra  dans  la  La- 
conie,  et  donna,  sous  les  murs  mêmes  de  Sparte,  une  seconde 
hûtaiile,  où  il  fit  cinq  cents  prisonniers  et  tua  deux  cents  hom- 
mes. Rien,  ce  semble,  ne  pourait  Fempècher  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  Tille,  qui  n'avait  jamais  été  prise  :  mais  il  n'est  pas 
de  roi  à  qui  la  fortune  ait  fait  éprourer  autant  qu'à  Démétrius 
des  revers  aussi  grands  que  subits  ;  jamais  elle  ne  parut  aussi 
souvent  que  dans  cette  occasion  tomber  et  se  relever,  briller 
et  s'obscurcir,  s'aflàiblir  et  reprendre  des  forces.  Aussi  ee 
prince,  dans  ses  plus  terribles  révolutions,  adressait-il  h  la 
Fortune  ce  vers  d'Eschyle  : 

le  t*ai  dH  ma  ^rznAear,  et  Cu  hU  ma  ruine. 

En  effet,  dans  le  moment  où  tout  paraissait  se  disposer  pour 
le  rétablir  dans  ses  états  et  lui  rendre  son  ancienne  puissance, 
il  apprit  que  Lysimachus  lui  avait  enlevé  ses  villes  d'Asie,  que 
Ptolémée  s'était  emparé  de  Tile  de  Cypre,  à  l'exception  de  la 
seule  ville  de  Salamine,  où  ses  enfants  et  sa  mère  étaient  as* 
si<^gés.  Cependant  la  fortune,  semblable  à  cette  femme  d'Ar- 
cbiloque,  laquelle,  dit  ce  poète  : 

Tenait  Teau  d'une  maio,  et  le  feu  <Una  une  autres 

après  r.avoir  rappelé  de  devant  Laoédémone  par  des  nouvelles 
si  fâcheuses  et  si  inquiétante^,  fit  luire  presque  aussitôt  à  ses 
yeux,  dans  des  événements  nouveaux,  les  plus  brillantes  es- 
pérances. Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

XLI.  Après  la  mort  de  Cassandre,  Philippe,  son  fils  alné^ 
n'occupa  que  peu  de  temps  le  trône  de  Macédoine,  et  mourut 
bientôt  après  son  père.  Les  deux  frères  qui  restaient  s'étant 
divisés,  et  l'un  d'eux,  qui  s'appelait  Antipater,  ayant  tué  sa 
mère  Thessalonique,  l'autre,  nommé  Alexandre,  appela  à  son 
secoura  Pyrrhus  de  TÉpire  et  Démétrius  du  Péloponnèse.  Pyr^ 
itins,  arrivé  le  premier,  s'appropria  vne  partie  du  royauret 
de  Macédoine  pour  prix  du  secours  qu'il  donnait  à  Alexandre, 
et  ne  fut  plus  pour  ce  prince  qu'un  voisin  redoutable.  Démé* 
trius,  qui  s'était  mis  en  marche  aussitôt  qu'il  avttt  eu  re(u  Isi 
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.  lettres  d'Alexandre,  panit  encore  plus  dangereux  à  ce  jeune 
prince,  à  cause  de  sa  dignité  personnelle  et  de  sa  grande  répu- 
tation. Il  alla  donc  au-devant  de  lui  jusqu*à  Dium  S  et  le  salua 
avec  beaucoup  de  démonstrations  d'amitié;  mais  il  lui  déclara 
que  rétat  actuel  de  ses  affaires  n'exigeait  plus  le  secours  quMl 
lui  avait  demandé.  Ce  changement  rendit  ces  deux  princes 
suspects  l'un  à  l'autre  ;  et  un  soir  que  Démétrius  avait  été  in- 
vité à  souper  chez  Alexandre,  il  fut  averti  d'une  embûche 
qu'on  lui  dressait  et  du  complot  qu'on  avait  formé  de  l'assas- 
siner au  milieu  du  repas.  Démétrius,  sans  se  troubler,  s'arrêta 
quelque  temps  pour  donner  l'ordre  à  ses  capitaines  de  tenir  ses 
troupes  sous  les  armes,  et  à  ses  gardes  ,  ainsi  qu'à  ses  offi- 
ciers, qui  étaient  bien  plus  nombreux  que  ceux  d'Alexandre, 
d'entrer  avec  lui  dans  la  salle  et  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  qu'il 
se  levât  de  table.  Alexandre,  le  voyant  si  bien  accompagné, 
n'osa  pas  exécuter  son  dessein  ;  et  Démétrius  ayant  prétexté 
qu'il  ne  se  portait  pas  assez  bien  pour  rester  longtemps  à  ta- 
ble, se  retira  de  très-bonne  heure.  Le  lendemain  il  fit  tout 
préparer  pour  son  départ  et  dit  qu'il  lui  était  survenu  des  af- 
faires pressantes  ;  il  pria  le  roi  de  Macédoine  de  l'excuser  s'il  le 
quittait  si  promptement,  et  lui  promit  que  lorsqu'il  aurait  plus 
de  loisir,  il  ferait  un  plus  long  séjour  auprès  de  lui. 

XLII.  Alexandre,  charmé  de  le  voir  partir  de  Macédoine  de 
plein  gré  et  sans  aucune  apparence  de  ressentiment,  l'accom- 
pagna jusqu'en  Thessalie.  Arrivés  à  Larisse,  ils  se  donnèrent 
réciproquement  de  grands  repas,  mais  en  se  dressant  toujours 
des  embûches  ;  c'est  ce  qui  fit  tomber  Alexandre  dans  les 
pièges  de  Démétrius.  Pour  ne  pas  donner  heu  à  ce  prince  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  il  négligea  lui-même  toute  précau- 
tion ;  et,  comme  il  différait  l'exécution  de  son  projet,  pour 
mieux  s'assurer  que  Démétrius  ne  lui  échapperait  pas,  il  fut 
prévenu,  et  souffrit  le  traitement  qu'il  préparait  à  son  ennemi. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  Deinum,  ville  inconnue,  et  à  laquelle  presque  tous  les  in- 
terprètes ont  substitué  Dium,  ville  de  Uacédoine,  au-dessous  de  Pydna,  sur  la  côte 
du  golfe  Thermaïqne. 
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Invité  à  souper  par  Démétrius,  il  s*y  rendit  ;  et  au  milieu  du 
repas,  Démétrius  s'étant  levé  de  t£d)le,  Alexandre  effrayé  se 
leva  aussi  et  arriva  aussitôt  que  lui  à  la  porte  de  la  salle. 
Quand  Démétrius  fut  au  milieu  de  ses  gardes,  il  ne  dit  que  ce 
seul  mot  :  o  Tuez  qui  me  suit!  »  et  il  passa  outre.  Alexandre 
fut  aussitôt  massacré  par  les  gardes,  avec  ceux  de  ses  amis 
qui  étaient  accourus  à  son  secours,  et  dont  Fun,  quand  on 
regorgeait,  dit  que  Démétrius  ne  les  avait  prévenus  que  d*un 
jour.  La  nuit,  comme  on  peut  le  croire,  se  passa  dans  une 
grande  agitation.  Le  lendemain,  les  Macédoniens  alarmés,  et 
qui  redoutaient  la  puissance  de  Démétrius,  voyant  que  per- 
sonne ne  faisait  des  mouvements  hostiles,  qu'au  contraire  ce 
prince  demandait  à  leur  parler  et  à  justifier  ce  qu'il  avait  fait, 
reprirent  courage  et  arrêtèrent  de  le  recevoir  favorablement. 
Lorsqu'il  fut  dans  leur  camp,  il  n'eut  pas  besoin  de  longs  dis- 
cours :  les  Macédoniens,  qui  haïssaient  dans  Antipater  le  meur- 
trier de  sa  mère,  n'avaient  pas  de  meilleur  prince  à  choisir; 
ils  proclamèrent  donc  Démétrius  roi  des  Macédoniens,  et,  le 
prenant  au  milieu  d'eux,  ils  le  conduisirent  en  Macédoine.  La 
nation  ne  blâma  point  ce  changement  :  elle  se  souvenait  tou- 
jours de  l'attentat  que  Cassandre  avait  commis  sur  la  per- 
sonne d'Alexandre  le  Grand,  dont  il  avait  causé  la  mort*  ;  et 
si  elle  conservait  encore  quelque  souvenir  de  la  modération  du 
vieux  Antipater,  Démétrius  en  recueillait  le  fruit,  comme 
mari  de  Phila,  fille  de  ce  roi,  dont  il  avait  un  fils  destiné  à  lui 
succéder,  et  qui,  déjà  dans  l'âge  viril,  servait  dans  l'armée  de 
son  père. 

XLIII.  Dans  cette  brillante  prospérité,  Démétrius  apprit  que 
Ptolémée  avait  renvoyé  sa  femme  et  ses  enfants  après  les 
avoir  comblés  d'honneurs  et  de  présents.  11  fut  informé  aussi 
que  sa  fille  Stralonice,  qu'il  avait  mariée  à  Séleucus,  venait 
d'épouser  Antiochus,  fils  de  ce  prince,  et  qu'elle  avait  été  pro- 

«  Quelques  historiens  ont  cru  que  Cassandre  avait  apporté  du  poison  qu'il  arait 
donné  secrètement  à  Alexandre,  qui  en  était  mort;  mais  on  a  vu  que  Plutarqoe  « 
réfuté  cette  imputation  à  la  fio  de  la  Vie  d'Alexandre. 


clamée  reine  des  nations  barbares  de  la  baute  Asie.  Anfiocbuâ 
était  devenu  amoureux  de  Stratonice,  qui  était  encore  fort 
jeune  et  avait  déjà  un  fils  de  Séleucus.  Ce  jeune  prince,  que 
sa  passion  rendait  malheureux,  faisait  tous  ses  efiTorts  pour  la 
surmonter.  Il  se  condamnait  lui-même,  se  reprochait  sans 
cesse  ses  désirs  criminels.  N*espérant  enfîn  aucun  remède  à 
une  maladie  qui  troublait  sa  raison,  il  chercha  le  moyen  de 
se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort  lente  ;  et,  ne  donnant  au- 
eun  soin  à  son  corps,  et  lui  refusant  toute  nourriture,  il  fei-^ 
gnit  d*avoir  une  maladie  secrète  qui  le  consumait.  Érasistrate, 
son  médecin,  connut  facilement  qu*il  était  amoureux  ;  mais 
il  n*était  pas  si  aisé  de  deviner  Tobjet  de  sa  passion.  Pour  s*ea 
assurer,  Il  passait  les  journées  entières  dans  la  chambre  du 
malade  ;  et  quand  il  entrait  un  jeune  homme  ou  une  jeune 
femme  d*une  beauté  remarquable,  il  considérait  attentivement 
le  visage  d*Antiochus  ;  il  observait  sur  tout  son  corps,  ces 
mouvements  qui  sont  comme  Texpression  des  affections  de 
rame.  Il  ne  remarquait  rien  d*extraordinaire  en  lui  quand 
â*autrcs  personnes  venaient  le  voir  ;  mais  toutes  les  fois  que 
Stratonice  entrait  dans  sa  chambre,  ou  seule  on  avec  Séleu- 
cus, il  éprouvait  tous  les  accidents  que  Sapho  décrit  dans  une 
de  ses  odes.  Sa  voix  était  oppressée,  son  visage  rouge  et  en- 
flammé ;  un  nuage  épais  couvrait  ses  yeux  ;  la  sueur  inondait 
son  corps;  Tinégalité  de  son  pouls  en  marquait  le  désordre; 
et  il  finissait  par  tomber  dans  Taccablement  de  l'àme,  Félouf- 
fement,  le  tremblement  et  la  pâleur. 

XLIV.  Ces  observations  convainquirent  Érasislrate  que  ce 
jeune  prince  était  amoureux  de  Stratonice,  et  qu'il  avait  pris 
le  parti  de  se  laisser  mourir  plutôt  que  d'avouer  sa  passion; 
mais  il  sentit  tout  le  danger  qu'il  y  avait  à  déclarer  ce  secret. 
Cependant  la  confiance  qu'il  eut  dans  l'amitié  de  Séleucus 
pour  son  fils,  l'enhardit  à  dire  un  jour  au  roi  que  l'amour  seul 
fusait  la  maladie  d'Antiochus,  et  que  malheureusement  c'é- 
tait un  amour  sans  remède.  «  Comment,  sans  remède  ?  »  lui 
répondit  Séleucus  avec  étonnement.  «  Oui,  seigneur,  reprit 
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€  Érasistrale  ;  car  c*est  de  ma  femme  qu^il  est  amoureux.  -* 
«  £h  !  quoi,  mon  cher  Érasislrate ,  répliqua  Séleucus,  par 
«  amitié  pour  nous,  lu  ne  céderais  pas  ta  femme  à  mon  fils, 
«  à  ce  fils,  notre  unique  espérance?  —  Mais  vous-même,  sei- 
«  gneur,  repartit  Érasistrale,  vous  qui  êtes  son  père,  si  Antio* 
«  chus  était  amoureux  de  Stratonice,  la  lui  céderiez-vous?  «^ 
«  Ah!  mon  ami,  lui  dit  Séleucus,  qu'un  dieu  ou  qu*un 
«  homme  fasse  changer  d'objet  à  la  passion  d'Antiochus,  et 
«  je  sacrifierai,  non-seulement  Stratonice,  mais  tout  moa 
«  royaume  pour  sauver  mon  fils.  »  Il  prononça  ces  mots  à\\n 
ton  si  ému  et  avec  une  si  grande  abondance  de  larmes,  qu'tr 
rasislrate  lui  tendant  la  main  :  «  Prince,  lui-dit  il,  vous  n*a- 
«  vez  pas  besoin  d'Érasistrate  pour  guérir  Antiochus;  vous 
«  êtes  père,  mari  et  roi,  et  vous  pouvez  être  encore  le  meilleur 
«  médecin  de  votre  fils  et  le  sauveur  de  votre  maison.  »  Aus- 
sitôt Séleucus,  convoquant  une  assemblée  générale  du  peuple, 
déclara  qu'il  avait  résolu  de  proclamer  Antiochus  roi  des  pro- 
Tinces  de  la  Haute-Asie,  et  de  lui  faire  épouser  Stratonice  qui 
partagerait  avec  lui  ce  nouveau  royaume.  «  Je  suis  persuadé, 
«  ajouta-t-il,  que  mon  fils,  accoutumé  à  l'obéissance  et  à  li^ 
«  soumission  envers  moi,  ne  se  refusera  pas  à  ce  mariage, 
f  ^i  ma  femme  Stratonice  répugnait  à  une  union  qui  peut  lui 
4  paraître  contraire  aux  lois,  je  prie  mes  amis  de  lui  faire 
«  comprendre  qu*6lle  doit  trouver  juste  et  bon  tout  ce  que  le 
«  roi  juge  utile  au  bien  de  son  royaume.  »  Telle  fut  Tocca*- 
sion  du  mariage  d'Antiochus  avec  Stratonice. 

^LV.  Démétrius,  qui,  déjà  maître  de  la  Macédoine,  de  la 
Thessalie  et  d'une  grande  partie  du  Péloponnèse,  occupait  en- 
Gore  au  dehors^  de  l'isthme,  les  villes  deMégarc  et  d'Athènes, 
marcha  contre  les  Béotiejis.  Us  lui  firent  d'abord  des  proposi- 
tions de  paix  assez  modérées  ;  mais,  ranimés  par  le  Spartiate 
Gléonyxoe,  qui  s'était  jeté  dans  Thèbes  avec  des  troupes,  et 

*  f l  y  ft  dans  le  texte  en  âeâans;  mak  c'est  évidemment  nne  faute,  corrigée  ]>ar 
M.  Mosës  Ousoul,  et  qui  a  été  d'autant  plus  facile,  que  la  difiîéreoce  des  deux  mots 
grecs  n'est  que  d'une  lettre. 
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d*ailleurs  excités  par  Pisis  de  Thespies,  qui  avait  alors  tout 
crédit  dans  la  ville,  ils  rompirent  la  négociation.  Démétrius 
vint  donc  mettre  le  siège  devant  Thèbes;  et  il  n'eut  pas  plus 
tôt  fait  approcher  ses  batteries  des  murailles,  que  Gléonyme, 
effrayé,  se  déroba  de  la  ville  ;  et  les  Thébains  hors  d'état  de  ré- 
sister, se  rendirent  à  discrétion.  Démétrius  mit  des  garnisons 
dans  les  villes  de  Béotie,  leva  de  fortes  contributions,  et  y  éta- 
blit pour  gouverneur  et  pour  premier  magistrat  Thistorien 
Hiéronyme.  Cette  conduite  parut  pleine  d'humanité.  11  montra 
surtout  beaucoup  de  modération  à  l'égard  de  Pisis,  qu'il  avait 
feit  prisonnier  ;  au  lieu  de  le  traiter  sévèrement,  il  lui  parla 
avec  beaucoup  de  douceur  et  d'amitié,  et  le  nomma  polé- 
marque  de  Thespies.  Peu  de  temps  après,  ayant  appris  que 
Lysimachus  avait  été  fait  prisonnier  par  Dromichète^  il  mar- 
cha promptement  vers  la  Thrace,  espérant  la  trouver  sans  dé- 
fense. Les  Béotiens  profitèrent  de  son  absence  pour  secouer  le 
joug  ;  et  Démétrius  eut  en  chemin  la  nouvelle  que  Lysimachus 
avait  été  mis  en  liberté.  Transporté  de  colère,  il  revient  aus- 
tâtôt  sur  ses  pas  ;  et  trouvant  les  Béotiens  déjà  battus  par  Anti- 
gonus  son  fils,  il  remet  le  siège  devant  Thèbes. 

XLVL  Cependant  Pyrrhus  courait  toute  la  Thessalie  et  s'é- 
tait avancé  jusqu'aux  Thermopyles.  Démétrius,  ayant  laissé 
son  fils  pour  continuer  le  siège,  alla  contre  Pyrrhus,  qui,  au 
premier  bruit  de  sa  marche,  prit  la  fuite.  Démétrius,  laissant 
en  Thessalie  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  mille 
chevaux,  retourna  devant  Thèbes  et  en  fit  approcher  son  hélé- 
pole,  dont  la  grandeur  et  le  poids  étaient  si  énormes,  qu'elle 
n'avançait  que  très-lentement  et  avec  les  plus  grands  efforts  ; 
en  sorte  qu'en  deux  mois  elle  faisait  à  peine  deux  stades.  Les 
Béotiens  lui  opposaient  la  plus  vigoureuse  défense  ;  et  Démé- 
trius irrité  forçait  chaque  jour  ses  troupes,  plus  par  entête- 
ment que  par  une  véritable  utilité,  de  donner  de  nouveaux 
assauts  et  de  s'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Son  fils  An- 

*  Plotarque  a  dit  ailleurs  que,  pressé  par  la  soif,  il  s'était  r^ndu  à  discrétion  avec 
XQUtfi  son  armée  à  ce  roi  des  Gètes, 
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ligonus,  affligé  de  voir  sacrifier  ainsi  un  si  grand  nombre  de 
soldats  :  «  Mon  p^re,  lui  dit-il,  pourquoi  laissons-nous  périr 
«  sans  nécessité  tant  de  braves  gens  ? — Mais  loi,  lui  répondit 
«  Démétrius  en  colère,  pourquoi  le  fâches-tu?  dois-tu  la 
«  nourriture  aux  morts?  »  En  voulant  montrer  qu'il  ne  se 
contentait  pas  d'exposer  les  autres  et  qu'il  partageait  tous 
leurs  dangers,  il  fut  atteint  d'un  javelot  dont  il  eut  le  cou 
percé.  Cette  blessure,  toute  considérable  qu'elle  était,  ne  lui 
fît  pas  suspendre  le  siège,  et  il  se  rendit  maître  de  Thèbes  une 
seconde  fois.  Il  entra  dans  la  ville  d'un  air  si  terrible,  qu'il 
glaça  de  terreur  tous  les  habitants,  qui  s'attendaient  aux  châ- 
timents les  plus  rigoureux  ;  mais,  content  d'en  avoir  con- 
damné treize  à  mort  et  quelques  autres  au  bannissement,  il  fit 
grâce  à  tout  le  reste.  Ainsi  Thèbes,  qui  n'était  rebâtie  que 
depuis  dix  ans,  fut  prise  deux  fois  dans  un  si  court  espace. 

XLVU.  Démétrius,  voyant  approcher  le  temps  de  la  célébra- 
tion des  jeux  pylhiques,  fit  une  nouveauté  qui  n'avait  pas  en- 
core eu  d'exemple.  Comme  les  Étoliens  occupaient  les  pas- 
sages qui  mènent  à  Delphes,  il  tint  l'assemblée  générale  des 
Grecs  à  Athènes,  et  y  fit  célébrer  les  jeux,  parce  qu'il  était 
convenable,  disait-il,  que  ce  dieu  fût  honoré  dans  une  ville 
dont  il  était  le  patron  et  qui  tirait  de  lui  son  origine.  Après 
les  jeux,  il  retourna  en  Macédoine,  et  naturellement  ennemi 
du  repos,  voyant  d'ailleurs  que  les  Macédoniens,  plus  soumis 
pendant  la  guerre,  étaient  inquiets  et  séditieux  pendant  la 
paix,  il  les  mena  à  une  expédition  contre  les  Étoliens.  Après 
avoir  ravagé  leur  pays,  il  y  laissa  Pantauchus  avec  une  bonne 
partie  de  ses  troupes,  et  marcha  lui-même  contre  Pyrrhus, 
qui  venait  en  même  temps  à  sa  rencontre  :  mais  ils  se  man- 
quèrent en  chemin.  Démétrius  fit  le  dégât  dans  l'Épire  ;  et 
Pyrrhus  étant  tombé  sur  Pantauchus,  lui  livra  bataille.  Dans 
l'action,  ils  en  vinrent  à  un  combat  singulier,  où  ils  se  blessè- 
rent mutuellement.  Mais  le  roi  d'Épire  finit  par  mettre  son 
ennemi  en  fuite,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  fit  cinq  mille 
prisonniers.  Cet  échec  fut  fatal  à  Démétrius.  Pyrrhus,  moins 

14. 
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haï  des  Macédoniens  pour  les  maux  qu'il  leur  avait  faits  qu'il 
n'en  était  admiré  pour  ses  brillants  exploits,  acquit  auprès 
d'eux,  par  cette  victoire,  la  réputation  la  plus  éclatante  ;  plu- 
sieurs même  d'entre  eux  disaient  hautement  que  de  tous  les 
rois  il  était  le  seul  en  qui  Ton  vit  une  image  de  Taudace  d'A- 
lexandre ;  tandis  que  les  autres  princes,  et  surtout  Démétrius, 
ne  le  représentaient,  comme  des  acteurs  sur  la  scène,  que  par 
une  affectation  de  faste  et  de  gravité. 

XLVIil.  Démétrius,  il  est  vrai,  avait  Tair  d'un  roi  de 
ftëâtre  :  non  content  de  ceindre  ambitieusement  sa  tète  d'un 
double  diadème,  de  porter  des  robes  de  pourpre  brodées  d'or^ 
il  avait  des  souliers  d'une  étoffe  d'or  et  dont  les  semelles 
étaient  de  la  plus  belle  pourpre  mise  en  plusieurs  doubles. 
On  lui  brodait  depuis  longtemps  un  manteau  d'un  travail  su- 
perbe et  qui  montrait  son  orgueil;  l'univers  et  tous  les  phé- 
nomènes célestes  devaient  y  être  représentés.  Le  changement 
qui  survint  dans  sa  fortune  fit  laisser  l'ouvrage  imparfait  ;  au- 
cun roi,  après  lui,  n'osa  le  porter,  quoiqu'il  y  ait  eu  depuis 
en  Macédoine  plusieure  princes  très-fastueux.  Ce  fut  moins 
encore  cette  magnificence  qui  le  rendit  insupportable  à  ses  su- 
jets, peu  iaccoutumés  à  tant  de  faste,  que  le  luxe  de  sa  table 
et  sa  dépense  habituelle  :  mais  rien  ne  le  leur  fit  plus  haïr  que 
la  difficulté  qu'ils  avaient  d'approcher  de  sa  personne  :  ou  il 
ne  leur  laissait  pas  le  temps  de  lui  parler,  ou  il  leur  répondait 
avec  une  rudesse  et  une  fierté  repoussantes.  Il  retint  deux  ans 
entiers  à  sa  suite  les  ambassadeurs  des  Athéniens,  celui  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  à  qui  il  témoignait  le  plus  d'é- 
gards. Lacédémone  ne  lui  ayant  envoyé  qu'un  ambassadeur, 
il  s'en  irrita  comme  d'une  marque  de  mépris  ;  mais  l'ambassar 
deur  lui  fit  une  réponse  aussi  plaisante  que  laconique.  «  £h  ! 
«  quoi,  lui  avait  dit  Démétrius,  les  Lacédémoniens  ne  m'en- 
«  voient  qu'un  seul  ambassadeur?  — Oui,  prince,  lui  répon- 
«  dit  Tambassadeur,  un  seul  à  un  seul.  »  Un  jour  qu'il  mar- 
diait  dans  les  rues  avec  plus  de  popularité  qu'à  l'ordinaire,  et 
qu'il  se  montrait  d'un  abord  plus  facile,  quelques  M<lcédonien$ 


accoururent  pour  lui  présenter  des  placets;  il  les  reçut  tous  et 
ïçs  mit  dans  un  pan  de  son  manteau.  Ces  hommes,  tnurispor* 
tés  de  joie,  le  suivirent  quelque  temps;  mais  quand  il  fut  sur 
le  pont  de  TAiius  \  il  ouvrit  son  manteau  et  laissa  tomber 
tous  les  placets  dans  la  rivière. 

7LUX.  Ce  trait  du  mépris  blessa  vivement  les  Blacédo- 
niens,  qui  se  croyaient,  non  pas  gouvernés,  mais  outragés.  Us 
se  souvenaient  d'avoir  vu  ou  d*avoir  entendu  dire  combien  !• 
roi  Philippe  avait  de  douceur  et  de  popularité.  Un  jour,  une 
vieille  femme  rayant  arrêté  sur  son  passage,  le  supplia  de  Té- 
couler.  Philippe  lui  ayant  répondu  qu^il  n*en  avait  pas  le 
temps  :  o  Ne  soyez  donc  pas  notre  roi,  »  lui  répliqua  cette 
femme.  Frappé  de  ce  mot  qui  lui  fit  faire  de  sérieuses  ré* 
flexions,  il  rentre  dans  son  palais,  et,  laissant  toutes  ses  autres 
affaires,  il  écoute  tous  ceux  qui  se  présentent,  à  commencer 
par  cette  femme,  et  ne  s'occupe  d'autre  chose  pendant  plusieurs 
jours.  Rien  en  effet  n'est  plus  du  devoir  d'un  roi  que  de  rendre 
la  justice.  Mars  est  un  tyran,  dit  Timolhée;  mais,  selon  Pindara, 

La  jaUice  «t  le  roi,  le  matcrc  4e  la  terre  *. 

Aussi  Homère  dit-il  que  les  rois  ont  reçu  de  Jupiter,  non  des 
bélépoles,  ni  des  vaisseaux  armés  de  becs  d*airain  ;  mais  la 
justice  et  les  lois  pour  en  être  les  fidèles  dépositaires'.  Ce  dieu 
a  hoïioré  du  titre  de  son  disciple  et  de  son  confident,  non  la 
plus  belliqueux,  non  le  plus  injuste  ou  le  plus  sanguinaire, 
mais  ie  plus  juste  des  rois.  Démétrius,  au  contraire,  aimait  A 
se  donner  le  titre  ie  plus  opposé  i  ceux  dont  on  honore  le  roi 
des  jdieux.  Jupiter  est  appelé  le  patron,  le  protecteur  des  villes; 
d  Démétrius  prenait  le  surnom  de  Poliorcète  ^  :  tant  il  est  vrai 
que  les  litres  les  plus  honteux,  à  la  faveur  de  l'ignorance 
soulefiuc  du  pouvoir,  ont  usurpé  la  place  des  noms  les  plus 
honorables  et  ont  attribué  la  gl(Nre  à  l'injustice. 
L.  Démétrius  étant  tombé  dangereusement  malade  à  Pella, 

I  Fleuve  de  la  haute  Macédoine. 

•  Ç'est-Mire  que  les  rois  les  plus  puissante  ne  penvcnt  rien  contre  la  justice. 

^  lliad.,  chant  I,  v.  238.  —  *  Preneur  de  yiUes. 
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fut  sur  le  point  de  perdre  toute  la  Macédoine  :  Pyrrhus  accou- 
rut promptement  et  s*avança  jusqu'à  Édesse.  Mais  Démétrius 
n*eut  pas  plus  tôt  repris  ses  forces,  qu'il  l'en  chassa  sans 
peine  :  il  fit  pourtant  avec  lui  quelques  conventions  de  paix, 
afin  de  n'avoir  pas  toujours  à  combattre  un  ennemi  dont  les 
attaques  continuelles  de  poste  en  poste,  diminuaient  les  forces 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  exécuter  les  desseins  qu'il  avait 
conçus  ;  car  il  ne  formait  pas  des  projets  médiocres,  et  il  n'as- 
pirait à  rien  moins  qu'à  reconquérir  tout  l'empire  de  son 
père.  Il  faut  en  convenir,  les  préparatifs  qu'il  avait  faits  n'é- 
'  talent  pas  au-dessous  de  ses  projets  et  de  ses  espérances.  Il 
avait  déjà  rassemblé  une  armée  de  quatre-vingt-dix-huit  mille 
hommes  de-pied,  et  d'environ  douze  mille  chevaux.  Il  faisait 
construire  au  port  du  Pirée ,  à  Gorinthe ,  à  Chalcis  et  à  Pella, 
une  flotte  de  cinq  cents  vaisseaux  ;  il  allait  lui-même  dans  ces 
divers  arsenaux,  montrant  aux  ouvriers  ce  qu'il  fallait  faire  et 
travaillant  lui-même  à  l'exécuter.  Tout  le  monde  était  dans 
l'étonnement  et  du  nombre  et  delà  grandeur  de  ces  vaisseaux  : 
jusqu'alors  on  n'avait  point  vu  de  galère  à  quinze  et  à  seize 
rangs  de  rames.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  Ptolémée 
Philopator  en  fit  construire  une  à  quarante  rangs  de  rames; 
elle  avait  deux  cent  quatre-vingts  coudées  de  longueur,  qua- 
rante-huit de  hauteur  jusqu'au  sommet  de  la  poupe  *  ;  il  l'é- 
quipa  de  quatre  cents  matelots,  sans  les  rameui*s,  qui  étaient 
au  nombre  de  quatre  mille,  et  la  monta  de  trois  mille  combat- 
tants, distribués  entre  les  rameurs  et  sur  le  pont.  Mais  elle  ne 
fut  jamais  qu'un  objet  de  curiosité  :  peu  différente  des  édifices 
solides,  elle  ne  servit  que  pour  l'ostentation  et  fut  inutile  pour 
le  combat,  par  la  difficulté  et  le  danger  même  qu'il  y  avait  à 
la  faire  mouvoir.  Mais  dans  les  galères  de  Démétrius,  la  beauté 
ne  nuisait  pas  au  service,  et  leur  magnificence  n'ôtait  rien  à 
leur  utilité.  L'agilité,  la  facilité  de  leurs  mouvements  étaient 
plus  admirables  encore  que  leur  grandeur. 

*  Cette  grandeur  est  yûiblement  exagérée;  car  il  parait  impossible  de  pouYoir 
faire  agir  les  rameurs  dans  une  telle  galère. 


DÉMÉTRIUS.  249 

LI.  Un  armement  si  formiddble,  tel  qu*on  n'en  avait  point 
vu  depuis  Alexandre,  étant  destiné  contre  TAsie,  les  rois  Se- 
leucus,  Ptolémée  et  Lysimachus  se  liguèrent  contre  Démélrius; 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Pyrrhus  pour  le  presser 
d'entrer  en  Macédoine  et  lui  représenter  qu'il  ne  devait  pas  se 
croire  lié  par  un  traité  dans  lequel  Démétrius,  sans  s'ôtre  en- 
gagé à  ne  pas  attaquer  son  nouvel  allié,  s'était  réservé  le  pou- 
voir d'attaquer  lui-même  qui  il  voudrait.  Pyrrhus  étant  facile- 
ment entré  dans  les  vues  des  autres  princes,  Démétrius,  pendant 
qu'il  différait  encore,  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  dans 
une  guerre  terrible.  Ptolémée,  étant  descendu  en  Grèce  avec 
une  flotte  nombreuse,  l'obligea  de  se  déclarer  contre  Démé- 
trius. Lysimachus  entra  dans  la  Macédoine  par  la  Thrace,  et 
Pyrrhus  s'y  jeta  du  côté  de  l'Épire,  qui  en  était  limitrophe  ;  et 
tous  deux  y  firent  un  dégât  horrible.  Démétrius,  laissant  son 
fils  en  Grèce,  part  pour  aller  au  secours  de  la  Macédoine  et 
marche  d'abord  contre  Lysimachus  ;  mais  il  apprend  dans  sa 
route  que  Pyrrhus  s'est  emparé  de  Berrhoé^  Celte  nouvelle, 
bientôt  répandue  parmi  les  Macédoniens,  porte  le  désordre  dans 
tout  son  camp;  ce  n'est  parmi  les  soldats  que  pleurs,  que  gé- 
missements, que  transports  de  colère,  qu'injures  contre  Dé- 
métrius :  ils  ne  veulent  plus  rester  sous  ses  drapeaux  et  son- 
gent à  se  retirer,  sous  prétexte  d'aller  vaquer  à  leurs  affaires  ; 
mais,  dans  la  vérité,  pour  se  joindre  à  Lysimachus. 

LIL  Démétrius  ne  trouva  point  de  meilleur  parti  que  de  s'é- 
loigner le  plus  qu'il  pourrait  de  ce  roi,  qui,  de  môme  nation 
que  ses  soldats,  était  d'ailleurs  connu  du  plus  grand  nombre 
pour  avoir  fait  la  guerre  sous  Alexandre,  et  de  se  tourner 
contre  Pyrrhus,  qui  était  étranger,  et  que  les  Macédoniens  ne 
lui  préféreraient  jamais.  Mais  il  se  trompa  dans  ses  conjec- 
tures :  à  peine  il  eut  placé  son  camp  devant  celui  de  Pyrrhus, 
que  leç  Macédoniens,  qui  avaient  toujours  admiré  la  valeur 
bouillante  que  celui-ci  montrait  dans  les  combats,  qui  de  tout 
temps  avaient  regardé  le  prince  le  plus  courageux  comme  le 

*  Ville  de  Macédoine, 
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plus  digne  du  trône,  qui  même  alors  apprenaient  chaque  jour 
avec  quelle  douct*ur  Pyrrhus  traitait  les  prisonniers,  qui  tous 
entln  ne  cherchaient  qu'à  quitter  Démétrius  pour  se  donner  à 
tout  autre  chef,  et,  de  préférence,  à  Pyrrhus,  commencèrent  à 
déserter,  d'abord  secrètement  et  en  petit  nombre,  ensuite  ou- 
vertement et  en  foule:  celte  désertion  fut  biinlôt  suivie  d'une 
agitation  et  d'un  soulèvement  général.  Quelques-uns  môme 
osèrent  dire  à  Démétrius  qu'il  eût  à  se  retirer  promptement, 
s'il  voulait  pourvoir  à  sa  sûreté  ;  que  les  Macédoniens  étaient 
las  de  faire  la  guerre  pour  fournir  à  son  luxe  et  à  ses  prodiga? 
lités.  Ces  discours  parurent  très-modérés  à  Démétrius,  au  pris 
des  paroles  outrageantes  que  d'autres  faisaient  entendre.  Il 
rentra  dans  sa  tente,  non  comme  un  véritable  roi,  mais  comme 
un  roi  de  théâtre  qui  va  changer  d'habit  ;  et,  quittant  son  richo 
manteau,  il  en  prit  un  de  couleur  noire,  et  sortit  du  campsans 
être  aperçu.  Il  fut  à  peine  parti,  que  la  plupart  des  Macédo* 
niens  coururent  à  sa  tente  pour  la  piller  ;  en  se  la  disputant, 
ils  en  vinrent  aux  mains  et  la  mirent  en  pièces.  Pyrrhus,  ayant 
paru  tout  à  coup,  fit  cesser  le  désordre  et  se  rendit  maitre  du 
CSimp.ll  partagea  ensuite  avec  Lysimachus  toute  la  Macédoine, 
dont  Démétrius  avait  été  pendant  sept  ans  paisible  possesseur. 
un.  Après  ce  nouveau  revers,  Démétrius  s'élant  retira  à 
Cs^sandrieS  sa  femme  Phila  ne  put  résister  au  chagrin  de  le 
voir  encore  simple  particulier,  fugitif,  et  le  plus  malheureu:^ 
des  rois.  Abandonnant  donc  toute  espérance  et  détestant  la 
fortune  de  son  mari,  toujours  plus  constante  dans  le  malheur 
que  dans  la  prospérité,  elle  prit  du  poison  et  se  donna  la  mort. 
Cependant  Démétrius,  songeant  à  rassembler  les  débris  de  son 
naufrage  passa  dans  la  Grèce,  où  il  manda  auprès  de  lui  tous 
ses  amis.  Rien  ne  ressemblait  plus  à  sa  situation  que  le  tableau 
qt^e  Vénéias  fait  de  sa  fortune  dans  une  pièce  de  Sophocle*  : 

JIoo  àeHia  mil  le  poius  de  la  n«pi4«  roiM 
Où  di)  sort  des  mortels  la  Fortune  se  joue  : 

t  AufanivaBt  Poii^^,  ville  4«  U  liante  Uacédouie,  cur  J«t  Aronlièrs  d«  T)ir«!l«. 

*  Cette  pièce  de  Sophocle  est  perdue. 
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Inconstant,  rariable,  il  change  à  tout  moment. 
Telle  on  voit  «nr  ton  ehar  la  luna  au  front  d^ariveaf. 
Qui*  dans  las  vastes  cieus  s'avançant  en  sileneei 
M'a  pas  deux  nu  ils  de  suite  une  même  appareoct. 
Invisible  d'abord  en  commençant  son  cours. 
D'un  rapide  progrés  elle  crott  tons  les  jours; 
Bientôt  d'un  vif  éeiat  sa  face  colorie 
Éclipse  tous  les  feus  de  la  voûle  aiurée  : 
Hais  dè}k  de  la  nuit  la  sombre  obscurité, 
La  couvrant  de  son  ombre ,  efface  sa  clarté. 

CTesl  une  image  fidèle  des  vicissiludes  que  Démétriua  avaii 
éprouvées  dans  sa  fortune,  de  ses  accroissements  et  desea  di* 
minutions,  de  ses  élévations  et  de  ses  chutes  :  car  alors  môm9 
sa  puissance,  qui  paraissait  entièrement  éclipsée  et  presque 
éteinte,  jeta  une  nouvelle  lueur.  Il  se  rassembla  autour  de  lui 
quelques  troupes,  qui  firent  encore  brillera  ses  yeux  quelques 
rayons  d'espérance.  Ce  fut  en  cette  occasion  qu'on  le  vit,  pour  la 
première  fois,  dans  les  villes,  vêtu  simplement  et  dépouillé  de  et 
faste  qui  environne  ordinairement  les  rois.  Quelqu'un  l'ayant 
vu  à  Thèbcs  dans  cet  état,  lui  appliqua  assez  heureusement 
ces  vers  d'Euripide  : 

Il  a  quitté  des  dieux  rimmerfelle  figure, 
Et,  prenant  d'uu  mortel  la  modeste  parure, 
Il  vient  voir  risméuus  et  les  eaux  de  Dircé  *. 

Mais  quand  ses  espérances  l'eurent  remis,  pour  ainsi  dire^ 
sur  le  chemin  du  trône,  et  qu'entouré  d'un  assez  grand  nombrq 
de  troupes,  il  se  vit  avec  une  apparence  de  royauté,  il  i^dit 
aux  Thébains  leur  ancien  gouvernement. 

LIV.  Les  Athéniens,  l'ayant  abandonné  de  nouveau,  rayé* 
rent  du  registre  des  archontes  éponymes  DiphiluSt  le  prfttrt 
des  dieux  sauveurs  ;  ils  ordonnèrent  que  les  archontes  seraieni 
nommés  selon  Tancien  usage;  et  voyant  que  Démétrius  deve* 
nait  plus  puissantqu^ils  ne  s'y  étaient  attendus,  ils  appelèrent 
Pyrrhus  de  la  Macédoine.  Démétrius,  irrité  de  cette  défection» 

'  Cea  vers  sont  tirés  du  premier  acte  des  Bacchantes  d'Euripide,  vers  4-  L'î** 
menus  est  le  fleuve  qui  bai^e  les  mura  H  Thib«f ,  et  Piro^,  wie  l<Mlt«iat  tr^ 
Toisine  de  cett«  ville, 
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alla  mettre  le  sîége  devant  leurs  villes,  et  la  pressa  très-vive- 
ment. Mais  le  philosophe  Cratès,  que  les  Athéniens  lui  envoyè- 
rent, personnage  d'une  grande  réputation  et  d'un  grand  crédit, 
le  désarma  par  ses  prières  et  plus  encore  par  la  considération 
de  ses  propres  intérêts.  Il  leva  le  siège,  rassembla  tout  ce  qu'il 
avait  de  vaisseaux,  y  fit  embarquer  ses  troupes,  qui  consis- 
taient en  douze  mille  hommes  de  pied  avec  quelque  cavalerie, 
et  fil  voile  pour  l'Asie,  dans  le  dessein  d'enlever  à  Lysimachus 
la  Carie  et  la  Lydie.  Il  fut  reçu  à  Milet  par  Eurydice,  sœur  de 
Phila,  qui  menait  avec  elle  Plolémais  sa  fille,  qu'elle  avait  eue 
de  Ptolémée,  et  qui  lui  avait  été  déjà  promise  en  mariage  par 
l'entremise  de  Séleucus.  Eurydice  la  lui  fît  épouser;  et  aussi- 
tôt après  la  noce  il  alla  solliciter  les  villes  à  la  défection.  La 
plupart  se  rendirent  volontairement  ;  il  en  prit  plusieurs  de 
force,  et  entre  autres  la  ville  de  Sardes.  Quelques  officiers  de 
Lysimachus  passèrent  dans  son  camp  avec  leurs  soldats  et  de 
l'argent.  Mais  Agathocle,  fils  de  Lysimachus,  étant  arrivé  avec 
une  nombreuse  armée,  Démétrius  gagna  la  Phrygie,  dans  la 
pensée  que  s'il  pouvait  s'emparer  de  l'Arménie,  il  ferait  révol- 
ter aisément  la  Médie  et  pourrait  se  rendre  maître  des  pro- 
vinces de  la  haute  Asie,  où,  dans  le  cas  d'un  revers,  il  aurait 
des  retraites  sûres. 

LV.  Cependant  Agathocle  le  suivait  de  près  ;  et  dans  les  es- 
carmouches qui  avaient  souvent  lieu,  Démétrius  avait  toujours 
l'avantage.  Agathocle  ayant  alors  pris  le  parti  de  lui  couper 
les  vivres  et  d'empêcher  ses  fourrages,  le  mit  dans  le  plus 
grand  embarras,  d'autant  que  ses  troupes  conçurent  le  soupçon 
qu'il  voulait  les  transporter  dans  l'Arménie  et  la  Médie.  La 
famine  augmentait  chaque  jour  dans  son  camp;  et  par  mal- 
heur, en  passant  le  Lycus,  il  manqua  le  gué,  et  la  rapidité  du 
courant  entraîna  un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Dans  cette 
situation  fâcheuse,  ils  ne  laissaient  pas  de  le  plaisanter;  un 
d'entre  eux  attacha  au-devant  de  sa  tente  un  écriteau  qui  con- 
tenait les  premiers  vers  de  VŒdipe  à  Colone,  où  il  n'avait  eu 
qu'un  léger  changement  à  faire. 
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Bêlas!  fils  de  l'ayeugle  et  vieux  Antigonus, 
Dans  quel  triste  pays  sommes-nous  donc  venus 


M 


Enfin  la  contagion  s'étant  jointe  à  la  famine,  comme  il  arrive 
toujours  quand  on  est  réduit  à  recourir  aux  aliments  les  plus 
mauvais,  après  avoir  perdu  au  moins  huit  mille  hommes,  il  re- 
tourna sursespas  avec  le  peu  qui  lui  restait  de  troupes.  Arrivé  à 
Tarsis,  il  défendit  qu*on  fît  le  moindre  dégât  dans  ce  pays,  qui 
était  delà  dépendance  de  Séleucus,  parce  qu*i)  ne  voulait  don- 
ner à  ce  prince  aucun  prétexte  de  se  déclarer  son  ennemi. 
Mais  la  disette  à  laquelle  ses  soldats  étaient  réduits  rendant 
impossible  l'exécution  de  cette  défense,  et  Agatbocle  ayant  for- 
tifié tous  les  passages  du  mont  Taurus,  il  écrivit  à  Séleucus 
une  lettre  pleine  de  gémissements  sur  son  infortune,  et  finis- 
sait par  le  supplier  d'avoir  compassion  d'un  prince  son  allié, 
dont  les  malheurs  attendriraient  même  un  ennemi. 

LVI.  Séleucus,  touché  de  cette  lettre,  écrit  à  ses  généraux 
de  donner  à  Démétrius  un  entretien  digne  de  son  rang,  et  de 
fournir  à  ses  troupes  toutes  les  provisions  qui  leur  seraient 
nécessaires  ;  mais  Palrocle,  homme  d'un  grand  sens,  et  qui 
passait  pour  un  des  amis  les  plus  fidèles  de  Séleucus,  étant  allé 
trouver  ce  prince,  lui  représente  que  la  dépense  qu'il  ferait 
pour  l'armée  de  Démétrius  n'est  pas  ce  qui  doit  le  plus  l'in- 
quiéter :  a  Mais  il  est  contraire  à  vos  intérêts,  lui  dit-il,  de 
«  laisser  séjourner  dans  vos  états  un  prince  qui  a  toujours  été 
«  le  plus  violent  et  le  plus  entreprenant  de  tous  les  rois  ;  qui 
«  d'ailleurs  est  aujourd'hui  dans  cet  état  d'infortune  qui  rend 
«  souvent  audacieux  et  injustes  les  caractères  môme  les  plus 
«  modérés.  »  Séleucus,  frappé  de  ces  représentations,  s'étant 
mis  en  marche  vers  laCilicie  avec  une  nombreuse  armée,  Démé- 
trius, étonné  d'un  changement  si  subit,  se  retire  dans  les  lieux 
les  plus  forts  du  mont  Taurus,  d'où  il  envoie  des  députés  à 

»  Dans  le  grec,  il  y  a  seulement  A'^^iyô-^  pour  A'vrtyâvou,  Quant  au  sens,  le 
mot  aveugle  est  au  propre  dans  Sophocle,  pour  dire  le  vieillard  qui  est  privé  de  la 
lumière  du  jour,  en  parlant  d'OEdipe  ;  et  ici  il  est  au  figuré ,  pour  exprimer  qu'An- 
tigonus,  étant  mort,  ne  jouissait  plus  de  la  lumière. 
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Séleucus,  pour  le  prier  delui  laisser  faire  la  ccmquètede  quelques 
nations  barbares  qui  vivaient  dans  l'indépendance,  pour  pou- 
voir, après  tant  de  courses  et  tant  de  fuites,  y  vivre  en  repa| 
le  reste  de  ses  jours;  ou,  s'il  ne  veut  pas  le  lui  permettre,  de 
nourrir  au  moins  son  armée  pendant  Thiver  dans  l'endroit 
même  où  elle  est,  et  de  ne  pas  le  chasser  ainsi  nu  et  manquant 
de  tout,  pour  être  la  proie  de  ses  ennemis.  Séleucus,  à  qui 
toutes  ces  prières  étaient  suspectes,  lui  accorda  seulement  de 
passer,  s'il  voulait,  deux  mois  d'hiver  dans  la  Cataonie  \  à 
condition  qu'il  donnerait  pour  otages  les  principaux  de  ses 
amis  ;  en  même  temps  il  fît  fermer  par  des  murailles  tous  les 
passages  des  montagnes  qui  conduisaient  dans  la  Syrie.  Dé- 
métrius,  enfermé  de  toutes  parts  comme  une  bête  fauve  dans 
son  enceinte,  se  vit  obligé  d'employer  la  force.  Il  courut  le 
pays,  le  pilla  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  fut  attaqué  par  Séleucus, 
il  eut  l'avantage  sur  lui.  Un  jour  même  que  Séleucus  avait  en- 
voyé contre  lui  ses  chars  armés  de  faux,  il  les  força,  les  mit 
en  fuite,  et  chassa  ceux  qui  défendaient  les  passages  de  la  Sy- 
rie, dont  il  resta  le  maître. 

LVII.  Ce  succès  ayant  relevé  son  courage  et  ranimé  la  con- 
fiance de  ses  troupes,  il  se  prépara  à  tout  risquer  en  livrant 
bataille  à  Séleucus,  qui  se  trouva  lui-même  alors  dans  l'em- 
barras. Il  avait  renvoyé  le  secours  de  Lysimachus,  n'étant  pas 
sans  soupçons  et  sans  craintes  sur  le  compte  de  ce  prince  ;  et 
il  n'osait,  avec  ses  seules  forces,  hasarder  le  combat  contre 
Démétrius,  dont  il  redoutait  les  partis  désespérés,  et  ces  vicis- 
situdes de  fortune  qui,  de  la  situation  la  plus  déplorable,  re- 
levaient tout  à  coup  à  la  plus  grande  prospérité.  Mais  Démétrius 
étant  tombé  dans  une  maladie  qui  lui  ôta  toutes  ses  forces  et 
ruina  entièrement  ses  affaires,  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats  passa  dans  le  camp  des  ennemis,  ou  se  débanda.  A 
peine  rétabli  au  bout  de  quarante  jours,  il  ramasse  ce  qui  lui 
Testait  de  troupes,  et,  s'étant  mis  en  marche,  il  donne  lieu  aux 
ennemis  de  croire  qu'il  va  se  joterdans  la  Gilicie  j  mais,  ayant 

I  Province  de  la  Gappadoce. 
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décampé  la  nuit  sans  faire  sonner  aucune  trompette,  il  prend 
une  autre  route,  franchit  le  mont  Amanus  et  ravage  le  pays 
que  domine  cette  montagne,  ju$qu*à  la  Cyrrhestique^  Séleu- 
cus,  s'étant  mis  à  sa  poursuite,  va  camper  assez  près  de  lui  ; 
I>émétrius,  ayant  levé  son  camp  pendant  la  nuit,  marche  vers 
celui  de  Séleucus,  pour  le  surprendre  et  Tenlever  dans  son 
sommeil.  Séleucus,  averti  par  quelques  transfuges  du  danger 
qu'il  courait,  se  lève  promptement  fort  étonné  et  fait  sonner 
Talarme.  Pendant  qu'il  se  chaussait,  il  dit  tout  haut  à  ses  amis , 
«  J'ai  affaire  là  à  une  dangereuse  béte.  »  Démétrius,  jugeant, 
par  le  tumulte  du  camp  euuemi,  qu'il  était  découvert,  se  re- 
tire précipitamment. 

LVIII.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  Jour,  Séleucus  lui  ayant 
présenté  la  bataille,  Démétrius  envoie  un  de  ses  capitaines 
commander  une  des  ailes  de  son  armée  ;  et,  chargeant  les  en- 
nemis à  la  tête  de  l'autre,  il  les  met  en  fuite.  Séleucus,  met- 
tant pied  à  terre  et  quittant  son  casque,  va,  sans  autre  arme 
que  son  bouclier,  se  présenter  aux  soldats  mercenaires  de  Dé- 
métrius, et  les  exhorte  à  passer  dans  son  armée,  en  les  assu- 
rant que  c'est  pour  ménager  leur  sang,  et  non  pour  épargner 
Pémétrius,  qu'il  a  différé  si  longtemps  le  combat.  À  l'instanl 
ils  le  saluent  tous,  le  proclament  leur  roi  et  se  rangent  sous 
Fes  drapeaux.  Démétrius,  quoiqu'il  sentit  que  ce  dernier  re- 
vers était  plus  terrible  que  tous  les  précédents,  voulut  tenter 
«ncore  de  s'en  relever;  il  s'enfuit  à  travers  les  portes  Amani- 
ques',  et,  suivi  d'un  petit  nombre  d'amis  et  d'officiers,  il  ga- 
gna un  bois  épais  où  il  passa  la  nuit,  dans  le  dessein,  s'il  lui 
était  possible,  de  prendre  le  chemin  de  la  ville  de  Caune  ',  et 
de  descendre  au  bord  de  la  mer,  où  il  espérait  trouver  sa  flotte. 
Mais,  quand  il  eut  su  qui!  n'avait  pas  de  vivres  pour  la  journée, 
il  vit  qu'il  fallait  songer  à  d'autres  moyens.  Dans  ce  moment 

*  Contrée  de  la  Syrie,  au  pied  da  moat  Amanus ,  ainsi  appelée  de  la  yille  de 
Gynis  ou  Gyrrhus.  —  *  G'eit  ainsi  qu'on  appelait  le  passage  du  mont  Amanus,  au 
nord  de  la  Ciltcie.  —  '  ViHe  de  Carie,  qui  avati  un  arsenal  et  uo  port  fermé.  Soi» 
fm%  9tf9hw,  Uw.  XIV,  p.  661. 
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arrive  un  de  ses  amis  nommé  Sosigènes,  avec  quatre  cents 
pièces  d'or  qu'il  avait  dans  sa  ceinture.  Espérant  pouvoir,  avec 
ce  secours,  se  rendre  jusqu'à  la  mer,  ils  s'acheminent,  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  vers  les  passages  des  montagnes.  Mais  les  feux 
que  les  ennemis  y  avaient  allumés  leur  ôtant  toute  espérance 
de  pouvoir  tenir  ce  chemin,  ils  reviennent  au  lieu  qu'ils  avaient 
quitté,  en  moindre  nombre  qu'ils  n'en  étaient  partis  ;  car  plu- 
sieurs de  ceux  qui  le  suivaient  avaient  pris  la  fuite,  et  ceux 
qui  étaient  restés  n'avaient  plus  le  même  courage.  Là,  quel- 
qu'un ayant  osé  dire  qu'il  fallait  se  rendre  à  Séieucus,  Démé- 
trius  tira  son  épée,  et  il  allait  s'en  percer,  si  les  amis  qui  l'en- 
vironnaient ne  l'en  eussent  empêché.  Etant  parvenu  enfin  à 
lui  faire  recevoir  quelque  consolation  et  à  lui  persuader  de 
prendre  ce  parti,  il  envoya  vers  Séieucus  pour  lui  dire  qu'il  se 
remettait  entièrement  à  sa  discrétion. 

LIX.  Quand  Séieucus  eut  reçu  son  envoyé,  il  dit  à  ses 
courtisans  :  «  Ce  n'est  pas  la  bonne  fortune  de  Démétrius  qui 
«  le  sauve  :  c'est  la  mienne,  qui  ajoute  à  tant  d'autres  faveurs 
«  celle  de  pouvoir  montrer  à  son  égard  ma  douceur  et  mon 
«  humanité.  »  En  même  temps  il  appelle  les  officiers  de  sa 
maison,  leur  ordonne  de  dresser  une  tente  digne  d'un  roi,  et 
de  tout  préparer  pour  faire  à  Démétrius  la  réception  la  plus 
magnifique.  Séieucus  avait  alors  auprès  de  lui  un  ancien  ami 
de  Démétrius,  nommé  Apollonides  :  ce  fut  lui  qu'il  choisit  pour 
l'envoyer  à  l'heure  même  vers  ce  prince,  afin  de  lui  inspirer 
plus  de  confiance  de  venir  trouver  un  parent  et  un  gendre  qui 
serait  charmé  de  le  recevoir.  Lorsque  les  courtisans  eurent 
connu  ces  sentiments  de  leur  roi  pour  Démétrius,  quelques- 
uns  d'abord  en  petit  nombre,  ensuite  la  plupart  des  amis 
mêmes  de  Séieucus,  allèrent  sur-le-champ  au-devant  de  Dé- 
métrius :  c'était  à  qui  montrerait  le  plus  de  zèle  et  arriverait  le 
premier  auprès  de  ce  prince,  qu'ils  s'attendaient  à  voir  dans 
un  grand  crédit  à  la  cour  de  Séieucus.  Cet  empresseinent 
changea  bientôt  en  jalousie  la  compassion  que  ses  malheurs 
avaient  d'abord  inspirée;  les  couriisans  envieux  et  méchants 
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en  prirent  occasion  de  détourner  et  de  rendre  inutiles  les  dis- 
positions favorables  du  roi,  en  lui  faisant  craindre  qu*aussitôt 
que  Démétrius  serait  arrivé,  il  ne  vit  dans  son  camp  des  mou- 
vements séditieux  et  des  nouveautés  dangereuses.  Apollonides 
était  arrivé  plein  de  joie  auprès  de  Démétrius  ;  et  ceux  qui  Ta- 
vaient  suivi,  survenant  Tun  après  Tautre,  portaient  à  ce 
prince  les  paroles  les  plus  flatteuses  de  la  part  de  Séleucus. 
Déjà  Démétrius,  qui  même,  après  un  revers  si  affreux,  avait 
regardé  comme  la  démarche  la  plus  honteuse  de  s'être  ainsi 
livré  lui-môme,  se  repentait  de  la  répugnance  qu'il  avait  té- 
moignée; il  ne  doutait  plus  de  la  bonne  foi  de  Séleucus  et  s'a- 
bandonnait aux  plus  douces  espérances. 

LX.  Mais  tout  à  coup  on  voit  arriver  Pausanias  avec  un 
corps  d'environ  mille  hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers» 
qui,  environnant  Démétrius,  et  écartant  tous  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui,  conduit  ce  prince  non  à  Séleucus,  mais  dans  la 
Chersonèse  de  Syrie  *,  où,  enfermé  sous  une  sûre  garde  pour 
le  reste  de  ses  jours,  il  fut  d'ailleurs  bien  traité  par  Séleucus. 
Il  avait  un  nombre  suffisant  d'officiers  pour  le  servir,  de  l'ar- 
gent et  une  table  fournie  de  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  On 
lui  avait  assigné  des  lieux  de  plaisance  avec  des  lices  spa- 
cieuses, de  vastes  promenades  ',  et  des  parcs  remplis  de  bêtes 
fauves.  Les  amis  qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  fuite,  et 
qui  voulurent  rester  avec  lui,  en  eurent  la  liberté.  Toutes  les 
personnes  qui  venaient  le  voir  de  la  part  de  Séleucus  lui  ap- 
portaient des  paroles  consolantes;  il  le  faisait  exhorter  à  prendre 
courage  et  lui  promettait  qu'à  l'arrivée  d'Antiochus  et  de  Stra- 
tonice,  on  négocierait  un  accommodement.  Démétrius,  réduit 
à  une  telle  infortune,  en  instruisit  d'abord  son  fils  et  manda 
en  même  temps  aux  officiers  et  aux  amis  qu'il  avait  à  Athènes 
et  à  Gorinthe  de  n'ajouter  foi  ni  à  ses  lettres  ni  à  son  sceau, 

*  Cëtait  ane  ville  situ<^e  sur  une  colline,  dont  le  fleuve  Oronte  et  plusieurs 
marais  formaient  une  presqu'île ,  ce  qui  lui  avait  hit  donner  le  nom  de  Cherso- 
nèse; car  elle  s'appelait  Apaoïée  suivant  Strabon,  liv.  XVI,  p.  752. 

•  Mot  à  Qiot  :  diçnes  d'un  roi, 


mais  de  le  regarder  comme  mort,  et  de  conserver  &  son  fils  les 
villes  et  les  richesses  qu'ils  avaient  encore  en  leur  puissance. 
Antigonus  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  détention  de  son  père, 
qu'accablé  de  douleur,  il  prit  des  habits  de  deuil,  et  écrivit  à 
tous  les  autres  rois  et  àSéleucus  lui-môme,  pour  le  conjurer 
de  rendre  la  liberté  à  Démétrius,  s'engageant  à  lui  abandon- 
ner tout  ce  qu'il  possédait  encore  ;  enfin,  s'offrant  lui-même 
en  otage  à  la  place  de  son  père.  Un  grand  nombre  de  villes  et 
de  princes  firent  la  môme  démarche  auprès  de  Séleucus;  Lysî- 
machus  seul  osa  offrir  à  ce  prince  des  sommes  considérables, 
s'il  voulait  faire  périr  Démétrius.  Séleucus,  qui  déjà  détestai! 
Lysimachus,  eut  encore  plus  d'horreur  de  lui  après  une  offre 
si  cruelle  et  si  barbare  ;  il  ne  différa  môme  de  relâcher  Démé- 
trius que  pour  attendre  Antiochus  et  Stratonice,  afin  que  ee 
prince  leur  fût  redevable  de  sa  liberté. 

LXI.  Démétrius  avait  d'abord  supporté  son  malheur  avec 
constance  ;  bientôt  il  s'y  accoutuma  et  le  souffrit  sans  peine. 
H  s'exerçait  à  la  châsse  et  à  la  course  autant  qu'il  le  pouvait; 
mais  ensuite  il  abandonna  peu  à  peu  ces  exercices  pour  se 
laisser  aller  à  la  paresse  et  à  la  nonchalance,  pour  se  livrer  à 
la  débauche  de  la  table,  pour  consumer  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  des  jeux  de  hasard,  soit  qu'il  voulût  se  déro- 
ber aux  tristes  réflexions  que  la  sobriété  lui  suggérait,  ou  ca- 
cher ses  projets  sous  son  ivresse;  soit  qu'il  eût  reconnu  que 
ce  genre  de  vie  était  celui  qu'il  avait  totijours  désiré,  toujours 
cherché,  mais  dont  le  fol  amour  d'une  vaine  gloire  l'avait 
sans  cesse  éloigné,  pour  se  susciter  à  lui-même  et  aux  autres 
les  plus  grandes  peines,  pour  courir  sur  les  flottes  et  dans  les 
camps  après  ce  bonheur  qu'il  trouvait  maintenant,  contre  son 
attente,  dans  la  paresse,  dans  l'oisiveté,  dans  l'abandon  de 
toutes  les  affah'es.  En  effet,  quel  autre  fruit  ces  malheureux 
princes,  qu'égarent  de  funestes  dispositions,  retirent-ils  de 
tant  de  guerres,  de  tant  de  dangers  auxquels  ils  s'exposent, 
que  de  sacrifier  l'honnêteté  et  la  vertu  au  luxe  et  à  la  vo- 
lupté, que  de  poursuivre  vainement  un  bonheur  dont  ils  ne 
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savent  jamais  véritablement  jouir?  Démétrius,  après  une  cap- 
tivité de  trois  ans  dans  la  Chersonèse,  mourut  d'une  maladie 
que  lui  causèrent  sa  paresse ,  son  intempérance  et  ses  dé- 
bauches de  table  :  il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Cette 
mort  jeta  beaucoup  de  défaveur  sur  Séleucus,  qui,  lui-môme, 
se  repentit  des  soupçons  qu'il  avait  conçus  contre  Démétrius, 
et  se  reprocha  de  n'avoir  pas  imité  Dromichète,  un  Thrace, 
un  Barbare,  qui,  ayant  fait  Lysimachus  prisonnier,  l'avait 
traité  avec  une  humanité  vraiment  digne  d'un  roi. 

LXII.  Les  obsèques  de  Démétrius  furent  faites  avec  une 
sorte  de  pompe  théâtrale.  Son  fils  Antigonus,  informé  qu'on 
lui  rapportait  ses  cendres,  alla,  avec  toute  sa  flotte,  au-devant 
de  ces  précieux  restes  ;  et,  les  ayant  rencontrés  près  des  îles, 
il  reçut  l'urne  d'or  qui  les  contenait,  et  la  plaça  sur  la  galère 
amirale.  Toutes  les  villes  où  ils  abordaient  mettaient  des  cou- 
ronnes sur  l'urne,  ou  envoyaient  des  hommes  en  habits  de 
deuil,  pour  l'accompagner  et  lui  rendre  les  derniers  honneurs. 
Quand  la  flotte  approcha  de  Corinthe,  on  aperçut  de  loin  sur 
la  proue  l'urne  couverte  du  diadème  et  de  la  pourpre  royale, 
et  entourée  d'une  troupe  de  jeunes  gens  armés  qui  lui  servaient 
de  gardes.  Xénophante,  le  plus  habile  joueur  de  flûte  de  ce 
temps-là,  assis  près  de  l'urne,  jouait  les  airs  les  plus  reli- 
gieux, au  son  desquels  on  accordait  le  mouvement  des  rames  ; 
la  flotte  s'avançait  lentement,  avec  un  bruit  qui  imitait  les  ca- 
dences lugubres  de  la  flûte,  lorsqu'elles  s'unissent  aux  gé- 
missements qu'on  entend  dans  les  obsèques.  Mais  l'objet  qui 
excitait  le  plus  la  compassion  et  les  regrets  de  tout  le  peuple 
répandu  sur  le  rivage,  c'était  Antigonus,  accablé  de  douleur 
et  fondant  en  larmes.  Lorsque  Corinthe  eut  déposé  sur  l'urne 
toutes  ces  couronnes,  et  épuisé  pour  les  restes  de  Démétrius 
les  honneurs  qui  pouvaient  relever  ses  obsèques,  ils  furent 
transportés  à  Démétriade,  ville  ainsi  nommée  de  Démétrius 
et  qu'on  avait  formée  de  plusieurs  petites  villes  qui  étaient  au- 
tour d'Iolcos*. 

»  Démétrius  lavait  bâtie  dans  la  Magoésie ,  sur  le  golfe  Pélasgique,  et  lui  avait 
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LXin.  Démétrius  laissa  de  sa  femme  Phila  deux  enfants, 
Anligonus  et  Stratonice.  Il  eut  deux  fils  de  son  nom  :  l'un, 
surnommé  le  Grêle,  était  né  d'une  femme  illyrienne  ;  Taulre, 
qui  était  le  fils  de  Ptolémaïs,  régna  dans  Cyrène.  Il  eut  de  Déi- 
damie  un  fils  nommé  Alexandre,  qui  vécut  en  Egypte.  On  dit 
aussi  que  d*Eurydice,  sa  dernière  femme,  il  eut  un  fils  appelé 
Corrhabus.  La  postérité  de  Démétrius  régna  sans  interruption 
jusqu'à  Persée,  en  qui  elle  fut  éteinte.  Ce  fut  sous  ce  dernier 
roi  que  les  Romains  firent  la  conquête  de  la  Macédoine.  Après 
avoir  vu  sur  la  scène  la  tragédie  macédonienne,  il  est  temps 
d'y  faire  paraître  la  tragédie  romaine. 


ANTOINE. 


I.  Famille  d'Antoine;  il  est  élevé  par  sa  mère.  —II.  Sa  jeunesse  corrompue. 
Chassé  par  son  père,  il  passe  en  Grèce.  —  III.  Il  sert  sous  Gabinius  en  Syrie. 
—  IV.  Ses  exploits  en  Egypte.  -^  V.  Sa  grande  beauté  et  ses  largesses  exces- 
sives. —'  VI.  H  est  nommé  tribun  du  peuple  et  se  déclare  pour  César  contre 
Pompée.  — VII.  Chassé  du  sénat,  il  s'enfuit  au  camp  de  César.  —  VIII.  Il  rend 
par  sa  conduite  la  domination  de  César  odieuse.  —  IX.  Il  amène  à  César  des 
renforts  considérables.  —  X.  Il  est  nommé  par  César  général  de  la  cavalerie. 
Sa  querelle  avec  Dolabella.  —  XI.  Il  déplaît  à  tous  les  partis  par  sa  conduite 
licencieuse.  —  XII.  Il  épouse  Fulvie  :  caractère  de  cette  femme.  —  XIII.  Il  em- 
pêche César  de  nommer  Dolabella  consul.  —  XIV.  Il  offre  le  diadème  à  César 
dans  la  fête  des  Lupereales.  —  XV.  Conduite  d'Antoine  après  le  meurtre  de 
CéMir.  — XVI.  Il  se  montre  d'abord  favorable  aux  conjurés  et  soulève  ensuite 
le  peuple  contre  eux.  — XVII.  Son  entrevue  avec  le  jeune  César  à  Rome.  «- 
XVIII.  Antoine,  battu  par  les  troupes  de  César,  est  obligé  de  fuir.  —  XIX.  Les 
troupes  de  Lépidus  et  celles  de  Munalius  Plancus  se  donnent  à  lui.  —  XX.  Il 
se  raccommode  avec  César.  Proscriptions.  ~  XXI.  Triumvirat  de  César,  d'An- 
toine et  de  Lépidus.  —  XXII.  César  et  Antoine  défont  Brutus  et  Cassios.  — 
XXIII.  Voyage  d'Antoine  en  Grèce  et  en  Asie;  sa  vie  voluptueuse.  —  ^XIV. 
Scènes  indécentes  dont  il  rend  les  peuples  témoins.  —  XX V.  Adresse  de  ses 
flatteurs  à  le  tromper.  —  XXVI.  Il  mande  auprès  de  lui  Cléopfttre,  accusée 
d'avoir  favorisé  Brutus  et  Cassius.  —  XXVII.  Équipage  somptueux  de  Cléopâtre. 
Son  entrevue  avec  Antoine.  —  XXVIII.  Manière  de  vivre  d'Antoine  et  de  Cléo- 
pâtre. —  XXIX.  Présents  magnifiques  faits  par  le  fils  d'Antoine  au  médecin 

donné  son  nom.  Elle  était  à  sept  stades  d'Iolcos ,  et  avait  été  formée  de  sept  pe- 
tites villes,  dont  on  trouve  les  noms  dans  Strabon,  liv.  IX,  p.  436, 
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Philota*.  —  XXX.  Adresse  de  Clëopâtre  pour  le  caplirer.  —  XXXI.  Les  nou- 
velles qu'il  reçoit  d'Italie  l'obligent  d'y  retourner.  —  XXXII.  Sa  réconciliation 
avec  César,  dont  il  épouse  la  sœur.  —  XXXIII.  Accommodement  de  César  et 
d'Antoine  avec  le  jeune  Pompée.  —XXXIV.  Victoires  de  Ventidius,  lieutenant 
d'Antoine,  sur  les  Parthes.  —  XXXV.  Nouveaux  succès  de  Ventidius.  Réputation 
d'Antoine  chez  les  Barbares.  — XXXVI.  Octavie,  femme  d'Antoine,  prévient 
les  divisions  qui  allaient  éclater  entre  Antoine  et  César.  —  XXXVII.  La  passion 
d'Antoine  pour  Cléopàtre  reprend  toute  sa  force.  —  XXXVUI.  Il  marche 
contre  les  Parthes.  —  XXXIX.  L'impatience  de  revoir  Cléopàtre  rend  ses  pré- 
paratifs inutiles.  —  XL.  Premier  échec  d'Antoine;  ses  batteries  sont  détruites. 
~  XLI.  Il  a  un  avantage  sur  les  Parthes  et  regagne  son  camp  avec  peine.  — 
XLII.  Ruse  de  Phraate,  roi  des  Parthes,  pour  surprendre  Antoine.  —  XLIH.  An- 
toine  se  met  en  marche  pour  quitter  le  pays  des  Parthes.  Avis  qu'un  Marde  lui 
donne.  — XLIV.  Il  est  attaqué  dans  sa  retraite  et  repousse  les  ennemis. — XLV. 
Nouvelle  attaque  des  Parthes,  à  qui  la  témérité  de  Gallus  fait  remporter  un 
grand  avantage.  —  XLVI.  Gallus  est  tué.  Affection  des  soldats  pour  Antoine. 
—  XLVII.  Les  Parthes  reparaissent.  —  XLVIII.  Ils  sont  repoussés.  — XLIX.  La 
famine  se  met  dans  l'armée  d'Antoine.  —  L.  Nouvelle  ruse  des  Parthes.  Antoine 
en  est  averti  par  Mithridate.  —  U.  Il  est  poursuivi  par  les  ennemis.  Découra- 
gement de  SCS  troupes.  —  LU.  Tumulte  dans  le  camp  d'Antoine.  —  LUI.  Il  passe 
une  rivière,  et  les  Parthes  se  retirent.  —  LIV.  Perte  d'Antoine  dans  cette  expédi- 
tion. —  LV,  Son  impatience  de  revoir  Cléopàtre.  Ses  nouveaux  projets  contre 
les  Parthes.  —  LVI.  Octavie  s'embarque  pour  aller  trouver  Antoine.  Craintes  et 
ruses  de  Cléopàtre  lorsqu'elle  en  est  informée.  —  LVII.  Il  diffère,  pour  l'a- 
mour d'elle,  l'exp'édition  de  Médie.  —  LVIII.  César  veut  obliger  Octavie  de  sor- 
tir de  la  maison  de  son  mari.  —  LIX.  Antoine  se  rend  odieux  par  le  partage 
qu'il  fait  aux  enfants  de  Cléopàtre.  — LX.  Griefi  réciproques  de  César  et  d'An- 
toine. —  LXI.  Antoine  se  rend  avec  Cléopàtre  à  Samos,  où  il  passe  plusieurs 
jours  en  fête.  —  LXII.  Il  va  à  Athènes,  où  il  fait  rendre  à  Cléopàtre  les  plus 
grands  honneurs.  —  LXIII.  Antoine,  par  ses  délais,  donne  à  César  le  temps  de 
se  préparer  à  la  guerre.  —  LXI V.  Plaintes  répandues  contre  Antoine;  plusieurs 
de  SCS  amis  le  quittent.  —  LXV.  Géminius  va  en  Grèce  poui  tâcher  de  récon- 
cilier Antoine  avec  Octavie.  —  LXVI.  César  fait  déclarer  la  guerre  à  Cléopàtie. 
Présage  funeste  pour  Antoine.  —  LXVII.  Forces  respectives  d'Antoine  et  de 
César.  — -LXVIII.  Antoine  plus  fort  sur  terre,  préfère,  pour  plaire  à  Cléopàtre, 
de  combattre  sur  mer.  —  LXIX.  Antoine  est  abandonné  par  quelques  alliés. 
Avis  de  Canidius  rendu  inutile  par  Cléopàtre.  —  LXX.  Antoine  manque  d'être 
enlevé  par  les  soldats  de  César.^  —  LXXI.  Les  deux  généraux  rangent  leurs 
flottes  en  bataille  et  exhortent  leurs  soldats.  —  LXXII.  Le  combat  s'engage  du 
côté  d'Antoine.  —  LXXIII.  Cléopàtre  prend  la  fuite,  et  Antoine  la  suit.  — 
LXXIV.  Danger  qu'il  court  dans  sa  fuite.  —  LXXV.  Il  envoie  l'ordre  à  Cani- 
dius de  revenir  par  la  Macédoine  en  Asie.  —  LXXVI.  César  se  rend  maître  de  la 
plus  grande  partie  de  la  flotte  d'Antoine,  et  va  à  Athènes.  —  LXXVII.  Antoine 
se  retire  dans  un  lieu  désert,  et  retourne  ensuite  à  Alexandrie.  —  LXXVIII.  Il 
va  près  du  Phare  pour  y  mener  la  vie  de  Timon  le  Misanthrope.  Digression  sur 
ce  Timon.  —  LXXIX.  Il  revient  à  Alexandrie,  où  il  mène  la  vie  la  plus  volup- 

15. 
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tueuse.  —  LXXX.  Cléopâtre  feit  Fessai  de  plusieurs  poisons.  Elle  et  Antoine 
entrent  en  négociations  avec  César.  —  LXXXl.  César  rejette  les  demandes  d'An- 
toine  et  envoie  Thyréus  à  Cléopâtre.  —  LXXXII.  Cléopâtre  fait  porter  toutes 
ses  richesses  dans  des  tombeaux.  César  v*  en  Egypte.  —  LXXXIII.  Présages  de 
la  défaite  d'Antoine;  il  est  battu  par  César.  —  LXXXïV.  Cléopâtre  fait  porter 
la  nouvelle  de  sa  mort  à  Antoine,  qui  se  perce  de  son  épée.  —  LXXXV.  Il  s« 
fait  transporter  au  tombeau  où  Cléopâtre  était  enfermée.  —  LXXXVI.  César 
pleure  la  mort  d'Antoine,  et  envoie  Proculéius  pour  s'emparer  de  la  personne 
de  Cléopâtre.  —  LXXXVII.  Proculéius  se  glisse  dans  le  tombeau  et  empêche 
Cléopâtre  de  se  tuer.  —  LXXXVIII.  César  entre  dans  Alexandrie  et  pardonne  à 
cette  ville  en  faveur  du  philosophe  Aréius.  —  LXXXIX.  César  fait  périr  l'aîné 
des  fils  d'Antoine,  avec  le  fils  de  .Tules-César  et  de  Cléopâtre.  —  XC.  Cléopâtre 
veut  se  délivrer  de  la  vie.  César  lui  rend  visite.  —XCI.  César  la  console  et  croit 
lui  avoir  persuadé  de  vivre.  —XCII.  Cléopâtre  fait  des  oblations  funèbres  au 
tombeau  d'Antoine.  —  XCIII.  Mort  de  Cléopâtre.  —  XCIV.  Diverses  traditions 
sur  le  genre  de  sa  mort.  —  XCV.  Enfants  d'Antoine,  et  leurs  mariages.  —  Paral- 
lèle de  Démétrius  et  éC Antoine. 

H.  Dacier  place  le  triumvirat  d'Antoine  à  l'an  du  monde  3907,  fei  2e  année  de 
k  184e  olympiade,  l'an  de  Rome  740,  41  ans  avant  J.-C. ,  et  sa  mort  à  l'an  du 
monde  Sgao,  la  3e  année  de  la  187e  olympiade,  l'an  de  Rome  7a3,  3o  ans  avant 
J.«C.  —  Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  de  Rome  668  où  67 1, 
jusqu'à  l'an  724,  3o  ans  avant  J.-C. 

I.  Antoine  eut  pour  aïeul  le  célèbre  orateur  AntoniusS  que 
Marins  fit  mourir  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Sylla  *.  Son 
père  Antonius,  surnommé  le  Crélique,  n'avait  pas  eu  dans  le 
gouvernement  une  réputation  éclatante  ;  mais  c'était  l'homme 
le  plus  juste,  le  plus  honnête  et  même  le  plus  libéral.  Le  trait 
suivant  en  est  la  preuve.  Gomme  sa  fortune  était  médiocre, 
sa  femme  l'empêchait  de  suivre  son  penchant  à  faire  du  bien. 
Un  de  ses  amis  vint  un  jour  lui  demander  de  l'argent  à  em- 
prunter; Antonius,  qui  n'en  avait  pas  alors,  ordonne  à  un  de 
ses  esclaves  de  mettre  de  l'eau  dans  un  bassin  d'argent,  et  de 
le  lui  apporter.  Antonius  le  prend  pour  se  ras«r;  et,  après 
s'être  mouillé  la  barbe,  il  renvoie  l'esclave  sous  quelque  pré- 
texte, donne  le  bassin  à  son  ami  et  lui  dit  d'en  faire  l'usage 
qu'il  voudrait.  Cependant  les  esclaves  cherchèrent  le  bassin 
(kns  toute  la  maison  ;  et  Antonius,  voyant  sa  femme  très  en 

>  Il  fut  consul,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe. 

«  fo^,  dans  la  Vie  de  Marins,  c^  xxvm^  le  récit  intéressant  de  cette  mort 
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colère,  et  prêle  à  faire  appliquer  tous  ses  esclaves  à  la  torture, 
lui  avoua  ce  qu'il  avait  fait  et  la  pria  de  lui  pardonner.  Cette 
femme  élait  Julie,  de  la  maison  des  Césars,  qui  ne  le  cédait  & 
aucune  Romaine  de  son  temps  en  sagesse  et  en  vertu.  Antoine, 
après  la  mort  de  son  père,  fut  élevé  par  Julie  sa  mère,  qui 
s'était  remariée  à  ce  Cornélius  Lentulus  que  Cicéron  fit  mou- 
rir comme  complice  de  Calilina.  Ce  fut,  dit-on,  le  prétexte  et 
la  source  de  la  haine  implacable  d'Antoine  contre  Cicéron,  à 
qui  même  il  reprochait  de  n'avoir  voulu  leur  rendre  le  corps 
de  Lentulus,  pour  lui  donner  la  sépulture,  qu'après  que  Julie 
sa  veuve  eut  été  se  jeter  aux  pieds  de  la  femme  de  Cicéron 
pour  solliciter  celte  grâce  :  mais  ce  reproche  était  d'une  faus- 
seté manifeste;  car  de  tous  ceux  que  Cicéron  fit  exécuter, 
aucun  ne  fut  privé  des  honneurs  de  la  sépulture. 

n.  Antoine,  recherché  dès  sa  première  jeunesse  par  Cu- 
rion,  à  cause  de  sa  grande  beauté,  trouva  la  société  la  plus 
funeste  dans  l'amitié  de  cet  homme,  qui,  s'abandonnant  lui-  . 
même  à  toutes  sortes  de  voluptés  et  voulant  tenir  Antoine 
sous  sa  dépendance,  le  plongea  dans  la  débauche  des  femmes 
et  du  vin,  et  lui  fit  contracter  par  des  dépenses  aussi  folles  que 
honteuses,  des  dettes  beaucoup  plus  fortes  que  son  âge  ne  le 
comportait;  car  il  devait  deux  cent  cinquante  talents  *,  dont 
Curion  s'était  rendu  caution.  Le  père  de  Curion,  ayant  appris 
cet  engagement,  chassa  de  sa  maison  Antoine,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  Clodius,  le  plus  audacieux  et  le  plus  scélérat 
des  démagogues  de  son  temps,  et  dont  les  fureurs  portaient  le 
trouble  dans  toute  la  république  ;  mais  bientôt,  las  de  ses  fo- 
lies, et  craignant  d'ailleurs  le  parti  qui  se  formait  contre  Clo- 
dius, Antoine  quitta  l'Italie  et  s'embarqua  pour  la  Grèce,  où  il 
séjourna  quelque  temps  pour  s'y  former  aux  exercices  mili- 
taires et  à  l'éloquence.  Il  se  proposa  surtout  d'imiter  ce  style 
asiatique,  alors  fort  recherché^  qui  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  sa  vie  fastueuse ,  pleine  d'ostentation  et  sujette  à  toutes 
les  inégalités  que  l'ambition  entraîne  après  elle. 

*  Pou^e  cent  cinc^uante  mille  livres. 
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III.  Gabinius,  homme  consulaire ,  faisant  yoile  pour  la  Sy- 
rie, passa  par  la  Grèce,  et  lui  proposa  de  raccompagner  à 
cette  expédition  *.  Antoine  lui  ayant  répondu  qu'il  n'irait  pas 
à  Tdrmée  comme  simple  particulier,  Gabinius  le  nomma  com- 
mandant de  sa  cavalerie  et  l'emmena  avec  lui.  Envoyé  d'abord 
contre  Aristobule,  qui  avait  fait  révolter  les  Juifs,  Antoine 
monta  le  premier  sur  la  muraille  d'une  des  places  les  plus 
fortes  qu'il  assiégeait,  chassa  Aristobule  de  toutes  ses  forte- 
resses; et  lui  ayant  livré  bataille,  malgré  l'infériorité  de  ses 
troupes,  il  le  défit,  tailla  en  pièces  presque  toute  son  armée  et 
le  fit  prisonnier  avec  son  fils.  Dans  ce  même  temps,  Ptolé- 
mée'  étant  allé  trouver  Gabinius,  lui  offirit  dix  raille  talents* 
pour  l'engager  à  entrer  avec  lui  en  Egypte  à  la  tête  de  son 
armée,  et  à  le  rétablir  dans  ses  états.  La  plupart  des  officiers 
de  Gabinius  voulaient  qu'il  le  refusât  ;  et  Gabinius  lui-même, 
quoique  presque  asservi  par  ces  dix  mille  talents,  balançait  à 
entreprendre  cette  expédition.  Mais  Antoine,  qui  cherchait  de 
grandes  occasions  de  se  signaler,  et  qui  voulait  d'ailleurs  obli- 
ger le  roi  d'Egypte,  dont  les  sollicitations  l'avaient  intéressé 
en  sa  faveur,  détermina  Gabinius  à  cette  entreprise.  On  crai- 
gnait moins  la  guerre  en  elle-même  que  le  chemin  qu'il  fal- 
lait suivre  pour  aller  à  Péluse,  à  travers  des  sables  profonds 
et  arides,  le  long  de  l'embouchure  par  laquelle  le  marais  Ser- 
bonide  *  se  décharge  dans  la  mer.  Les  Égyptiens  l'appellent  le 
soupirail  de  Typhon  ;  mais  il  parait  être  plutôt  un  écoulement 
de  la  mer  Rouge,  qui,  après  avoir  traversé  sous  terre  la  partie 
la  plus  étroite  de  l'isthme,  qui  la  sépare  de  la  mer  intérieure  *, 
forme  le  regorgement  qui  produit  ce  lac. 

'  Il  allait  à  cette  expédition  en  qualité  de  proconsul,  Tan  de  Rome  69g.  Il  avait 
ëtë  consnl  l'an  696.  —  '  Ptolémée  Aulétès;  roi  d'Egypte. 

^  Cinquante  millions. 

*  Le  grec  dit  :  le  long  de  TEcregma  et  du  marais  Serbonide.  Ce  mot  Ecregma, 
qui  est  grec,  parait  avoir  été  le  nom  propre  de  l'origine  du  lac,  c'est-à  dire  du  lieu 
par  où  la  mer  y  entrait  et  le  formait  :  ce  lac  se  joignait  à  la  mer  par  son  extrémité 
occidentale,  d'où  il  s'étendait  parallèlement  à  la  mer,  depuis  le  mont  Cassius  jus- 
qu'à Ostracine.  —  ^  La  mer  Méditerranée. 
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IV.  Antoine,  à  qui  Gabinius  avait  fait  prendre  les  devants 
avec  sa  cavalerie,  après  s'être  saisi  des  passages,  se  rendit 
maître  de  Péluse,  ville  considérable,  dont  il  fit  la  garnison 
prisonnière,  assura  le  chemin  au  reste  de  Tarmée  et  donna  au 
général  la  plus  ferme  espérance  de  la  victoire.  Le  désir  qu*il 
avait  d'acquérir  de  la  réputation  fut  utile  aux  ennemis  eux- 
mêmes  :  Ptolémée,  en  entrant  dans  Péluse,  voulait,  aveuglé 
par  la  haine  et  la  colère,  en  massacrer  tous  les  habitants  ; 
Antoine  s'y  opposa  et  arrêta  les  effets  de  sa  vengeance.  Dans 
les  batailles  importantes  et  dans  les  combats  fréquents  qui 
eurent  lieu  pendant  cette  expédition,  il  donna  des  preuves 
d'un  courage  extraordinaire,  et  de  la  sage  prévoyance  qui 
convient  à  un  général.  Il  la  montra  surtout  avec  éclat  lors- 
qu'il sut  si  bien  envelopper  et  charger  les  ennemis  par  der- 
rière, qu'il  rendit  la  victoire  facile  à  ceux  qui  les  attaquaient 
de  front;  et  ce  succès  lui  mérita  les  honneurs  et  les  récom- 
penses qu'on  décernait  à  la  valeur.  Les  Égyptiens  lui  surent 
gré  de  l'humanité  dont  il  usa  envers  Archélaûs,  qui  avait  été 
son  ami  et  son  hôte  :  obligé  nécessairement  de  le  combattre,  il 
trouva  son  corps  sur  le  champ  de  bataille  et  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques.  Par  cette  conduite,  il  laissa  de  lui  Topi- 
nion  la  plus  favorable  dans  Alexandrie,  et  s'acquit  auprès 
des  Romains  qui  servaient  avec  lui  la  réputation  la  plus  bril- 
lante. 

V.  La  dignité  et  la  noblesse  de  sa  figure  annonçaient  un 
homme  d'une  grande  naissance  ;  sa  barbe  épaisse ,  son  front 
large,  son  nez  aquilin  et  un  air  mâle  répandu  sur  toute  sa 
personne,  lui.  donnaient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
statues  et  les  portraits  d'Hercule.  Aussi  était-ce  une  tradition 
ancienne,  que  les  Antoniens  étaient  une  famille  d'Héraclides, 
descendus  d'Antéon,  fils  d'Hercule.  Il  semblait  justifier  cette 
opinion  d'abord  par  sa  figure,  comme  je  viens  de  le  dire,  en- 
suite par  sa  manière  de  s'habiller  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  de- 
vait paraître  en  public,  il  serrait  sa  tunique  fort  bas  avec  sa 
ceinture  ;  une  large  épée  pendait  à  son  côté,  et  il  avait  par- 
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dessus  une  cape  d'une  étofte  grossière.  Maïs  les  honnêtes  gens 
ne  pouvaient  lui  passer .rhabîtude  de  se  vanter  à  tout  propos, 
de  dire  des  railleries,  de  boire  en  public,  et  de  s'asseoir  avec 
les  soldats  qu'il  trouvait  à  table.  Il  est  vrai  que  ces  manières 
familières  lui  attiraient  une  affection  et  un  intérêt  singulier  de 
la  part  des  soldats.  Il  avait  aussi  de  la  grâce  et  de  la  gaieté  dans 
ses  amours  ;  il  se  fit  beaucoup  de  partisans,  en  servant  les 
passions  des  autres,  en  souffrant  volontiers  les  plaisanteries 
qu'on  lui  faisait  sur  ses  attachements.  Ses  libéralités,  ses  lar- 
gesses sans  bornes  aux  soldats  et  à  ses  amis,  lui  ouvrirent 
une  route  brillante  aux  plus  grands  honneurs,  et  accrurent  de 
plus  en  plus  une  puissance  qu'il  détruisait  d'ailleurs  à  mesure 
par  des  fautes  sans  nombre.  Je  rapporterai  ici  un  exemple  de 
sa  prodigalité.  Il  avait  ordonné  qu'on  donnât  à  un  de  ses  amis 
deux  cent  cinquante  mille  drachmes,  somme  que  les  Romains 
expriment  par  un  million  de  sesterces  *.  Son  intendant,  sur- 
pris d'un  don  si  considérable,  et  voulant  qu'il  pût  en  juger 
lui-même,  étala  tout  cet  argent  sur  son  passage.  Antoine 
ayant  demandé  ce  que  c'était  :  «  C'est,  lui  répondit  l'inten- 
«  dant,  l'argent  que  vous  m'avez  commandé  de  donner.  —  Je 
«<  croyais,  lui  dit  Antoine,  qui  s'aperçut  de  sa  malice,  qu'un 
«  million  de  sesterces  faisait  une  bien  plus  grande  somme  ; 
«  c'est  si  peu  de  chose,  que  vous  en  ajouterez  encore  autant.  » 
Mais  cela  n'eut  lieu  que  longtemps  après. 

VI.  Rome  s'était  divisée  en  deux  factions  :  celle  des  nobles, 
qui  avaient  à  leur  tête  Pompée,  alors  présent  à  Rome  ;  et  celle 
du  peuple,  qui  rappelait  Cééar  de  la  Gaule,  où  il  faisait  la 
guerre.  Curîon,  l'ami  d'Antoine,  ayant  quitté  le  parti  du 
sénat  pour  s'attacher  à  celui  de  César,  le  fit  embrasser  à  An- 
toine. Comme  son  éloquence  lui  donnait  un  grand  pouvoir 

>  Les  Romains  comptaient  ordinairement'par  sesterces,  et  ils  se  servaient  du 
mot  decies  pour  exprimer  un  million  de  sesterces,  parce  qu'ils  sous-entendaieat 
centena  milla^  dix  fois  cent  mille,  on  Un  miitioil  de  sestoxîes.  Cette  somme,  qui 
équivalait  à  deux  cent  cinquante  mille  drachmes,  faisait,  de  notre  monnaks  deii» 
cent  quarante-cipa  mille  livres. 
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sur  la  multitude,  et  que  d*ailleiir8  il  répandait  avec  provision 
Targent  que  Géear  lui  faisait  passer,  Antoine  fut,  par  son  cré- 
dit, nommé  tribun  du  peuple,  et  bientôt  après  associé  au  col- 
lège des  prêtres  qui  présagent  Tavenir  par  le  vol  des  oiseaux 
et  que  les  Romains  nomment  augures.  Antoine,  à  peine  en- 
tré en  charge,  servit  puissamment  les  vues  politiques  de 
César.  Il  8*opposa  d'abord  au  consul  Marcellus,  qui  assignait 
à  Pompée  les  troupes  qui  étaient  déjà  sur  pied  et  Tautorisait 
à  faire  de  ncmvelles  levées.  Antoine,  au  contraire,  fh  décréter 
que  Tarméequi  était  déjà  rassemblée  maroheiait  en  Syrie,  pour 
renforcer  celle  de  Bibulus,  qui  faisait  la  guerre  aux  Parlhes, 
et  que  personne  ne  pourrait  s'enrôler  sous  Pompée.  En  second 
lieu,  le  sénat  ayant  refusé  de  recevoir  les  lettres  de  César  et  de 
les  lire  daas  rassemblée,  Antoine,  en  vertu  du  pouvoir  que 
lui  doanait  le  tribunat,  les  lut  publiquement,  et  fit  par  là 
dianger  de  sentiment  à  plusieurs  sénateurs,  qui  virent,  dans 
ces  lettres,  que  César  ne  demandait  rien  que  de  juste  et  de  rai- 
sonnable. Enfin,  toute  Taffîtire  ayant  été  réduite  à  cette  double 
question  :  «  Pompée  congédiera-t-il  les  légions  qu'il  corn- 
«  mande?  César  Hcenciera-t-il  celles  qui  sont  sous  ses 
«  ordres?  »  et  très-peu  de  sénateurs  ayant  opiné  que  Pompée 
quittât  le  commandement,  tandis  que  tous  les  autres  élaient 
d'avis  que  César  s'en  dépouillât,  Antoine  s'étant  levé  demanda 
Si  l'on  ne  trouverait  pas  pi  us  convenable  queCésur  et  Pompée 
posassent  tous  deux  les  armes  etse  démissent  ensemble  du 
commandement. 

VIL  Cet  avis  fut  généralement  adopté  ;  et  tous  les  séna- 
teurs, ayant  à  l'envie  comblé  Antoine  de  louanges,  deman- 
dèrent qu'on  en  dressât  le  décret.  Mais  les  consuls  s'y  étant 
opposés,  et  les  amis  de  César  ayant  fhit  en  son  nom  de  nou- 
velles propositions  qui  parurent  raisonnables,  elles  furent 
combattues  avec  force  par  Caton,  et  le  consul  Lentulus  chassa 
du  sénat  Antoine,  qui,  en  sortant,  chargea  les  sénateurs 
tf  imprécations,  et,  après  s'être  déguisé  en  esclave,  prit,  avec 
<;^tus  Gassius^  une  vcÂture  de  louage^  et  se  rendit  au  camp 
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de  César.  Us  parurent  à  peine  à  la  vue  des  soldats,  qu'ils  s'é- 
crièrent qu'il  n'y  avait  plus  aucun  ordre  dans  Rome;  que  les 
tribuns  eux-mêmes  n'y  avaient  pas  la  liberté  de  parler,  qu'ils 
étaient  chassés  du  sénat,  et  que  tout  homme  qui  osait  se  dé- 
clarer pour  la  justice  courait  le  plus  grand  danger.  A  l'instant 
César  se  met  en  marche  avec  son  armée  et  entre  en  Italie  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Cicéron,  dans  ses  Philippiques,  que  comme 
Hélène  avait  été  la  cause  de  la  guerre  de  Troie,  de  même  An- 
toine avait  allumé  le  feu  de  la  guerre  civile  :  mais  c'est  une 
fausseté  manifeste.  César  n'était  pas  si  emporté  et  ne  se  lais- 
sait pas  entraîner  si  facilement  par  la  colère  hors  de  ses  me- 
sures, qu'il  se  fût  déterminé  sur-le-champ,  s'il  n'en  avait  eu 
déjà  le  dessein ,  à  porter  la  guerre  au  sein  de  sa  patrie,  parce 
qu'il  voyait  arriver  Antoine  et  Cassius  avec  de  méchants  habits 
et  dans  une  voiture  de  louage.  Il  en  cherchait  depuis  long- 
temps le  prétexte  ;  et  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  le  rapport 
qu'ils  lui  firent.  Il  entreprit  une  guerre  générale  par  le  même 
motif  qui  avait  autrefois  fait  prendre  les  armes  à  Alexandre, 
et  plus  anciennement  à  Cyrus  :  par  ce  désir  insatiable  de  com- 
mander, par  cette  incurable  cupidité  d'être  le  premier  et  le 
plus  grand  des  hommes  ;  et  César  ne  pouvait  y  parvenir  que 
par  la  ruine  de  Pompée. 

VIII.  César  s'étant,  à  son  arrivée,  rendu  maître  de  Rome, 
et  ayant  chassé  Pompée  de  l'Italie,  résolut  de  marcher  d'abord 
en  Espagne  contre  les  troupes  qui  tenaient  pour  le  parti  con- 
traire, et  ensuite  d'équiper  une  flotte  pour  aller  à  la  poursuite 
de  Pompée.  Il  remit  donc  entre  les  mains  de  Lépidus  le  gou- 
vernement delà  ville,  et  commit  Antoine,  alors  tribun  du 
peuple,  à  la  garde  de  l'Italie,  avec  le  commandement  des 
troupes.  Antoine  se  fit  aimer  des  soldats,  en  s'exerçant  et  en 
mangeant  le  plus  souvent  avec  eux,  en  leur  faisant  toutes  les 
largesses  que  lui  permettait  sa  fortune  ;  mais  il  se  rendit  in- 
supportable à  tous  ses  autres  concitoyens,  parce  que  sa  pa- 
resse lui  faisait  voir  avec  indiflérence  les  injustices  qu'ils 
éprouvaient,  qu'il  s'emportait  môme  contre  ceux  qui  venaient 
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s'en  plaindre,  et  qu'il  ne  respectait  pas  les  femmes  de  condi* 
tion  libre.  Aussi  fut-il  cause  que  la  domination  de  César,  qui 
en  soi  n*était  rien  moins  qu'une  tyrannie,  devint  odieuse  par 
%,  faute  de  ses  amis  ;  et  Antoine,  dont  les  désordres  parais- 
saient d'autant  plus  grands  qu'il  avait  plus  de  puissance,  était 
celui  qu'on  blâmait  davantage.  Cependant  César,  à  son  re- 
tour d'Espagne,  ne  tint  aucun  compte  des  plaintes  qu'on  At  de 
lui  :  connaissant  son  activité,  son  courage  et  sa  capacité  pour 
le  commandement  des  armées,  il  s'en  servit  dans  ses  guerres; 
et  Antoine  ne  démentit  pas  la  bonne  opinion  que  César  avait 
conçue  de  lui. 

IX.  César,  étant  parti  de  Brunduse  avec  très-peu  de  troupes, 
et  ayant  traversé  la  mer  Ionienne,  renvoya  ses  vaisseaux  & 
Antoine  et  à  Gabinius,  avec  ordre  d'embarquer  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  soldats  et  de  passer  sur-le-champ  en  Macédoine. 
Gabinius,  à  qui  l'hiver  faisait  craindre  une  navigation  dange- 
reuse, ayant  fait  prendre  un  long  détour  par  terre  à  son  ar- 
mée, Antoine,  qui  ne  vit  que  le  péril  de  César  au  milieu  de 
taat  d'ennemis  dont  il  était  environné,  risqua  le  passage  ;  il 
attaqua  Libon  qui  était  à  l'ancre  devant  le  port,  et,  entourant 
les  galères  ennemies  d'un  très-grand  nombre  de  bâtiments, 
il  le  força  de  s'éloigner.  Il  fit  alors  embarquer  vingt  mille 
hommes  de  pied  avec  huit  cents  chevaux  et  mit  à  la  voile.  Les 
ennemis  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  qu'ils  se  mirent  à  sa 
poursuite;  mais  un  vent  impétueux  du  midi  ayant  poussé  les 
vagues  contre  leurs  vaisseaux,  ils  ne  purent  le  joindre,  et  il 
échappa  à  ce  danger.  Il  est  vrai  que  ce  même  vent  le  portait, 
avec  sa  flotte,  contre  des  rochers  escarpés  et  sur  des  bas-fonds 
d'où  il  ne  voyait  aucun  espoir  de  se  sauver,  lorsque  tout  à 
coup  il  s'éleva  du  fond  du  golfe  un  vent  d'Afrique  qui,  re- 
poussant les  flots  vers  la  haute  mer,  éloigna  sa  flotte  du  rivage, 
où  elle  allait  se  briser.  Ayant  donc  continué  sa  roule  avec  as- 
surance, il  vil  toute  la  côte  couverte  des  débris  des  galères 
ennemies  qui  l'avaient  poursuivi,  et  que  le  vent  avait  jetées 
contre  le  rivage,  où  la  plupart  avaient  été  fracassées.  Antoine 
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fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  s'empara  de  sommes  con- 
sidérables, et,  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  de  Lissus  \  il 
releva  beaucoup  Taudace  de  César,  en  lui  amenant  si  à  propc^ 
des  renforts  considérables. 

X.  Dans  les  divers  combats  qui  suivirent,  Antoine  se  dis- 
tingua plus  qu'aucun  autre  officier.  En  deux  occasions,  où  les 
troupes  de  César  étaient  en  pleine  déroute,  il  les  rallia  seul , 
les  ramena  contre  les  ennemis  qui  les  poursuivaient,  et,  les 
ayant  forcées  de  combattre,  il  remporta  une  double  victoire- 
Aussi,  après  César,  il  avait  dans  le  camp  la  plus  grande  répu- 
tation ;  et  César  lui-même  fit  connaître  la  haute  opinion  qu'il 
avait  d'Antoine,  lorsqu'à  la  bataille  de  Pharsale,  qui  devait 
décider  de  tout  pour  lui,  en  se  réservant  le  commandement  de 
l'aide  droite,  il  le  mit  à  la  tête  de  l'aile  gauche,  comme  le  meil- 
leur officier  qu'iîeût  sous  ses  ordres.  Lorsque  César,  après  sa 
victoire,  eut  été  proclamé  dictateur,  et  qu'il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Pompée,  il  envoya  Antoine  à  Rome  avec  le  titre  de 
général  de  la  cavalerie  *  :  c'était  la  seconde  charge  de  la  répu- 
blique quand  le  dictateur  était  présent,  et  la  première  ou  pres- 
c(ue  la  seule  en  son  absence  ;  car,  à  l'exception  du  tribunal, 
la  nomination  d'un  dictateur  suspend  toutes  les  autres  magis- 
tratures. Cependant  Doiabella,  alors  tribun  du  peuple,  jeune 
et  avide  de  nouveautés,  proposait  une  abolition  de  dettes  ;  et, 
voyant  qu'Antoine,  dont  il  était  l'ami,  cherchait  en  tout  à 
plaire  au  peuple,  il  voulut  lui  persuader  de  s'unir  à  lui  pour 
faire  passer  la  loi  ;  Asinius  et  Trébellius  s'efîbrçaient  de  l'en 
détourner,  lorsque  tout  à  éoup,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  An- 
toine eut  un  violent  soupçon  que  Doiabella  l'avait  déshonoré 
dans  la  personne  de  sa  femme,  qui,  fille  de  Caïus  Antonius, 
collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat,  était  aussi  sa  cousine 

>  Ville  de  Macédoine,  au-dessus  de  Dyrrachium. 

*  Il  y  a  dans  le  grec  :  tribun  du  f»âuple;  mais  Autoine  l'avait  déjk  été;  et  Ton 
voit  par  un  passage  de  Dion,  ).  XLU,  t.  stxii,  que  Gésaf  nomma  Antoine  général 
4e  ia  cavalerie.  Ce  que  Piutarque  ajoutg  tout  d«  suite  do  la  dignité  de  cetta  char(|« 
en  est  encore  une  preuve. 
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gèrmftiûe  :  Antoine,  ife  pouvant  supporter  cet  affront,  répudia 
sa  femme I  et,  a'unieaani  avec  Asiniue,  il  fit  une  guerre  ou* 
verte  à  Dolabella,  qui,  résolu  de  faire  passer  la  loi  de  force, 
s'était  emparé  de  la  place  publique.  Antoine,  d'après  le  déci^t 
du  sénat  qui  ordonnait  qu'on  prendrait  lee  armes  contre  lui, 
alla  l'attaquer  sur  la  place;  il  lui  tua  beaucoup  de  monde  et 
perdit  lui-môme  quelques-uns  des  siens. 

XL  Cette  action  le  rendit  odieux  à  la  multitude  ;  et  le  reste 
de  sa  conduite  le  fit  mépriser  et  haïr  des  gens  sages  et  hon- 
nêtes, qui  détestaient  ses  débauches  de  table  à  des  heures 
induiBS,  ses  dépenses  excessives,  ses  dissolutions  dans  les  lieux 
les  plus  infâmes,  son  sommeil  en  plein  jour,  ses  promenades 
dans  un  état  d'ivresse,  ses  repas  continués  bien  avant  dans  ta 
nuit,  ses  comédies  et  ses  festins  pour  célébrer  les  noces  de 
furoeurs  et  de  bouffons.  On  dit  qu*à  la  noce  du  mime  Hippias 
il  passa  la  nuit  à  boire,  et  que  le  ïendemain,  ayant  convoqué 
rassemblée  du  peuple,  il  s'y  rendit  si  gorgé  de  viandes  et  dé 
vin,  qu'il  vomit  publiquement,  et  qu'un  de  ses  amis  tendit  sa 
robe  devant  lui  ^  Un  autre  mime,  nommé  Sergius,  avait  sur 
lui  le  plus  grand  crédit  ;  et  la  courtisane  Gythéris,  sortie  de  la 
même  école,  lui  avait  inspiré  la  plus  violente  passion.  Quand 
il  parcourait  les  villes,  il  la  menait  avec  lui  dans  une  litière, 
çoi  avait  un  cortège  aussi  nombreux  que  celle  de  sa  mère.  On 
ne  pouvait  voir  sans  indignation  la  quantité  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent  qn'il  foisait  porter  dans  ses  voyages,  qui  ressem- 
blaient à  des  pompes' triomphales  ;  les  haltes  qu'il  faisait  dans 
les  chemins,  et  dans  lesquelles  on  tendait  ses  pavillons  sur  les 
borda  des  rivières  ou  dans  des  bois  épais  ;  les  dîners  somptueux 
qu'on  y  servait  ;  ses  ehars  attelés  de  lions;  le  choix  qu'on  fai- 
sait, dans  les  villes  où  il  séjournait,  des  maisons  habitées  par 
les  homâies  les  plus  honnêtes,  pw  les  femmes  les  plus  rcspec- 

*  Cic^ron,  dan«  sa  onyi^e  fhiiifpiquey  c  xxiv,  fîrit  de  cette  scène  dëf^ofttanté 
une  description  pleine  de  force  et  d'éner^jic.  Plutarque  fait  entendre  que  cet  ami 
tendit  sa  robe  pour  recevoir  ce  qu'Antoine  vomissait;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
rendre  à  la  lettre  nne  image  si  révoltante  pour  les  lecteurs  les  moins  délicats. 
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tables,  pour  y  loger  des  courtisanes  et  des  ménétrières.  On 
était  surtout  révolté  que  lorsque  César  passait  les  nuits  dans 
un  camp,  hors  de  Tltalie,  pour  éteindre,  au  milieu  de  tant  de 
peines  et  de  dangers,  les  restes  d'une  guerre  si  importante , 
d'autres,  abusant  de  son  autorité,  insultassent  à  leurs  conci- 
toyens par  le  luxe  le  plus  insolent. 

XII.  Il  paraît  que  tous  ces  excès  augmentèrent  la  révolte 
contre  César  et  donnèrent  lieu  aux  soldats  de  se  porter  à  twites 
sortes  d'injustices  et  de  violences.  Aussi,  lorsque  César  revint 
eu  Italie,  il  fit  grâce  à  Dolabella;  et,  ayant  été  nommé  consul 
pour  la  troisième  fois,  il  prit  pour  collègue  Lépidus,  et  non  pas 
Antoine.  La  maison  de  Pompée  ayant  été  vendue  à  l'enchère, 
Antoine  l'acheta;  et  quand  on  lui  en  demanda  le  paiement,  il 
en  fut  si  indigné,  que  cela  seul,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l'empêcha  d'accompagner  César  à  son  expédition  d'Afrique , 
parce  qu'il  n'avait  pas  été,  disait-il^  assez  récompensé  des  pre- 
miers services  qu'il  lui  avait  rendus.  Il  parait  cependant  que 
César,  en  ne  lui  dissimulant  pas  combien  il  était  offensé  de  ses 
débauches  et  de  son  intempérance,  le  détermina,  par  ses  re- 
montrances, aies  modérer.  En  effet,  Antoine,  renonçant  à  une 
vie  si  licencieuse,  songea  à  se  marier,  et  épousa  Fulvie,  veuve 
de  Clodius,  ce  fameux  démagogue;  femme  peu  faite  pour  les 
travaux  et  les  soins  domestiques,  qui  n'eût  pas  même  été 
flattée  de  maîtriser  son  mari  s'il  n'eût  été  qu'un  simple  parti- 
culier :  son  ambition  était  de  dominer  un  homme  qui  com- 
mandât aux  autres,  et  de  donner  des  ordres  à  un  général 
d'armée.  Ainsi  c'est  à  Fulvie  que  Cléopâlre  eût  dû  payer  le  prix 
des  leçons  de  docilité  qu'elle  avait  données  à  son  mari,  et  qui 
le  livrèrent  à  cette  reine,  si  souple  et  si  soumis  aux  volontés 
des  femmes.  Cependant  il  cherchait  quelquefois  à  égayer  par 
des  jeux  dignes  d'un  jeune  mari  le  caractère  sérieux  de  Fulvie. 
Par  exemple,  lorsque  César  revint  à  Rome  après  sa  victoire 
d'Espagne,  et  qu'on  sortit  en  foule  au-devant  de  lui,  Antoine 
y  alla  comme  les  autres;  mais  ensuite,  le  bruit  s'étant  subite- 
ment répandu  dans  l'Italie  que  César  était  mort  et  que  les  en- 
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nemis  arrivaient,  il  revint  sur-le-champ  à  Rome,  n  avait  pris 
un  habit  d'esclave  ;  et  étant  venu  la  nuit  à  sa  maison,  il  dit 
qu*il  apportait  à  Fulvie  une  lettre  d'Antoine.  Il  fut  introduit 
chez  sa  femme  la  têle  couverte;  Fulvie,  qui  était  dans  la  plus 
vive  inquiétude,  lui  demanda,  avant  de  prendre  la  lettre,  si 
Antoine  se  portait  bien  :  il  lui  remit  la  lettre  sans  rien  répon- 
dre ;  et  lorsqu'elle  Teut  décachetée  et  qu'elle  commençait  à  la 
lire,  il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa.  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs autres  traits  semblables;  mais  celui-là  suflQt  pour  faire 
connaître  Antoine. 

Xin.  Quand  César  revint  d'Espagne,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  considérables  dans  Rome  allèrent,  comme  je  l'ai  dit,  au- 
devant  de  lui,  à  plusieurs  journées  de  chemin.  Il  donna  dans 
cette  occasion,  à  Antoine,  la  plus  grande  preuve  de  considéra- 
tion :  il  traversa  l'Italie,  l'ayant  à  ses  côtés  dans  son  char,  et 
derrière  lui  Rrutus  Albinus,  avec  le  fils  de  sa  nièce,  le  jeune 
Octave,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  César,  et  régna  si  longtemps 
sur  les  Romains  ^  César,  nommé  consul  pour  la  cinquième 
fois,  se  donna  Antoine  pour  collègue.  Rlentôt,  voulant  se  dé- 
mettre du  consulat  et  le  résigner  à  Dolabella,  il  en  fit  l'ouver- 
ture au  sénat  ;  mais  Antoine  s'y  opposa  avec  tant  d'aigreur,  il 
dit  tant  d'injures  à  Dolabella  et  en  reçut  tant  de  lui,  que  César, 
honteux  d'une  scène  si  scandaleuse,  renonça  pour  le  moment 
à  ce  projet.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  y  revenir,  et  à  vouloir 
déclarer  Dolabella  consul  ;  mais  Antoine  s'étant  récrié  que  les 
augures  y  étaient  contraires,  César  finit  par  céder  et  aban- 
donna Dolabella,  qui  en  fut  très-piqué.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  pour  Dolabella  autant  de  mépris  que  pour  Antoine  ; 
car  on  assure  que  quelqu'un  les  lui  ayant  dénoncés  tous  deux 
comme  suspects  :  «  Ce  ne  sont  pas,  répondit-il,  ces  gens  si 
a  gras  et  si  bien  frisés  que  je  redoute,  mais  ces  hommes 
«  maigres  et  paies  ;  »  désignant  par  là  Brutus  et  Cassius,  qui 
furent  les  chefs  de  la  conjuration  qui  le  fit  périr  :  il  est  vrai 

•  Cest  Âuçoste,  appelé  alors  Octave. 
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qu*Antoine  lui  en  donna»  sans  le  vouloir,  le  prétexte  le  plu* 
spécieux. 

XIV.  Le  jour  que  les  Romans  célébraient  la  fête  des  Lu- 
percales,  César,  fétu  de  la  robe  de  trioinpbateur,  et  assis,  dans 
la  place,  sur  la  tribune,  regardait  courir  les  luperques.  Ce  soDt 
les  jeunes  gens  des  premières  familles  et  les  magistrats  eux^ 
mêmes,  qui  courent  à  cette  fête,  tout  couverts  d*buile,  ayaol 
à  la  main  des  lanières  de  cuir  blanches,  dont  ils  frappent,  en 
s'amusant,  ceux  qu'ils  rencontrent.  Antoine  était  un  des  oou« 
reurs  ;  et,  au  mépris  des  anciens  usages,  prenaat  une  couronne 
de  laurier  qu'il  avait  entourée  d'un  diadèoie*  il  s'approcha  de 
la  tribune,  se  fit  soulever  par  ses  compagnons^  et  mil  la  cou*' 
lonne  sur  la  tète  de  César,  le  désignant  aii^i  comme  le  seul 
digne  de  régner«  César  ayant  détounié  la  tète  et  refusé  la 
couronne,  le  peuple  battit  des  mains  pouf  témoigner  sa  satis* 
faction.  Antoine  ayant  insisté^  César  le  repoussa  de  nouveau. 
Cette  espèce  de  combat  dura  qudque  temps  ;  et  lorsque  An<^ 
tQine  paraissait  l'emporter,  il  n'était  api^audi  que  par  un  petit 
nombre  de  ses  amis;  quand  César  refusait  la  couroâne,  tout 
le  peuple  applaudissait  en  poussant  de  grands  cris  s  contrs^ 
diction  étonnante,  qu'un  peuple  qui  souffrait  qu'on  exerçât 
sur  lui  toute  la  puissance  royale  eût  une  telle  horreur  du  titrt 
de  roi,  et  le  regardât  comme  la  ruine  de  la  liberté!  César, 
tout  troublé,  se  leva  de  son  siège;  et,  retirant  le  pan  de  sa 
robe  qui  couvrait  son  cou,  il  s'écria  qu'il  le  présentait  au 
premier  qui  voudrait  l'égorger.  Quelques  tribuns  du  peupici 
ayant  déchiré  la  couronne  qu'on  avait  posée  sur  une  âessta«» 
tues  du  dictateur,  le  peuple  les  suivit  avec  de  vifs  applaudis* 
sements  et  les  combla  de  bénédictions  ;  mais  César  les  destitua 
de  leur  charge  ^ . 
XY.  Tous  ces' événements  fortifièrent  Brutus  et  Cassius 

*  II  y  a  dans  le  texte  que  le  peuple  ôta  l'empire  à  César  ;  ce  qui  est  une  fouti^ 
évidente,  et  qui  a  dté  corrigée  par  presque  tous  les  interprètes,  de  la  manière  que 
je  l'ai  traduit  :  il  n'a  fallu  y  pour  ce  changement,  que  retrancher  une  lettre  et  en 
changer  noe  autre. 
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dans  le  projet  de  leur  conjuration.  Ils  s^associèrent  d*abord 
ceux  de  leurs  amis  dont  ils  étaient  le  plus  sûrs,  et  délibérèrent 
s'ils  y  feraient  entrer  Antoine  :  la  plupart  en  étaient  d'avis  ; 
mais  Trébonius  s'y  opposa,  et  leur  dit  que  lorsqu'on  était  allé 
au-devant  de  César  à  son  retour  d'Espagne,  il  avait  toujours 
voyagé  et  logé  môme  ^^ec  Antoine  ;  qu'il  lui  avait  fait  une 
légère  ouverture  sur  la  conspiration,  avec  toute  la  précaution 
nécessaire;  qu'Antoine,  qui  l'avait  très-bien  compris,  n'avait 
point  accueilli  sa  proposition,  mais  qu'il  n'en  avait  rien  dé- 
couvert à  César,  et  avait  gardé  fidèlement  le  secret.  Ils  délibé- 
rèrent alors  si,  après  avoir  tué  César,  ils  ne  se  déferaient  pas 
aussi  d'Antoine  ;  mais  Brutus  l'empêcha,  en  leur  disant  qu'une 
entreprise  si  hardie,  dont  le  but  était  le  maintien  de  la  justice 
et  des  lois,  ne  devait  être  souillée  par  aucune  injustice.  Ce* 
pendant,  comme  ils  craignaient  la  force  extraordinaire  d'An- 
toine et  la  grande  autorité  de  sa  charge,  ils  attachèrent  à  sa 
personne  quelques-uns  des  conjurés,  qui  devaient,  après  que 
César  serait  entré  dans  le  sénat  et  qu'on  serait  au  moment  de 
Texécution,  le  retenir  au-dehors,  sous  prétexte  de  lui  parler 
de  quelque  affaire  importante.  La  chose  s'étant  exécutée  comme 
ils  en  étaient  convenus,  et  César  ayant  été  mis  à  mort  en  plein 
sénat,  Antoine,  effrayé  d'abord,  prit  un  habit  d'esclave  et  se 
cacha;  mais  quand  il  vit  que  les  conjurés  n'attentaient  à  la 
vie  de  personne ,  et  qu'ils  s'étaient  réunis  dans  le  Capitole,  il 
leur  persuada  d'en  descendre  après  leur  avoir  donné  son  fils 
pour  otage;  et  le  soir  môme  Cassius  soupa  chez  lui,  et  Brutus 
chez  Lépidus. 

XVI.  Le  lendemain,  Antoine,  ayant  assemblé  le  sénat,  pro- 
posa une  amnistie  générale,  et  demanda  qu'on  assignât  de§ 
provinces  à  Brutus  et  à  Cassius.  Le  sénat  donna  force  de  loi  à 
ces  propositions,  et  décréta  aussi  que  tous  les  actes  de  la  dic- 
tature de  César  seraient  maintenus.  Antoine  sortit  du  sénat 
couvert  de  gloire  :  on  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  prévenu  la 
guerre  civile,  et  manié  avec  ta  prudence  d'un  politique  con- 
sommé des  affaires  dilficiles  et  qui  pouvaient  entraîner  lef 
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plus  grands  troubles.  Mais,  trop  flatté  de  la  haute  opinion  que 
le  peuple  avait  conçue  de  lui,  il  abandonna  des  mesures  si 
sages,  persuadé  que  la  première  place  lui  serait  bien  plus  as- 
surée dans  Rome  s'il  parvenait  à  détruire  l'autorité  de  Brutus. 
Lorsqu'on  porta  le  corps  de  César  sur  le  bûcher,  Antoine , 
suivant  l'usage,  prononça  son  oraison  funèbre  ;  et  voyant  le 
peuple  singulièrement  ému  et  attendri  parce  discours,  il  mêla 
tout  à  coup  à  l'éloge  de  César  ce  qu'il  crut  le  plus  propre  à 
exciter  la  pitié,  à  enflammer  l'âme  de  ses  auditeurs.  En  finis- 
sant, il  déploya  la  robe  de  César  ensanglantée  et  percée  de 
coups  ;  et,  traitant  de  scélérats  et  de  parricides  les  auteurs  de 
ce  meurtre,  il  échauffa  tellement  l'esprit  du  peuple,  que,  fai- 
sant, à  l'heure  même,  un  bûcher  des  bancs  et  des  tables  qu'ils 
trouvèrent  sur  la  place,  ils  y  brûlèrent  le  corps  de  César  ;  pre- 
nant ensuite  du  bûcher  des  tisons  enflammés,  ils  coururent 
aux  maisons  des  meurtriers  pour  y  mettre  le  feu  et  les  atta- 
quer eux-mêmes. 

XVII.  Cette  violence  ayant  obligé  Brutus  et  les  autres  con- . 
jurés  à  sortir  de  Rome,  les  amis  de  César  s'unirent  avec  An- 
toine ;  et  Calpurnia,  sa  veuve,  lui  confiant  tout  l'argent  qu'elle 
avait,  fit  porter  et  mettre  en  dépôt  chez  lui  une  somme  de 
quatre  mille  talents  L  II  reçut  aussi  d'elle  tous  les  papiers  et 
tous  les  mémoires  dans  lesquels  César  avait  écrit  tout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  le  gouvernement,  et  ce  qu'il  se  proposait  de  faire 
dans  la  suite.  Antoine  inséra  dans  ces  registres  tout  ce  qu'il 
voulut  ;  il  nomma  des  magistrats  et  des  sénateurs,  il  rappela 
des  bannis,  mit  en  liberté  des  prisonniers,  et  donna  toutes  ces 
mesures  pour  des  résolutions  prises  par  César.  Ces  personnes 
ainsi  rétablies  furent  appelées,  par  plaisanterie,  des  charonites*, 
parce  que,  sommés  de  produire  leurs  titres,  ils  les  allaient 

'  Vingt  millions. 

*  C'est-à-dire  sortis  des  enfers.  Les  Romains,  suivant  Suëtone,  in  Jiigusto, 
c.  xxxiv,  les  appelèrent  orsinos,  qui  signifie  la  même  chose,  et  d'où  Plutarque  a 
vraisemblablement  tiré  le  terme  qu'il  emploie.  Cétait  le  nom  qu'on  donnait  aux 
esclaves  qui  étaient  mis  en  liberté  par  le  testament  que  leur  maître  avait  fait  au 
lit  de  la  mort. 
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chercher  dans  les  registres  d'un  mort.  Antoine  disposa ide  tout 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  :  étant  lui-même  consul,  il  eut 
ses  deux  frères,  Gaïuspour  préteur,  et  Lucius  pour  tribun  du 
peuple.  Tel  était  Tétat  des  affaires  lorsque  le  jeune  César  vint 
à  Rome;  il  était,  comme  je  Tai  déjà  dit,  fils  de  la  nièce  de 
César,  et  son  oncle  l'avait  déclaré,  par  son  testament,  héri- 
tier de  tous  ses  biens.  Il  était  à  Apollonie  quand  César  fut  tué. 
En  arrivant,  il  alla  saluer  Antoine  comme  Tami  de  son  père 
adoptif;  et;  dans  la  conversation,  il  lui  rappela  le  dépôt 
que  Calpurnia  lui  avait  confié  :  car  il  devait  payer  à  chaque 
citoyen  romain  soixante-quinze  drachmes'  que  César  leur  avait 
laissées  par  testament.  Antoine,  méprisant  sa  jeunesse,  lui 
répondit  que  ce  serait  à  lui  une  folie,  avec  le  peu  de  capacité 
et  le  petit  nombre  d'amis  qu'il  avait,  de  se  charger  d'un  far- 
deau bien  au-dessus  de  ses  forces  en  acceptant  la  succession 
de  César.  Le  jeune  Octave  ne  se  payant  pas  de  ces  raisons  et 
persistant  à  lui  redemander  l'argent  dont  il  était  dépositaire, 
Antoine,  dès  ce  moment,  ne  cessa  de  dire  et  de  faire  contre 
lui  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  le  mortifier  ;  il  le  traversa  dans 
la  demande  du  tribunat;  et  quand  Octave  voulut  faire  placer 
dans  le  théâtre  le  siège  doré  que  le  sénat  avait  accordé  à  son 
oncle  ',  Antoine  le  menaça  de  le  faire  traîner  en  prison  s'il 
continuait  à  soulever  le  peuple.  Mais  lorsque  le  jeune  César 
se  fut  entièrement  abandonné  à  Cicéron  et  aux  autres  en- 
nemis d'Antoine,  qui  lui  concilièrent  la  faveur  du  sénat; 
que,  de  son  côté,  il  eut  gagné  les  bonnes  grâces  du  peuple 
et  rassemblé  les  soldats  vétérans  qui  étaient  dispersés  dans  les 
colonies,  Antoine,  commençant  à  le  craindre,  eut  avec  lui  une 
entrevue  au  Capitole,  et  leurs  amis  ménagèrent  un  accommo- 
dement. 


•  Soixante-huit  livres  de  notre  monnaie. 

■  Le  sénat,  suivant  Dion,  1.  XUV,  c.  vi,  avait  accordé  à  Gt^sar  la  permission  de 
faire  porter  dans  tous  les  théâtres  un  siéfje  doré,  avec  une  couronne  d'or,  garnie 
de  pierreries,  comme  on  faisait  pour  les  dieux.  Octave  ne  voulait  pas  laisser  perdre 
un  si  grand  privilège. 

IV,  16 
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XVIH.  La  nuit  suivante,  Antoine  eut  un  songe  assez  étrange  : 
il  lui  sembla  que  la  foudre  était  tombée  sur  lui  et  l'avait  blessé 
à  la  main  droite  ;  et  peu  de  jours  après  on  vint  lui  dire  que  le 
jeune  Octave  lui  tendait  des  embûches.  Celui-ci  s*en  défendait  $ 
mais  il  n'était  cru  de  personne.  Ces  rapports  ranimèrent  leur 
haine  ;  ils  coururent  tous  deux  l'Italie  pour  solliciter,  par  de 
grandes  récompenses,  les  vétérans  établis  dans  les  colonies, 
et  cherchèrent  à  se  prévenir  mutuellement  pour  attirer  à  leur 
parti  les  légions  qui  étaient  encore  sous  les  armes.  Gicéron, 
qui  avait  aloi^  la  plus  grande  autorité  dans  Rome,  et  qui  sou- 
levait tout  le  monde  contre  Antoine,  parvint  enfin  à  persuader 
au  sénat  d'envoyer  à  Octave  les  faisceaux  avec  les  autres  or- 
nements de  la  préture,  et  de  donner  des  troupes  à  Uiitius  et  à 
Pansa,  pour  chasser  Antoine  de  l'Italie  :  c'étaient  les  deux 
con&uls  de  cette  année.  Ils  attaquèrent  Antoine  près  de  la  ville 
de  Modène  S  et  le  battirent  complètement  ;  mais  ils  périrent 
tous  deux  dans  l'action.  Le  jeune  Octave  était  à  la  bataille  et 
paya  de  sa  personne.  Antoine,  obligé  de  fuir,  se  trouva  dans 
de  grandes  difficultés,  et  fut  réduit  surtout  à  une  faim  ex- 
trême. Mais  tel  était  son  caractère,  que  le  malheur  relevait 
au-dessus  de  lui-même,  et  lui  donnait  tous  les  dehors  d'un 
homme  vertueux.  Il  est  vrai  que  c'est  une  disposition  assez 
commune  aux  personnes  malheureuses  que  de  se  tourner  vers 
la  vertu  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  conserver 
dans  les  grands  revers  assez  de  force  d'âme  pour  imiter  ce 
qu'ils  approuvent  et  pour  fuir  ce  qu'ils  condamnent  ;  plusieurs 
même  retombent  par  faiblesse  dans  leurs  premières  habitudes 
et  démentent  les  lumières  de  leur  raison.  Antoine,  dans  cette 
occasion,  fut  pour  tous  les  soldats  un  exemple  étonnant  de 
patience  et  de  courage  :  accoutumé  depuis  longtemps  à  une 
vie  de  luxe  et  de  délices,  il  buvait  sans  répugnance  de  l'eau 
corrompue  et  se  nourrissait  de  racines  et  de  fruits  sauvages  : 
on  assure  même  que,  dans  le  passage  des  Alpes,  il  vécut,  avec 

I  Appelée  en  latin  Mutine, 
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fi6S  soldats,  d'éoorces  â*arbres,  et  d'animaux  qae  jusqu'alors 
personne  n*avait  mangés.  Son  dessein,  en  traversant  ces  mon- 
tagnes, était  d*aller  joindre  les  légions  que  commandait  Lépi- 
dus,  qu'il  regardait  comme  son  ami,  et  qui  lui  avait  dû  tous 
les  avantages  qu'il  avait  retirés  de  Tamitié  de  César. 

XIX.  Lorsqu'il  eut  assis  son  camp  auprès  du  sien,  et  qu'il 
vit  que  Lépidus  ne  lui  faisait  aucune  avance,  il  résolut  de  tout 
fisquer.  Il  avait  les  cheveux  négligés  ;  et  sa  barbe,  qu'il  avait 
laissée  croître  depuis  sa  défaite,  était  fort  longue.  11  prend 
donc  une  robe  noire  ;  et,  s'approchant  des  retranchements  de 
Lépidus,  il  commence  à  lui  parler.  Lépidus,  voyant  la  plupart 
de  ses  soldats  touchés  de  sa  misère  et  vivement  émus  par  ses 
discours,  en  craignit  l'impression  et  fit  flaire  un  grand  bruit 
de  trompettes  pour  l'empêcher  d'être  entendu.  Cette  dureté 
ne  fit  qu'accroître  la  compassion  de  ses  soldats  pour  Antoine  ; 
ils  lui  envoyèrent  secrètement  Lélius  et  Clodius  déguisés  en 
courtisanes,  pour  lui  dire  d'attaquer  sans  crainte  le  camp  de 
Léfâdus  ;  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  dis- 
posés à  le  recevoir,  et  même,  s'il  le  voulait,  à  tuer  Lépidus. 
Antoine  ne  permit  pas  qu'on  touchât  à  Lépidus;  mais  le  len- 
demain, dès  la  pointe  du  jour,  se  mettant  à  la  tète  de  ses 
troupes,  il  sonde  le  gué  d'une  rivière  qui  séparait  les  deux 
camps,  et  se  jetant  le  premier  dans  l'eau,  il  passe  à  l'autre 
rive,  encouragé  par  les  soldats  de  Lépidus,  qu'il  voit  en  très- 
grand  nombre  lui  tendre  les  mains  et  arracher  les  palissades. 
A  peine  entré  dans  le  camp,  il  se  vit  maître  de  toute  l'armée, 
et  traita  Lépidus  avec  beaucoup  de  douceur  ;  en  le  saluant,  il 
lui  donna  le  nom  de  père  ;  et  quoique  investi  seul  de  toute  l'au- 
torité, il  lui  laissa  le  titre  et  les  honneurs  du  commandement. 
Cette  modération  détermina  Munatius  Plancus,  qui  campait 
assez  près  de  là  avec  un  gros  corps  de  troupes,  à  aller  se  joindre  à 
lui.  Des  forces  si  considérables  lui  ayant  redonné  toute  sa  con- 
fiance, il  repassa  les  Alpes  et  rentra  dans  l'Italie  à  la  tète  de 
dix-sept  légions  et  de  dix  mille  chevaux,  outre  six  légions  qu'il 
laissa  pour  garder  la  Gaule,  sous  les  ordres  d'un  certain  Yarius, 
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son  ami  et  son  compagnon  de  débauche,  qu'il  appelait  Gotylon  ^ 

XX.  César,  voyant  que  toutes  les  pensées  de  Cicéron, 
étaient  pour  la  liberté,  se  sépara  de  lui,  et  fit  faire  à  Antoine, 
par  ses  amis,  des  propositions  d'accommodement.  Ils  s'assem- 
blèrent tous  trois.  César,  Antoine  et  Lépidus,  dans  une  petite 
lie  ai>  milieu  de  la  rivière  :  là,  ils  furent  bientôt  d'accord  sur 
le  partage  de  Tempire,  qu'ils  divisèrent  entre  eux  comme  une 
succession  paternelle  ;  mais  ils  disputèrent  longtemps  sur  les 
proscriptions  qu'ils  avaient  résolues  :  chacun  voulait  faire  périr 
ses  ennemis  et  sauver  ses  amis  ou  ses  parents.  La  haine  enfin 
l'ayant  emporté  sur  les  droits  du  sang  et  de  l'amitié,  César 
sacrifia  Cicéron  à  Antoine,  qui  de  son  côté  lui  abandonna  Lu- 
cius  César,  son  oncle  maternel,  et  tous  deux  laissèrent  Lépidus 
placer  son  frère  Paulus  sur  la  liste  des  proscrits.  D'autres  di- 
sent que  Lépidus  leur  sacrifia  son  frère,  dont  ils  avaient  exigé 
la  mort.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  jamais  rien  fait  de  plus 
inhumain  ni  de  plus  féroce  qu'un  pareil  échange  :  en  obtenant 
ainsi  le  meurtre  par  le  meurtre,  ils  n'étaient  pas  moins  les 
meurtriers  de  ceux  qu'ils  abandonnaient  aux  autres  que  de 
ceux  qu'on  leur  sacrifiait  :  mais  c'était  le  comble  de  l'injus- 
tice que  de  livrer  au  fer  des  autres  leurs  propres  amis  sans 
avoir  contre  eux  aucun  motif  de  haine. 

XXI.  Les  soldats  qu'ils  avaient  autour  d'eux  voulurent  que 
ce  traité  sanguinaire  fût  scellé  par  un  mariage,  et  ils  deman- 
dèrent que  César  cimentât  son  amitié  avec  Antoine  en  épou- 
sant Clodia ,  fille  de  sa  femme  Fulvie.  Ce  mariage  arrêté,  ils 
firent  la  liste  des  trois  cents  proscrits  qu'ils  dévouaient  à  la 
mort.  Antoine  exigea  que  celui  qui  tuerait  Cicéron  lui  coupât 
la  tête  et  la  main  droite,  dont  il  avait  écrit  ses  Philippiques, 
Quand  on  les  lui  apporta,  il  les  considéra  longtemps  avec  plai- 
sir, et,  dans  les  transports  de  sa  joie ,  il  fit  plusieurs  fois  de 

*  Le  surnom  de  ce  Varius,  que  Cicéron,  dans  la  cinquième  Philippique,  c,  ii, 
nomme  Coiylas,  ëtait  pris  sans  doute  de  ses  excès  de  vin.  11  désigne  une  mesure 
nommé  cotyle,  qui  teniit  le  poids  dç  dix  Qoces  dç  viii,  et  qui  était  en  usage  k 
Borne  comme  en  Grèce. 
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grands  éclats  de  rire.  Après  s'être  rassasié  de  ce  spectacle  hor- 
rible, il  ordonna  qu'on  les  allachiU  au  haut  de  la  tribune,  sur 
la  place  publique,  pour  insulter  à  Gicéron  même  après  sa  mort; 
mais  c'était  bien  plutôt  insulter  à  sa  propre  fortune,  et  désho- 
norer publiquement  sa  puissance.  Son  oncle,  Lucius  César, 
poursuivi  par  les  meuitriers,  se  réfugia  chez  sa  sœur.  11  était 
à  peine  entré  dans  la  maison  que  les  meurtriers  y  arrivèrent 
et  voulurent  forcer  la  porte  de  la  chambre  où  il  était  enfermé  ; 
mais  sa  sœur,  se  tenant  sur  la  porte  et  étendant  les  bras, 
leur  cria  plusieurs  fois  :  «  Vous  ne  tuerez  pas  Licius  César  que 
«  vous  ne  m'ayez  égorgée  la  première,  moi,  la  mère  de  votre 
«  général.  »  Son  courage  extraordinaire  en  ayant  impor-v';  à  ces 
satellites,  son  frère  eut  le  temps  de  se  cacher  ou  de  se  dirober 
à  leur  poursuite.  La  domination  de  ces  trois  hommCc^,  si 
odieuse  aux  Romains,  fut  surtout  imputée  à  Antoine,  plus 
âgé  que  César  et  plus  puissant  que  Lépidus  ;  il  ne  so  vit  pas 
plus  tôt  dégagé  des  affaires  qu'il  avait  eues  sur  les  bras,  qu'il 
se  replongea  dans  sa  vie  ordinaire  de  dissolution  et  de  débau- 
che. Déjà  décrié  par  cette  conduite,  il  s'attira  encore  la  haine 
publique  en  habitant  la  maison  du  grand  Pompée,  ce  person- 
nage illustre,  qui  ne  s'était  pas  fait  moins  admirer  par  sa  tem- 
pérance, par  sa  sagesse  et  la  popularité  de  sa  vie  que  par  l'é- 
clat de  ses  trois  triomphes.  On  ne  pouvait  voir  sans  indigna- 
tion cette  maison  presque  toujours  fermée  aux  généraux,  aux 
principaux  oôiciers,  aux  ambassadeurs,  à  qui  l'on  on  refusait 
l'entrée  avec  insolence,  tandis  qu'elle  était  remplie  de  mimes, 
de  farceurs,  de  vils  adulateurs,  toujours  plongés  dans  la  dé- 
bauche, et  dont  l'entretien  consumait  des  sommes  immenses, 
fruits  des  extorsions  et  des  violences  les  plus  odieuses.  Non 
contents  de  vendre  les  biens  des  proscrits,  qu'ils  enlevaient  à 
leurs  veuves  ou  à  leurs  enfants  par  des  accusations  calomnieu- 
ses, et  d'établir  les  impôts  les  plus  onéreux,  ils  allèrent  enle- 
ver de  force,  du  temple  des  vestales,  des  sommes  considé- 
rables que  des  citoyens  et  des  étrangers  y  avaient  mises  en 
dépôt. 
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XXn.  Comme  rien  ne  pouvait  assouvir  Tavidité  d'Antoine, 
.  César  exigea  qu'il  partageât  avec  lui  les  revenus  de  la  républi- 
que ;  ils  divisèrent  aussi  Tarmée  entre  eux,  pour  aller  ensemble 
en  Macédoine  combattre  Brutus  et  Cassius,  et  ils  laissèrent  à 
Lépidus  le  gouvernement  de  Rome.  Lorsqu'ils  eurent  traversé 
la  mer  et  qu'ils  se  furent  campés  auprès  des  ennemis  pour 
commencer  la  guerre,  Antoine  se  trouva  opposé  à  Cassius,  et 
César  à  Brutus.  César  ne  fit  rien  de  remarquable  ;  mais  An- 
toine avait  toujours  l'avantage  et  demeurait  vainqueur  dans 
tous  les  combats  qui  se  livraient.  A  la  première  bataille,  César, 
vaincu  par  Brutus,  avait  perdu  son  camp  et  s'était  vu  sur  le 
point  d'être  pris;  il  ne  prévint  que  d'un  instant  ceux  qui  le 
poursuivaient.  Cependant  il  écrit  lui-même  dans  ses  Comment 
taires^  que,  d'après  le  songe  qu'avait  eu  un  de  ses  amis,  il 
s'était  retiré  avant  que  l'action  commençât.  Antoine  défit  Cas- 
sius, quoiqu'on  ait  dit  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  bataille, 
et^  qu'il  n'arriva  que  lorsqu'on  était  à  la  poursuite  des  ennemis 
déjà  vaincus.  Cassius  fit  tant  par  ses  prières  et  par  ses  ordres, 
qu'il  obligea  Pindarus,  le  plus  fidèle  de  ses  affranchis,  à  le 
percer  de  son  épée;  il  ignorait  que  Brutus  avait  vaincu  de  son 
côté.  Peu  de  jours  après  il  se  livra  un  second  combat,  dans 
lequel  Brutus  fut  défait  et  sedonna  la  mort.  Antoine  eut  presque 
seull'honneur  de  cette  victoire,  parce  que  César  était  malade.  Il 
trouva  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de  Brutus,  et  lui 
adressa  quelques  reproches  sur  la  mort  de  Caïus  Antonius  son 
frère,  que  Brutus  avait  fait  mourir  en  Macédoine,  pour  venger 
la  mort  de  Cicéron.  H  ajouta  pourtant  qu'Hortensius  était  beau- 
coup plus  coupable  que  Brutus  de  la  mort  de  son  frère  :  aussi 
le  fit-il  égorger  sur  le  tombeau  de  Caïus  Antonius  *.  Mais 
ayant  jeté  sur  le  corps  de  Brutus  sa  cotte  d'armes,  qui  était 

■  On  verra  dans  la  Vie  de  Brutus  que  le  médecin  de  César  ayant  eu  un  songe 
qui  lui  ordonnait  de  fiaire  sortir  César  de  sa  tente  (car  il  était  alors  malad^,  il 
il  obéit  tout  de  suite,  et  le  fit  transporter  hors  du  camp. 

•  On  verra  dans  la  Vie  de  Brutus  les  raisQns  qu'eut  Antoine  de  faire  çiouri^ 
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d'u&  frès-gr^d  phi,  il  ordonna  à  uq  de  ses  affranchis  de  res- 
ter auprès  de  lui  pour  avoir  soin  de  ses  funérailles.  Dans  la 
suite  ayant  su  que  l'affranchi  n'avait  pas  brûlé  la  cotte  d'ar- 
mes avec  le  corps  de  Brutus,  et  qu'il  avait  soustrait  une 
grande  partie  de  la  dépense  qu'il  lui  avait  assignée  pour  les 
obsèq.ues,  il  le  punit  de  mort. 

XXIII.  César,  toujours  malade,  se  fit  porter  à  Rome,  où  la 
faiblesse  de  sa  santé  faisait  croire  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps. Antoine  alla  dans  les  provinces  de  l'Asie  orientale  pour 
y  lever  des  contributions,  et  de  là  il  passa  en  Grèce  avec  une 
^  armée  nombreuse.  Gomme  les  triumvirs  avaient  promis  à  leurs 
soldats  cinq  mille  drachmes  par  tête  S  ils  étaient  obligés  de 
forcer  les  impositions  pour  trouver  l'argent  qui  leur  était  né- 
cessaire. Antoine  ne  se  montra  d'abord  ni  dur  ni  exigeant  en- 
vers les  Grées  ;  il  se  faisait  même  un  plaisir  d'écouter  leurs  gens 
de  lettres,  d'être  témoin  de  leurs  jeux,  et  d'assister  aux  céré- 
monies de  leurs  initiations  ;  il  rendait  la  justice  avec  beaucoup 
de  douceur,  et  aimait  à  s'entendre  appeler  l'ami  des  Grecs,  et 
plus  encore  l'ami  des  Athéniens  ;  il  fit  même  de  grands  pré- 
sents à  leur  ville.  Les  Mégariens,  à  l'envie  de  ceux  d'Athènes, 
ayant  voulu  lui  montrer  ce  qu'ils  avaient  de  curieux,  et  lui 
faire  voir  en  particulier  le  palais  où  ils  tenaient  leur  conseil, 
il  se  rendit  à  Mégare;  et  les  habitants  lui  ayant  demandé 
comment  il  le  trouvait  :  «  Il  est  petit,  leur  dit-il,  et  menace 
«  ruine.  »  Il  fit  prendre  la  mesure  du  temple  d'Apollon  Py- 
thien,  et  laissa  voir  l'intention  de  l'achever;  il  le  promit  môme 
au  sénat.  Lorsqu'il  eut  laissé  Lucius  Gensorinusen  Grèce  pour 
aller  lui-même  dans  l'Asie;  que  là  il  eut  commencé  à  goûter 
des  richesses  de  cette  province,  qu'il  eut  vu  les  rois  venir  à 
sa  porte  pour  lui  faire  la  cour,  les  reines  lui  envoyer  à  l'envie 
des  présents  et  lui  étaler  leurs  charmes  pour  mériter  ses  bon- 
nes grâces,  pendant  que  Gésar  était  à  Rome  travaillé  de  sédi- 
tions et  de  guerres,  lui,  au  sein  du  loisir  et  de  la  paix,  il  s'a- 
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bandonnait  à  ses  passions  et  menait  une  vie  de  plaisirs  et  de 
délices. 

XXIV.  Il  avait  appelé  chez  lui  un  certain  Ànaxenor,  joueur 
de  cithare;  un  Xuthus,  qui  jouait  de  laûûte;  un  baladin, 
nommé  Métrodore,  et  une  troupe  entière  de  farceurs  asia- 
tiques, qui  surpassaient  en  bouffonneries,  en  plaisanteries 
grossières,  tous  les  gens  de  cette  espèce  qu'il  avait  amenés 
d'Italie  ;  et  dès  qu'une  fois  sa  cour  fut  infectée  de  ces  pestes 
publiques,  son  exemple  entraîna  tout  le  monde,  et  Ton  ne 
garda  plus  aucune  retenue.  Toute  TAsie,  semblable  à  cette 
ville  dont  parle  Sophocle,  était  pleine  de  la  fumée  de  Tencens, 
et  retentissait  à  la  fois 

De  cantiques  sacrés  et  de  gémissements'. 

Il  entra  dans  Éphèse,  précédé  par  des  femmes  vêtues  en  bac- 
chantes et  par  des  jeunes  gens  habillés  en  Pans  et  en  satyres  : 
on  ne  voyait  dans  toute  la  ville  que  thyrses  couronnés  de 
lierre;  on  n'y  entendait  que  le  son  des  flûtes,  des  chalu- 
meaux, et  d'autres  instruments  de  musique.  On  l'appelait 
Bacchus  bienfaisant  et  plein  de  douceur.  Il  l'était  à  la  vérité  pour 
quelques  personnes;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  c^était 
Bacchus  Omeste  et  Agrionien*.  Il  dépouillait  de  leurs  posses- 
sions des  hommes  distingués  par  leur  naissance,  pour  les 
donner  à  de  vils  flatteurs,  à  des  hommes  infâmes,  qui  lui  de- 
mandaient le  bien  d'une  personne  vivante  comme  si  elle  était 
morte,  et  ils  étaient  sûrs  de  l'obtenir.  Il  donna  à  un  de  ses 
cuisiniers  la  maison  d'un  habitant  de  Magnésie,  parce  qu'il 
lui  avait  apprêté  un  excellent  repas.  Il  imposa  enfin  un  second 
tribut  aux  villes;  et  un  orateur,  nommé  Hybréas,  qui  défen- 
dait les  intérêts  de  l'Asie,  osa  lui  dire,  par  une  plaisanterie 
assez  bonne  et  qui  était  dans  le  goût  d'Antoine  ;  «  Si  vous  avez 
«  le  pouvoir  d'exiger  de  nous  deux  tributs  par  an,  vous  avez 

>  Ccst  le  quatrième  vers  de  l'OEdipe  de  Sophocle  ;  le  poëte  parle  de  la  ville  de 
Tbèbes  désolée  par  la  peste.  Plutarque,  en  l'appliquant  à  l'Asie,  fait  entendre 
qu'Antoine  était  une  véritable  peste  pour  cette  malheureuse  contrée. 

*  Cétaient  deux  surnoms  de  Bacchus,  dont  l'un  signifie  crttHj  et  Tautre^roce. 


ÀNTOIKE.  285 

«  donc  celui  aussi  de  nous  donner  chaque  année  deux  étés 
«(  et  deux  automnes?  »  Mais  comme  TAsie  avait  déjà  payé 
deux  cent  mille  talents*,  il  ajouta,  avec  un  courage  qui  n'é- 
tait pas  sans  danger  :  «  Si  vous  n'avez  pas  reçu  ces  énormes 
«  contributions,  demandez-les  à  ceux  qui  les  ont  levées  ; 
«  si,  les  ayant  reçues,  vous  ne  les  avez  plus,  nous  sommes 
«  perdus.  » 

XXV.  Antoine  fut  vivement  piqué  de  cette  parole  ;  il  igno- 
rait la  plus  grande  partie  des  désordres  qui  se  commettaient 
sous  son  nom,  moins  encore  par  une  suite  de  son  indolence 
que  par  Teifet  d'une  simplicité  naturelle  qui  le  rendait  trop 

.  confiant;  car  il  était  simple  de  caractère,  et  avait  même  l'es- 
prit un  peu  pesant.  Quand  il  apprenait  les  injustices  de  ses 
agents,  il  en  était  vivement  affecté,  et  il  les  reconnaissait  de- 
vant ceux  qui  les  avaient  éprouvées.  Excessif  dans  ses  ré- 
compenses comme  dans  ses  punitions,  c'était  surtout  dans  les 
premières  qu'il  était  naturellement  porté  à  passer  les  bornes. 
Ses  plaisanteries  et  ses  bons  mots,  qu'il  poussait  jusqu'à 
l'ofiFense,  portaient  avec  eux  leur  remède,  car  il  permettait 
qu'on  le  raillât  avec  aussi  peu  de  ménagement,  et  il  ne  pre- 
nait pas  moins  de  plaisir  à  être  plaisanté  qu'à  plaisanter  les 
autres.  Mais  aussi  rien  ne  contribua  tant  à  sa  perte  que  ce 
goût  pour  la  raillerie  :  persuadé  que  ceux  qui  le  raillaient 
avec  liberté  ne  le  flattaient  pas  dans  les  affaires  sérieuses,  il 
se  laissait  aisément  prendre  à  l'appât  de  leurs  louanges.  Il  ne 
s'apercevait  pas  que  ses  courtisans  mêlaient  cette  franchise  à 
leurs  flatteries,  comme  un  ingrédient  dont  la  vertu  astrin- 
gente prévenait  le  dégoût  que  lui  auraient  causé  les  adula- 
tions outrées  qu'ils  lui  prodiguaient  à  table  ;  qu'ils  voulaient 
par  là  lui  persuader  que  lorsqu'ils  lui  cédaient  dans  les  affaires 
importantes,  ce  n'était  pas  pour  lui  complaire,  mais  parce 
qu'ils  se  reconnaissaient  ses  inférieurs  en  prudence  et  en 
capacité. 

XXVI.  Avec  un  tel  caractère,  Antoine  mit  le  çombje  à  sçs 

I  Un  milliard  de  notre  monnaie. 
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maux  par  Tamour  qu*il  conçut  pour  Cléopâtre,  et  qui,  rallu- 
mant  en  lui  avec  fureur  des  passions  encore  cachées  et  endor- 
mies, acheva  d'éteindre  et  d'étouffer  ce  qui  pouvait  lui  rester 
encore  de  sentiments  honnêtes  et  vertueux.  Voici  comment 
il  fut  pris  à  ce  piège.  Quand  il  partit  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Parthes,  il  envoya  dire  à  Cléopâtre  de  venir  le  joindre  en 
Cilicie,  pour  s'y  justifier  des  imputations  qu'on  lui  faisait 
d'avoir  puissamment  aidé  Brutus  et  Cassius  dans  leur  guerre 
contre  Antoine.  Dellius,  qu'il  avait  chargé  de  cet  ordre,  n'eut 
pas  plus  tôt  vu  la  beauté  de  cette  reine,  et  reconnu  le  charme 
et  la  finesse  de  sa  conversation,  qu*il  sentit  bien  qu'Antoine 
Be  causerait  jamais  de  déplaisir  à  une  femme  si  aimable,  et 
qu'elle  aurait  bientôt  le  plus  grand  pouvoir  sur  son  esprit.  Il 
8'attacha  donc  à  lui  faire  la  cour  ;  il  la  pressa  d'aller  en  Gilide, 
comme  dit  Homère,  parée  de  tout  ce  qui  pouvait 

Ajouter  plus  de  prix  à  Téclat  de  ses  charmes  *. 

et  l'exhorta  à  ne  pas  craindre  Antoine,  le  plus  doux,  le  plus 
humain  des  généraux.  Cléopâtre  crut  aisément  ce  que  lui  di- 
sait DeUius  ;  d'ailleurs  l'expérience  qu'elle  avait  faite  du  pou- 
voir de  sa  beauté  sur  Jules-César  et  sur  le  fils  de  Pompée  lui 
promettait  qu'elle  n'aurait  pas  de  peine  à  captiver  Antoine, 
d'autant  que  les  deux  premiers  ne  l'avaient  connue  que  dans 
sa  première  jeunesse,  et  lorsqu'elle  n'avait  encore  aucune 
expérience  des  affaires  ;  au  lieu  qu'Antoine  la  verrait  à  cet 
âge  où  la  beauté  d'une  femme  est  dans  tout  son  édat,  et  son 
esprit  dans  toute  sa  force.  Elle  prit  avec  elle  des  présents  ma- 
gnifiques, des  sommes  d'argent  considérables,  et  un  appareil 
aussi  riche  que  pouvait  l'avoir  une  reine  si  puissante  et  dont 
le  royaume  était  dans  l'état  le  plus  florissant  ;  mais  c'était  sur 
elle-même  et  sur  le  prestige  de  ses  charmes  qu'elle  fondait  ses 
plus  grandes  espérances. 

*  C'est  le  cent  soixante-deuxième  vers  du  quatorzième  livre  de  l'Iliade,  oà  Ju- 
nonj  qui  veut  tromper  Jupiter,  va  toute  parée  sur  le  mont  Ida.  Dellius  substitue 
à  cette  montagne  la  Cilicie. 
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XXVII.  Elle  recevail  coup  sur  coup  des  lettres  d'Antoine  et 
de  6es  amis  qui  rengageaient  à  presser  son  voyage  ;  mais  elle 
n'en  tint  aucun  compte,  et  se  moqua  si  bien  de  toutes  ces  in- 
vitations, qu'elle  navigua  tranquillement  surleCydnusS  dans 
un  navire  dont  la  poupe  était  d'or,  les  voiles  de  pourpre,  les 
avirons  d'argent,  et  le  mouvement  des  rames  cadencé  au  soa 
des  flûtes  qui  se  mariait  à  celui  des  lyres  et  des  chalumeaux. 
Elle-même,  magnifiquement  parée  et  telle  qu'on  peint  la  déesse 
Vénus,  était  couchée  sous  un  pavillon  brodé  en  or;  déjeunes 
enfants,  habillés  comme  les  peintres  peignent  les  Amours, 
étaient  à  ses  côtés  avec  des  éventails  pour  la  rafraîchir  ;  ses 
femmes,  toutes  parfaitement  belles,  vêtues  en  Néréides  et  en 
Grâces,  étaient  les  unes  au  gouvernail,  les  autres  aux  cor- 
dages. Les  deux  rives  du  fleuve  étaient  embaumées  de  l'odeur 
des  parfums  qu'on  brûlait  dans  le  vaisseau,  et  couvertes  d'une 
foule  immense  qui  accompagnait  Gléopâtre  ;  et  l'on  accourait 
de  toute  la  ville  pour  jouir  d'un  spectacle  si  extraordinaire. 
Le  peuple  qui  était  sur  la  place  s'étant  précipité  au-devant 
d'elle,  Antoine  resta  seul  dans  le  tribunal  où  il  donnait  au- 
dience ;  et  le  bruit  courut  partout  que  c'était  Vénus  qui,  pour 
le  bonheur  de  l'Asie,  venait  en  masque  chez  Bacchus.  Antoine 
envoya  sur-le-champ  la  prier  à  souper  ;  mais,  sur  le  désir 
qu'elle  témoigna  de  le  recevoir  chez  elle,  Antoine,  pour  lui 
montrer  sa  complaisance  et  son  urbanité,  se  rendit  à  son  in- 
vitation. Il  trouva  chez  elle  des  préparatifs  dont  la  magnifi- 
cence ne  peut  s'exprimer  ;  mais  rien  ne  le  surprit  tant  que 
l'immense  quantité  de  flambeaux  qu'il  vit  allumés  de  toutes 
parts,  et  qui,  suspendus  au  plancher  ou  attachés  à  la  muraille, 
formaient  avec  une  admirable  symétrie  des  figures  carrées  et 
circulaires.  De  toutes  les  fêtes  dont  l'histoire  nous  a  conservé 
le  détail,  on  n'en  connaît  pas  de  si  brillante. 

XXVIIL  Le  lendemain,  Antoine  lui  donna  à  souper,  et  se 
piqua  de  la  surpasser  en  goût  et  en  magnificence  ;  mais,  bien 
inférieur  en  l'un  et  en  l'autre,  il  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu, 

^Fleuve  qui  traverse  la  Cilicie,  et  dont  Te-'^  e»t  estrèmemeat  froide. 
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et  railla  le  premier  la  mosqiiinerie  et  la  grossièreté  de  son  fe- 
pas.  Cléopàtre,  voyant  que  les  plaisanteries  d'Antoine  n'a- 
vaient rien  que  de  commun,  et  qu'elles  sentaient  le  soldat,  lui 
répondit  sur  le  même  ton,  sans  aucun  ménagement  et  avec  la 
plus  grande  hardiesse.  On  prétend  que  sa  beauté,  considérée 
en  elle-même,  n'était  pas  si  incomparable  qu'elle  ravît  d'é- 
tonnement  et  d'admiration,  mais  son  commerce  avait  un  at- 
trait auquel  il  était  impossible  de  résister  ;  les  agréments  de 
sa  figure,  soutenus  des  charmes  de  sa  conversation  et  de 
toutes  les  grâces  qui  peuvent  relever  un  heureux  naturel,  lais- 
saient dans  l'âme  un  aiguillon  qui  pénétrait  jusqu'au  vif.  Sa 
voix  était  pleine  de  douceur;  et  sa  langue,  telle  qu'un  instru- 
ment à  plusieurs  cordes,  qu'elle  maniait  avec  la  plus  grande 
facilité,  prononçait  également  bien  plusieurs  langages  diffé- 
rents. Il  y  avait  peu  de  nations  barbares  avec  qui  elle  eût  besoin 
d'interprète  ;  et  elle  parlait  dans  leur  propre  langue  aux  Éthio- 
piens, auxTroglodites,  aux  Hébreux,  aux  Arabes,  aux  Syriens, 
aux  Mèdes  et  aux  Parthes.  Elle  savait  plusieurs  autres  lan- 
gues, tandis  que  les  rois  d'Egypte,  ses  prédécesseurs,  avaient 
en  bien  de  la  peine  à  apprendre  l'égyptien,  et  quelques-uns 
même  d'entre  eux  avaient  oublié  le  macédonien,  leur  langue 
naturelle.  Aussi  elle  s'empara  tellement  de  Tesprit  d'Antoine, 
qu'oubliant  et  sa  femme  Fui  vie,  qui,  pour  les  intérêts  de  son 
mari,  combattait  à  Rome  contre  César,  et  l'armée  des  Parthes, 
dont  les  généraux  du  roi  avaient  donné  le  commandement  à 
Labiénus,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  ce  prince,  et  qui  déjà 
dans  la  Mésopotamie,  à  la  lête  de  cette  armée,  n'attendait  que 
le  moment  d'entrer  en  Syrie  ;  oubliant,  dis-je,  toutes  ces  con- 
sidérations, il  se  laissa  entraîner  par  cette  femme  à  Alexan- 
drie, où  il  sacrifia  dans  l'oisiveté,  dans  les  amusements  et  dans 
les  voluptés  les  plus  indignes  de  son  âge,  la  dépense  la  plus 
précieuse  qu'on  puisse  faire,  au  jugement  d'Antiphon,  celle 
du  temps.  Ils  avaient  formé  une  association  sous  le  titre 
(ÏAmimétohies^y  OÙ  ils  se  trailaient  muîuellement  tous  les 

I  C'cst-:>jire  dont  la  vie  est  inimitable. 
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jours  avec  une  profusion  qui  ne  connaissait  aucune  borne. 

XXIX.  Le  médecin  Philotas  d'Amphisse  racontait  à  mon 
aïeul  Lamprias  que,  suivant  alors  à  Alexandrie  les  écoles  de 
médecine,  11  fit  connaissance  avec  un  officier  de  bouche  de  la 
maison  d'Antoine,  qui  lui  proposa  un  jour  de  venir  voir  les 
préparatifs  d'un  de  ces  soupers  si  somptueux.  Gomme  il  était 
fortjjeune,  il  s'y  laissa  entraîner  ;  et,  introduit  dans  la  cuisine, 
entre  plusieurs  choses  qui  le  frappèrent,  il  vit  à  la  broche  huit 
sangliers.  Il  se  récria  sur  le  grand  nombre  de  convives  qu'il 
devait  y  avoir  à  souper  ;  mais  l'officier  lui  dit  en  riant  qu'ils  ne 
seraient  pas  aussi  nombreux  qu'il  le  croyait,  qu'il  n'y  aurait 
en  tout  que  douze  personnes.  «  Mais,  ajouta-t-il,  chaque  mets 
«  doit  être  servi  à  un  degré  de  bonté  qui  ne  dure  qu'un  ins- 
«  tant;  peut-être  Antoine  va-t-il  demander  tout  à  l'heure  à 
«  souper,  et  un  moment  après  il  fera  dire  qu'on  diffère,  parce 
«  qu'il  voudra  boire,  ou  qu'il  sera  retenu  par  une  conversa- 
«  tion  qui  l'intéressera  :  on  prépare  donc  plusieurs  soupers, 
«  parce  qu'on  ne  peut  deviner  à  quelle  heure  il  voudra  qu'on 
«  serve.  »  Voilà  ce  que  disait  Philotas.  Dans  la  suite  il  fut 
admis  à  faire  sa  cour  au  fils  aîné  qu'Antoine  avait  eu  do  Fulvie, 
cl  il  mangeait  familièrement  à  sa  table  avec  ses  autres  amis, 
quand  ce  jeune  homme  ne  soupait  pas  chez  son  père.  Il  avait 
un  soir  pour  convive  un  médecin  présomptueux  qui  importu- 
nait tout  le  monde  de  son  babil.  Philotas  lui  ferma  la  bouche 
par  le  sophisme  suivant:  ail  faut,  lui  dit-il,  donner  de  l'eau 
«  froide  à  un  homme  qui  a  la  fièvre  de  quelque  manière  :  or, 
«  tout  homme  qui  a  la  fièvre  l'a  de  quelque  manière  ;  il  faut 
«  donc  donner  de  l'eau  froide  à  tout  homme  qui  a  la  fièvre.  » 
Le  médecin,  frappé  de  ce  sophisme,  resta  muet*.  Le  jeune  An- 
toine, charmé  de  son  embarras  et  riant  de  tout  son  cœur  : 
«  Philotas,  lui  dit-il,  je  te  donne  tout  ce  qui  est  là,  »  en  lui 
montrant  un  buffet  couvert  d'une  superbe  vaisselle  d'argent. 
Philotas,  bien  éloigné  de  croire  qu'un  enfant  de  cet  âge  pût 
disposer  de  meubles  d'un  si  grand  prix,  le  remercia  désabonne 

»  Ce  médecin  avait  bien  peu  de  lo^jique, 
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volonté.  Le  lendemain,  il  vil  arriver  chez  lui  un  officier  d*An- 
toine  qui  apportait  dans  une  grande  corbeille  toute  cette  vais- 
selle, et  qui  lui  dit  d*y  mettre  son  sceau  *.  Philotas,  qui  crai- 
gnait d'être  blâmé  en  la  recevant,  persistait  à  la  refuser.  «  Eh 
«  quoi,  innocent  que  vous  êtes,  lui  dit  cet  officier,  vous  ba- 
«  lancez  à  accepter  ce  présent  !  ignorez-vous  donc  que  c'est  le 
«  ftls  d'Antoine  qui  vous  renvoie,  et  qu'il  pourrait  vous  don- 
«  ner  la  môme  quantité  de  vaisselle  d'or?  Il  est  vrai,  si  vous 
«  voulez  m'en  croire,  que  vous  en  recevrez  la  valeur  en  ar- 
«  gent;  car  il  serait  possible  que  le  père  désirât  d'avoir  quel- 
ce  qu'un  de  ces  vases  antiques  qui  sont  si  recherchés  pour  la 
«  beauté  du  travail.  »  Voilà  ce  que  mon  aïeul  me  disait  avoir 
souvent  entendu  raconter  à  Philotas. 

XXX.  Pour  Cléopâtre,  elle  fit  voir  que  Fart  de  la  flatterie, 
qui,  suivant  Platon»  ne  s'exerce  que  de  quatre  manières  diffé- 
rentes*, est  susceptible  d'une  infinité  de  formes.  Dans  les  af- 
faires sérieuses,  et  dans  les  amusements  qui  partageaient  le 
temps  d'Antoine,  elle  imaginait  toujours  quelque  nouveau 
plaisir,  quelque  nouveau  genre  d'attrait  pour  le  divertir.  Elle 
ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit  ;  elle  jouait,  buvait,  chassfiit  avec 
lui,  assistait  même  à  ses  exercices  militaires.  La  nuit,  quand 
il  courait  les  rues  et  qu'il  s'arrêtait  aux  portes  et  aux  fenêtres 
des  simples  particuliers  pour  les  plaisanter,  elle  l'accompa- 
gnait habillée  en  servante,  étant  lui-même  déguisé  en  valet  : 
ce  qui  lui  attirait  souvent  des  injures,  et  quelquefois  des  coups. 
Quoiqu'il  se  rendît  par  là  suspect  aux  Alexandrins',  ils  s'amu- 
saient néanmoins  de  ses  plaisanteries,  et  y  répondaient  môme 
avec  assez  de  finesse  ;  ils  aimaient  à  dire  qu'il  prenait  un 
masque  tragique  pour  les  Romains,  et  qu'il  gardait  pour  eux 
le  masque  de  la  comédie.  11  serait  long  et  puéril  de  rapporter  ' 
plusieurs  de  ses  traits  de  plaisanterie  ;  je  n'en  citerai  qu'un 
seul.  H  pochait  un  jour  à  la  ligne,  sans  rien  prendre;  ce  qui  le 
mortifiait,  parce  que  Cléopâtre  était  présente.  U  commanda 
donc  à  des  pêcheurs  d'aller,  sans  être  aperçus,  sous  l'eau,  at- 

)  four  être  »ftr  (}u'on  n'en  ay^it  rien  détourné,  ^*  In  Gor^in, 
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tacher  è  rhameçon  un  des  poissons  qu'ils  avaient  déjà  pris  : 
ils  le  firent,  et  Antoine  retira  deux  ou  trois  fois  sa  ligne  char- 
gée d'un  poisson.  L'Égyptienne  ne  fut  pas  sa  dupe  :  elle  feignit 
d'admirer  le  bonheur  d'Anloinc  ;  mais  elle  découvrit  à  ses  amis 
ta  ruse  qu'il  avait  employée,  et  les  invita  de  relctiirner  le  len- 
demain voir  la  pêche.  Quand  ils  furent  tous  montés  dans  des 
barques  et  qu'Antoine  eut  jeté  sa  ligne,  elle  donna  ordre  à  un 
de  ses  gens  de  prévenir  les  pêcheurs  d'Antoine,  et  d'attacher 
à  son  hameçon  un  de  ses  poissons  salés  qu'on  apporte  du 
royaume  de  Pont.  Antoine,  ayant  senti  sa  ligne  chargée,  la 
retira  ;  et  la  vue  de  ce  poisson  salé  ayant  excité  de  grands  éclats 
de  rire  :  «  Général,  lui  dit-elle,  laissez-nous  la  ligne,  à  nous 
«  qui  régnons  ait  Miare  et  à  Canope  ;  votre  chasse,  à  vous,  est 
«  de  prendre  les  vrltes,  les  rois  et  les  continents  *.  » 

XXXI.  Pendant  qu'il  s'amusait  ainsi  à  des  jeux  d'enfants, 
il  reçut  deux  fâcheuses  nouvelles  :  l'une  de  Rome,  d'où  on  lui 
mandait  que  Lncius  son  frère  et  sa  femme  Fulvie,  après  avoir 
été  brouillés  ensemble,  s'étaient  réunis  pour  faire  la  guerre  à 
César,  et  que,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  avaient  aban- 
donné l'Italie;  la  seconde  nouvelle  plus  inquiétante  encore,  lui 
apprenait  qvie  Labiénus,  â  la  tête  des  Parthes,  subjuguait 
toutes  les  provinces  d'Asie,  depuis  l'Euphrate  et  la  Syrie  jus- 
qu'à la  Lydie  et  l'Ionie.  Se  réveillant  alors,  quoique  avec  peine 
comme  d'un  long  sommeil  et  d'une  profonde  ivresse,  il  se  mit 
en  devoir  de  marcher  contre  les  Parihes,  et  s'avança  jusqu'en 
Phénicie.  Là,  il  reçut  de  Fulvie  des  lettres  pleines  de  gémisse- 
ipents,  qui  le  déterminèrent  à  repasseren  Italie  avec  une  flotte 
de  deux  cents  vaisseaux.  Dans  le  cours  de  sa  navigation,  il  re- 
cueillit ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  enfuis  de  Rome,  et  ap- 
prit d'eux  que  Fulvie  avait  été  seule  cause  de  la  guerre  ;  que, 
naturellement  inquiète  et  audacieuse,  elle  avait  encore  espéré 
qu'en  excitant  des  troubles  en  Italie,  elle  arracherait  Antoine 

*  Aprâft  nne  louange  si  fine ,  il  ëiait  «lifficile  à  Antoine  de  se  fiftchef  da  tour 
qu'elle  lui  avait  joué:  Le  Phare  était  à  une  lieue  d'Âleiandrie,  et  Canope  non  loia 
ffune  emboiichare  du  Nil,  qui  «o  portait  U  nçm. 
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des  hras  de  Cléopàtre  ;  mais,  par  bonheur  pour  lui,  après 
s*étre  embarquée  pour  aller  le  joindre,  elle  mourut  de  mala- 
die à  Sicyone;  cet  événement  rendit  beaucoup  plus  facile  la 
réconciliation  de  César  et  d'Antoine.  Dès  que  celui-ci  fut  arrivé 
en  Italie,  et  qu'on  vit  que  César  ne  lui  faisait  personnellement 
aucun  reproche,  qu'Antoine,  de  son  côté,  rejetait  sur  Fulvie 
tous  les  lorts  dont  on  pouvait  se  plaindre,  leurs*  amis  communs 
ne  leur  laissèrent  pas  approfondir  leurs  sujets  respectifs  de  mé- 
contentement ;  ils  les  remirent  en  bonne  intelligence,  et  leur 
firent  un  nouveau  partage  de  l'empire,  dont  la  mer  d'Iouie 
faisait  les  bornes  :  ils  assignèrent  à  Antoine  toutes  les  provinces 
de  l'Orient,  et  à  César  celles  de  l'Occident  ;  ils  laissèrent  l'A- 
frique à  Lépidus,  et  convinrent  que,  lorsqu'ils  ne  voudraient 
pas  exercer  le  consulat,  ils  y  nommeraient  tour  à  tour  leurs 
amis. 

XXXII.  Ce  traité,  qu'on  approuva  généralement,  parut 
avoir  besoin  d'une  garantie  plus  solide,  et  la  fortune  la  leur 
offrit.  César  avait  une  sœur  nommée  Octavie,  qui  était  son  aî- 
née, mais  d'une  autre  mère  que  lui  ;  elle  était  fille  d'Ancha- 
ria,  et  César  était  né,  bien  après  elle,  d'Attia,  seconde  femme 
de  son  père.  Il  aimait  tendrement  cette  sœur,  femme  d'un  mé- 
rite rare  ;  elle  était  veuve  de  Marcelius,  qui  venait  de  mourir. 
Depuis  la  mort  de  Fulvie,  Antoine  passait  pour  veuf,  car  il  ne 
niait  pas  son  attachement  pour  Cléopàtre,  mais  il  n'avouait 
pas  qu'il  lui  fût  uni  par  le  mariage  ;  et  sur  ce  point  sa  raison 
lui  fournissait  encore  des  armes  pour  combattre  sa  passion,  et 
l'empêcher  d'épouser  cette  reine.  Tout  le  monde  se  réunit  à 
proposer  le  mariage  d'Octavie,  dans  l'espérance  que  cette 
femme,  dont  la  grande  beauté  était  accompagnée  de  tant  de 
prudence  et  de  gravité,  étant  unie  avec  Antoine,  et  fixant  sa 
tendresse,  comme  son  mérite  lui  donnait  droit  d'y  compter, 
maintiendrait  l'harmonie  entre  César  et  lui,  et  ferait  ainsi  la 
sûreté  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  mariage  ayant  été  du  goût  de 
César  et  d'Antoine,  ils  s'en  retournèrent  à  Rome,  et  célébrèrent 
tout  de  suite  les  noces,  malgré  la  loi  qui  défendait  aux  veuves 
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de  ne  se  remarier  que  dix  mois  après  la  mort  de  leur  mari; 
mais  Octavie  fut  dispensée  de  la  loi  par  un  décret  du  sénat. 

XXXIII.  Cependant  Sextus  Pompée,  s*étant  rendu  maître  de 
la  Sicile,  ravageait  Tltalie,  et,  avec  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux corsaires  que  commandaient  Ménécrate  et  le  pirate  Me- 
nas, il  interceptait  la  navigation  de  toutes  les  mers  voisines. 
Mais  comme  il  ^âvait  montré  beaucoup  dYgards  pour  Antoine 
en  recevant  très-bien  sa  mère  lorsqu'elle  s'enfuyait  de  Rome 
avec  Fulvie,  César  et  Antoine  voulurent  le  comprendre  dans  le 
traité.  Ils  s'abouchèrent  tous  trois  sur  la  pointe  du  cap  de  Mi- 
sène,  qui  s'avance  le  plus  dans  la  mer.  Pompée  avait  sa  flotte 
à  l'ancre  près  de  lui,  et  les  armées  des  deux  triumvirs  étaient 
vis-à-vis  en  bataille.  Ils  convinrent  que  Pompée  aurait  la  Sar- 
daigne  et  la  Sicile^  qu'il  purgerait  la  mer  de  pirates,  et  qu'il 
enverrait  à  Rome  une  quantité  de  blé  déterminée.  Le  traité 
conclu,  ils  s'invitèrent  réciproquement  à  souper,  en  tirant  au 
sort  quel  serait  le  premier  qui  traiterait  les  deux  autres.  Le 
sort  désigna  Pompée  ;  et  Antoine  lui  ayant  demandé  où  ils  sou- 
peraient  :  «  Là,  »  lui  répondit  Pompée,  en  lui  montrant  sa  ga- 
lère amirale  à  six  rangs  de  rames;  «  c'est,  ajouta-t-il,  la  seule 
«  maison  paternelle  qu'on  ait  laissée  à  Pompée.  »  C'était  un  re- 
proche indirect  à  Antoine,  qui  occupait  à  Rome  la  maison  du 
grand  Pompée,  son  père.  Il  fil  donc  affermir  sa  galère  sur  ses 
ancres,  et  construire  un  pont  du  promontoire  de  Misène  à  son 
bord,  où  il  les  reçut  avec  beaucoup  de  grâce.  Au  milieu  du  repas, 
lorsque  les  convives,  échauffés  par  le  vin,  lançaient  mille  traits 
de  raillerie  contre  Antoine  et  Cléopàtre,  le  pirate  Menas,  s'é- 
tant  approché  de  Pompée,  lui  dit  assez  bas  pour  n'être  pas  en- 
tendu des  autres  :  «  Voulez-vous  que  je  coupe  les  câbles  de 
«  vos  ancres  et  que  je  vous  rende  maître,  non-seulement  de 
«  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  mais  de  tout  l'empire  romain?  » 
Pompée,  qui  l'entendit  très-bien,  lui  dit,  après  un  moment  de 
réflexion  :  «  il  fallait  le  faire,  Menas,  sans  m'en  prévenir  : 
«  maintenant,  contentons-nous  de  notre  fortune  présente;  je 
«  ne  dois  pas  violer  la  foi  que  j'ai  jurée.  »  Après  avoir  été 
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traité  à  son  tour  par  César  et  par  Antoine,  il  fit  voile  pour  la 
Sicile. 

XXXIV.  Dès  que  le  traité  eut  été  conclu  entre  César  et  An- 
toine, celui-ci  fit  prendre  les  devants  à  Ventidius,  pour  aller 
en  Asie  arrêter  les  progrès  des  Partlies  ;  et  lui-même,  pour 
faire  plaisir  à  César,  il  voulut  bien  être  un  des  prêtres  du  dic- 
tateur ^  Ils  traitèrent  depuis  en  commun^  et  sur  un  ton  dV 
mitié,  toutes  les  affaires  politiques  les  plus  importantes;  mais, 
dans  les  divers  combats  auxquels  donnaient  lieu  les  jeux  dont 
ils  s*amusaient  ensemble,  Antoine  avait  toujours  le  chagria 
d'être  vaincu  par  César.  Il  avait  auprès  de  lui  un  de  ces  de- 
vins d'Egypte  qui  tirent  Thoroscope  d'après  l'époque  de  la 
naissance-  Ce  devin,  soit  qu'il  voulût  plaire  à  Cléopâtre*,  sok 
qu'il  parlât  avec  franchise  à  Antoine,  lui  disait  que  sa  fortune, 
toute  grande,  tout  édatante  qu'elle  était,  s'écHpsait  devant 
celle  de  César,  et  lui  conseillait  de  s'éloigner  de  ce  jeune 
homme  le  plus  qu*il  lui  serait  possible.  «  Votre  génie,  lui 
<x  disait-il,  redoute  le  sien  ;  fier  et  élevé  quand  il  est  seul,  il 
«  perd  devant  celui  de  César  toutesa  grandeur,  il  devient  faible 
«  et  timide.  »  L'Égyptien  voyait  tous  les  jours  ses  conjectures 
se  vérifier  ;  toutes  les  fois  que,  pour  s'amuser,  ils  tiraient 
quelque  chose  au  sort,  ou  jouaient  aux  dés.  Antenne  ava^ 
toujours  le  dessous.  Souvent  ils  faisaient  combattre  des  ooqs 
ou  des  cailles  dressés  à  cet  effet,  et  ceux  de  César  avaient  tou- 
jours Tavantage.  Antoine,  secrètement  blessé  de  cette  supé- 
riorité si  marquée,  et  prenant  par  là  plus  de  confiance  en  c^ 
Égyptien,  quitta  l'Italie,  remit  toutes  ses  affaires  entre  les 
mains  de  César,  et  mena  avec  lui,  jusqu'en  Grèce,  sa  femme 
Octavie,  dont  il  avait  une  fille.  Il  passait  l'hiver  à  Athènes, 

'  Dioo,  liv.  XLIV,  c.  vi,  dit  qo'on  institua,  da  vivant  même  de  César  le  dicta- 
teur, pour  célébrer  les  Lupercales,  un  collé{j[e  de  prêtres  qu'on  appela  Juliens; 
qu'on  lui  donna  à  lui-même  le  surnom  de  Jupiter  Julius,  qu'on  lui  éleva  un  temple 
qui  lui  était  commun  avec  la  Clémence  Julienne,  et  qu'Antoine  fut  le  flamine  de 
cette  nouvelle  divinité. 

»  En  tâchant  d'éloigner  Antoine  de  César  pour  le  fixer  auprès  d'eJle. 
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lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  Ventidius; 
il  avait  défait  les  Parthes  en  bataille  rangée,  et  Labiénus  était 
resté  parmi  les  morts  avec  Pharnapates,  le  plus  habile  des  gé- 
néraux du  roi  Orodes^  Ces  avantages  lui  causèrent  tant  de 
joie,  qu*il  donna  aux  Grecs  un  grand  festin,  présida  aux  exer- 
cices gymnastiques  d'Athènes,  et,  laissant  chez  lui  toutes  les 
marques  du  commandement,  il  se  rendit  au  gymnase,  vêtu 
d'une  longue  Tobe,  avec  des  pantoufles  à  la  grecque,  ayant  en 
maifnla  verge  que  portent  les  gymnasiarques*  ;  et,  lorsque  les 
jeunes  gens  avaient  assez  combattu,  il  allait  lui-même  les  sé- 
parer. 

XXXV.  Quand  il  fut  prêt  à  partir  pour  Tannée,  il  prit  une 
couronne  £Etit«  de  branches  de  Tolivier  sacré  ^  ;  et,  d'après  un 
oracle  qui  lui  avait  été  rendu,  il  remplit  un  vase  de  l'eau  de 
la  foiîtaine  de  Clepsydre,  et  l'emporta  avec  lui.  Cependant 
Ventidius  battit,  dans  la  Cirrhestique,  Pacorus,  fils  du  roi  des 
Parthes,  qui,  à  la  tète  d'une  .nombreuse  armée,  était  rentré 
•dans  la  Syrie,  et  qui  périt  dans  l'action  avec  un  grand  nombre 
4es  siens.  Cet  exploit,  un  des  plus  célèbres  que  l'histoire  nous 
ait  transmis,  fut  pour  les  Romains  une  vengeance  éclatante 
des  malheurs  qu'ils  avaient  éprouvés  sous  Crassus  dans  ce 
pays,  et  obhgea  les  Parthes,  battus  dans  trois  grands  combats 
«onsécutifs,  à  se  renfermer  dans  la  Médie  et  la  Mésopotamie. 
Ventidius  ne  voulut  pas  les  poursuivre  plus  loin,  de  peur 
^'exciter  la  jalousie  d'Antoine  :  il  se  contenta  de  faire  rentrer 
daas  i'obéissaiK)e  les  peuples  qui  s'étaient  révoltés  ;  ensuite  il 
alla  assiéger  dans  Samosate  Àntiodius  Comagène,  qui,  pour 
ïfXi  détourner,  lui  offrait  mille  talents^,  et  promettait  de  faire 
tout  ce  qu'Antoine  lui  commanderait.  Ventidius  lui  ordonna 
d'envoyer  faire  ses  propositions  à  ce  général  lui-même,  qui 

»  Tl  y  a  dans  le  tcïie  Hérode  ;  mai»  c'est  une  faute  de  copiste,  corrigée  par  presque 
rous  les  traducteurs  •  on  l'a  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Crassus.  —  ■  Les  présidents 
des  ex'ercices..  —  ^  L'olivier  était  consacré  à  Minerve;  il  y  en  avait  un  dans  la 
citadelle,  qu'on  croyait  être  celui  qu'elle  avait  fait  sortir  de  terre,  lorsqu'elle 
disputa  avec  Neptune  à  qui  donnerait  son  nom  à  la  ville  d'Atlièqes.  —  *  Cinq 
millions. 
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s'avançait  vers  Samosale,  afin  d*einpécher  que  Ventidius  ne  fît 
la  paix  avec  ce  prince  ;  il  voulait  que  celte  paix  fût  faite  sous 
son  nom,  et  que  son  lieutenant  n'eût  pas  l'honneur  de  tous 
les  succès.  Mais  le  siège  traînant  en  longueur,  et  les  assiégés, 
qui  n'espéraient  plus  de  capitulation,  ayant  fait  une  défense 
vigoureuse,  Antoine  ne  put  avoir  sur  eux  aucun  avantage  ; 
alors,  plein  de  honte  et  de  repentir,  il  fut  trop  heureux  de 
faire  la  paix  avec  Antiochus  pour  trois  cents  talents  ^  et  après 
avoir  terminé  en  Syrie  quelques  affaires  de  peu  d'importance, 
il  s'en  retourna  à  Athènes,  où  il  rendit  à  Ventidius  tous  les 
honneurs  dus  à  ses  grands  exploits,  et  le  renvoya  à  Rome 
pour  y  recevoir  celui  du  triomphe.  C'est,  jusqu'à  nos  jours, 
le  seul  général  romain  qui  ait  triomphé  des  Parthes.  Venti- 
dius, né  dans  une  condition  obscure,  dut  à  l'amitié  d'Antoine 
les  occasions  de  se  signaler  par  des  actions  d'éclat  ;  et  il  en 
profita  si  bien,  qu'il  confirma  le  mot  qu'on  disait  sur  Antoine 
et  sur  César,  qu'ils  étaient  plus  heureux  quand  ils  faisaient 
la  guerre  par  leurs  lieutenants  que  lorsqu'ils  la  faisaient  en 
personne.  En  effet,  Sossius,  lieutenant  d'Antoine,  eut  de 
grands  succès  en  Syrie  ;  Canidius,  qu'il  avait  laissé  en  Armé- 
nie, soumit  celte  province,  défit  les  rois  des  Ibériens  et  des 
Albaniens,  et  s'avança  jusqu'au  mont  Caucase.  Tant  d'exploits 
augmentaient,  parmi  les  Barbares,  la  gloire  du  nom  d'An- 
toine, et  leur  donnaient  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance. 

XXXVl.  Lui,  cependant,  d'après  de  nouveaux  rapports 
qu'on  lui  avait  faits  contre  César  et  qui  l'avaient  fort  irrité,  fit 
voile  pour  Tllalie  avec  trois  cents  vaisseaux.  Les  Brundusiens 
ayant  refusé  l'entrée  de  leur  port  à  sa  flotte,  il  gagna  celui  de 
Tarente.  Là,  sa  femme  Octavie,  qui  était  partie  de  Grèce  avec 
lui,  et  qui,  après  avoir  eu  une  seconde  fille,  était  encore  en- 
ceinte, le  conjura  de  lui  permettre  d'aller  trouver  son  frère; 
Antoine  y  consentit.  Octavie,  ayant  rencontré  César  en  che- 
min, eut  une  conférence  avec  lui,  en  présence  de  ses  deux 
amis.  Mécène  et  Agrippa  ;  elle  le  conjura,  de  la  manière  la 

>  Quinze  cent  mille  livrcst 
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plus  pressante,  de  ne  pas  faire  que,  de  la  plus  heureuse  des 
femmes,  elle  devint  la  plus  misérable  :  «  En  ce  moment,  lui 
«  dit-elle,  tout  le  monde  a  les  yeux  fixés  sur  moi,  en  qui  Ton 
«  voit  la  femme  d*un  de  nos  empereurs  et  la  sœur  de  Taulre. 
«  Si  les  conseils  les  plus  fâcheux  l'emportent  et  que  la  guerre 
«  se  déclare,  il  est  douteux  à  qui  de  vous  deux  le  destin  ac* 
«  cordera  la  victoire;  mais  il  est  certain  que,  pour  quelque 
«  parti  qu'elle  se  déclare,  je  serai  toujours  malheureuse.  » 
César,  attendri  par  ce  discours,  se  rendit  à  Tarente  avec  des 
dispositions  pacifiques.  C'était  un  beau  spectacle  que  de  voir 
près  du  rivage  une  armée  nombreuse  qui  semblait  immobile, 
et  à  la  rade  une  flotte  puissante  qui  se  tenait  à  Tancre,  pen- 
dant que  des  deux  côtés  les  chefs  et  les  amis  se  visitaient  réci- 
proquement et  se  donnaient  les  témoignages  d'amitié  les  plus 
touchants.  Antoine  reçut  le  premier  à  souper  César,  qui  vou- 
lut bien,  par  amitié  pour  sa  soeur,  lui  céder  la  priorité.  Ils 
convinrent  entre  eux  que  César  donnerait  à  Antoine  deux  lé- 
gions pour  la  guerre  contre  les  Parlhes,  et  qu'Antoine  céde- 
rait à  César  cent  galères  à  proues  d'airain.  Octavie  demanda 
de  plus  à  son  mari  vingt  brigantins  pour  son  frère  et  à  ce- 
lui-ci mille  hommes  de  plus  pour  son  mari.  Après  ces  conven- 
tions réciproques,  ils  se  séparèrent  :  César  alla  sur-le-champ 
faire  la  guerre  au  fils  de  Pompée,  sur  qui  il  voulait  reconqué- 
rir la  Sicile  ;  et  Antoine,  lui  ayant  remis  Octavie  avec  ses  deux 
enfants  et  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fulvie,  repassa  en  Asie. 

XXXVII.  Mais  le  plus  funeste  de  ses  rhaux,  sa  passion  pour 
Cléopâtre,  qui  paraissait  assoupie  depuis  longtemps,  qui  sem- 
blait même  avoir  cédé  à  des  conseils  plus  sages,  se  réveilla 
tout  à  coup  lorsqu'il  fut  près  de  la  Syrie  et  se  ralluma  avec 
plus  de  fureur  que  jamais.  Le  coursier  indocile  et  fougueux 
de  son  âme,  comme  dit  Plalon  *,  ayant  enfin  rejeté  toutes  les 
réflexions  utiles  qui  auraient  pu  le  retenir,  il  envoya  Fontéius 
Capito  à  Alexandrie  pour  lui  amener  Cléopâtre  en  Syrie.  A  son 
arrivée,  il  lui  témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  la  revoir,  non  par 

•  InPhœdo, 

17. 
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des  présents  modiques,  mais  par  le  don  qu*il  lui  fit  de  la  Phé- 
iiicie,  de  la  Cœlésyrie,  de  Tile  de  Cypre  et  d'une  grande  par- 
tie de  la  Cilicie.  Il  y  ajouta  le  canton  de  la  Judée  qui  porte  le 
baume  *,  el  l'Arabie  des  Nabatbéens,  qui  toucbe  à  la  mer  exté- 
rieure *.  La  peine  que  causaient  aux  Romains  ces  dons  exces- 
sifs ne  l'empôcba  pas  de  donner  à  de  simples  particuliers  des 
tétrarcbies  et  de  vastes  royaumes  ;  il  dépouilla  aussi  plusieurs 
rois  de  leurs  états,  et  entre  autres  Ântigonus,  T(à  des  Juifs, 
qu'il  fil  même  décapiter  publiquement,  supplice  dont  jusqu'a- 
lors aucun  roi  n'avait  été  puni.  Mais  rien  ne  paraissait  plus 
honteux  et  plus  humiliant  aux  Romains  que  les  honneurs 
dont  il  comblait  Cléopâtre  ;  et  ce  qui  en  augmenta  l'infamie, 
c'est  qu'il  fit  élever  deux  enfants  jumeaux  qu'il  avait  eus 
d'elle,  un  fils  qu'il  appela  Alexandre  et  une  fille  qu'il  nomma 
Cléopâtre  :  il  donna  aussi  au  premier  le  surnom  de  Soleil,  et 
à  l'autre  celui  de  Lune.  Fait  pour  tirer  vanité  des  choses 
même  les  plus  honteuses,  il  disait  que  la  grandeur  de  l'em- 
pire romain  paraissait  bien  moins  dans  ses  conquêtes  que 
dans  les  présents  qu'il  faisait  ;  que  la  noblesse  s'était  propagée 
par  les  successions  et  la  postérité  de  plusieurs  rois  :  qu'ainsi 
le  premier  auteur  de  sa  race  était  né  d'Hercule,  qui  n'avait  pas 
voulu  borner  ses  descendants  aux  enfants  d'une  seule  femme, 
et,  sans  craindre  ni  les  lois  de  Solon,  ni  les  sentences  des  tri- 
bunaux contre  ceux  qui  violent  les  lois  du  mariage,  avait 
donné  à  la  nature  les  tiges  de  plusieurs  familles,  en  laissant 
des  enfants  en  divers  lieux. 

XXXVIII.  La  mort  d'Orodes,  tué  par  son  fils  Phraate',  qui 
s'empara  du  royaume,  éloigna  de  sa  cour  plusieurs  grands 
d'entre  les  Parthes,  et  en  pariiculierMoné3ès,run  des  seigneurs 
les  plus  illustres  et  les  plus  puissants;  il  se  réfugia  auprès 

*  Ce  canton  ëtaic  près  da  lac  de  Gëuësareth,  et  coiifinaic  au  pays  de  Damas. 

*  Les  Nabatliccns,  duns  r  Arabie  Pétiée,  s  étendaient  le  long  de  la  mer  Rouge 
ju&qu'à  l'Océan. 

3  11  y  a  dans  le  texte  Phraorthe  ;  mais  on  a  corrigé  Phraate,  qui  est  la  vraie 
leçon  :  il  était  le  troisième  du  nom.  C'est  de  lui  qu'il  est  .parlé  dans  l'ode  deuxième 
du  troisième  livre  d'Horace. 
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d'Antoine,  qui,  pour  assimiler  la  fortune  de  Monésès  à  celle  de 
Thémistocle  et  disputer  de  magnificence  et  de  générosité  avec 
le  roi  de  Perse,  lui  donna  trois  villes  pour  son  entrelien,  La- 
risse,  Aréthuse  et  HiérapoHs,  appelée  autrefois  Bambycé  ^ 
Mais  le  roi  des  Parthes  ayant  envoyé  donner  toute  sûreté  à 
Monésès,  s*il  voulait  revenir  à  sa  cour,  Antoine  le  laissa  partir 
volontiers,  se  flattant  de  tromper  Phraate  en  lui  donnant  Tes- 
pérance  de  la  paix,  s'il  voulait  lui  rendre  les  enseignes  ro- 
maines prises  sur  Crassus  et  les  prisonniers  qui  restaient  en- 
core dans  ses  états.  Après  avoir  renvoyé  Gléopâtre  en  Egypte, 
il  prit  la  route  de  l'Arabie  et  de  l'Arménie,  où  il  fut  joint  par 
ses  troupes  et  parcelles  des  rois  ses  alliés;  car  il  en  avait  plu- 
sieurs, et  entre  autres  Artavasde,  roi  d'Arménie,  le  plus  puis- 
sant de  tous,  qui  lui  avait  amené  six  mille  chevaux  et  sept 
mille  hommes  de  pied.  Là,  il  fit  la  revue  de  son  armée,  qui  se 
trouva  forte  de  soixante  mille  hommes  d'infanterie,  tous  Ro- 
mains, et  de  dix  mille  cavaliers,  tant  Espagnols  que  Gaulois, 
qui  étaient  réputés  Romains.  Il  y  avait  trente  mille  hommes 
de  diverses  nations,  en  y  comprenant  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères. 

XXXIX.  Une  armée  si  puissante  et  les  préparatifs  de  guerre 
qu'il  avait  faits  jetèrent  l'effroi  parmi  les  Indiens  situés  au 
<delà  de  la  Bactriane  et  firent  trembler  l'Asie.  Mais  sa  passion 
pour  Cléopàtre  les  rendit  inutiles.  Impatient  d'aller  passer 
l'hiver  avec  elle,  il  commença  la  guerre  avant  la  saison  con- 
venable et  agit  en  tout  avec  une  extrême  précipitation  :  inca^ 
pable  de  faire  usage  de  sa  raison,  et  comme  charmé  par  des 
breuvages  et  des  enchantements,  il  tournait  sans  cesse  ses  re- 
gards vers  cette  femme,  plus  occupé  d'aller  bientôt  la  rejoindre 
que  des  moyens  de  vaincre  les  ennemis.  H  aurait  dû  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  TArménie  pour  y  faire  repose(r  ses 
troupes  fatiguées  d'une  marche  de  huit  mille  stades*»  et, 

>  Le  grec  porte  Borbuce;  mais  c'est  Bambycé  qa'il  faut  lire,  d'après  Strabon^ 
h  XVI,  et  Pline,  1.  V,  c.  uni.  Ces  (rois  villes  étaient  en  Syrie. 
*  Quatre  cents  lieues,  à  vingt  stades  [par  lieue. 
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avant  que  les  Parthes  eussent  quitté  leurs  cantonn^nents, 
s*emparer  de  la  Médie  aux  premiers  jours  du  printemps  ;  mais, 
au  lieu  de  suivre  ces  mesures  prudentes,  il  leur  fit  continuer 
tout  de  suite  leur  marche  ;  et,  laissant  rArménie  à  gauche,  il 
entra  dans  rAtropatène  ^  et  la  ravagea.  Il  faisait  porter  sur 
trois  cents*  chariots  toutes  les  batteries  de  siège,  parmi  les- 
quelles était  un  bélier  de  quatre-vingts  pieds  de  long  :  si  une 
seule  de  ces  machines  s^élait  rompue,  il  eût  été  impossible 
de  la  refaire  à  temps,  parce  que  les  bois  des  provinces  de  la 
Haute-Asie  ne  sont  ni  assez  longs  ni  assez  durs  pour  être 
employés  à  cet  usage.  U  était  si  pressé  que,  regardant  ces 
batteries  comme  un  obstacle  à  la  promptitude  de  sa  marche, 
il  les  laissa  en  chemin  sous  la  garde  d'un  ofQcier,  nommé  Ta- 
tianus,  avec  un  corps  de  troupes,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Phraata,  ville  considérable,  où  étaient  les  femmes  et  les 
enfants  des  rois  des  Mèdes.  Le  besoin  lui  fit  bientôt  sentir  le 
tort  qu'il  avait  eu  de  laisser  ses  batteries  ;  et,  pour  y  suppléer, 
il  fit  pousser  contre  la  ville  une  levée  qui  coûta  beaucoup  de 
temps  et  de  peine. 

XL.  Phraate,  en  arrivant  avec  une  armée  Irès-nombreusc, 
apprit  qu'Antoine  avait  laissé  derrière  lui  les  chariots  qui  por- 
taient ses  machines  de  gueiTe;  il  envoya  sur-le-champ  un 
gros  corps  de  cavalerie  qui  enveloppa  Tatianus  :  cet  officier 
fut  tué  en  combattant,  et  avec  lui  dix  mille  hommes  de  son 
détachement.  Les  Barbares  se  saisirent  de  toutes  les  batteries 
et  les  mirent  en  pièces  ;  ils  firent  aussi  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  roi  Polèmon.  Cet 
échec,  reçu  contre  toute  attente,  au  commencement  de  la 
guerre,  affligea  vivement  les  Romains  ;  et  le  roi  d'Arménie, 
Artavasde,  désespérant  des  affaires  d'Antoine,  se  retira  avec 
ses  troupes,  quoiqu'il  fût  le  principal  auteur  de  cette  guerre. 
Les  Parthes  s'étant  présentés  avec  fierté  devant  les  assiégeants 
avec  des  bravades  menaçantes,  Antoine,  qui  ne  voulait  pas, 

*  La  Haute>Médie,  qui  formait  alors  sous  ce  nom  un  royaume  particulier,  borné 
au  nord  par  l'Àraxe. 
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en  laissant  ses  troupes  dans  Tinaction,  les  abandonner  au  dé- 
couragement et  à  la  frayeur,  prit  avec  lui  dix  légions  et  Irois 
coborles  prétoriennes  pesamment  armées,  avec  toute  sa  ca- 
valerie, et  les  mena  au  fourrage,  persuadé  que  c'était  le  plus 
sûr  moyen  d'attirer  les  ennemis  hors  de  leurs  retranchements 
et  d'en  venir  à  une  bataille  rangée.  Il  avait  fait  une  journée 
de  chemin,  lorsqu'il  vit  les  Parthes  qui,  répandus  autour  de 
lui,  cherchaient  à  tomber  sur  ses  troupes  pendant  leur  marche. 
Il  éleva  d'abord  dans  son  camp  le  signal  de  la  bataille;  mais 
ensuite  il  fit  plier  les  tentes,  comme  s'il  eût  eu  l'intention  de 
ne  pas  combattre  et  de  ramener  ses  troupes;  il  passa  devant 
l'armée  des  Barbares,  qui  était  disposée  en  forme  de  croissant  ; 
il  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  qu'aussitôt  que  les  premiers 
rangs  des  ennemis  seraient  à  portée  d'être  chargés  par  l'in* 
fanlerie  romaine,  elle  fondît  sur  eux  avec  impétuosité.  Les 
Parthes,  rangés  en  bataille  vis-à-vis  des  Romains,  ne  pou- 
vaient assez  admirer  l'ordonnance  de  leur  armée,  qui  mar- 
chait sans  jamais  rompre  ses  intervalles  ni  ses  rangs,  et  agi- 
tait ses  javelots  dans  le  plus  grand  silence. 

XLI.  Le  signal  du  combat  était  à  peine  donné,  que  la  cava- 
lerie romaine,  tournant  bride,  chargea  vivement  les  Parthes 
en  poussant  de  grands  cris.  Quoiqu'elle  eût  déjà  passé  la  por- 
tée du  trait,  les  Barbares  la  reçurent  avec  vigueur  :  mais  l'in- 
fanterie les  ayant  attaqués  en  môme  temps,  en  jetant  aussi  de 
grands  cris  et  en  faisant  raisonner  leurs  armes,  les  chevaux 
des  Parthes ,  effarouchés  de  ce  double  bruit ,  se  cabrèrent ,  et 
les  cavaliers  eux-mêmes ,  sans  attendre  qu'on  en  vînt  aux 
mains,  prirent  ouvertement  la  fuite.  Antoine  s'attacha  vive- 
ment à  leur  poursuite,  dans  l'espérance  que  ce  seul  combat 
terminerait  la  guerre,  ou  du  moins  en  avancerait  la  fin.  Après 
que  l'infanterie  les  eut  poursuivis  l'espace  de  cinquante 
stades  ^  et  la  cavalerie  trois  fois  autant,  les  Romains  voulu- 
rent reconnaître  le  nombro  des  morts  et  des  prisonniers  enne- 
mis, et  ils  ne  trouvèrent  que  trente  de  ces  derniers  et  quatre- 

'  Deux  lieues  et  demie. 


viijgts  des  autres.  Ce  fut  alors  un  découragement  et  un 
désespoir  général^  quand  ils  virent  que  dans  leur  victoire  ils 
avaient  tué  si  peu  de  monde,  et  que  dans  leur  dé£aile,  à  la 
prise  des  batteries,  ils  avaient  perdu  un  si  grand  nombre  de 
soldats.  Le  lendemain,  ayant  plié  bagage^  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  ville  de  Phraata  et  ée  leur  eamp.  Dans  la  route,  ils 
rencontrèrent  d'abord  un  Gor.ps  d'ennemis  peu  considérable, 
ensuite  un  plus  grand  nombre,  enfin  toute  l-armée,  qui, 
comme  des  troupes  fraîches  qu'on  n'aurait  pas  mises  en  dé- 
route, les  harcelait  de  tous  côtés  et  les  défiait  au  combat:  ces 
fréquentes  escarmouches  rendirent  le  retour  des  Romains  a 
leur  camp  difficile  et  laborieux. 

XLII.  Cependant  les  Mèdes  qu'on  tenait  assiégés,  ayant  fait 
une  sortie  sur  ceux  qui  gardaient  la  levée,  leur<»usèrent  un 
tel  effroi  qu'ils  les  mirent  en  fuite.  Antoine,  irrité  contre  eux, 
employa,  pour  punir  leur  lâcheté,  l'ancienne  peine  de  la  déci- 
mation;  il  les  partagea  par  dizaines,  fit  mourir  de  chaque 
dizaine  celui  que  le  sort  avait  désigné,  et  ordonna  qu'on  don- 
nât aux  autres  de  l'orge  au  lieu  de  froment  pour  leur  nourri- 
ture. Cette  guerre,  déjà  si  fâcheuse  pour  les  deux  partis,  leur 
faisait  envisager  un  avenur  encore  plus  terrible.  Antoine  était 
menacé  d'une  disette  prochaine,  il  ne  pouvait  sdler  au  four- 
rage sans  remporter  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
Phraate,  de  son  côté,  sachant  que  rien  ne  coûtait  tant  aux 
Parthes  que  d'être  campés  pendant  l'hiver  et  de  passer  cette 
«aison  ^rs  de  leurs  villes,  craignait  que  si  les  Romains 
s'obstinaient  à  rester  dans  le  pays ,  ses  troupes  ne  l'abandon- 
nassent, rebutées  par  le  frœd  qui  commençait  à  se  faire  sen- 
tir après  l'équinoxe  d'automne  :  il  eut  recours  à  la  ruse,  et  or- 
donna aux  plus  distingués  d'entre  les  Parthes  de  charger  plus 
faiblement  les  Romains  dans  les  fourrages  et  dans  les  autres 
renCiOntres,  de  leur  laisser  même  à  dessein  prendre  certaines 
choses,  de  louer  leur  valeur,  et  de  leurdire  que  le  roi  des  Parthes 
lui-même  rendait  justice  à  leur  courage  et  les  regardait  avec 
admiration  comme  les  soldais  les  plus  aguerris.  Ces  officiers, 
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«"approchaocit  peu  à  peu  et  restant  paisfMenient  sur  leurs  che- 
vaux, entrèrent  en  conversation  avec  les  Romains  et  ace»- 
•blèrent  Antoine  d'injures,  de  ce  que,  refusant  les  propositions 
de  paix  que  I%raate  lui  faisait ,  afin  d'épargner  tantde  braves 
^ens,  il  s'opiniâtrait  à  attendre  les  deux  ennemis  les  plus  re- 
doutables, Tbiver  et  la  faim,  auxquels  il  leur  serait  impossible 
d*édiapper,  quand  mdme  les  Partbes  voudraient  leur  en  facili- 
ter les  moyens. 

XLTII.  Antoine ,  à  qui  ces  propos  furent  rapportés  par  plu- 
sieurs des  siens,  quoi^fue  adouci  par  les  espérances  qu'il  en 
conçut,  ne  voulut  pas  cependant  entrer  en  négociation  avec 
le  Partbe  sans  savoir  auparavant  de  ces  Barbares,  ai  préve- 
nants dans  leurs  paroles,  s'ils  parlaient  ainsi  de  l'aveu  de  leur 
roi.  Ils  lui  en  donnèrent  l'assurance  et  l'exhortèrent  à  ne  rien 
^6rain<lre  et  à  ne  point  se  défier  de  leur  maHre.  Alors  il  envoya 
qu^uQ^  uns  de  ses  amis  redemander  les  enseignes  et  les  pri- 
sonniers qui  restaient  de  la  défaite  de  Crassus,  ne  voulant  pus 
'que  Phraate  le  crût  trop  heureux  de  se  sauver  de  ses  mains  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Le  Parthe  lui  fit  dire  de  ne  plus  par- 
ler de  cette  restitution  ;  mais,  s'il  voulait  se  retirer  sur-le- 
champ,  il  lui  promettait  la  paix  et  une  entière  sûreté  pour  sa 
jctraite.  Antoine  y  consenlit  ;  et  peu  de  jours  après,  ayant  fait 
charger  ses  bagages,  il  se  mit  en  marche,  il  avait  plus  de  ta- 
lent que  personne  pour  parler  à  une  grande  multitude  et  con- 
duire une  armée  par  l'ascendant  de  ses  discours  ;  mais  la 
^onte  et  l'abattement  où  il  était  alors  ne  lui  pennirent  pas  de 
parler  aux  troupes  pour  les  encourager,  et  il  chargea  de  ce 
soin  DOmitius  Énobardus.  Il  y  en  eut  qui,  prenant  ce  ^lence 
■pour  du  mépris,  se  crurent  offensés  ;  mais  tous  les  autres, 
qui  en  devinèrent  la  cause,  furent  touchés  de  sa  peine  et  y 
virent  un  nouveau  motif  de  lui  témoigner  plus  de  respect  eit 
plus  d'obéissance.  Il  se  disposait  à  reprendre  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu,  à  travers  une  plaine  découverte  et  sar» 
arbres,  loi'squ'un  homme  du  pays  des  Mardes*,  qui  avait  une 

>  peuple  de  Hédie,  limitrophe  des  Perses,  saivant  Strabon,  liv.  Xi, 
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longue  expérience  des  mœurs  des  Parthes,  et  qui«  dans  le 
combat  où  Antoine  avait  perdu  ses  machines,  venait  de  don- 
ner aux  Romains  des  preuves  de  sa  fidélité,  vint  le  trouver  et 
lui  conseilla  de  faire  sa  retraite  par  la  droite,  afin  de  gagner 
les  montagnes  et  de  ne  pas  engager  des  troupes  chargées 
d*armes  et  de  bagages  dans  des  plaines  nues  et  découvertes, 
où  elles  seraient  exposées  à  la  cavalerie  et  aux  flèches  des 
Parthes.  «  G*est,  ajouta-t-il,  dans  cette  espérance  que  Phraate 
«  vous  a  accordé  des  conditions  de  paix  si  favorables,  pour 
«  vous  engager  à  lever  le  siège  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  se- 

<  rai  votre  guide  et  je  vous  conduirai  par  un  chemin  plus 
c  court,  où  vous  aurez  abondamment  toutes  les  choses  né- 
c  cessaires.  » 

XLIV.  Antoine,  après  Tavoir  entendu,  délibéra  sur  le  parti 
qu*il  devait  prendre  :  il  ne  voulaitpas,  après  le  traité  qu'il  venait 
de  faire,  montrer  de  la  défiance  des  Parthes  ;  mais  d*un  autre 
côté,  séduit  par  Tavantage  de  suivre  un  chemin  plus  court  et  de 
passer  par  des  bourgs  bien  habités,  où  il  trouverait  tout  ce  qui 
lui  serait  nécessaire,  il  demanda  à  cet  homme  quelle  garantie 
il  lui  donnerait  de  sa  fidélité.  <  Faites-moi  lier,  lui  répondit  le 

<  Marde ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  rendu  votre  armée  en  Armé- 

<  nie.  »  H  les  conduisit,  ainsi  lié,  les  deux  premiers  jours, 
sans  que  rien  troublât  leur  marche.  Le  troisième  jour,  An- 
toine ne  songeant  à  rien  moins  qu'aux  Parthes,  et  plein  de 
confiance,  marchait  négligemment,  lorsque  le  Marde,  s'aper- 
cevant  que  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  fleuve  était  fraî- 
chement rompue,  et  le  chemin  qu'il  fallait  tenir  entièrement 
inondé,  comprit  que  c'était  l'ouvrage  des  Parthes,  qui,  pour 
embarrasser  et  retarder  la  marche  des  Romains,  avaient  cou* 
vert  le  chemin  de  ces  eaux.  Il  le  fit  remarquer  à  Antoine,  et 
l'avertit  d'avancer  avec  précaution,  parce  que  les  ennemis 
n'étaient  pas  loin.  En  eiïet,  11  avait  à  peine  rangé  ses  troupes 
en  bataille  et  placé  entre  les  lignes  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait  pour  écarter  les  ennemis,  que  les  Parthes  parurent  et  se 
répandirent  de  tous  côtés,  dans  le  dessein  d'envelopper  les 
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Romains  et  de  porter  le  désordre  dans  tous  les  rangs.  Mais  les 
troupes  légères  ayant  fondu  sur  eux,  les  Parthes,  après  en 
avoir  blessé  plusieurs  à  coups  de  flèches,  et  en  avoir  eu  au 
moins  autant  des  leurs  de  blessés  par  les  frondeurs  et  les  gens 
de  trait,  s*éloignèrent  à  quelque  distance  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  revenir  à  la  charge ,  mais  la  cavalerie  gauloise,  ayant  couru 
sur  eux  à  toute  bride,  les  poussa  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
furent  entièrement  dispersés  et  ne  reparurent  plus  do  ce 
jour-là. 

XLV.  Antoine,  instruit  par  cette  tentative  des  Parthes  de  ce 
qu*il  devait  faire,  garnit  de  frondeurs  et  de  gens  de  trait,  non- 
seulement  son  arrière- garde,  mais  encore  les  deux  ailes;  et 
donnant  à  son  armée  la  forme  d*un  bataillon  carré,  il  marcha 
avec  précaution,  après  avoir  donné  ordre  à  sa  cavalerie,  si 
Tennemi  revenait  à  la  charge,  de  se  borner  à  le  repousser,  et, 
quand  il  l'aurait  rompu,  de  ne  pas  le  poursuivre  bien  loin. 
Par  là,  les  quatre  jours  suivants,  les  Parthes,  ayant  reçu  des 
Romains  autant  de  mal  qu'ils  leur  en  faisaient  eux-mêmes, 
devinrent  moins  ardents  à  les  attaquer  ;  et  prenant  Thiverpour 
prétexte,  ils  s'occupèrent  de  leur  retraite.  Le  cinquième  jour, 
Flavius  Gallus,  homme  plein  de  courage  et  d'activité,  qui 
avait  un  commandement  dans  l'armée,  vint  demander  à  An- 
toine la  plus  grande  partie  des  troupes  légères  de  l'arrière- 
garde  et  une  partie  de  la  cavalerie  qui  était  au  front  de  l'ar- 
mée ,  promettant  de  faire  quelque  exploit  signalé.  Antoine  lui 
ayant  donné  ce  détachement,  il  repoussa  les  ennemis  qui 
étaient  venus  à  la  charge;  mais  au  lieu  de  se  retirer  après  cet 
avantage  vers  le  gros  de  l'infanterie,  comme  Antoine  le  lui 
avait  ordonné,  il  s'opiniâlra  à  tenir  ferme,  avec  plus  de  témé- 
rité que  de  prudence.  Les  officiers  de  l'arrière-garde,  le  voyant 
séparé  d'eux,  l'envoyèrent  rappeler  ;  mais  il  n'eut  aucun  égard 
à  leur  avis.  Alors  un  questeur  nommé  Tilius,  prenant  une  des 
enseignes,  voulut  faire  retourner  celui  qui  la  portait,  et  acca- 
bla Gallus  d'injures,  en  lui  reprochant  de  faire  périr  sans  né- 
cessiié  tant  de  braves  gens.  Gallus,  lui  ayant  répondu  sur  le 
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même  toD,  ordonna  à  ses  troupes  de  rester  auprès  de  lui,  «t 
Titius  se  retira.  Gallus,  poussant  toujours  les  ennemis  qu*il 
avait  en  tête,  ne  s^apercevait  pas  qu*il  était  enfermé  par  der- 
rière ;  enfin  se  voyant  chargé  de  tous  côtés,  il  envoya  deaian- 
der  du  secours. 

XLVI.  Les  commandants  des  légions,  parmi  lesquels  était 
Canidius ,  qui  avait  le  plus  grand  crédit  auprès  d'Antoine , 
firent  alors  une  grande  faute;  au  lieu  de  (aire  marcher  au  ^se- 
cours de  Gallus  toute  leur  infanterie,  ils  n'envoyèrent  que  de 
faibles  détachements,  qui,  battus  les  uns  après  les  autres,  au- 
raient, par  ces  défaites  partielles,  rempli  le  camp  d'épouvante, 
et  entraîné  une  déroute  générale ,  si  Antoine,  lui-même,  ac- 
courant du  front  avec  son  corps  d'inCsmterie,  n'eût  ouvert  au 
milieu  des  fuyards  un  passée  à  la  troisième  légion,  qui  ar- 
rêta la  poursuite  des  ennemis.  Il  ne  périt  pas  moins  de  tro^ 
mille  hommes  dans  cette  occasion,  et  Ton  rapporta  cinq  mille 
blessés,  au  nombre  desquels  était  Gallus,  qui  était  percé  par- 
devant  de  quatre  flèches,  et  qui  mourut  bientôt  de  ses  bles- 
sures. Antoine  alla  visiter  tous  les  autres,  et,  fondant  en 
larmes,  il  les  consolait  :  il  partageait  l^rs  souffrances.  Les 
blessés,  malgré  leurs  douleurs,  montraient  un  air  satisfait;  ils 
lui  prenaient  la  main  ;  ils  le  conjuraient  de  se  retirer,  pour 
prendre  soin  de  lui-même,  et  de  ne  pas  se  fatiguer  pour  eux  ; 
et,  rappelant  leur  empereur^  ils  lui  protestaient  qu'ils  croi- 
raient leur  vie  assurée  tant  qu'il  serait  lui-même  bien  portant. 
En  général ,  on  peut  dire  que  dans  ces  temps-là  aucun  autre 
empereur  n'assembla  une  armée  ni  plus  forte,  ni  com^posée 
d'une  jeunesse  plus  brillante,  ni  .plus  patiente  dans  les  peines^ 
qui  ne  le  cédait  pas  même  aux  anciens  Romains  par  son  res- 
pect pour  le  général,  par  son  c^^éissance  etscm  affection,  par 
un  dévouement  généreux  qui,  commun  aux  officiers  et  aux 
soldats,  aux  nobles  et  aux  gens  obscurs,  leur  faisait  proférer 
l'estime  et  les  bonnes  grâces  d'Antoine  à  "leur  sûreté  person- 
nelle et  à  leur  vie.  On  peut  en  assigner  plusieui-s  causes,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  :  v  était  la  grande  naissance  d'An- 
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ioine,  la  fon)e4e  son  éloquence,  la  eimpiicité  de  son  earaolère, 
sa  libéralité,  samagnificeâce,  Tagrément  de  ses  plaisanteries 
et  la  facilité  de  son  commefoe.  Dans  cette  occasion  en  particii- 
lier,  la  compassion  qu*il  témoignait  pour  leurs  mavx  et  pour 
leurs  soufirances,  la  généro»té  avec  laquelle  H  fournissait 
à  leurs  besoins,,  rendit  les  blessés  mômes  et  les  mal.  des  plus 
empressés  à  lui  obéir  que  ceux  qui  n'éprouvaient  aucun  mal. 

XLYII.  Les  ennemis,  qui,  fatigués  de  tant  d'aitaques,  se 
disposaient  à  cesser  leur  poursuite,  furent  tellement  ranimés 
par  cette  victoire,  et  conçurent  un  Ici  mépris  pour  les  Ro- 
mains, qu'ils  passèrent  la  nuit  pW^s  de  leur  camp,  persuadés 
f  ue  le  lendemain  ils  trouveraient  les  tentes  abandonnées,  et 
qu'ils  en  pilleraient  toutes  les  ricbesses.  Aussi,  dès  la  pointe 
du  jour,  parurent-ils  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  jours 
précédents  :  on  assure  qn'Hs  n'étaient  pas  moins  de  quarante 
mille  chevaux,  et  que  le  roi  y  avait  envoyé  jusqu'à  sa  comf»* 
gnie  des  gardes,  comme  À  une  victoire  qui  ne  pouvait  leur 
<éc]iapp<»>  ;  pour  lui,  il  ne  Se  trouva  jamais  en  personne  à  au- 
cun combat.  Antoine,  qui  se  disposait  à  hsu'anguer  ses  sol ^ 
4ats,  demanda  une  robe  ncnre,  afin  d'exciter  davantage  leur 
compassion  ;  mais  ses  amis  s'y  étant  opposés,  il  sortit  avec  sa 
cotte  d'armes  de  général,  et,  dans  le  discours  qu'il  leur  fit,  il 
donna  des  éloges  à  ceux  qui  avaient  vaincu  l'ennemi,  «et  fit 
de  vifs  reproches  à  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite.  Les  premiers 
l'exhortèrent  à  avoir  confiance  en  eux  ;  les  autres,  en  se  jus- 
tifiant, se  soumirent  i être  décimés,  ou  à  subira  son  gré  toute 
autre  espèce  de  punition  ;  ils  le  conjurèrent  seulement  de 
bannir  la  tristesse  et  le  chagrin  qu'ils  lui  avaient  causés.  An- 
toine alors,  levant  les  mains  au  ciel,  d^aanda  aux  dieux  que 
si  ses  prospérités  précédentes  devaient  être  compensées  par 
quelque  malheur,  ils  le  fissent  tomber  sur  lui  seul,  et  qu'ils 
donnassent  àson  armée  le  salut  et  la  vicioire. 

XLAin.  Le  lendemain,  après  avoir  fortifié  leurs  flancs,  ils 
se  remirent  en  marche.  Les  Parihes,  s'élant  présentés  pour 
les  charger,  trouvèrent  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient 
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attendu  :  ils  croyaient  marcher,  non  à  un  combat,  mais  à  un 
pillage  et  à  un  butin  assuré,  lorsque  les  Romains,  faisant 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  trait$,  montrèrent  autant  de 
courage  et  d*ardeur  que  s*ils  eussent  eu  des  troupes  toutes 
fralcbes  et  jetèrent  les  ennemis  dans  le  découragement.  Mais 
les  Romains  ayant  eu  à  descendre  des  coteaux  dont  la  pente 
était  rapide  et  où  ils  ne  pouvaient  aller  que  lentement,  ils  fu- 
rent assaillis  par  les  flèches  des  Parthes.  Alors  les  soldats  lé- 
gionnaires, se  tournant  vers  Fennemi,  enfermèrent  dans  leurs 
rangs  Tinfanlerie  légère  :  le  premier  rang  mit  uu  genou  en 
terre  et  se  couvrit  de  ses  boucliers;  le  second  plia  de  même  un 
genou  et  éleva  ses  boucliers  sur  ceux  du  premier  rang  ;  le  troi- 
sième en  fit  autant  ;  et  cette  suite  de  boucliers,  qui,  semblable 
à  un  toit,  présentait  Timage  des  degrés  d*un  théâtre,  fut  pour 
les  soldats  la  plus  sûre  défense  contre  les  flèches  des  Parthes, 
qui  glissaient  sur  cette  surface  d*airain.  Les  ennemis,  prenant 
pour  une  marque  de  lassitude  et  d*épuisement  le  mouvement 
que  les  Romains  avaient  fait  de  mettre  un  genou  à  terre,  lais* 
sèrent  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  et,  armés  de  leurs  piques, 
s'approchèrent  pour  les  charger  :  à  Tinstant  les  Romains,  se 
levant  en  poussant  de  grands  cris,  et  frappant  les  ennemis  de 
leurs  épieux  ^  abattent  à  leurs  pieds  ceux  qui  sont  le  plus  près 
d*eux,  et  mettent  les  autres  en  fuite.  Cette  manœuvre,  qu*ils 
furent  obligés  de  répéter  les  jours  suivants,  ne  leur  permit  pas 
de  faire  beaucoup  de  chemin. 

XLIX.  Cependant  la  famine  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  Tarmée,  qui  ne  pouvait  se  procurer  de  blé  sans  combat, 
et  qui  manquait  de  moulins  pour  le  moudre.  On  avait  été 
obligé  de  les  abandonner,  la  plupart  des  bêtes  de  somme  ayant 
péri,  et  les  autres  étant  employées  à  porter  les  malades  et  les 

*  Ces  ëpieux,  appelés  en  latin  pila,  étaient  de  gros  bâtons  de  trois  coudées  de 
long,  armés  d'un  fer  long  d'une  coudée  et  demie  :  ainsi  toute  la  longueur  de  l'é- 
pieu  était  de  quatre  coudées  et  demie,  ou  d'environ  sept  pieds.  Foy.  Polybe,  I.  VI, 
et  les  notes  de  Justc-Lipse  sur  cet  endroit  de  Polybe,  dans  son  1.  III,  de  la  Milice 
romaine,  diulog.  4* 
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blessés.  Le  boisseau  attique  ^  de  froment  se  vendait,  dit-on, 
dans  le  camp,  cinquante  drachmes*,  et  les  pains  d*orge  va* 
laient  leur  poids  en  argent.  Ils  eurent  donc  recours  aux  her- 
bes et  aux  racines;  et,  comme  ils  en  trouvaient  peu  de  celles 
qu*ils  avaient  coutume  de  manger,  la  nécessité  les  força  de  se 
nourrir  de  celles  qu'ils  ne  connaissaient  pas  :  ils  en  rencon- 
trèrent une  qui  leur  ôtait  le  sens  et  les  faisait  mourir.  Ceux 
qui  en  avaient  mangé  ne  se  souvenaient  de  rien,  ne  reconnais- 
saient rien  et  ne  faisaient  autre  chose  que  de  remuer  et  de 
retourner  des  pierres,  comme  Touvrage  le  plus  important  et 
le  plus  digne  de  les  occuper.  Toute  la  plaine  était  couverte  de 
soldats  qui,  courbés  vers  la  terre,  arrachaient  des  pierres  et 
les  changeaient  de  place.  Enfin,  après  avoir  vomi  beaucoup 
de  bile,  ils  mouraient  subitement,  surtout  depuis  que  le  vin, 
le  seul  remède  qu'on  eût  trouvé  contre  ce  poison,  leur  eut 
manqué.  Il  en  avait  péri  plusieurs  ;'et  Antoine,  voyant  que 
les  Parthes  ne  s'éloignaient  pas,  s'écria  plusieurs  fois  :  «  0  re- 
«  traite  des  dix  mille  !»  par  un  sentiment  d'admiration  pour 
ces  dix  mille  Grecs  qui,  sous  la  conduite  de  Xénophon,  avaient 
fait  bien  plus  de  chemin  que  ses  troupes  pour  retourner  de  la 
Babylonie  en  Grèce,  et  qui,  ayant  eu  bien  plus  d'ennemis  à 
combattre,  étaient  rentrés  heureusement  dans  leur  patrie'. 

L.  Les  Parthes,  qui  ne  pouvaient  ni  enfoncer  ni  rompre 
l'ordonnance  des  Romains,  et  qui  avaient  été  déjà  plusieurs 
fois  battus  et  mis  en  fuite,  eurent  de  nouveau  recours  à  la 
ruse;  ils  se  mêlèrent,  comme  en  pleine  paix,  avec  ceux  qui 
allaient  chercher  du  blé  ou  des  vivres,  et,  leur  montrant  leurs 
arcs  débandés,  ils  leur  assuraient  qu'ils  allaient  retourner  sur 
leurs  pas,  et  cesser  de  les  poursuivre  ;  que  seulement  ils  se- 
raient suivis  un  ou  deux  jours  par  quelques  Mèdes  qui  ne 

»  Le  boisseau  pesait  de  vingt-une  à  vingt  deux  livres.  —  »  Quarantç-cinq  livres 
de  notre  monnaie. 

3  Antoine,  qui  était  dans  la  Médie,  aurait  bien  eu,  pour  retourner  en  Italie,  au 
moins  autant  de  chemin  à  foire  que  les  Grecs  en  firent  pour  rentrer  dans  leur 
patrie.  Ainsi  Plutarque  veut  dire  qu'Antoine  n'avait  pas  tant  de  chem  n  à  faire 
que  les  Grecs  pour  se  trouver  en  pays  ami,  et  cela  était  vrai. 
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les  troubleraient  pas  dans  leur  mardie^  et  qai  se  bomeraieiit 
à  défendre  da  pillage  les  bourgs  les  plus  écartés.  Ils  accompa- 
gnaient ces  paroles  d*adieux  et  de  témoignages  d'amitié  en  ap- 
parence si  sincères,  qae  les  Romains  y  pvirrat  confiante ,  et 
qu  Antoine  hii-méme,  à  qui  Ton  en  rendit  compte,  déâra  de 
prendre  le  chemin  de  kt  plaine,  parce  qu'il  ne  devait  pas  trou- 
ver de  l'eau  dans  les  montagnes.  Il  se  disposait  à  le  faire,  lors* 
qu'il  vit  arriver  dans  son  camp  un  (^fieierparthe,  nommé  Mi- 
tbridate,  cousin  de  ceMonésès,  qui  avait  passé  quelque  temp» 
amprès  d'Ântoiae  et  avait  reçu  de  lui  trois  vil)es  en  pré- 
sent. Cet  offider  demanda  qu'on  l'aboncbl^  avec  quelqu'un 
qui  entendu  la  langue  des  Partfaes  ou  eeHe  des  Syriens.  On  fit 
venir  Alexandre  d'Antiocbe,  un  des  amis  d'Antoine,  à  qui  le 
Parthe  se  fit  connaître  :  il  dit  qu'il  venait  de  la  pan  de  lHonè- 
sès,  qui  voulait  reconnaître  les  bienfaite  d'Antoine;  il  lui  de- 
manda ensuite  s'il  voyait  dans  le  lointain  une  longue  cb^ne 
de  hautes  montagnes.  Sur  la  réponse  affinnative  d'Alexandre  ; 
«  C'est,,  continua  Mithridate^  au  pied  dé  ces  montagnes  que 
«  les  Parthes  vous  dress^B*  des  embâdies  avee  toutes  leurs 
«  troupes.  Au-dessous  des  montagne»  sont  de  vastes  plaines 
«  où  ils  vous  attendent ,  après  voi»  avoir  trompés,  en  vous 
«  persuadait  de  {^rendre  ce  cbemio  et  de  quitter  ceM  des 
«  hauteurs.  Ce  dernier,  à  la  vérité,  vous  fera  éprouver  la  soif 
«  et  les  alignes  auxquelles  vous  êtes  d^  acccmtunés  ;  mais 
«  si  Antoine  prend  l'autre,  il  y  trouvera  les  mômes  malheuçrs 
«  que  Crassus.  »  Après  lui  avoir  donné  cet  avis,  il  se  retira* 
Li.  Antoine,  troublé  du  rapport  qu'on  vint  lui  en  faire,  bb^ 
sembla  ses  amis  et  consulta  le  Marde  qui  lui  servait  de  guide, 
et  qui  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  un  autre  avis  que  i'oflOder  par*- 
tbe.  «  Je  sais  par  expérience,  ajouta-t-ii,  que  quand  même 
«  vous  n'auriez  pas  d'ennemis  à  craindre,  le  chemin  de  la 
«  plaine  serait  toujours  très- difficile;  les  détours  qu'on  est 
a  obligé  de  prendre  n'ont  point  de  tracés  battues  qui  puissent 
a  les  faire  reconnaître:  au  lieu  que  l'autre  route,  quoique 
((  plus  rude,  n^  vous  es&poa^ra  à  d*«tutfe$  fatigues  qm  d'étr^ 
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«r  une  journée  sans  eau.  »  Sur  cette  réponse,  Antoine  changea 
d'avis  ;  et,  dès  la  nuit  môme,  il  se  mit  en  marche,  après  avoir 
ordonné  à  ses  soldats  de  porter  avec  eux  de  Teau  ;  mais  la 
plupart  manquaient  de  vases  pour  la  mettre;  quelques-uns 
donc  en  rempKrent  leurs  casques,  et  d'autres  en  mirent  dans 
des  outres.  Les  Parthes,  avertis  de  leur  départ,  se  mirent, 
contre  leur  usage,  dès  la  nuit  même  à  les  poursuivre,  et,  au 
lever  du  soleil,  ils  atteignirent  l'arrière-garde.  Les  Romains, 
qui  avaient  fait  cette  nuit  deux  cent  quarante  stades*,  étaient 
accablés  de  veilles  et  de  fatigue  :  Tarrivée  subite  des  ennemis, 
qu'ils  étaient  bien  loin  d'attendre,  les  jeta  dans  le  décourage- 
ment. Les  combats  continuels  qu'il  fallait  livrer  à  chaque  pas 
augmentaient  encore  leur  soif.  Ceux  qui  marchaient  les  pre-^ 
miers  arrivèrent  aux  bords  d'une  rivière  dont  l'eau  fraîche  et 
limpide  était  salée  et  malfaisante  ;  on  en  avait  à  peine  bu  qu'elle 
causait  des  tranchées  violentes  et  des  douleurs  très-vives  et 
qu'elle  irritait  la  soif  au  lieu  de  l'apaiser.  Le  Marde  les  en 
avait  avertis  ;  mais,  malgré  tout  ce  qu'on  put  leur  dire,  il  fut 
impossible  de  les  empêcher  d'en  boire.  Antoine  parcourait  les 
rangs  et  les  conjurait  de  souffrir  un  peu  de  temps,  en  les  assu- 
rant qu'ils  trouveraient  près  de  là  une  autre  rivière  dont  l'eau 
était  très-saine;  qu'ensuite  le  reste  du  chemin  étant  escarpé  et 
impraticable  à  la  cavalerie,  les  ennemis  seraient  obligés  de  se 
retirer.  En  même  temps  il  fît  sonner  la  retraite  pour  rappeler 
ceux  qui  combattaient,  et  donna  le  signal  de  dresser  les  tentes, 
afin  que  les  soldats  pussent  respirer  quelque  temps  la  fraî- 
cheur de  l'ombre. 

LÏI.  Les  tentes  étaient  à  peine  dressées  et  les  Parthes  reti- 
rés, selon  leur  coutume,  que  Milhridate  vint  une  seconde  fois 
parler  à  Alexandre  et  lui  dire  qu'il  exhortait  Antoine  à  se  re- 
mettre en  marche  dès  que  ses  troupes  seraient  un  peu  reposées, 
et  à  gagner  la  rivière  le  plus  promptement  qu'il  pourrait, 
parce  que. les  ennemis  ne  la  passeraient  point  et  borneraient 
ta  leur  poursuite.  Alexandre  alla  faire  part  de  cet  avis  à  An* 
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toine,  <|ui  le  chargea  de  porter  à  Mithridale  une  grande  quan* 
tité  de  coupes  et  de  flacons  d*or.  Cet  officier  en  prit  autant 
qu*il  put  en  cacher  sous  sa  robe,  et  se  retira.  Il  faisait  encore 
jour  lorsque  les  Romains  ayant  levé  leurs  tentes  se  mirent 
en  marche  sans  être  harcelés  par  les  ennemis  ;  mais  ils  se  don- 
nèrent eux-mêmes  la  nuit  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  alar- 
mante qu*ils  eussent  encore  passée.  Des  soldats,  après  avoir 
massacré  ceux  qui  étaient  chargés  de  Tor  ou  de  l'argent  de 
Tannée,  se  mirent  à  le  piller  avec  celui  que  portaient  les  bêtes 
de  somme  ;  enfin,  se  jetant  sur  les  équipages  même  d'Antoine, 
ils  rompirent  sa  vaisselle  et  ses  tables,  qui  étaient  d*un 
grand  prix,  et  se  les  partagèrent.  Les  troupes,  persuadées  que 
les  ennemis,  dans  une  attaque  nocturne,  avaient  mis  tout  le 
camp  en  déroute,  étaient  dans  le  trouble  et  Tefiroi.  Antoine, 
appelant  un  de  ses  gardes,  nommé  Rhamus,  qui  était  son  af- 
franchi, lui  fait  jurer  qu'au  premier  ordre  qu'il  lui  donnera  il 
lui  passera  son  épée  au  travers  du  corps  et  lui  coupera  la  tête, 
afin  qu'il  ne  puisse  ni  tomber  en  vie  dans  les  mains  des  enne- 
mis, ni  être  reconnu  après  sa  mort.  Ses  amis  fondaient  en 
larmes,  et  le  Marde  s'eflbrçait  de  le  rassurer,  en  lui  disant  que 
la  rivière  était  proche,  qu'il  en  jugeait  à  un  vent  frais  et  hu- 
mide qui,  commençant  à  se  faire  sentir,  rendait  la  respiration 
plus  facile  et  plus  douce ,  que  le  temps  qu'ils  avaient  mis  dans 
leur  marche  était  une  preuve  certaine  qu'ils  touchaient  au 
terme  de  leur  course,  puisqu'il  ne  restait  que  très-peu  de  nuit. 
On  vint  en  même  temps  lui  apprendre  que  le  tumulte  n'avait 
eu  d'autre  cause  que  l'javarice  et  la  violence  de  quelques  sol- 
dats :  alors,  pour  rétablir  l'ordre  parmi  ses  troupes,  après 
l'agitation  et  l'effroi  qu'elles  venaient  d'éprouver,  il  fit  donner 
l'ordre  de  camper. 

LUI.  Le  jour  commençait  à  paraître  et  l'armée  reprenait 

son  ordre  et  sa  tranquillité,  lorsque  l'arrière- garde  se  sentit  as- 

salllieparlesflèchesdesParthes.ÂussitôlÂntoinefaitdonneraux 

troupes  légères  le  signal  du  combat;  et  le  corps  de  l'infanterie, 

•  se  couvrant  de  ses  boucliers,  comme  il  avait  fait  auparavant, 
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reçoit  sans  danger  les  flèches  des  ennemis,  qui  n*osent  plus 
les  approcher.  Ceux  qui  formaient  les  premiers  rangs,  avan- 
çant ainsi  peu  à  peu,  aperçoivent  la  rivière  ;  et  Antoine,  pla- 
çant la  cavalerie  sur  le  bord  pour  tenir  tête  à  Tennemi,  fait 
d'abord  passer  les  malades.  Bientôt  ceux  qui  soutenaient  Tat- 
laque  des  ennemis  eurent  la  facilité  do  boire  sans  inquiétude  ; 
car  les  Parthes  n*eurent  pas  plus  tôt  vu  la  rivière,  que,  déban- 
dant leurs  arcs,  ils  exhortèrent  les  Romains  à  la  passer  paisi- 
blement, et  donnèrent  de  grands  éloges  à  leur  valeur.  Quand 
les  Romains  Teurent  passée  sans  obstacle,  et  qu'ils  eurent 
repris  haleine,  ils  continuèrent  leur  marche,  mais  sans  trop  se 
fier  aux  Parthes.  Enûn,  le  sixième  jour  depuis  le  dernier 
combat,  ils  arrivèrent  aux  bords  de  TÂraxe,  qui  sépare  la 
Médie  de  TArménie,  et  qui  leur  parut  difficile  à  traverser  par 
sa  profondeur  et  sa  rapidité  ;  d'ailleurs,  il  courut  un  bruit  dans 
Tarmée  que  les  ennemis  étaient  en  embuscade  dans  les  envi- 
rons, pour  les  charger  au  passage.  Mais  après  l'avoir  passé  en 
sûreté,  ils  entrèrent  dans  TArménie  ;  et,  alors,  comme  s'ils 
revoyaient  la  terre  après  une  longue  navigation,  ils  l'adorè- 
rent ;  ensuite,  fondant  en  larmes  et  éprouvant  la  plus  douce 
joie,  ils  s'embrassèrent  mutuellement.  Comme  ils  traversaient 
un  pays  riche  et  fertile,  où,  après  une  grande  disette,  ils  trou- 
vaient une  nourriture  abondante  et  variée,  ils  mangèrent 
avec  excès  et  se  donnèrent  des  hydropisies  et  des  coliques 
violentes. 

UV.  Antoine,  ayant  fait  la  revue  de  son  armée,  la  trouva 
diminuée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille 
chevaux  ;  sur  ce  nombre  il  n'y  en  avait  pas  la  moitié  qui  eût 
péri  par  les  mains  des  ennemis,  tout  le  reste  était  mort  de  ma- 
ladie. Ils  eurent  vingt-sept  jours  de  marche  depuis  leur  départ 
de  la  ville  de  Phraaia  jusqu'en  Arménie, -et  dans  cet  espace 
de  temps  ils  avaient  battu  dix-huit  fois  les  Parthes  ;  mais  ces 
victoires  n'avaient  pas  un  succès  complet,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  poursuivre  bien  loiû  les  ennemis.  Ce  fut  surtout  à 
cela  qu'on  reconnut  qu'Arlavasde,  roi  d'Arménie,  avait  seul 
IV.  13 
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enlevé  au  général  romain  toute  la  gloire  que  celui-ci  pouvait 
attendre  de  cette  guerre.  Si  les  seize  mille  chevaux  ^  qu*il  avait 
amenés  de  la  Médie  fussent  restés  auprès  d*Ântoine,  comme 
ils  étaient  armés  à  la  manière  des  Parthes  et  accoutumes  à 
comballre  contre  eux,  loisque  les  Romains  avaient  eu  mis  en 
fiiite  les  ennemis,  ces  Arméniens,  en  s*attachant  à  leur  pour- 
suite, les  auraient  empêchés  de  se  rallier  après  leur  défaite  et 
de  revenir  si  souvent  à  la  charge.  Aussi  tous  les  Romains, 
dans  le  ressentiment  qu'ils  en  conservaient,  pressaient-ils  An- 
toine de  punir  cet  Arménien  ;  mais  Antoine,  plus  prudent  et 
plus  sage,  ne  voulut  ni  lui  reprocher  sa  trahison,  ni  lui  donner 
moins  de  témoignages  d*aifection  et  de  marques  d'honneur 
qu*il  n'avait  fait  jusqu'alors  :  la  faiblesse  et  les  besoins  de  son 
armée  lui  prescrivaient  ces  ménagements.  Mais  dans  la  suite, 
lorsqu'il  rentra  en  armes  dans  l'Arménie,  il  lui  persuada,  par 
les  invitations  et  les  promesses  les  plus  pressantes,  de  venir 
le  trouver  ;  et ,  quand  il  l'eut  entre  les  mains,  il  le  retint 
prisonnier  et  le  reconduisit  chargé  de  fers  à  Alexandrie,  où 
il  le  fit  servir  à  orner  son  triomphe,  11  est  vrai  qu'il  in- 
disposa fort  les  Romains,  en  prostituant  à  des  Égyptiens, 
pour  plaire  à  Cléopâtre,  une  pompe  qui  faisait  le  plus  bel 
ornement  de  leur  patrie  ;  mats  cela  n'eut  lieu  que  longtemps 
après. 

LV.  Impatient  d'arriver  en  Egypte,  Antoine  pressa  telle- 
ment sa  marche,  dans  un  hiver  rigoureux  et  au  milieu  de 
neiges  continuelles,  qu'il  perdit  huit  mille  hommes  dans  le 
chemin  et  qu'il  n'arriva  qu'avec  très-peu  de  troupes  auprès  de 
la  mer,  dans  un  bourg  appelé  Leucocome  *,  entre  Béryte  et 
Sidon  :  ce  fut  là  qu'il  attendit  Cléopâtre  ;  et  comme  elle  tardait 
à  venir,  il  tomba  dans  la  tristesse  et  dans  la  langueur.  Cepen- 
dant il  chercha  bientôt  une  distraction  à  son  chagrin  dans  la 
débauche  de  fa  table;  mais  il  ne  pouvait  s'y  tenir  longtemps 
tranquille  ;  il  se  levait  à  tout  moment,  et,  laissant  les  autres 

>  Il  a  dit  plus  haut  six  mille  ;  ce  qui  est  plus  vrabemblable. 
*  C««t-à-dire  U  bourg  Blanc  dans  la  Pbéoiciç, 
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xsonvives  oontinuer  de  boire,  il  allait  aa  rivage  pour  voir  si 
Cléopâtre  venait.  Elle  arriva  enfin  avec  des  habits  et  de  Tar- 
gent  pour  les  soldats.  Quelques  écrivains  disent  qu*elle  n*ap- 
porta  que  les  habits,  et  qu'Antoine  leur  distribua  de  son 
argent,  comme  si  Cléopâtre  le  leur  donnait.  Il  s'éleva  vers  ce 
même  temps  entre  le  roi  des  Mèdes  et  Phi^aate,  roi  des  Parthes, 
une  grande  contestation,  qui  eut,  dit-on,  pour  première  cause 
le  partage  des  dépouilles  romaines  ;  mais  qui  s'accrut  ensuite 
au  point  de  faire  craindre  au  roi  des  Mèdes  la  perte  de  son 
foyaume.  U  envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Antoine  pour 
rengager  à  déclarer  la  guerre  aux  Parthes,  lui  promettant  de 
le  seconder  de  toutes  ses  forces.  Cette  proposition  fit  concevoir 
à  Antoine  les  plus  grandes  espérances  ;  elle  lui  assurait  la 
seule  ressource  qui  lui  eût  manqué  dans  la  première  expédi- 
tion pour  soumettre  les  Parthes,  de  la  cavalerie  et  des  gens 
de  trait  ;  et  maintenant,  loin  d'avoir  à  en  demander,  on  ve- 
nait les  lui  offrir,  et  on  regardait  comme  un  service  important 
qu'il  voulût  les  accepter.  Il  se  disposa  donc  à  rentrer  en  Ar- 
ménie, et,  après  qu'il  se  serait  abouché  avec  le  roi  des  Mèdes, 
49ur  les  bords  de  l'Araxe,  à  commencer  la  guerre  contre  les 
Parthes. 

LVI.  Cependant  à  Rome  Octavie  ayant  désiré  de  s'embar- 
quer pour  aller  trouver  Antoine,  César  y  consentit,  moins 
pour  satisfaire  le  désir  de  sa  sœur  que  dans  l'espérance,  comme 
le  disent  la  plupart  des  historiens,  que  le  mépris  et  les  outrages 
qu'elle  recevrait  lui  fourniraient  un  prétexte  spécieux  de  faire 
la  guerre  à  Antoine.  En  arrivant  à  Athènes,  elle  reçut  des 
lettres  de  son  mari  qui  lui  ordonnait  de  l'y  attendre,  et  qui 
lui  apprenait  l'expédition  qu'il  avait  projetée  en  Asie.  Octavie, 
qui  devina  sans  peine  le  motif  d'un  ordre  si  offensant  pour 
elle,  lui  répondit  pour  lui  demander  où  il  voulait  qu'elle  lui 
fit  passer  tout  ce  qu'elle  avait  apporté  pour  lui  :  c'était  une 
<graode  provision  d'habits  pour  les  soldats,  beaucoup  de  bétes 
de  somme,  de  l'argent  et  des  présents  considérables  pour  les 
officiers  et  pour  ses  amis.  Elle  lui  avait  amené  aussi  deux 
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mille  hommes  d*élite,  très-bieD  équipés  et  couverts  d*aussi 
belles  armes  que  les  cohortes  prétoriennes.  Niger,  un  des 
amis  d* Antoine,  qu'elle  avait  chargé  de  cette  lettre,  après  avoir 
rempli  sa  commission,  ajouta  des  éloges  d*Octavie  qui  étaient 
bien  mérités.  Gléopàtre,  qui  sentit  qu*Octavie  venait  lui  dis- 
puter le  cœur  d* Antoine,  craignant  qu'une  femme  si  estimable 
par  la  dignité  de  ses  mœurs  et  soutenue  de  toute  la  puissance 
de  César,  n'employât  pas  longtemps  auprès  de  son  mari  les 
charmes  de  sa  conversation  et  Tattrait  de  ses  caresses,  sans 
prendre  sur  lui  un  ascendant  invincible  et  s'en  rendre  entiè- 
rement maîtresse,  feignit  d'avoir  pour  Antoine  la  passion  la 
plus  violente,  et  affecta  d'exténuer  son  corps  en  prenant  peu 
de  nourriture.  Toutes  les  fois  qu'il  venait  chez  elle,  il  lui  trou- 
vait le  regard  étonné  ;  et  quand  il  en  sortait,  elle  avait  les  yeux 
abattus  de  langueur.  Attentive  à  paraître  souvent  en  larmes, 
elle  se  hâiait  de  les  essuyer  et  de  les  cacher,  aûn  de  les  dérober 
à  Antoine  ;  elle  faisait  surtout  usage  de  ces  ressources  lors- 
qu'elle le  voyait  disposé  à  quitter  la  Syrie  pour  aller  joindre 
le  roi  des  Mèdes. 

LVII.  Ses  flatteurs,  qui  voulaient  paraître  jaloux  de  la  ser- 
vir, faisaient  à  Antoine  les  plus  vifs  reproches  :  ils  le  traitaient 
de  cœur  dur  et  insensible  ;  ils  l'accusaient  de  laisser  mourir 
de  chagrin  une  femme  qui  ne  respirait  que  pour  lui.  ^Octavie, 
c  lui  disaient-ils,  ne  vous  est  unie  que  pour  les  intérêts  de 
«  son  frère  ;  elle  jouit  de  tous  les  avantages  attachés  au  titre 
«  d'épouse;  etCléopâtre,  reine  de  tant  de  peuples,  n'est  ap- 
a  pelée  que  la  maîtresse  d'Antoine  ;  cependant  elle  ne  refuse 
a  pas  ce  nom,  et  ne  s'en  croira  pas  déshonorée,  pourvu  qu'elle 
«  puisse  vous  voir  et  vivre  avec  vous;  mais,  si  vous  l'aban- 
«  donnez,  elle  ne  survivra  pas  à  son  malheur.  »  Antoine, 
attendri,  ou  plutôt  amolli  par  ces  discours,  et  craignant  que 
Gléopàtre  ne  renonçât  en  effet  à  la  vie,  retourna  tout  de  suite 
à  Alexandrie,  et  renvoya  au  printemps  l'expédition  de  Médie, 
quoiqu'il  eût  appris  que  les  Parlhcs  étaient  agités  de  sédi- 
tions. Il  rentra  cependant  dans  la  Médic  ;  mai^  çc  fut  simple- 
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ment  pour  faire  alliance  avec  le  roi,  en  mariant  à  une  fille  de 
ce  prince,  qui  était  encore  fort  jeune,  un  des  fils  qu'il  aviiit 
eus  de  Cléopàtre  *  ;  et,  aussitôt  après  le  mariage,  il  s'en  re- 
tourna, déjà  tout  occupé  de  ses  projets  de  guerre  civile. 

LVIII.  Dès  qu'Oclavie  fut  de  retour  d'Athènes,  César,  in- 
digné de  l'affront  qu'elle  avait  reçu,  lui  ordonna  de  quitter  la 
maison  d'Antoine  et  de  se  loger  seule  ailleurs;  mais  elle  lui 
répondit  qu'elle  ne  sortirait  pas  de  la  maison  de  son  mari,  et 
que  s'il  n'avait  pas  lui-même  d'autre  motif  de  faire  la  guerre 
à  Antoine,  elle  le  conjurait  d'oublier  tout  ce  qui  la  regardait 
personnellement  ;  qu'il  serait  odieux  que  deux  grands  empe- 
reurs plongeassent  les  Romains  dans  une  guerre  civile,  l'un 
par  l'amour  d'une  femme,  et  l'autre  par  jalousie.  Sa  conduite 
prouva  ses  dispositions  encore  mieux  que  ses  paroles  ;  elle 
continua  d'habiter  la  maison  de  son  mari,  comme  s'il  eût  été 
présent  :  elle  fit  élever  avec  autant  de  soin  que  de  magnifi- 
cence, non-seulement  les  enfants  qu'elle  avait  eus  d'Antoine, 
mais  encore  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fulvie;  les  amis  de  son 
mari  qui  venaient  de  sa  part  à  Rome ,  soit  pour  biiguer  des 
charges,  soit  pour  suivre  des  affaires  particulières,  elle  les 
recevait  chez  elle  et  leur  faisait  obtenir  de  son  frère  les  grâces 
qu'ils  sollicitaient.  En  agissant  ainsi,  elle  nuisit,  contre  son 
intention  à  Antoine,  dont  les  injustices  envers  une  telle  femme 
excitaient  contre  lui  la  haine  publique. 

LIX.  Il  se  rendit  encore  plus  odieux  par  le  partage  qu'il  fil, 
à  Alexandrie,  aux  enfants  de  Cléopàtre;  parlagedictô  par  l'or- 
gueil digne  d'un  roi  de  théâtre,  et  qui  parut  fait  en  haine  des 
Romains.  Après  avoir  rempli  le  gymnase  d'une  multitude  im- 
mense, et  faitdressersur  un  tribunal  d'argent  deux  trônes  d'or, 
l'un  pour  lui-môme  et  l'autre  pour  Cléopàtre,  il  la  déclara 
reine  d'Egypte,  de  Cypre,  d'Afrique  et  de  laCœlésyrie,  et  lui 
associa  Césarion ,  qui  passait  pour  fils  du  premier  César,  qui 

I  n  donna  au  roi  des  Mèdes  la  partie  de  rÂrmënie  qu'il  avait  conquise,  maria 
Alexandre,  l'ainé  des  fils  qu'il  avait  eus  de  Cléopàtre,  à  Jotape,  fille  de  ce  roi,  et 
rétif  a  les  enseignes  prises  dans  le  combat  deTalianu^.  Dion.  XMX,  xliv. 

18. 
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avait  laissé  Cléopâtre  enceinte.  Il  conféra  ensuite  le  titre  de 
rois  aux  enfants  qu'il  avait  eus  de  cette  reine,  et  donna  à 
Alexandre  l'Arménie,  la  Médie  et  le  royaume  des  Parthes, 
quand  il  en  aurait  fait  la  conquête;  Ptolémée,  son  second  fils, 
eutlaPhénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Il  les  présenta  tous  les 
deux  au  peuple:  Alexandre  était  vêtu  d*une  robe médique,  et 
portait  sur  la  tête  la  tiare  et  le  bonnet  pointu  qu'on  appelle 
cidaris,  ornements  des  rois  des  Mèdes  et  des  Arméniens  ;  Pto- 
lémée avait  un  long  manteau,  des  pantoufles  et  un  bonnet 
entouré  d'un  diadème,  habillement  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Après  que  ces  deux  princes  eurent  salué  leur  père 
et  leur  mère,  ils  furent  environnés,  l'un  d'une  garde  d'Ar- 
méniens ;  l'autre,  d'une  garde  macédonienne.  Depuis  ce  jour, 
Cléopàlre  ne  parut  en  public  que  vêtue  de  la  robe  consacrée 
à  Isis,  et  donna  ses  audiences  au  peuple  sous  le  nom  de  la 
nouvelle  Isis. 

LX.  César,  par  le  rapport  qu'il  fit  au  sénat  de  ce  partage, 
par  les  accusations  qu'il  reproduisit  souvent  contre  Antoine 
dans  les  assemblées  du  peuple,  lui  attira  une  haine  universelle. 
Antoine,  de  son  côté,  envoya  des  gens  à  Rome  pour  accuser 
César.  Les  plus  grands  de  ses  griefs  étalent,  premièrement, 
que  César,  après  avoir  enlevé  la  Sicile  à  Sexlus  Pompée,  ne 
lui  eût  pas  donné  la  moitié  de  cette  lie  ;  secondement,  quQ, 
cette  guerre  finie,  il  eût  gardé  les  vaisseaux  qu'il  avait  em- 
pruntés de  lui  pour  la  faire;  troisièmement,  qu'ayant  ehassé 
Lépidus  de  ses  gouvernements,  et  l'ayant  réduit  à  l'état  ob- 
scur de  simple  particulier,  il  eût  retenu  l'armée,  les  provinces 
et  les  revenus  qu'on  avait  assignés  à  ce  triumvir;  quatrième- 
ment enfin,  qu'il  eût  distribué  à  ses  soldats  presque  toutes 
les  terres  de  l'Italie,  i^ns  en  rien  laisser. pour  les  troupes  d'An- 
toine. A  ces  accusations  César  répondait  qu'il  av^it  dépouillé 
Lépidus  de  ses  gouvernements,  parce  qu'il  abusait  insolemment 
de  son  autorité;  qu'il  partagerait  avec  Antoine  les  provinces 
qu'il  avait  conquises  lorsque  Antoine  lui  ferait  part  de  l'Ar- 
ménie ;  que  les  soldats  d'Antoine  jne-devaieut.pas  eatrer  dans 
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4e  partage  de  lltalie,  puiaqu^lls  ayaient  déjà  la  Médie  et  les 
pays  des  Parthes,  ajoutés  à  l'empire  romain  par  les  exploits 
glorieux  qu'ils  avaient  faits  avec  leur  général.  Antoine  était 
en  Arménie  lorsqu'il  apprit  ce  qui  se  passait  à  Rome  :  aussitôt 
il  ordonne  à  Oanidius  de  prendre  seize  légions  et  de  les  con- 
duire vers  la  mer,  tandis  qu'il  se  rendrait  lui-même  à  Éphèse 
avec  Cléopâtre.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  vit  arriver  de  tous 
côtés  sa  flotte,  qui,  en  y  comprenant  les  vaisseaux  de  charge, 
était  forte  de  huit  cents  voiles  :  Cléopâtre  en  avait  fourni  deux 
cents,  outre  vingt  mille  talents  S  et  des  vivres  pour  toute  Tar- 
mée  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

LXI.  Domitius  et  quelques  autres  amis  d'Antoine  lui  avaient 
persuadé  de  renvoyer  Cléopâtre  en  Egypte,  pour  y  attendre  la 
fin  de  la  guerre  :  mais  cette  reine,  craignant  qu'Octavie  ne  le 
réconciliât  une  seconde  fois  avec  César,  persuada  à  Canidius, 
à  force  d'argent,  de  parler  en  sa  faveur  à  Antoine  ;  de  lui  re- 
présenter qu'il  n'était  ni  juste  d'éloigner  de  cette  guerre  une 
princesse  qui  fournissait  pour  la  faire  des  secours  si  considé- 
rables, ni  utile  à  ses  intérêts  de  décourager,  par  la  retraite  de 
leur  reine,  les  Égyptiens,  qui  faisaient  une  grande  partie  de 
ses  forces  navales.  Canidius  ajouta  que  Cléopâtre  ne  lui  pa- 
raissait inférieure  en  prudence  à  aucun  des  rois  qui  combat- 
taient sotrs  ses  ordres,  elle  qui  avait  longtemps  gouverné  seule 
tin  empire  si  vaste,  et  qui,  depuis  qu'elle  vivait  avec  lui,  avait 
appris  à  conduire  les  plus  grandes  affaires.  Ces  raisons  triom- 
'Phérent  de  l'opposition  d'Antoine  ;  car  il  fallait  que  César  de- 
'vint  setfl  tnaitre  de  tout  l'empire  romain.  Lorsqu'il  eut  ras- 
86mMé  toutes  ses  forces,  ils  firent  voile  pour  Samos,  où  ils 
passèrent  tout  leur  temps  en  plaisirs  et  en  fêles.  Comme  les 
i^,  les  princes,  les  tétrarques,  les  nations  et  les  villes,  de- 
puis la  Syrie  jusqu'aux  Palus-Méotides,  à  l'Arménie  et  à  l'Il- 
lyrie  *,  avaient  reçu  l'ordre  d'apporter  ou  d'envoyer  toutes  les 

'  Cent  millions. 

*  U  y  a  dans  le  texte  Laurium^  montapie  de  l'Aitique  :  mats  quelle  apparence 
que  Plutarque  Tait  jointe  avec  rArménie,  la  Syrie  et  les  P^iiB-llé0tid«$?  On  a  donc 
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provisions  dont  Antoine  avait  besoin  pour  la  guerre,  on  n*avait 
pas  non  plus  oublié  de  convoquer  à Samos  tous  les  comédiens, 
tous  les  farceurs,  tous  les  artisans  du  dieu  Baccbus  ^  Ainsi, 
pendant  que  la  terre  entière  poussait  des  soupirs  et  des  gémis- 
sements, une  seule  île  retentit,  durant  plusieurs  jours,  du  son 
desflûles  et  des  autres  instruments  de  musique;  tous  les 
théâtres  étaient  remplis  de  chœurs  qui  disputaient  le  prix  des 
divers  genres  de  poésie.  Chaque  ville  envoyait  un  bœuf  pour 
les  sacrifices,  et  c*était  entre  les  rois  une  rivalité  de  magnifi- 
cence et  de  faste  dans  les  repas  et  dans  les  présents  qu*ils  se 
donnaient.  Aussi  Ton  se  demandait  partout  ce  que  feraient 
donc  tous  ces  rois  pour  célébrer  leurs  victoires  dans  leurs 
pompes  triomphales,  puisque  dans  les  préparatifs  de  la  guerre 
ils  donnaient  des  fêtes  si  magnifiques. 

LXII.  Après  qu'Antoine  eut  terminé  toutes  ces  fêtes,  il 
donna  aux  comédiens  qu*il  avait  employés  la  ville  de  Priène  * 
pour  habitation,  ets*embarqua  pour  Athènes,  où  tous  les  jours 
se  passèrent  aussi  en  jeux  et  en  spectacles.  Cléopàtre,  jalouse 
des  honneurs  qu*Octavie  avait  reçus  dans  cette  ville,  dont  les 
habitants  lui  avaient  donné  des  marques  singulières  d'affection, 
gagna  le  peuple  par  les  largesses  qu'elle  lui  fit.  Les  Athéniens 
lui  décernèrent  donc  des  honneurs  particuliers,  et  1  ui  envoyèrent 
le  décret  par  des  députés  :  Antoine,  comme  citoyen  d'Athènes, 
était  à  leur  tête;  et  il  porta  la  parole  au  nom  de  la  ville.  Ce  fut 
alors  qu'il  envoya  des  gens  à  Rome  pour  chasser  Octavie  de 
sa  maison  :  elle  en  sortit,  emmenant  avec  elle  tous  les  enfants 
d'Antoine,  excepté  l'alné  de  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fulvie,  et 
qui  était  auprès  de  son  père  ;  elle  fondait  en  larmes,  et  se  dé- 
solait de  pouvoir  être  regardée  par  les  Romains  comme  une  des 
causes  de  la  guerre  civile.  Le  peuple  gémissait  moins  sur 

substitue  rillyrie,  avec  d'autant  plus  de  ▼raisemblance  que  nous  la  trouverons 
plm  bas  nommëe  avec  l'Arménie. 

*  Tous  les  comédiens,  It»  musiciens  et  les  poètes  eux-mêmes,  étaient  sous  la 
protection  deBacchus;  voilà  pourquoi  les  poétesse  couronnaient  de  lierre,  et 
qu'Horace,  liv.  H,  od.  xis,  nous  représente  ce  dieu  inspirant  les  vers  dans  la  soli^ 
tude. —  *  Ville  d'ioaie,  dans  TAsie  Mineure. 
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le  sort  d'Octavie  que  sur  Taveuglement  d'Antoine,  principa- 
lement ceux  qui,  ayant  vu  Cléopâlre,  savaient  que  cette  reine 
ne  remportait  sur  Octavie  ni  pour  la  beauté,  ni  pour  la  fleur 
de  la  jeunesse. 

LXIIl.  César,  ayant  appris  la  grandeur  et  la  promptitude 
des  préparatifs  d'Antoine,  en  fut  troublé  et  craignit  d'être 
obligé  de  commencer  la  guerre  cet  été-là  môme,  lorsqu'il 
manquait  encore  de  beaucoup  de  provisions,  et  que  le  peuple 
était  mécontent  des  impôts  dont  il  l'accablait.  Tous  les  ci- 
toyens étaient  forcés  de  payer  le  quart  de  leur  revenu,  et  les 
fils  d'affranchi  de  donner  la  valeur  du  huitième  de  leurs  fonds. 
Des  contributions  si  onéreuses  excitaient  des  plaintes  géné- 
rales et  causaient  des  troubles  dans  toute  l'Italie.  Aussi  une 
des  plus  grandes  fautes  qu'Antoine  pût  faire,  c'était  de  différer 
d'attaquer  César,  et  de  lui  donner  par  ce  délai  le  temps  de  faire 
ses  préparatifs  et  de  dissiper  les  troubles  qui  s'étaient  élevés  ; 
car  le  peuple,  qui  s'aigrissait  quand  on  levait  des  impôts,  re- 
devenait calme  quand  il  les  avait  payés.  Titius  et  Plancus, 
deux  amis  d'Antoine,  et  tous  deux  hommes  consulaires, 
devenus  l'objet  des  mauvais  traitements  de  Cléopâtre,  parce 
qu'ils  s*étaient  le  plus  opposés  à  son  s(^jour  à  l'armée,  aban- 
donnèrent Antoine,  et  se  retirèrent  auprès  de  César,  à  qui  ils 
firent  connaître  le  testament  d'Antoine,  dont  ils  savaient 
toutes  les  dispositions.  Il  était  entre  les  mains  des  vestales, 
qui  refusèrent  de  le  remettre  à  Céscir,  et  qui  lui  dirent  que 
s'il  voulait  l'avoir,  il  vînt  le  prendre  lui-même.  Il  y  alla,  le 
prit;  et,  en  le  lisant  seul  en  particulier,  il  marqua  les  endroits 
qui  lui  parurent  les  plus  répréhensibles. 

LXIV.  Ayant  ensuite  assemblé  le  sénat,  il  en  fit  la  lecture, 
action  dont  la  plupart  des  sénateurs  furent  révoltés;  il  leur 
parut  étrange  et  odieux  qu'on  voulût  rendre  un  homme  res- 
ponsable durant  sa  vie  de  ce  qui  ne  devait  être  exécuté  qu'a- 
près sa  mort*.  César  releva  surtout  les  dispositions  relatives  à 
sa  sépulture  :  il  voulait  (jue,  quand  môme  il  n^ourrait  à 

'  £ft  r|iri|  pouvait  changer  taut  cju'il  vivait. 


322  ANTOINE. 

Rome,  son  corps,  après  avoir  traversé  en  pompe  la  place  pu- 
blique, fût  transporté  à  Alexandrie,  et  remis  à  Gléopâlre.  Cal- 
visius,  ami  de  César,  Ht  connaître  le  tort  qu'Antoine  s'était 
donné,  pour  faire  plaisir  à  cette  reine,  en  lui  donnant  la  bi- 
bliothèque de  Pergame,  composée  de  deux  cent  mille  volumes  ; 
il  ajouta  que  dans  un  festin,  en  présence  d'une  compagnie 
nombreuse,  il  s'était  levé  de  table  et  avait  touché  le  pied  de 
Cléopâtre,  signal  de  convention  pour  leur  rendez-vous.  Il  avait 
souffert  que  les  Éphésiens  appelassent  devant  lui  Cléopâtre 
leur  souveraine  ;  et  souvent,  pendant  qu'assis  sur  son  tribu- 
nal, il  donnait  audience  aux  rois  et  aux  tétrarques,  il  rece- 
vait d'elle,  dans  des  tablettes  de  cristal  et  de  cornaline,  des 
billets  tendres  qu'il  ne  rougissait  pas  de  lire.  Furnius,  homme 
4'une  très-grande  dignité,  et  alors  le  plus  éloquent  des  Ro- 
mains, plaidait  un  jour  devant  lui  :  Cléopâtre  ayant  passé  sur 
la  place  dans  une  litière,  Antoine,  qui  l'aperçut^  quitta  l'au- 
dience, et  l'accompagna  en  soutenant  sa  litière.  Mais  on  soup- 
çonnait Calvisius  d'avoir  forgé  la  plupart  de  ces  accusations  ; 
les  amis  qu'Antoine  avait  à  Rome  sollicitèrent  le  peuple  en 
sa  faveur,  et  lui  envoyèrent  Géminius,  l'un  d'entre  eux,  pour 
le  conjurer  de  penser  à  lui,  de  prendre  garde  qu'on  n'en  vînt 
à  le  dépouiller  de  toute  sa  puissance,  et  à  le  dédarer  ennemi 
du  peuple  romain. 

LXV.  Géminius  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  en  Grèce,  que 
Cléopâtre,  le  soupçonnant  d'être  venu  pour  les  intérêts  d'Oc- 
tavie^  ne  cessa  de  le  railler  à  table,  où  elle  lui  donnait  tou- 
jours les  places  les  moins  honorables.  Il  souffrit  tranquille- 
ment ces  mortifications,  en  attendant  l'occasion  de  parler  à 
Antoine,  qui  enfin,  lui  ayant  ordonné  dans  un  repas  de  dire 
publiquement  le  sujet  qui  l'avait  amené  :  «Les  choses  dont 
«  j'ai  à  vous  parler,  lui  répondit  Géminius,  ne  pouvaient  se 
«  traiter  qu'à  jeun  :  la  seule  que  je  puisse  vous  dire,  après 
«  avoir  bu  comme  en  élat  de  sobriété ,  c'est  que  tout  irait 
«  bien  si  Cléopâtre  s'en  retournait  en  Egypte.  »  Cette  réponse 
mit  Antoine  en  colère,  et  Cléopâtre  dit  à  Géminius  qu'il  avait 


ANTOINB.  523 

bien  fait  de  dire  la  vérité  avant  que  la  torture  Ty  forçât.  Gé« 
minius,  peu  de  jours  après,  s'étant  dérobé  de  la  cour  d'An- 
toine, reprit  le  chemin  do  Rome.  Les  flatteurs  de  Cléopâtre 
firent  prendre  le  même  parti  à  plusieurs  autres  amis  d'An- 
toine, qui  ne  pouvaient  plus  supporter  les  outrages  et  les 
plaisanteries  grossières  qu'ils  éprouvaient  tous  les  jours.  De 
ce  nombre  furent  Marcus  Silanus  et  l'historien  Dellius  *  :  ce 
dernier  même  rapporte  qu'il  fut  averti  par  le  médecin  Glaucus 
des  embûches  que  lui  dressait  Cléopâtre  ;  il  l'avait  offensée 
en  disant  un  soir  à  table  qu'on  leur  donnait  du  vinaigre  â 
boire,  tandis  que  Sarmentus  *  buvait  à  Rome  le  meilleur  fa- 
lerne.  Sarmentus  était  un  de  ces  jeunes  gens  qui  servaient 
aux  goûts  infâmes  de  César,  et  que  les  Romains  appellent  dé- 
lices. 

LXVÏ.  César  eut  à  peine  fini  tous  ses  préparatifs,  que,  par 
un  décret  du  sénat,  il  fit  déclarer  la  guerre  à  Cléopâtre,  et 
ôter  à  Antoine  une  autorité  qu'il  avait  déjà  abandonnée  à  une 
femme;  il  dit  même  hautement  qu'ensorcelé  par  les  breu- 
vages que  Cléopâtre  lui  avait  fait  prendre,  il  avait  perdu  Tu- 
sage  de  sa  raison;  que  ce  ne  serait  pas  lui  que  les  Romains 
auraient  à  combattre,  mais  l'eunuque  Mardion,  mais  un  Po- 
thin,  une  Iras,  coiffeuse  de  Cléopâtre,  une  Charmion,  qui  seuls 
décidaient  des  affaires  de  l'empire  les  plus  importantes.  La 
guerre  fut  précédée  par  plusieurs  signes  menaçants.  La  ville 
de  Pisaure,  colonie  qu'Antoine  avait  établie  sur  la  mer  Adria- 
ïique,  fut  abîmée  dans  le  sein  de  la  terre,  qui  s'entr'ouvrit.  A 
Albe,  une  statue  de  marbre  qu'on  avait  érigée  à  l'honneur 
d'Antoine,  fut,  durant  plusieurs  jours,  inondée  d'une  sueur 
qu'on  ne  put  point  arrêter  en  ressuyant.  Pendant  qu'il  était  à 
Fatras,  la  foudre  consuma  le  temple  d'Hercule.  A  Athènes, 

*  C'est  celui  qui  avait  décrit  l'expëdition  d'Antoine  contre  les  Parthes,  à  la- 
quelle il  s'était  trouvé  lui-même,  suivant  Strabon,  I.  XI.  Il  est  vrai  qu'il  le  nomme 
Adelphios  ;  mais  comme  ce  nom  ne  se  trouve-point  ailleurs,  et  que  celui  de  DeIJius  esc 
très-coonu,  tous  les  critiques  ont  corrigé  le  texte  de  Strabon.  —  *  Voy,  la  satire  v 
du  premier  livre  d'Horace,  où  est  racontée  la  dispute  de  ce  Sarmentus  avec  uq 
autrç  bouffon  nommé  Gicérus, 
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dans  ]o  lini  appelé  la  Giganiomachic*,  un  tourbillon  de  vent 
enleva  la  statue  de  Bacclius  et  la  tmnsporta  dans  le  tbéâtrc^. 
Or,  Antoine  rapportait  son  origine  à  Hercule,  et  se  piquait 
d'imiter  en  tout  Bacchus  ;  il  se  faisait  même  appeler,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  Bacchus  le  jeune.  La  même  tempête  fondit  à 
Athènes  sur  les  colosses  d'Eumène  et  d*Attalus,  inscrits  du 
nom  d'Antoine;  et  ils  furent  les  seuls  renversés  entre  un 
grand  nombre  d'autres.  Il  y  eut,  sur  la  galère  amirale  de 
Cléopâtre,  qu'elle  avait  nommée  Antoniade,  le  signe  le  plus 
effrayant  :  des  hirondelles  avaient  fait  leur  nid  sous  la  poupe; 
il  en  survint  d'autres  qui  chassèrent  les  premières  et  tuèrent 
les  petits. 

LXYII.  Lorsqu'on  fut  près  de  commencer  la  guerre,  An- 
toine n'avait  pas  moins  de  cinq  cents  vaisseaux,  parmi  les- 
quels plusieurs  étaient  à  huit  et  à  dix  rangs  de  rames,  tous 
aussi  magnifiquement  armés  que  s'ils  n'eussent  dû  servir 
qu'à  la  pompe  d'un  triomphe.  Son  armée  était  de  deux  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  chevaux.  Il  avait  sous 
ses  ordres  plusieurs  rois  ses  alliés  :  Bocchus,  qui  régnait  en 
Afrique;  Tarcondémus,  dans  la  Cilicie  supérieure;  A rchélaûs, 
dans  la  Cappadoce;  Philadelphe,  roi  de  Papblagonie;  Mithri- 
date,  de  la  Comagène,  et  Adallas,  de  Thrace.  Plusieurs  autres 
princes  qui  n'avaient  pu  s'y  trouver  en  personne,  lui  avaient 
envoyé  leurs  troupes,  tels  que  Polémon,  roi  de  Pont;  Man* 
chus,  roi  des  Arabes;  Hérode,  des  Juifs;  Amyntas,  des  Ly- 
caoniens  et  des  Galates;  le  roi  des  Mèdes  lui-même  lui  avait 
envoyé  un  renfort  considérable.  César  n'avait  que  deux  cent 
cinquante  vaisseaux  de  guerre,  quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied,  et  presque  autant  de  cavalerie  que  les  ennemis.  L'empire 
d'Antoine  s'étendait  depuis  FEuphrate  et  l'Arménie  jusqu'à  la 
mer  Ionienne  et  l'Illyrie;  celui  de  César  embrassait  tous  les 
pays  situés  entre  l'Illyrie  et  l'océan  Occidental,  et  depuis  cet 
océan  jusqu'aux  mers  d'Étrurie  et  de  Sicile;  il  renfermait  en- 

.  >  Le  combat  des  (géants  contre  les  dieux  :  oo  croit  que  ce  lieu  avait  pris  scn 
nom  d'une  peinture  de  combat. 
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core  la  portion  de  l'Afrique  qui  regarde  l'ilalie,  la  Gaule  et 
ribérie,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ;  la  partie  de  l'Afrique 
qui  s'étend  de  la  Cyrénaïque  à  l'Ëlhiopie  obéissait  à  Antoine. 
LXYIIL  Mais  il  s'était  rendu  si  dépendant  d'une  femme, 
qu'avec  une  telle  supériorité  de  forces  de  terre,  il  préféra  de 
combattre  sur  mer,  par  le  seul  motif  de  plaire  à  Cléopâtre;  et 
cela  quand  il  voyait  ses  triérarques,  faute  de  rameurs,  enle- 
ver, dans  celte  Grèce  déjà  si  malheureuse,  les  voyageurs,  les 
muletiers,  les  moissonneurs  et  les  jeunes  gens,  sans  pouvoir 
compléter  les  équipages  de  ses  vaisseaux,  dont  un  grand 
nombre  manquaient  de  matelots  et  ne  naviguaient  que  diffi- 
cilement. Les  vaisseaux  de  César  n'avaient  ni  cette  masse  ni 
cette  hauteur  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  l'ostentation  ;  ils 
étaient  agiles,  propres  à  toutes  les  manœuvres,  et  fournis  de 
tout  abondamment.  Il  les  tenait  dans  les  ports  de  Tarente  et  de 
Brunduse,  d*où  il  envoya  dire  à  Antoine  de  ne  plus  perdre  un 
temps  précieux,  mais  de  venir  avec  toutes  ses  forces,  en  lui 
offrant  des  rades  et  des  ports  où  il  aborderait  sans  obstacle,  et 
lui  promettant  de  se  retirer,  avec  son  armée  de  terre,  loin  de 
la  côte  d'Italie,  de  tout  l'espace  que  fournit  un  cheval  dans 
une  course,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  débarqué  ses  troupes  en  sûreté 
et  établi  son  camp.  Antoine,  pour  répondre  à  cette  bravade, 
lui  proposa,  quoique  le  plus  vieux,  un  combat  singulier,  et 
lui  ût  dire  que,  s'il  s'y  refusait,  il  n'avait  qu'à  se  rendre  dans 
la  plaine  de  Pharsale  pour  y  combattre  en  bataille  rangée, 
comme  l'avaient  déjà  fait  César  et  Pompée.  Pendant  qu'An- 
toine se  tenait  à  l'ancre  près  du  promontoire  d'Actium  S  à 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Nicopolis,  César  le  pré- 
vint, et,  traversant  la  mer  Ionienne,  alla  s'emparer  d'uùe  pe- 
tite ville  du  continent  de  TÉpire,  appelée  Toryne.  Antoine  pa- 
raissant troublé  de  celte  nouvelle,  parce  qu'il  n'avait  pas 
encore  son.  armée  de  terre,  Cléopâtre  lui  dit  en  jouant  sur  ce 

•Ville  et  pronionloire  de  l'Acarnanle,  devenus  fameux  par  la  bataille  nivale 
qui  décida  dcrernpiredu  monde  entre  Auguste  et  Antoine.  Nicopolis,  ou  viilc  do 
a  Victoire,  qui  en  était  voisitie,  avait  été  bâtie  par  Auguste,  Sirabon,  liv.  VU. 

IV*  ...  19 
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mot  :  a  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  de  si  fâcheux  que  César  soit 
assis  à  Tory  ne*?» 

LXIX.  Le  lendemaio  à  la  pointe  du  jour,  Antoine,  voyant 
les  ennemis  se  mettre  en  mouvement,  et  craignant  qu'ils  ne 
vinssent  s'emparer  de  ses  vaisseaux,  qu'ils  trouveraient  sans 
défenseurs,  fit  armer  ses  rameurs  qu'il  plaça  sur  les  ponts, 
seulement  pour  la  montre  ;  et  leur  ayant  ordonné  de  faire 
sortir  \e\jfs  rames  des  deux  côtés  des  vaisseaux,  il  tint  sa 
flotte  au  port  d'Actium,  la  proue  tournée  vers  l'ennemi,  pour 
lui  faire  croire  que  ses  vaisseaux  étaient  garnis  de  tout  ieuf 
équipage  et  disposés  à  combattre.  César,  dupe  de  ce  strata^ 
gème,  se  retira.  Antoine  sut  aussi  lui  couper  adroitement 
l'eau,  qui,  dans  tous  les  environs,  n'était  ni  abondante  ni 
bonne,  et  qu'il  environna  de  tranchées,  pour  empêcher  l'en*»- 
nemi  d'aller  en  chercher.  Il  montra  encore,  contre  l'avis  de 
Cléopâtre,  une  grande  générosité  envers  Dpmitius,  qui,  ayant 
la  fièvre,  et  s'étant  mis  dans  une  chaloupe  comme  pour 
prendre  l'air,  passa  du  côté  de  César.  Antoine,  malgré  le  cha- 
grin qu'il  eut  de  sa  désertion,  lui  renvoya  tous  ses  équipage», 
ses  amis  et  ses  domestiques.  Domiiius,  apparemment  par  une 
suite  du  remords  que  lui  causa  la  publicité  donnée  à  sa  perû-r 
die  et  à  sa  trahison,  mourut  très-peu  de  temps  après.  Deux  des 
rois  ses  alliés,  Amyntas  et  Déjotarus,  le  quittèrent  aussi  et  se 
rendirent  auprès  de.César.  Antoine,  à  qui  rien  ne  réussissait, 
voyant  que  sa  flotte  n'arrivait  pas  assez  tôt  pour  lui  être  de 
quelque  secours,  fut  forcé  de  recourir  encore  à  son  armée  de 
terre.  Canidius,  qui  la  commandait,  changeant  d'avis  à  l'ap- 
proche du  danger,  conseillait  à  Antoine  de  renvoyer  Cléopâtre 
et  de  se  retirer  dans  la  Thrace  ou  dans  la  Macédoine,  pour  y 
combattre  par  terre  ;  car  Dicomes,  roi  des  Gètes,  promettait 
de  lui  amener  un  renfort  considérable.  «  Il  ne  peut  y  avoir 
«  de  honte  pour  vous,  ajouia-t-il,  d'abandonner  la  mer  à  Cé^ 
«  sar,  qui,  dans  la  guerre  de  Sicile,  s'est  déjà  exercé  aux 
«  combats  maritimes  ;  mais  il  serait  fort  étrange  qu'ayant 

*  Toryne^  yille  d'Albanie.  Topvvïi,  cuiller  k  pot. 

* 
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«  rexpérieD€6  la  plus  #ODSominé«  4Qiï6  les  combats  de  terre, 
«  TOUS  reûdissieat  inutile  la  valeur  à»  vos  légions  en  les  dis* 
a  persan!  sur  dies  vaisseaux  et  ^  oonsumant  sans  fruit  toute 
«  leur  force.  »  Mais  ces  représentations  échouèrent  contre  la 
volonté  de  Gléopâtre,  qui  fit  décider  qu'on  combattrait  sur 
mer;  car  déjà  elle  songeait  à  la  fuite,  et  avaiUle  son  côté  tout 
disposé,  npn  pour  contribuer  à  la  victoire,  mais  pour  s*assu* 
rer  une  retraite  facile  quand  elle  ne  verrait  plus  de  ressource. 
LXX.  Une  longue  chaussée  menait  du  camp  d'Antoine  à 
)a  rade  où  ses  vaisseaux  étaient  à  l'ancre;  c'était  par  là  qu'il 
allait,  avec  la  plus  grande  sécurité,  visiter  sa  flotte.  Un  do* 
mestique  de  César  ayant  dit  à  son  maître  qu'il  serait  facile 
d'enlever  Antoine  quand  il  passait  sur  cette  chaussée,  César 
y  plaça  des  soldats  en  embuscade  :  ils  furent  *  i  près  de  le 
prendre,  qu'ils  se  saisireift  de  la  personne  qui  marchait  devant 
luinmais  ils  s'étaient  levés  trop  tôt  de  leur  embuscade,  ei 
Antoine  se  sauva,  non  sans  peine,  en  courant  de  toute  sa 
force.  Dès  qu'ilful  décidé  qu'on  combattrait  sur  mer,  il  fit 
brûler  tous  les  vaisseaux  égyptiens,  à  l'exception  de  soixante^; 
et  sur  ses  galères  les  pli|S  grandes  et  les  meilleures,  depuis 
celles  à  trois  rangs  de  rames  jusqu'à  celles  de  dix,  il  plaça 
vingt  mille  soldats  légionnaires  et  deux  mille  hommes  de  trait. 
Un^chefUe  bandes  d'infanterie,  qui  avait  combattu  plusieurs 
fois  sous  les  ordres  d'Aotoiiie,  et  dont  le  corps  était  ^iblé  de 
blessures,  le  voyant  passer,  lui  dit  d'une  voix  douloureuse  : 
«  Eb  î  mon  général,  pourquoi,  vous  défiant  de  ces  blessures 
«  et  de  celte  épée,  mettez-vous  vos  espérances  dans  un  bois 
«  pourri?  Laissez  les  hommes  dIÈgypte  et  de  Phénieie  com- 
«  battre  suï'  mer,  et  donnez-nous  la  terre,  sur  laquelle,  ae- 
«  coutumes  à  tenir  ferme,  nous  savons  ou  vaincre  ou  mou- 
«  rir.  »  Antoine  ne  lui  répondit  rien  :  il  se  contenta  seule- 
ment de  lui  faire  signe  en  passant  de  la  tête  et  de  la  main , 

*  n  se  méiiail  de  1% Ucheté  des  Egyptièos,  qui  Iui]ëlait  connae  :  craig^nant  qu'ils 
ne  prissent  la  fuite  dès  le  ootamencement  deTaction,  il  oie  laissa  que  les  vaisseaux 
destinés  à  la  garde  ^edéopàtre. 
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comme  pour  Tencourager  et  lui  donner  une  espérance  qu'il 
n*avait  pas  lui-même;  car  £es  pilotes  ayant  voulu  laisser  les 
voiles,  il  les  obligea  de  les  prendre  et  de  les  mettre  sur  les 
vaisseaux,  «  afin,  leur  dit-il,  qû*il  ne  puisse  échapper  à  votre 
«  poursuite  aucun  ennemi  ^  a  -       '         ' 

LXXI.  Ce  jo\ir-là  et  les  trois  suivants,  Tagitation  de  la  mer 
empêcha  de  combattre  ;  mais,  le  cinquième  jour,  la  chute  ^14. 
vent  ayant  rétabli  le  calme  sur  les  eaux,  les  deux  flottes  s'â-^' 
vancèrent  Tune  contre  l'autre.  A.ntoine  et  Publîcola  étaient  à 
Taile  droite,  Célius  à  la  gauche  ;  Marcus  Oclavius  et  Marcus 
Justéius  occupaient  le  centre.  César  avait  donné  son  aile 
gauche  à  Agrippa  et  s'était  réservé  la  droite.  Canidius  com« 
mandait  Tarmée  de  terre  d'Antoine  ;  Taurus,  celle  de  César  : 
toutes  deux  rangées  en  bataille  sur  le  rivage,  s'y  tenaient  im- 
mobiles. Quant  aux  deux  généraux,  Antoine,  sur  une  cha- 
loupe, parix>urait  ses  lignes,  exhortant  ses  soldats  à  préÉler 
de  la  pesanteur  de  leurs,  vaisseaux  pour  y  coiîibattre  de  pied 
ferme,  comme  sur  la  terre;  il  ordonnait  aux. pilotes  de  sou- 
tenir le  choc  des  ennemis  avec  la  même  immobilité  que  s^'ils 
étaient  à  l'ancre,  et  d'éviter  les  difficultés  qu'offrait  aux  vais- 
seaux l'issue  du  port.  César,  en  sortant  de  sa  tente  avant  le 
jour,  pour  aller  visiter  sa  flotte,  rencontra,  dit-on,  un  homme 
qui  conduisait  un  âne;  il  lui  demanda  son  nom.  Cet  homliie, 
qui  le  mconnut,  lui  dit  qu'il  s'appelait  Eutychus  et  son  âné 
Nicon*.  Dans  la  suite,  lorsqu'il  fit  orner  ce  lieu  des  becs  de! 
galères  qu'il  avait  prises,  il  y  plaça  deux  statues  de  bronze, 
dont  l'une  représentait  l'homme  et  l'autre  son  âne. 

LXXII.  César ,  après  avoir  examiné  l'ordonnance  de  sa 
flotte,  se  transporta' sur  une  chaloupe  à  Taile  droite,  et  vit 
avec  surprise  les  ennemis  se  tenir  dans  le  détroit  tellement 
immobiles,  qu'on  eût  dit,  à  les  voir,  qu'ils  étaient  à  l'ancre. 
César  lui-même  en  fut  si  persuadé  qu'il  tint  les  siens  éloignés 

>  Les  voiles  étaient  inutiles  pour  le  combat;  mais  Antoine,  qui  prévoyait 
qu'elles  pourraient  être  nécessaires  pour  la  fuite,  cachât  sa  crainte  sous  un  bon  mat- 

>  Le  premier  de  ces  noms  signifie  heureux;  le  second,  vainqtteur. 
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de  la  flotte  ennemie  de  la  distance  de  huit  stades  ^  Il  était  la 
sixième  b^re  du  jour  *,  et  lés  soldats  d*Antoine,  qui  souf- 
fi'aient  impatiemment  ces  délais,  et  qui  d*ailleurs  avaient 
beaucoup  de  confiance  dans  la  grandeur  et  la  hauteur  de 
leurs\aisseaux,  profitèrent  d*un  vent  léger  qui  s*éleva  de  la 
mer  pour  ébranler  leur  aile  gauche.  César,  ravi  de  ce  mou- 
vement, fit  reculer  sa  droite,  afin  d'attirer  les  ennemis  plus 
loin  du  détroit  et  de  pouvoir,  avec  ses  vaisseaux  qui  étaient 
légers  et  agiles,  envelopper  et  charger  facilement  les  galères 
d*Àntoine,  que  leur  grande  masse  et  le  défaut  de  rameurs 
rendaient  pesantes  et  difficiles  à  mettre  en  action.  Quand  le 
combat  fut  engagé,  on  ne  vit  pas  les  vaisseaux  se  choquer  et 
se  briser  les  uns  les  autres  :  les  navires  d'Antoine,  appesantis 
par  leur  grandeur,  ne  pouvaient  fondre  sur  ceux  des  ennemis 
avec  cette  impétuosité  qui  donne  au  choc  tant  de  raideur  et 
fait  enlr'ouvrir  les  vaisseaux  ;  ceux  de  César  évitaient  de  don- 
ner de  leur  proue  contre  la  proue  des  galères  ennemies,  qui 
étaient  armées  d'un  fort  éperon  d'airain  ;  ils  craignaient  même 
de  les  charger  en  flanc,  parce  que  leurs  éperons  se  brisaient 
facilement,  en  quelque  endroit  quJUs  heurtassent  ces  gros 
vaisseaux,  construits  de  fortes  pouires  carrées  attachées  en- 
semble par  des  liens  de  fer.  Cette  bataille  navale  ressemblait 
donc  à  un  combat  de  terre,  ou  plutôt  au  siège  d'une  ville. 
Trois  ou  quatre  galères  de  César  se  réunissaient  pour  attaquer 
un  seul  vaisse^  d'Antoine  avec  des  épieux,  des  piques,  des 
pontons  et  des  traits  enflammés  ;  et  les-  galères  d'Antoine  fai- 
saient pleuvoir  des  batteries  de  leurs  tours  une  grêle  de  traits. 
Agrippa  ayant  étendu  son  aile  gauche  pour  envelopper  An* 
toinc,  Pnblicola  fut  forcé  de  donner  plus  de  largeur  à  sa  droite, 
et  par  là  il  se  trouva  séparé  du  centre,  dont  les  vaisseaux, 
déjà  pressés  par  ceux  que  commandait  Arruntius*,  furent 
encore  plus  troublés  par  ce  mouvement.  • 

*  Près  d*ane  demi-lieae.  ^  *  Midi. 

'  On  Toit  que  cet  ^rnintius  commandait  le  centre  de  la  flotte  de  César.  Plu- 
tarque  ne  Ta  p9»  dit  en  exposant  rordonnance  des  deux  flottes. 
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LXXin.  Le  combat  était  encore  douteux  et  la  victoire  incer-^ 
taine,  lorsque  tout  à  coup  les  soixante  vaisseaux  daCléopfttre, 
déployant  les  voiles  pour  faire  leur  retraite^  prirent  la  fuite  à 
travers  les  galères  qui  combattaient  :  comme  ils  étaient  pldcés 
derrière  les  gros  vaisseaux  d^Antoine^  en  passant  au  milieu 
des  lignes  ils  les  mirent  en  désordre*  Les  ennemis,  qui  les  Sui- 
vaient des  yeux,  les  virent  avec  la  plus  grande  surprise,  poiis- 
ses  par  un  bon  vent,  cingler  vers  le  Péloponnèse.  Ce  fut  alors 
qu'Antoine,  bien  loin  de  montrer  la  prudence  d*un  général, 
ou  le  courage  et  même  le  bon  sens  le  plus  ordinaire,  vérifia 
ee  que  quelqu'un  a  dit  en  badinant  :  que  Tâme  d'un  bomme 
amoureux  vit  dans  un  corps  étranger'.  Entraîné  par  une 
femme  comme  s'il  lui  eût  été  collé  et  qu'il  fût  obligé  de  suivre 
tous  ses  mouvements,  il  ne  vit  pas  plus  tôt  le  vaisseau  de 
Cléopàtre  déployer  ses  voiles,  qu'oubliant  tout,  qu'abandon- 
nant, que  trahissant  ceux  qui  combattaient  et  mouraient  pour 
lui,  il  monta  sur  une  galère  à  cinq  rangs  de  rames,  et,  sans 
autres  compagnons  de  sa  fuite  qu'Alexandre  de  Syrie*  et  Scel- 
lius,  se  mit  à  la  suite  d'une  femme  qui  se  perdait  et  qui  devait 
bientôt  le  perdre  lui-mô||e. 

LXXIV.  Cléopàtre,  ayant  reconnu  son  vaisseati,  éleva  tîn 
signal  sur  le  sien  :  Antoine  s'en  étant  âi^rocfaô ,  y  fiit  reçu, 
et,  sans  voir  la  reine,  sans  être  vu  d'elle,  il  alla  s  asseoir  èeul 
à  la  proue,  gardant  le  plus  profond  silence  et  tenant  sa  tête 
tntreses  mains.  Cependant  les  vaisseaux  légers  de  César,  qui 
s'étaient  mis  à  sa  poursuite,  ayant  paru,  Antoine  commafida 
à  son  pilote  de  tourner  la  proue  de  sa  galère  contre  ces  bâti- 
ments, qui  furent  bientôt  écartés  :  url  Lacédémonieii  seul, 
nommé  Euryclès,  s'attacha  plus  vivemeîit  â  sa  poursuite,  et, 
agitant  de  dessus  le  tillac  une  longue  javeline,  il  cherchait  à  la 
lancer  contre  lui.  Antoine  s'avançant  sur  la  proue  :  «  Quel  eét, 
«  dit-il,  celui«qui  s'obstine  si  ibrt  à  poursuivre  Antoine?  — 
«  C'est  moi,  répondit  le  Lacédémonien  :  c'est  Euryclès,  fils 

•  C*e«t  Caton  l'ancien.  Voy.  sa  Vie.  '     -' 

*  Cet  Alexandre  Syrien  sera  nommé  plus  bas  AleutS  de  Laoâlcée. 
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«  de  Lacharès,  qui  profite  de  la  fortune  de  César  pour  venger, 
«  s'il  le  peut,  la  mort  de  son  père.  »  Ce  Lacharès,  accusé  d'un 
vol,  avait  eu  la  lôte.  tranchée  par  ordre  d'Antoine.  Euryclès, 
n'ayant  pu  joindre  la  galère,  alla  contre  l'autre  galère  amirale 
(car il  yen  avait  deux)«  et  il  la  heurta  si  nideoient,  qu'il  la 
fit  tournoyer  ;  jbI  l'ayant  jetée  sur  le  côlé,  il  la  prit  avec  un 
&utre  vaisseau  jsur  lequel  il  trouva  une  magnifique  vaisselle  de 
table.  Dès  qu'Euryclès  se  fut  retiré,  Antoine  retourna  s'asseoir 
dans  la  même  posture  et  le  môme  silence;  il  passa  trois  jours 
seol  sur  la  proue,  soit  qu'il  fût  irrité  contre  Cléopâtre,  soit 
qu'il  eût  honte  de  la  voir  ;  et  il  arriva  au  cap  de  Ténare,  où  les 
femmes  de  Cléopâtre,  leur  ayant  ménagé  une  entrevue  parti- 
culière, finirent  par  leur  persuader  de  souper  et  de  passer  la 
nuit  ensemble. 

LXXV.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  ronds,  et  plusieurs 
de  leurs  âiifts  échappés  de  la  défaite,  s'élanl  rassemblés  auprès 
d'eux,  ijs  apprirent  que  la  flotte  était  perdue,  mais  qu'on 
croyait  l'armée  de  terre  encore  entière.  A  celte  nouvelle.  An- 
tenne dépêcha  sur-le-champ  des  courriers  à  Canidius ,  pour 
lui  porter  l'ordre  de  se  retirer  en  diligence  dans  la  Macédoine, 
et  de  passer  de  là  en  Asie  ;  lui-même,  résolu  de  partir  dy  cap 
de  ténare  pour  l'Afrique,  choisit  uri  vaisseau  de  charge  sur  le- 
quel étaient  des  sommes  d'argent  considérables,  une  grande 
quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  meubles  pré- 
cieux qui  avaient  servi  aux  rois  ses  alliés  ;  il  doana  toutes 
ces  richesses  à  ses  amis,  en  leur  disant  de  les  partager  entre 
fiux,  et  de  songer  ensuite  à  leur  retraite.  Ils  fondaient  tous  en 
larmes  et  ne  voulaient  pas  accepter  ses  présents  ;  mais  il  les 
consola  d'un  ton  plein  de  douceur  et  d'amitié,  et  les  ren- 
voya avec  des  lettres  pour  Théophile,  gouverneur  de  Co- 
rinthe,  qu'il  priait  de  veiller  à  leur  sûreté ,  et  de  les  tenir 
cachés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  leur  paix  avec  César. 
ThéojAile  était  père  de  cet  Hipparque,  qui,  après  avoir  eu  le 
plus  grand  .crédit  auprès  d'Antoine ,  fut  le  premier  de  ses 
affranchis  qui  passa  dans  le  parti  de  César,  et  alla  s'établir 
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ensuite  à  Corinthe.  Voilà  ce  qui  eut  lieu  iu.  côté  d'Antoine. 
LXXYI.  Sa  flotte  se  défendit  longtci^ps  devant  Àclium  ; 
mais  enfin,  Tiolemment  agitée  par  les  flots  qui  la'battaient'en 
proue,  elle  fut  obligée  de  céder  àla  dixième  heure  Ml  ne  périt  pas 
dans  Faction  plus  de  cinq  mille  hommes  ;  mais  il  y  eut,  sui- 
vant le  rapport  de  César  lui-même,  trois  ceiita  vaisseaux  de 
pris.  Le  gros  de  la  flotte  ne  s'était  pas  aperçu  de  la  retraite 
d*Antoine,  et  ceux  qui  rapprenaient  ne  pouvaient  la  croire, 
ni  se  persuader  qu*un  général  eût  abandonné  dix-ne'uf  Muions 
et  douze  mille  chevaux  qui  n'avaient  encore  reça  aucun 
échec,  et  (ju'il  eût  pris  lâchement  la  fuite,  comme  s'il  n'eût  pas 
souvent  éprouvé  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  et  qu'il  n'eût 
pas  une  longue  expériencQ  de  ces  vicissitudes  si  communes  dans 
la  guerre.  Les  soldats,  qui  désiraient  fort  son  retour,  et  qui 
s'attendaient  à  chaque  instant  à  le  voir  repaniilre,  montrèrent 
tant  de  fidélité  et  de  courage,  qu'après  même  qu'Ms  ne  purent 
plus  douter  de  sa  fuite,  i|^  restèrent  sept  jours  entiers  sans  se 
séparer,  n'ayant  aucun  égard  aux  ambassades  que  César 
leur  envoyait  pour  les  attirer  à  son  parti.  Enfin  Canidius,  qui 
les  comnflndait,  s'étant  dérobé  du  camp  pendant  la  nuit,  ces 
troupes,  abandonnées  et  trahies  par  leurs  chefs,  se  rangèrent 
du  cftté  du  vainqueur.  César,  après  sa  victoire,  fit  voile  vers 
Athènes;  et  ayant  pardonné  aux  Grecs,  il  fit  distribuer  le  blé 
qui  restait  des  provisions  qu^on  avait  amassées  pour  la  guerre, 
à  ces  viil^  si  misérables,  qui  h'avmeht  plus  ni  argent,  ni  es- 
claves, ni  bêtes  de  somme.  J'ai  entendu  raconter  à  mon  bis- 
aïeul Néarque  que  les  habitants  de  Chéronée  avaient  été  for- 
cés de  porter  sur  leurs  épaules  chacun  une  certaine  mesure  dé 
blé  jusqu'à  la  mer  d'Anticyre,  pressés  à  coups  de  fouet  par 
des  soldats  ;  ils  avaient  déjà  fait  un  premier  voyage,  et  on  les 
avait  commandés  pour  porter  une  seconde  charge ,  lorsqu'on 
apprit  la  défaite  d'Antoine.  Cette  nouvelle  sauva  notre  ville  ; 
car  à  l'instant  les  commissaires  et  les  soldats  prirent  1%  fuite, 
et  les  habitants  partagèrent  entre  eux  le  blé. 

•  Quatre  heures  dtt  toir. 
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^  LXXVIÎ.  Antoine,  ayant  pris  terre  en  Afrique,  envoya 
Cléopàtre  de  Parétoniuni  *  en  Egypte  et  se  retira  dans  une 
vaste  solitude,  où  il  fut  errant  et  vagabond,  accompagné  seu* 
lementde  deux  amis,  Tun  Grec  (c'était  le  rhéteur  Aristocrates), 
et  Tautre  Romain,  qui  était  ce  Lucius  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  *  qui,  à  la  bataille  de  Pbilippes,  pour  donner  à  Brutus 
le  temps  de  s*enfuir,  se  fit  prendre  par  ceux  qui  poursuivaient 
ce  général,  en  disant  qu'il  était  Brutus,  et  qui,  sauvé  par  An- 
toine, en  fut  si  reconnaissant,  qu'il  lui  garda  la  plus  grande 
fidélité  ^lui  resta  constamment  attaché  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Lorsque  Antoine  apprit  la  défection  du  comman- 
dant à  qui  il  avait  confié  son  armée  d'Afrique,  il  voulut  se 
donner  la  mort  ;  mais  ses  amis  l'en  ayant  empêché,  il  se  fit 
porter  à  Alexandrie,  où  il  trouva  Cléopàtre  tout  occupée  d*une 
cntr^rise  aussi  grande  que  hardie.  Entre  la  mer  Rouge  et  la 
mer  d'Egypte  est  un  isthme  qui  sépare  l'Asie  de  l'Afrique,  et 
qui,  dans  sa  partie  la  plus  resserrée  entre  les  deux  mers,  n'a 
pas  plus  de  trois  cents  stades'  :  elle  avait  entrepris  de  faire 
transporter  tous  ses  vaisseaux  par  cet  isthme,  de  les  rassem- 
bler dans  le  golfe  Arabique  avec  toutes  ses  richesses  et  des 
forces  considérables  pour  chercher  à  s'établir  dans  une  terre 
éloignée,  où  elle  fût  à  l'abri  de  la  guerre  et  de  la  servitude. 
Mais  quand  les  Arabes  qui  habitent  les  environs  de  Pétra  eu- 
rent brûlé  les.premiers  vaisseaux  qu'elle  avait  fait  ainsi  traî- 
ner le  long  de  l'isthme,  voyant  qu'Antoine  comptait  encore 
sur  l'armée  qui  était  près  d'Actium,  elle  abandonna  son  entre- 
prise et  fit  seulement  garder  les  passages  qui  pouvaient  don- 
ner entrée  dans  ses  états.  « 

LXXVin.  Antoine,  ayant  quitté  Alexandrie  et  renoncé  à 
tout  commerce  avec  ses  amis,  fit  construire  une  jetée  dans  la 
mer  près  du  Phare  et  y  bàlit  une  retraite,  dans  laquelle  il  se 
proposait  de  vivre  loin  de  toute  société.  Il  aimait  et  voulait  imiter, 

'  Vi!le  maritime  d'Afrique^  à  l'entrée  de  la  Cyrdnaïqne,  avec  un  port  de  près 
de  quarante  stades,  on  deux  lieues,  suivant  Strabon,  liv.  XVII. 
*  Dans  la  rie  de  Driitus.  — ^  Quinze  lieues, 

m  19. 
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disait-]],  la  vie  de  Timon,  dont  le  sort  avait  été  le  même  qoe  le^ 
sien  ;  i*épreuvequ*jl  avait  faite  de  l'ingratitude  et  deTinjustice 
de  ses  amis  1  ui  avait  donné  de  la  défiance  et  de  la  haine  contre  tous 
les  hommes.. Ce  Timon  était  un  Athénien  qui  vivait  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  comme  on  le  voit  par  les  comé- 
dies d*  Aristophane  et  de  Platon  S  qui  le  raillent  sur  sa  misan- 
thropie. Évitant,   repoussant  môme  tout  rapport  avec  les 
autres  Athéniens,  il  recherchait  Alcibiade,  alors  jeune  et  au- 
dacieux, et  lui  faisait  beaucoup  de  caresses.  Apémantus,  étonné 
de  cette  préférence,  lui  en  demanda  la  cause.  «J'aim^e  jeune 
«  homme,  lui  répondit  Timon,  parce  que  je  prévois  qu'il  fera 
tt  beaucoup  de  mal  aux  Athéniens.  »  Apémanttis  était  le  seul 
avec  qui  Timôn  fil  quelque  société,  parce  qu*il  avait  à  peu  près 
le  même  caractère,  et  qu'il  menait  le  même  genre  de  vie.  Un 
des  jours  de  la  fête  des  Choes,  comme  ils  toupaient  ensemble, 
Apémantus  dit  à  Timon  :  «  Le  bon  souper  que  nous  faisons 
«I  id,  Timon  !  —  Oui,  répondit  Tfmon,  si  tu  n'en  étais  pas.  » 
Un  jour  d'assemblée,  il  monta  sur  la  tribune.  La  nouveauté 
du  fait,  tenant  tous  les  spectateurs  dans  l'attente  de  ce  qu'il 
allait  dire  ,  lui  attira  le  plus  grand  silence  ;  alors  prenant  la 
parole  :  «  Athéniens,  dit-il,  j'ai  dans  ma  maison  une  petite 
«  place  occupée  par  un  figuier,  où  plusietirs  citoyens  se  sont 
«  déjà  pendus  ;  comme  je  dois  bâtir  sur  ce  terrain,  j'ai  voulu 
«  vous  en  avertir  publiquement,  afin  que  si  quelqu'un  de 
«  vous  a  envie  de  s'y  pendre,  il  se  hâte  de  le  faire  avant  que 
«  le  figuier  soit  abaUu.  »  Après  sa  mort,  il  fut  enterré  près  du 
bourg  d'Haies  •,  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  terrain  s'élant  éboulé 
en  cet  endroil^  les  flots  environnèrent  son  tombeau  et  empê- 
chèrent qu'on  ne  pût  en  approcher.  On  y  avait  gravé  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Aprè$  avoir  6iii  ma  course  déplorable, 
Je  suis  en  paix  ici.  Ne  cherchez  point^  passants, 
A  connaitr^  mon  nom  ;  vous  êtes  tous  méchants  : 
Puissiez-vous  donc  périr  d'une  mort  misérable! 

*  Cest  le  poëte  comique  de  ce  nom. 

>  U  y- avait  deux  bourgs  de  ce  nom  dans  l'Attique. 
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On  prétend  qu*il  avait  fait  lui-môme  cette  épitaphe  de  son 
vivant.  Celle  qui  court  dans  le  public  est  du  poète  Callimaque  : 

Je  suis  Timon,  coddo  par  ma  misantTiropie: 
J'habice  ce  tombeau.  Passant,  retire-toi; 
Maudis-moi,  j'y  consens,  pourvu  que  de  ta  vie 
Tu  veuilles  me  jurer  de  n'approcher  de  moi. 

Voilà  quelques  traits,  entre  une  foule  d'autres,  de  la  misan* 
Ihropie  de  Timon. 

LXXIX.  Antoine  apprit  de  Ganidius  lui-même  la  perte  en- 
tière de  son  armée  d*Actium,  et  fut  informé  en  mi^me  temps 
qu'Uérode,  roi  des  Juifs,  qui  commandait  quelques  légions  et 
quelques  cohortes,  avait  embrassé  le  parli  de  César  ;  que  les 
autres  princes  Tavaient  également  abondonné  et  qu'aucun  de 
ses  alliés  du  dehors  ne  lui  était  resté  ûdèle.  Peu  troublé  de  ces 
nouvelles,  paraissant  môme  charmé  de  renoncer  à  ses  espé- 
rances pour  être  délivré  de  toute  espèce  de  soin,  il  quitta  sa  re- 
traite maritime,  qu'il  appelait  la  maison  de  Timon.  Cléopâtre 
rayant  reçu  dans  son  palais,  il  remplit  bientôt  Alexandrie  de 
festins,  de  débauches,  et  recommença  ses  prodigalités.  11  in- 
scrivit dsuis  le  rôle  des  jeunes  gens  le  fils  de  Cléopâtre  et  de 
César,  et  donna  à  Anlyllus,  Taîné  des  fils  qu'il  avait  eus  de 
Fuiyie.  la  robe  virile,  qui  était  une  longue  robe  sans  bordure 
de  pourpre.  Pendant  les  jours  que  dura  cette  cérémonie,  ce  ne 
fut  dans  toute  la  ville  que  jeux,  que  banquets,  que  divertisse* 
ments.  Ils  supprimèrent  leur  société  des  Amimélobies,  et  en 
formèrent  une  autre,  sousle  nom  de  Synapothanumènes  S  qui 
ne  le  cédait  à  la  première  ni  en  mollesse,  ni  en  luxe,  ni  en  ma- 
gnificence. Leurs  atnifi  entrèrent  dans  celte  associafion,  dont  la 
première  loi  était  de  mourir  ensemble  ;  et  ils  passaient  toutes 
les  journées  à  faire  bo»ne  chère  et  à  se  traiter  réciproquement 
les  uns  les  autres. 

LXXX.  Cependant  Cléopâtre  ramassait  toute  sorte  de  poi- 
sons mortels,  dont  elle  faisait  l'essai  sur  des  prisonniers  con- 

•  Ceux  qui  doivent  mourir  ensemble.  On  a  vu  plus  haut  que  la  première  so- 
ciété était  dç  ceux  dont  on  ne  pouvait  imiter  la  vie. 
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damnés  à  mort.  Ayant  reconnu  par  ses  expériences  que  ceux 
dont  l'effet  était  prompt  faisaient  mourir  dans  des  douleurs 
cruelles,  et  que  les  poisons  doux  ne  donnaient  la  mort  que 
irès-lentement,  elle  essaya  des  bêtes  veniiïieuses  et  en  ût  ap- 
pliquer en  sa  présence,  de  plusieurs  espèces,  sur  diverses  per- 
sonnes. Après  avoir  fait  chaque  jour  de  ces  essais,  elle  recon- 
nut que  la  morsure  de  Taspic  était  la  seule  qui,  sans  causer  ni 
convulsions  ni  déchirements,  jetait  dans  une  pesanteur  et  un 
assoupissement  accoiypagnés  d'une  légère  moiteur  au  visage, 
et,  par  un  affaiblissement  successif  de  tous  les  sens,  condui- 
sait à  une  mort  si  douce,  que  ceux  qui  en  étaient  piqués^  sem- 
blables à  des  personnes  profondément  endormies,  étaient  fâ- 
chés qu*on  les  réveillât  ou  qu'on  les  fît  lever.  Ils  envoyèrent 
néanmoins  en  Asie  des  ambassadeurs  à  César:  Cléopâtre^ 
pour  lui  demander  d'assurer  à  ses  enfants  le  royaume  d'Egypte; 
Antoine,  pour  le  prier,  s*il  ne  voulait  pas  le  laisser  en  Egypte, 
de  lui  permettre  de  vivre  à  Atbènes  en  simple  particulier.  La 
méfiance  où  les  avait  jetés  la  désertion  de  leurs  amis.les  obli- 
gea de  lui  députer  Euphronius,  le  précepteur  de  leurs  enfants  ; 
car  Alexas  de  Laodicée,  à  qui  Timagène  avait  procuié  à  Rome 
la  faveur  d'Antoine,  et  qui  avatt  plus  de  crédit  auprès^  lui 
qu'aucun  autre  Grec,  qui  était  même  le  plus  fort  itistruiïfënt 
dont  se  servît  Cléopâtre  pour  renverser  les  résolutions  qu'An- 
toine formait  quelquefois  de  retourner  à  Octavie,  cet  Alexas 
avait  été  envoyé  vers  H^rode  pour  le  retenir  dans  le 'parti 
d'Antoine  ;  mais  il  trahit  sa  confiance  et  demeura  auprès 
d'Hérode,  dont  la  protection  lui  inspira  l'audace  d'aller  trou- 
ver César.  Cette  protection  Jui  fut  inutile  ;  César  le  fit  jeter 
dans  une  prison,  d'où  il  l'envoya  chargé  de  fers  dans  sa  patrie, 
en  donnant  l'ordre  qu'on  le  fît  mourir.  Ainsi  Antoine,  de  son 
vivant,  vit  Alexas ^uni  de  sa  trahison. 

LXXXI.  César  rejeta  la  dem^inde  d'Antoine,  et  répondit  â 
Cléopâtre  qu'elle  devait  attendre  de  lui  les  conditions  les  plus 
favorables,  pourvu  qu'elle  fit  mourir  Antoine,  ou  qu'elle  le 
bannît  de  ses  états.  En  môme  temps,  il  lui  envoya  Thyréus, 
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un  de  ses  affranchis,  qui  ne  manquait  pas  d'intelligence,  et 
qui,  député  par  un  jeune  empereur  à  une  reine  naturellement 
hère  et  qui  comptait  si  fort  sur  sa  beauté,  était  capable  de  ra- 
mener à  faire  ce  que  César  désirait.  Thyréus,  ayant  eu  avec 
Cléopâtre  des  entretiens  plus  longs  que  les  autres  personnes 
qui  rapprochaient  et  en  étant  traité  avft  beaucoup  de  dictinc- 
tion,  devintsuspect  à  Antoine,  qui,  après  ravoir  fait  battre  de 
verges,  le  renvoya  à  César,  en  lui  écrivant  que  Thyréus  Tavail 
irrité  par  son  insolence  et  sa-flerté,  dans  un  temps  où  ses  mal- 
heurs le  rendaient  facile  à  s'aigrir.  «  Vous-même,  ajoutait-il, 
«  si  vous  êtes  offensé  de  ce  que  j*ai  fait,  vous  avez  auprès  de 
«  vous  Hipparque,  un  de  mes  affranchis,  que  vous  rK)uvez 
(c  aussi  faire  battre  de  verges  S  afin  que  nous  n'ayons  rien  à 
«t  nous  reprocher.  »  Depuis  ce  moment,  Cléopâtre,  pour  dis- 
siper les  soupçons  d'Antoine  et  faire  cesser  ses  reproches,  lui 
témeigna  plus  d'affection  qu<)«jamais.  Après  avoir  célébré, 
avec  une  simplicité  convenable  à  sa  fortune  présente,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  elle  surpassa  pour  celui  d'Antoine 
l'éclat  et  la  magnificence xiu'elle  avait  mis  dans  toutes  les  fêtes 
précédentes,  en  '  sorte  iiue  des  convives,  qui  étaient  venus 
pauvres  au  banquet,  s'ei/retoumèrent  riches. 

LXXXII.  Agrippa  écrivit  plusieurs  fois  à  César  de  revenir  à 
Rome,ttOii  l'état  des  affaires  exigeait  sa  présence.  Ce  voyage 
fit  différer  la  guerre;  mais  aussitôt  après  l'hiver  César  mar-* 
cha  contre  Antoine  par  la  Syrie,  et  ses  lieutenants  par  l'A- 
frique. Ceux-ci,  s'étant  emparés  de  Péluse,  le  bruit  courut 
que  Séleucus  l'avait  livrée  du  consentement  de  Cléopâtre,  qui, 
pour  s'en  justifier  auprès  d'Antoine,  lui  remit  la  femme  et  les 
enfants  de  Séleucus,  afin  qu'il  les  Ht  périr.  Cette  reine  avait 
fait  construire,  près  du  temple  d'Isis,  des  tombeaux  d'une 
élévation  et  d'une  magnificence  étonnantes*,  où  elle  trans- 

•  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  Après  l'afoir  suspendu ,  faite*  le  bactre  de  verbes.  • 
C'était  Tusage  de  suspendre  les  esclaves  pour  les  fouetter,  comme  on  le  Toit  par 
les  comédies  de  Térencé. 

•  Ces  tombeaux  renfermaient  de  vastes  cl  superbes  appartements  :  les  pyra- 
mides en  sont  la  preuve.  * 
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porta  tout  ce  qu'elle  «vait  de  plus  précieux,  For,  Targent, 
les  pierreries,  Tébëne,  Tivoire,  le  cinnamome;  après  quoi 
elle  fit  remplir  ces  monuments  de  torches  et  d'étoupes.  César, 
qui  craignait  que  Cléopâtre,  daOs  un  moment  de  désespoir, 
DO  mU  le  feu  à  tant  de  ridiesses,  lui  envoyait  tous  les  jours  de 
nouveaux  émissaires  ^our  lui  promettre  de  sa  part  le  traite- 
ilient  le  plus  doux  ;  cependant  il  s'approchait  d'Alexandrie,  à 
la  tète  de  ses  troupes  :  quatid  il  y  fut  arrivé  et  qu'il  eut  assis 
son  camp  près  dé  rHippodrome,*Ântoine  fit  une  sortie  sur  lui 
et  combattit  avec  tant  de  valeur  ;  qu'il  mit  en  fuite  la  cAvale- 
Tie  de  César,  et  la  poutisuivit  jusqu'à  ses  retranchements. 
Tout  glorieux  de  cette  victoire,  il  rentra  dans  son  palais,  em- 
brassa Cléopâtre  tout  armé^  et  lui  présenta  celui  de  ses  sol- 
dats qui  avait  donné  les  plus  grandes  marques  de  courage.  La  ' 
reine,  poiir  le  récompenser,  lui  fit  piésent  d'une  cuirasse  et 
d'un  casque  d  or  :  cet  homn»,  après  les  avoir  reçus,  déserta 
la  nuit  suivante  et  passa  dans  le  camp  de  César.  Antoine 
ayant  envoyé  défier  une  seconde  ibis  César  à  un  combat  sin- 
gulier. César  répondit  qu'Antoine  avait  plus  d'un  chemin 
pour  aller  à  la  mort.  Cette  réponse  fit  faire  réfiexion  à  Antoine 
que  la  mort  qu'on  trouve  en  combattant  était  la  plus  hono- 
rable qu'il  pût  choisir:  il  résolut  donc  d'attaquer  César  et  par 
terre  et  par  mer.  Le  soir  à  souper,  il  commanda,  dit-#n,  à  ses 
gens  de  lui  servir  un  excellent  repas,  parce  qu'il  ne  savait  pas 
si  le  lendemain  ils  seraient  à  temps  de  le  faire,  ou  s'ils  ne  se- 
raient pas  passés  à  de  nouveaux  maîtres,  et  sMl  ne  serait  pas 
lui-même  réduit  à  n'être  qu'un  squelette.  Voyant  ses  amis 
Ibndre  en  larmes  à  ce  discours,  il  leur  dit  qu'il  ne  les  mène- 
rait pas  à  un  combat  où  il  chercherait  une  mort  glorieuse  plu- 
tôt que  la  victoire  et  la  vie. 

LXXXm.  On  prétend  qu'au  milieu  de  cette  nuit,  pendant 
que  la  ville,  saisie  de  frayeur  dans  l'attente  des  événements, 
était  plongée  dans  le  silence  et  la  consternation,  tout  à  coup 
une  harmonie  d'instruments  de  toute  espèce,  mêlée  à  des  cris 
bruyants ,  de  danses  de  satyres  et-de  chants  de  réjouissance, 


Mi  qae  ceux  qui  aecom^gnent  les  fîtes  de  Bacchos,  se  fit  en- 
tendre, au  loin  s  il  semblait  que  ce  fût  une  troupe  bachique 
qui,  après  s'être  promenée  avec  grand  bruit  et  avoir  trayersé 
là  ville,  s*était  avancée  vers  la  porte  qui  regardait  le  camp  de 
César  :  à  mesure  qu'elle  marchait,  le  bruit  devenait  plus  fort, 
«t  elle  était  enfin  sortie  hors  de  la  ville  par  cette  porte.  Ceux 
qui  réfléchirent  sur  Ce  prodige  conjecturèrent  que  c'était  le 
dieu  qu'Antoine  s'était  toujours  montré  le  plus  jaloux  d'imiter 
qui  l'abandonnait  aussi.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il 
rangea  son  armée  de  terre  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui 
dominaient  la  ville,  d*où  il  vit  ses  vaisseaux  s'avancer  en 
pleine  mer  Contre  ceux  de  César.  Il  attendit,  sans  faire  aucun 
mouvement,  pour  voir  quelle  serait  l'issue  de  cette  attaque  ; 
tnaiâ  lorsque  ses  galères  furent  près  de  celles  de  César,  elles 
les  saluèrent  de  leurs  rames  ;  les  galères  de  César  leur  ayant 
rendu  le  salut,  les  autres  passèrent  de  leur  côté,  et  les  deux 
flottes  n'en  faisant  plus  qu'une  voguèrent  ensemble,  la  proue 
tournée  contre  la  ville.  Antoine,  en  môme  temps  qu'il  vit 
cette  désertion,  fut  abandonné  de  Sa  cavalerie  ;  et  son  infante- 
rie ayant  été  défaite,  il  rentra  dans  la  ville  en  s'écriant  qu'il 
était  trahi  et  livré  par  Cléopâtre  à  ceux  gu'il  ne  combattait 
que  pour  l'aniour  d'elle. 

LXXXiV.  Cette  princesse,  qui  craignait  son  emportement 
et  son  désespoir,  s'enfuit  dans  le  lombe&u  qu'elle  avait  con- 
struit ;  et  ayant  abattu  la  herse  qui  lé  fermait  et  qui  était  for- 
tifiée par  de  bons  leviers  et  de  grosses  pièces  de  bois;  elle  en- 
voya porter  à  Antoine  la  nouvelle  de  sa  mort.  Antoine,  qui  la 
crut  vraie  se  dit  à  lui-même  :  «  Qu'attends-tu  de  pftis,  An- 
«  toine?  la  fortune  le  ravit  le  seul  bien  qui  te  iFaisait  aimer  la 
«f  vie.  » .  En  disant  ces  mots,  il  entre  dans  sa  chambre,  dé*- 
tache  sa  cuirasse,  et  après  l'avoir  entr'ouverte  :  «  Cléopâtre, 
«  s'écria-t-il,  je  ne  me  plains  pas  d'être  privé  de  toi,  puisque 
«  je  vais  te  rejoindre  dans  un  instant  ;  ce  qui  m'afflige,  c'est 
«  qu'un  empereur  aussi  puissant  que  moi  soit  vaincu  en  cou- 
«  rage  et  en  magnanimité  par  une  femme.  »  Il  avait  attprês 
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de  lui  un  esclave  fidèle,  nommé  Éro#à  qui,  depuis  longtemps, 
ilavait  fait  promettre  qu'il  lui  donnerait  la  mort  au)premi^  ordre 
qu'il. en  recevrait.  Éros,  sommé  de  sa  promesse,  tire  son  épée, 
et  se  lève  comme  pour  frapper  Antoine;  mais,  détournant  la 
tête,  il  s*en)perce  lui-même  et  tombe  mort  à  ses  pieds.  «Brave 
«  Éros,  s'écrie  Antoine,  ce  que  tu  n'as  pas  eu  la  force  de  faire 
«  sur  moi,  tu  m'apprends,  par  ton  exemple,  à  le  faire  moi- 
«  même.  »  En  même  temps  il  se  plonge  l'épée  dans  le  sein  et 
se  laisse  tomber  sur  un  petit  lit.  Mais  le  coup  n'était  pas  de 
nature  à  lui  donner  une  prompte  mort  ;  et  le  sang  s'étant  ar- 
rêté après  qu'il  se  fut  couché,  il  reprit  ses  sens  et  pria  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui  de  l'achever  ;  mais  ils  s'enfuirent  tous 
de  sa  chambre,  le  laissant  s'écrier  et  se  débattre,  jusqu'à  ce 
que  DIomède,  le  secrétaire  de  Cléopàtre,  vint,  de  la  part  de 
cette  princesse,  pour  le  faire  porter  dans  le  tombeau. 

LXXXY.  Antoine,  apprenant  qu'elle  vivait  encore,  de* 
mande  instamment  à  ses  esclaves  de  le  transporter  auprès 
d'elle  ;  et  ils  le  portèrent  sur  leurs  bras  à  l'entrée  du  tom- 
beau. Cléopàtre  n'ouvrit  point  la  porte  ;  mais  elle  parut  à  une 
fenêtre,  d'où  elle  descendit  des  chaînes  et  des  cordes  avec  les- 
quelles on  l'attacha,  et  à  l'aide  de  deux  de  ses  femmes,  les 
seules  qu'elle  eût' menées  avec  elle  dans  le  tombeau,  elle  le 
tirait  à  elle.  Jamais,  au  rapport  de  ceux  qui  en  furent  témoins, 
on  ne  vit  de  spectacle  plus  digne  de  pitié.  Antoine,  souillé  de 
sang  et  n'ayant  plus  qu'un  resté  de  vie,  était  tiré  vers  cette  fe- 
nêtre ;  et,  se  soulevant  lui-même  autant  qu'il  le  pouvait,  if 
tendait  vers  Cléopàtre  ses  mains  défaillantes.  Ce  n'était  pas 
un  ouvrage  aisé  pour  des  femmes  que  de  le  monter  ainsi  : 
Cléopàtre ,  les  bras  raidis  et  le  visage  tendu  ,  tirait  les  cordes 
avec  effort,  tandis  que  ceux  qui  étaient  en  bas  l'encoura- 
geaient de  la  voix,  et  Taidaient  autant  qu'il  leur  était  possible. 
Quand  il  fut  introduit  dans  le  tombeau  et  qu'elle  l'eut  fait 
coucher,  elle  déchira  ses  voiles  sur  lui,  et,  se  frappant  le  sein, 
se  meurtrissant  elle-même  de  ses  mains,  elle  lui  essuyait  le 
sang  avec  son  visage  qu'elle  collait  sur  le  sien,  l'appelait  son 


ANTOINE.  341 

matlie,  son  mari,  son  empereur  :  sa  coQipassion  pour  les 
maux  d'Antoine  lui  faisait  presque  oublier  les  siens.  Antoine, 
aptes  ravoir  calmée,  demanda  du  vin,  soit  qu*il  eût  réelle- 
nienlsoif,  ou  qu'il  espérât  que  le  vin  le  ferait  mourir  plus 
promptemcnt^  Quand  il  eut  bu,  il  exhorta  Cléopâtre  à 
s'occuper  des  moyens  de  sûreté  qui  pouvaient  se  concilier 
avee  .soii  honneur,  et  à  se  fier  à  Proculéi us.  plutôt  qu'à 
aucun  autre  des  amis  de*  César.  Il  la  conjura  de  ne  pas 
s'affliger  pour  ce  dernier  revers  qu'il  avait  éprouvé  ;  mais 
au  contraire  de  le  féhciter  des  biens  dont  il  avait  joui  dans 
sa  vie,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  d'être  le  plus  illustre  et 
le  plus  puissant  des  hommes,  surtout  de  pouvoir  se  glorifier, 
à  la  fm  de  ses  jours,  qu'étant  Romain,  il  n'avait  été  vaincu 
que  par  un  Romain. 

LXXXVI.  En  achevant  ces  mots,  il  expira,  au  moment 
môme  que  Proculéius  arrivait,  envoyé  par  César  ;  car  aussitôt 
qu'Antoine,  après  s'être  frappé  de  son  épée,  eut  été  porté  chez 
Cléopâtre,  Dercétéus,  un  de  ses  gardes,  prit  l'épée.et,  la  ca- 
chant sous  sa  robe,  sortit  secrèl^ment  du  palais  et  courut  chez 
César,  à  qui  il  apprit  la  mort  d'Antoine,  en  lui  montrant  l'épée 
teinte  de  sang.  A  cette  nouvelle.  César,  s'étant  retiré  au  fond 
de  sa  tente,  donna  des  larmes  à  la  mort  d'un  homme  son  allié, 
son  collègue  à  l'empire,  avec  lequel  il  avait  partagé  les  périls 
de  tant  de  combats  et  le  maniement  de  tant  d'affaires  poli- 
tiques ;  appelant  ensuite  ses  amis  et  leur  faisant  la  lecture  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  Antoine,  et  des  réponses  qu'il  en 
avait  reçues,  il  leur  montra  qu'à  des  propositions  toujours 
justes  et  raisonnables  Antoine  n'avait  jamais  répondu  qu'avec 
beaucoup  d'emportement  et  de  fierté.  Alors  il  envoya  Procu- 
léius au  palais,  en  lui  recommandant  de  prendre,  s'il  lui  était 
possible,  Cléopâtre  vivante  ;  car,  outre  qu'il  craignait  la  perte 
des  trésors  de  cette  reine,  rien  ne  lui  paraissait  plus  glorieux, 

*  Dans  le  sixième  livre  de  Y  Iliade  d'Homère,  Hector  rentré  dans  Troie  refuse  le 
▼in  qn'Hëcube  lui  présente,  parce  qu*aa  lien  de  le  fortifier,  dit-il,  il  Taffaiblirait 
encore,  dans  l'état  de  fdjtigne  où  il  était. 
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pour  \uU  que  de  la  faire  servir  d'ornement  à  son  triomphe. 
Maïs  elle  ne  voulut  pas  se  remettre  entre  les  mains  de  Procu- 
léius  ;  elle  eut  seulement  avec  lui  un  long  entretien  à  la  polte 
du  tombeau,  en  dehors  duquel  se  tenait  Proculéius,  et  dont 
rentrée,  fortement  ^rricadée  en  dedans,  pouvait  cependant 
donner  passage  à  la  voix.  Dans  cette  conversation,  Cléopâtre 
demanda  le  royaume  â*Égypte  pour  ses  enfants  ;  et  Broculéius 
Fexborta  à  mettre  sa  confiance  en  €ésar,  et  à  s*en  rapporter  à 
lui  de  tous  ses  intérêts. 

LXXXVn.  Proculéius,  qui  avajt  bien  observé  les  disposi- 
tions du  lieu,  en  fil  son  rapport  àCésar,  qui  envoya  GalUis  à 
Cléopfttre  pour  lui  parler  encore.  Gallus,  qui  ne  s'entretint 
avec  elle  qu'à  travers  la  porte,  ayant  à  dessein  prolongé  la 
conversation,  Proculéius,  pendant  ce  temps-là,  approcha  une 
édbelle  de  la  muraille  et  entra  par  la  même  fenêtre  qui  avait 
nervi  aux  femmes  de'Gléopàlre  à  introduire  Antoine  dans  le 
tombeau;  suivi  de  deux  ofiiciers  qui  étaient  entrés  avec  lui^ 
il  descendit  au  bas  de  la  porte,  où  Cléopâtre  n'était  attentive 
qu'à  ce  que  lui  disait  Gallus.. Une  des  femmes  qui  étaient  en- 
fermées avec  elle,  les  ayant  vus  :  «  Malheureuse  Cléopâtre, 
«  fi'écria-t-elle ,  vous  voilà  prise  vivante!  »  Â  ces  mots  la 
reine  se  retourne,  et,  voyant  Proculéius,  elle  veut  se  frapper 
â*un  poignard  qu'elle  portait  toujours  à  sa.  ceinture  ;  mais 
Proculéius  courant  à  elle  et  la  prenant  entre  ses  bras: 

•  Cléopâtre,  lui  dit-il,  vous  vous  faites  tort  à  vous-même,  et 

*  vous  êtes  injuste  envers  César,  à  qui  vous  voulez  ôter  la 
«  plus  belle  occasion  de  faire  éclater  sa  douceur  ;  vous  don- 
«  neric2  lieu  de  calomnier  le  plus  clément  des  empereurs,  en 
«  le  faisant  passer  pour  un  homme  sans  pitié  et  ipiplacable 
é  dans  ses  ressentiments.  »  En  même  temps  il  lui  ôte  le  poi- 
gnard de  la  main,  et  secoue  sa  robe,  pour  s'assurer  qu'elle  n'y 
avait  pas  caché  de  poison.  César  envoya  auprès  d'elle  Épaphro- 
dité,  un  de  ses  affranchis,  qu'il  chargea  de  la  garder  avec  le 
plus  grand  soin,  de  veiller  à  ce  qu'elle  n'attentât  pas  à  sa  vie, 
et  de  lui  accorder  d'aiileurs-tout  ce  qu'elle  pourrait  désirer. 
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LXXXVm.  CéSèr  enlm  dans  Alexandrie,  en  s'entrelenant 
aVéC  le  philosophe  Aréus,  qu'il  tenait  par  la  main ,  afin  que 
cette  distinction  singulière  lui  attirât  plus  d*bonneur  et  do  res- 
pect de  la  part  de  ses  concitoyens.  Il  se  rendit  au  gymnase,  et 
monta  sur  un  tribunal  qu'on  arait  dressé  pour  lui.  Tous  les 
Alexandrins,  saisis  de  frayeur,  s'étant  jetés  à  ses  pieds,  César 
leur  ordonna  de  se  relever,  a  Je  pardonne,  dit-il,  au  peupld 
m  d'Alexandrie  toutes  les  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable, 
M  flrjgmièrement,  par  respect  pour  Alexandre  son  fondateur; 
«  en  second  lieu,  par  admiration  pour  la  grandeur  et  la 
«  beauté  de  la  ville;  troisièmement,  enfin,  pour  faire -plaisir 
«  au  philosophe  Aréus,  mon  ami.  »  Tel  Tut  le  témoignage  ho- 
norable qu'Aréus  reçut  de  César.  Ce  philosophe  lui  demanda 
grâce  pour  plusieurs  habitants,  en  particulier  pour  Philostrate, 
le  plus  habile  des  philosophes  de  son  temps,  à  parler  sans 
préparation,  mais  qui  se  donnait  faussement  pour  un  disciple 
de  r Académie.  César,  qui  délestait  ses  mœurs,  rejetait  les 
pfi^pes  d' Aréus  ;  mais  Pbilostrate,  couvert  d'un  manteau  noir» 
el  avec  sa  barbe  blanche,  qu'il  avait  laissé  croître  à  dessein, 
suivait  toujours  Aréus,  en  lui  répétant  ce  vers  : 

Les  vrais  sages  toujours  s'intéressent  aux  sages. 

^sar,  qui  l'entendit^  et  qui  voulut  plutôt  mettre  Aréus  à  1 V 
Mri  de  la  haine  que  délivrer  Philostrate  de  ses  craintes,  lui  ae*- 
corda  sa  grâce. 

LXXXIX.  Des  enftints  d'Antoine,  Antyllus  son  fils  aîné, 
qu'il  avait  eu  de  Fulvie,  fut  livré  par  Théodore,  son  précepteur, 
et  mis  à  mort  ;  les  soldats  lui  ayant  coupé  la  tête,  Théodore 
prit  une  pierre  de  très^grand  prix  que  ce  jeune  homme  portait 
au  cou  et  la  cousit  à  sa  ceinture.  Il  niait  ce  vol  ;  mais  on  trouva 
la  pierre  sur  lui,  et  il  fut  attaché  à  une  croix.  César,  ayant 
&it  mettre  sous  une  sûre  garde  les  enfants  de  Cléopâtre  avec 
leurs  gouverneurs,  fournit  honorablement  à  leur  entretien. 
Gésarion,  qu'on  disait  fils  de  César,  avait  été  envoyé  par  sa 
mère  en  Ethiopie  avec  de  grandes  richesses,  et  de  là  dans 
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riDde.  Son  précepteur,  nomné  Rhodon,  digne  Émule  de  Théo- 
dore, lui  persuada  de  s'en  retourner  à  Alexandrie,  où  César , 
lui  disait-il,  le  rappelait  pour  lui  donner  le  royaume  d*Égypte, 
Comme  César  délibérait  sur  ce  qu'il  devait  faire  de  ce  jeune 
homme,  on  prétend  qu'Aréus  lui  dit  : 

Cette  pluralitë  de  Césars  n'est  pas  bonne  '. 

César  le  fit  mourir  peu  de  temps  après  la  mort  de  Cléopâtre. 
Plusieurs  rois  et  plusieurs  capitaines  demandèrent  le  corps 
d'Antoine,  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  ;  mais  César 
ne  voulut  pas  en  priver  Cléopâtre  ;  il  lui  permit  même  de 
prendre  pour  ses  funérailles  tout  ce  qu'elle  voudrait  ;  elle  l'en- 
terra de  ses  propres  mains,  avec  une  magnificence  royale.    . 

XC.  L'excès  de  son  affliction  et  les  douleurs  qu'elle  souffrait 
depuis  que  les  coups  dont  elle  s'était  meurtrie  auraient  en-- 
flammé  sa  poitrine  lui  ayant  causé  la  fièvre,  elle  saisit  volon- 
tiers ce  prétexte  pour  ne  point  manger.,  et  pouvoir,  sans  ob- 
stacle, se  laisser  mourir,  en  ne  prenant  point  de  nourriture. 
Elle  avait  pour  médecin  ordinaire  Olympus,  à  qui  elle  commu- 
niqua son  dessein,  et  qui  lui  donna  ses  conseils  et  ses  secours 
pour  l'aider  à  se  délivrer^de  la  vie,  comme  il  l'a  consigné  lui- 
même  dans  l'histoire  qu'il  en  a  écrite,  César,  qui  soupçonna 
ce  qu'elle  voulait  faire,  employa  les  menaces  pour  l'en  dé- 
tourner, en  lui  faisai)t  tout  craindre  pour  ses  enfants.  Ces 
menaces  et  ces  craintes  furent  comme  des  batteries  qui  forcè- 
rent sa  résistance,  et  elle  se  laissa  traiter  comme  on  voulut. 
Peu  de  jours  après.  César  alla  la  voir  poni*  lui  parler  et  la  con- 
soler :  il  la  trouva  couchée  sur  un  petit  lit,  dlans  un  extérieur 
fort  négligé.  Quand  il  entra,  quoiqu'elle  n'^eût  qu'une  simple 
tunique,  elle  sauta  promptement  à  bas  de  son  lit,  et  courut  se 
jeter  à  ses  genoux,  le  visage  horriblement  défiguré,  les  che- 
veux épars,  tous  les  traits  altérés,  la  voix  tremblante,  les  yeux 
presque  éteints  à  force  d'avoir  versé  des  larmes,  et  le  sein 

>  Ce  vers  est  une  parodie  d'un  vers  d'Homère  qui  dit ,  Iliade^  liv.  II ,  que  la 
pluralité  des  rois  n'est  pas  bonne.  Ce  mot  fut  funeste  à  Gésarion  et  lui  coCkta 
la  vie. 
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meurtri  des  coups  qu*ellc  s'était  donnés  ;  tout  son  corps  enfin 
D*était  pas  en  meilleur  état  que  son  esprit.  Cependant  sa  grâce 
naturelle  et  la  fierté  que  sa  beauté  lui  inspirait,  n'étaient  pas 
entièrement  éteintes;  et  du  fond  même  de  cet  abattement  où 
elle  éfait  réduite  il  sortait  des  traits  pleins  de  vivacité,  qui  écla- 
taientnians  tous  les  mouvements  de  son  visage. 

XGl.  César  Tayant  obligée  de  èe  remettre  au  lit,  et  s'étant 
assis  auprès  d'elle,  elle  entreprit  de  se  justifier,  en  rejetant 
tout  ce  qui  s'était  fait  sur  la  nécessité  des  circonstances  et  sur 
la  crainte  que  Igi  inspirait  Antoine.  Mois  comme  elle  se  vit  ar- 
rêtée surcbaque  article,  et  convaincue  par  les  faits  mêmes,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  exciter  sa  compassion,  et  eut  recours  aux 
prières  pour  laisser  croire  qu'elle  avait  un  grand  désir  de  vivre. 
Elle  finit  par  lui  remettre  un  état  de  toutes  ses  ricbesses.  Séleuj 
eus,  un  de  ses  trésoriers,  lui  ayant  reproché  d'en  cacher  une 
partie,  elle  se  leva,  lesaisU  par  les  cheveux  et  lui  donna  plu- 
sieurs coups  sâr.  le  visage.  César,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  son  emportement,  ayant  voulu  la  calmer  :  «N'est-il  pas  hor- 
«  rible,  César^  luidit-elic,  que,  lorsque  vous  avez  daigné  ve- 
«  nir  me  voir  et  me  parler  dans  l'état  déplorable  où  je  me 
«  trouve,  mes  propres  domestiques  viennent  me  faire  un 
«  crime  d'avoir  mis  en  réserve  quelques  bijoux  de  femme, 
<c  non  pour  en  parer  une  malheureuse  comme  moj,  mais  pour 
€  faire  quelques  légers  présents  à  votre  sœur  Octavie,  et  à 
«  Livie  votre  épouse,  afin  de.  m'usgurer  par  leur  protection 
m  votre  clémence  et  votre  bonté?  »  Ce  discours  fit  plaisir  à 
César,  qui  ne  douta  plus  qu'elle  n^eût  repris  l'amour  de  la  vie  : 
il  lui  donna  tout  ce  qu'elle  avait  réservé  de  ses  bijoux;  et, 
après  lui  avoir  promis  que  le  traitement  qu'elle  recevrait  irait 
au  delà  même  de  ses  espérances,  il  la  quitta,  persuada  qu'il 
l'avait  trompée,  mais  étant  lui-m^e  sa  dupe. 

XCU.  César  avait  au  nombre  de  ses  amis  un  jeune  homme 
lie  la  plus'haute  naissance,  nommé  Cornélijiis  Dolabella,  qui, 
sensible  aux  malheurs  deCléopâtre,  lui  avait  promis,  à  sa 
prière^  de  lui  donner  avis  de  tout  ce  qui  se  passerait  ;  il  luj 


omnda  donc  secrètement  que  César,  qui  se  disposait  &  s'en  re- 
tourner par  terre  à  travers  la  Syrie,  devait  la  faire  partir  dans 
trois  jours  avec  ses  enfanta.  Sur  cet  avis,  elle  demandai^t  ob- 
tint de  César  la  permisaion  d'aller  faire  le$  effusion?  funèbres 
sur  le  tombeau  d'Antoine.  Elle  s'y  ût  porter;  et,  se  jetant  sur 
ce  tombeau,  en  présence  de  ses  femmes  ;  «  Mon  cher  Aotoin^, 
«  s'écria-t-elle,  il  y  a  peu  de  jours  que  je  t'ai  déposé,  avec  des 
«  mains  encore  libres,  dans  ce  dernier  asile  ;  aujourd'hui  je 
a  viens  faire  ces  libations  sur  tes  tristes  restes,  captive  et  gar- 
a  dée  à  vue,  afin  que  je  ne  puisse  défigurer  par  nies  coups 
a  et  par  mes  gémissements  ce  corps  réduit  à  l'esclavage,  ^t 
«  réservé  pour  une  pompe  fatale  où  l'oq  va  triompher  de  toi, 
a  N'attends  pas  de  Cléopâtre  d'autres  honneurs  que  ces  libatiçp^ 
«  funèbres  :  ce  sont  les  dernières  qu'elle  t'offrira^  puisqu'w 
«  veut  l'arracher  d'auprès  de  toi.  Tant  que  nous  avons  vécu, 
«  rieB  n'a  pu  nous  séparer  l'un  de  l'autre  ;  maintenant  npu$ 
«  allons  être  éloignés  par  la  mort  des  lieux  de  nptrenaissaj:içe, 
«  Romain,  tu  resteras  sous  cette  terre  d'Egypte;  et  nioi,  in.a}- 
«  heureuse,  je  serai  enterrée  en  Italie,  moins  ipalheureuse 
«  cependant  de  l'être  dans  les  lieux  où  tu  es  né.  Si  les  dieux 
«  de  ton  pays  ont  quelque  force  et  quelque  pouvoir  (car  les 
a  nôtres  nous  ont  trahis),  n'abandonne  pas  ta  fen^me  vivant^; 
«  ne  souffre  pas  qu'on  triomphe  de  toi  en  la  menant  çp 
a  triomphe";  cache-n)oi  dans  cette  terre  avec  toi  ;  laisçe-ppi 
tt  partager  ta  tombe  :  de^maux  innombrables  qui  n^'accabl^n^, 
«  le  plus  grand,  le  plus  affreux  pour  moi,  a  4tô  ce  peu  ^e 
«  temps  que  j'ai  vécu  sans*  toi.  » 

XCIII.  Après  avoir  ainsi  exhalé  ses  .pkintes,  elle  cpuronaa 
le  tombeau  de  fleurs,  l'embrassa,  et  commanda  qu'on  lui  pré- 
parât un  bain.  Quand  elle  l'eut  pris,  elle  se  mit  à  table,  où  çn 
lui  servit  un  repas  magnifique,  pendant  lequel  il  vini  i^i 
homme  de  la  campagne  qui  portait  un  panier.  Les  gardes' lui 
ayîint  demandé  œ  qu'il  portait,  le  paysan  ouvrit  le  panii»r» 
écarta  les  feuilles,  et  leur  fit  voir  qu'il  était  pleûi  de  figu^. 
Les  gardes  ajant  admiré  leur  grosseur  et  leur  bi^auté,<i^t 
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homme  en  souriant  les  invita  d*en  prendre  ;  son  air  de  fran- 
chise écarta  tout  soiUpçon  et  on  la  laissa  entrer.  Gléop&tre, 
après  le  dîner,  prit  ses  tablettes,  oà  elle  avait  *écrit  une  lettrt 
pour  César,  et  après  *les  avoir  caidietées,  elle  les  lui  envoya  ; 
ensuite  ayant  fait  sortir  tous  ceux  qui  étaient  dans  son  appcur^- 
tement,  excepté  ses  deux  femmes,  Me  ferma  la  porte  sur  elte. 
Lorsque  César  eut  ouvert  la  lettre,  les  prières  vives  et  toa<r 
chantes  par  lesquelles  Ciéopàtre  lui  demandait  d'être  enterrée 
auprès  d'Antoine  lui  firent  connaître  ce  qu'elle  avait  fait  :  il 
voulut  d'abord  courir  à  son  scipQurs  ;  mais  il  se  contenta  d'y 
envoyer  au  plus  tôt  pour  voir  ce  qui  s'était  passé.  La  mort  49 
Cléopatre  fut  prompte,  car  les  gens  de  César,  malgré  leur  diU'<- 
gence,  trouvèrent  les  gardes  à  leur  poste,  ignorant  encore  oe 
qui  vstoait  de  se  passer.  Ils  ouvrirent  les  portes,  et  la  trouvèrent 
sans  vie,  couchée  sur  un  lit  d'or  et  vêtue  de  ses  habits  royaux. 
De  ses  deux  femmes.  Tune,  nommée  Iras,  était  morte  à  set 
pieds  ;  l'autre,  qui  s'appelait  Charmion ,  déjà  appesantie  par 
les  approches  delà  mort,  et  ne  pouvant  pi  us  se  soutenir,  lui  ar^ 
rangeait  encore  le  diadème  autour  de  la  tête!  Un  des  gens  de 
César  lui  ayant  dit  en  colère  :  «<  Voilà  qui  est  beau,  Cbarmion! 
<f  -7-  Oui,  répondit-elle,  très-beau  et  digne  d'une  reine  issue 
«  de  tant  de  rois.  »  Après  ce  peu  de  mots,  elle  tomba  morte 
au  pied  du  lit. 

XCIV.  On  prétend  qu*on  avait  apporté  à  Cléopatre  un  aspic  ^ 
sous  ces  figues  couvertes  de  feuilles  ;  que  cette  reioe  Tavaitor- 
donné  ainsi,  aûn  qu'en  prenant  des  figues  elle  fût  piqu^'e  par 
le  serpent  sans  qu'elle  le  vît  ;  mais  l'ayant  aperçu  en  décou- 
vrant les  figues  :  «  Le  voilà  donc  !  »  s'écria-t-elie  ;  et  en  même 
temps  elle  présente  son  bras  nu  à  la  piqûre.  D'autres  disent 
qu'elle  gardait  cet  aspic  enfermé  dans  un  vase,  et  que,  l'ayant 
provoqué  avec  un  fuseau  d'or,  l'animal  irrité  s'élança  sur  elle 
et  la  saisit  au  bras.  Maison  ne  sait  pas  avec  certitude  le  genre 
de  sa  mort.  Le  bruit  courut  même  qu'elle  portait  toujours  du 
poison  dans  une  aiguille  à  cheveux  qui  était  creuse,  et  qu'elle 
avait  dans  ga  coiffure.  Cependant  il  ne  parut  sur  son  corp^ 
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aucune  marqué  de  piqûre,  ni  aucun  signe  de  poison  ;  on  ne 
vit  pas  même  de  serpent  dans  sa  chambre  :  on  disait  seule- 
ment en  avoiraperçu  quelques  traces  près  de  la  mer,  du  côté  où 
donnaient  les  fenêtres  du  tombeau.  Selon  d*autres,  on  vit  sur 
le  bras  de  Gléopâtre  deux  légères  marques  de  piqûre,  à  peine 
sensibles  :  et  il  parait  que  c*est  à  ce  signe  que  César  ajouta  le 
plus  de  foi  ;  car,  à  son  triomphe,  il  fit  porter  une  statue  de 
Gléopâtre  dont  le  bras  était  entouré  d*un  aspic.  Telles  sont  les 
diverses  traditions  des  historiens.  César,  tout  fâché  qu'il  était 
de  la  mort  de  cette  princesse,  admira  sa  magnanimité  ;  il  or- 
donna qu'on  Venierrât  auprès  d'Antoine,  avec  toute  la  magni- 
ficence convenable  à  son  rang  ;  il  fit  faire  aussi  à  ses  deux 
femmes  des  obsèques  honorables.  Gléopâtre  mourut  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans,  après. en  avoir  régné  vingt-deux,  dont  plus 
de  quatorze  avec  Antoine,  qui  avait  à  sa  mort  cinquanle-trois 
ans,  et,  suivant  d'autres,  cinquante-six.  Les  statues  d'Antoine 
furent  abattues,  mais  celles  de  Gléopâtre  restèrent  sur  pied  :  un 
certain  Archibius,  qui  avait  été  un  des  amis  de  cette  peine, 
donna  mille  talents*  à  César  afin  qu'elles  n'eussent  pas  le 
même  sort  que  celles  d'Antoine. 

•  XGV.  Antoine  laissa  sept  enfants  de  ses  trois  femmes  :  An- 
tyllus,  l'alnéde  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fui  vie,  fut  le  seul  que 
César  fit  mourir  ;  Octavie  prit  les  autres,  et  les  fit  élever  avec 
les  siens.  Elle  maria  la  jeune  Gléopâtre,  fille  de  la  reine  de  ce 
nom,  à  Juba,  le  plus  aimable  de  tous  les  princes.  £lle  pro- 
cura au  jeune  Antoine,  second  fils  deFulvie,  une  si  grande 
fortune,  qu'après  Agrippa,  qui  tenait  le  premier  rang  auprès 
de  César,  et  après  les  fils  de  Livie,  qui  occupaient  le  second, 
il  était  le  troisième  en  puissance  et  en  crédit.  Octavie  avait 
eu  de  Marcellus ,  son  premier  mari ,  deux-  filles  et  un  fils, 
nommé  aussi  Marcellus,  que  César  adopta  et  choisit  pour 
son  gendre.  Il  fit  épouser  à  Agrippa  une  des  filles  d'Qptavie. 
Le  jeune  Marcellus  étant  mort  peu  de  temps  après  son  ma- 

*  Cioq  millions  de  notre  monoais. 
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riage\  et  César  ne  pouvant  pas  choisiî(fàcilement  parmi  ses  amis 
un  autre  gendre  qui  méritât  sa  confiance,  Octavie  lui  proposa  de 
donner  pour  femme  à  Agrippa,  qui  répudierait  sa  flile,  la  veuve 
de  Marcellus.  César  d*abord',  et  ensuite  Agrippa,  ayant  agréé 
cette  proposition,  Octavie  reprit  sa  fille,  qu'elle  maria  au  jeune 
Antoine,  et  Agrippa  épousa  la  fille  de  César.  Il  restait  deux  filles 
d'Antoine  et  d'Octavie,  dont  Tune  fut  mariée  à  DomiliusÉno- 
barbus,  et  Tautre,  nommée  Antonia,  aussi  célèbre  par  sa 
besiuté  que  par  sa  vertu,  épousa  Drusus,  fils  de  Livie  et  beau- 
fils  de  César.  De  ce  mariage  naquirent  Germanicus  et  Claude, 
qui  fut  depuis  empereur.  Des  fils  de  Germanicus,  Caïus,  après 
un  règne  fort  court,  qu'il  signala  par  sa  démence,  fut  tué  avec 
sa  femme  et  sa  fille.  Agrippine,  qui  de  son  mari  Domitius  Éno- 
barbus  avait  un  fils  nommé  Lucius  Domitius,  épousa  en  se- 
condes noces r^pereur  Claude,  qui  adopta  le  fils  de  sa  femme, 
et  le  nomma  Néron  Germanicus.  C'est  celui  qui  a  régné  de 
nos  jours,  qui  a  fait  périr  sa  mère,  et  qui,  par  ses  débauches 
et  ses  extravagances,  a  été  sur  le  point  de  renverser  l'empire 
romain.  Il  était  le  cinquième  descendant  d'Antoine.    * 

PARALLÈLE  DE  DÉMÉTRIUS  ET  D'ANTOINE. 

t.  D'après  les  vicissitude%  que  Démétrius  et  Antoine  ont 
«éprouvées  dans  leur  fortune,  consiàérons-les  d'abord  dans  ce 
haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel  ils  se  sont  élevés. 
Démétrius  lé*trouva  tout  acquis  par  son  père  AnUgonus,  le 
plus  puissant  des  succtrsseurs  d'Alexandre,  qui  avait  parcouru 
et  soumis  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  lorsque  Démétrius 
étailA  peine  sorti  de  l'enfance.  Antoine,  né  d:un  père  honnête 
d'ailleurs,  mais  qui,  n'ayant  jamais  ffiit  la  guerre,  ne  lui  avait 
laissé  aucun  moyen  de  s'illustrer,  osi  cependant  aspirer  à  la 
puissance  de  César,  à  laquelle  sa'  naissance  ne  lui  donnait 

»  C'est  ce  jeune  Blarcellus,  si  cliéri  et  si  regretté  des  Romains,  et  que  Virgile  a 
célébré  ÙSMS  des  vers  si  touchants  ci  si  coud  us, 
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aucun  droit  :  il  succéda  aux  Ir^vaiiK  et  aux  exploits  du  dicta- 
teur, et  par  ses  seules  ressources  il  parvint  à  un  si  haut  poiat 
de  grandeur,  que  Tempire  romain  (>yaut  été  divisé  en  deux 
parties,  il  prit  la  plus  considérable  ;  que  souvent,  quoique  ab- 
sent de  Tarmée,  il  vainquit  les  Partbes  par  ses  lieutenants,  et 
repoussa  jusqu*à  la  mer  Caspienne  les  nations  barbares  répan- 
dues autour  du  mont  Caucase.  Les  reproches  même  qu'on  loi 
fait  sont  des  témoignages  de  sa  grandeur.  Antigonus  avait  re^ 
gardé  comme  un  grand  avantage  pour  Démétrius  de  lui  f«âre 
épouser,  malgré  la  disproportion  de  l'âge,  Phila,  fille  d'Anti^ 
pater  ;  ce  fût  upe  tache  pour  Antoine  que  d'épouser  Cléopâtra, 
qui  par  sa  puissance  et  sa  splendeur  surpassait  tous' les  rois  de 
son  temps,  Arsace  seul  excepté  ^  ;  mais  il  était  devenu  si  graa^, 
qu'on  le  jugeait  d'une  plus  haute  fortune  que  celle  où  il  aspir 
rait  lui-même. 

II.  Si  on  les  juge  sur  les  motifs  qui  les  élevèrent  tous  deux 
à  l'empire,  Démétrius  sera  sur  ce  point  à  l'abri  de  tout  repror 
cbe  ;  il  régna  sur  des  peuples  accoutumés  à  la  monarchie  et 
qui  demandaient  eux-mêmes  des  rois  :  mais  on  ne  peut  discul- 
per Antoine  du  reproche  de  violence  et  de  tyrannie  pour  avoir- 
réduit  en  servitude  le  peuple  romain,  qui  venait  depuis  peu 
de  s'affranchir  du  gouvernement  monarchique  de  César.  Aii^^ 
le  plus  grand,  le  plus  éclatant  des  exploits  d'Antoine,  sa  guerre 
contre  Brutus  et  Gassius,  eut  poir  objet  de  priver  de  la  liberté 
sa  patrie  et  ses  concitoyétis.  Démétrius,  avant  les  revers  fu-' 
nestes  qu'il  éprouva,  s'était  sans  cesse  occupé  dej^endre  libres 
les  villes  de  la  Grèce  et  d'en  chasser- les  garnisons  étrangères  : 
bien  différent  d'Antoine,  qui  .se]  faillit  honneur  d'avoir  tué 
dans  la  Macédoine  ceux  qui  a^'iraient  affranchi  Rome  de  la  ser- 
vitude. Il  est,  dans  Anloinej^'une  qualité  digne  d'éloges,  c'est 
sa  libéralité  et  sa  magnificence  dans  les  dons  qu'il  faisait  : 
mais,  sous  ce  rapport  môme,  Démétrius  est  si  fort  qtP-dessus 

*  Ce  reproche  tombait  moins  sur  la  grandeur  personnelle  d'Antoine  que  sur 
■  celle  des  Romains,  Tout  autrç  capitaine  qui  Teût  épousée  aurait  été  également 
blâmé. 
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de  lui,  quMl  donna  ^core  plus  à  ses  enncmiâ  que  les  amis 
d'Antoine  ne  reçurent  de  lui.  La  manière  généreuse  dont  Bru- 
tus  fut  enterré  fit  honneur  à  Antoine  ;  mais  Démétrius  accorda 
les  honneurs  de  la  sépulture  à  tous  ceux  de  ses  ennemis  qui 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  renvoya  à  Plolé- 
mée  tous  ses  prisonniers  comblés  de  présents. 

III.  Abusant  lun  et  Tautrede  leur  fortune,  ils  se  plongèrent 
dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs  ;  mais  on  ne  saurait  repro- 
cher à  Démétrius  que,  dans  le  sein  même  des  débauches  et  des 
voluptés,  il  ait  laissé  échapper  aucune  occasion  de  se  signaler 
par  de  grands  exploits  ;  les  plaisirs  n'étaient  pour  lui  que  les 
ressources  de  son  loisir;  et  la  courtisane  Lamia  ne  servait, 
comme  celle  de  la  fable,  qu'à  l'amuser  ou  à  l'endormir.  Lors- 
qu'il faisait  ses  préparatifs  pour  la  guerre,  sa  pique  n'était  pas 
entourée  de  lierre  ;  son  casque  n'exhalait  pas  l'odeur  des  par- 
fums ;  il  ne  sortait  pas  de  l'appartement  des  femmes  pour  aller 
aux  combats,  respirant  la  joie  et  tout  brillant  de  volupté  : 
mais,  laissant  se  reposer  les  chœurs  de  danse,  et  renonçant  à 
tous  les  divertissements  bachiques,  il  devenait,  pour  me  servir 
de  l'expression  d'£uripide, 

le  disciple  réU  de  lliorhicide  Mar^. 

jamais  ni  les  plaisirs,  ni  la  paresse,  n'ont  causé  ôes  revers  : 
Afitoîne,  au  contraire,  imitant  Hercule,  tel  que  les  peintres 
ôous  le  représentent,  dépouillé  par  Oraphale  de  sa  massue  et  de 
sat  peau  de  lion,  fut  souvent  aussi  dépouillé  de  ses  armes  par 
Cléopâlre ,  dont  les  caresses  séduisantes  lui  firent  plusieurs 
fois  abandonner  les  expéditions  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
belles  occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  pour  aller  s'amuser 
avec  elle  et  perdre  un  temps  précieux  sur  les  rivages  de  Ca- 
ùope  et^de  Taphosiris.  Enfin,  comme  un  autre  Paris,  il  quit- 
tait le  champ  de  bataille  pour  aller  se  jeter  dans  ses  bras  ;  sur- 
passant même  en  lâcheté  Paris,  qui  ne  se  réfugia  dans 
l'appartement  d'Hélène  qu'après  avoir  été  vaincu*,  Antoine, 

*  Plutarque  fait  ici  allusioD  au  combat  de  Paris  et  de  Ménélas,  à  la  fin  du  troi- 
sième livre  de  l'Iliade* 
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pour  suivre  Cléopâlre,  prit  bonteusemerït  la  fuite,  et  aban- 
donna une  victoire  assurée. 

IV.  Démétrius  épousa  plusieurs  femmes,  par  un  usage  que 
la  loi  ne  défendait  j^,  et  .que  Philippe  et  Alexandre  avaient 
introduit  parmi  les  rois  de  Macédoine.  Lysimachus  et  Ptolémée 
le  suivirent  aussi,  mais  du  moins  il  traita  toujours  avec  beau- 
coup d'égards  les  femmes  iiu*il  avait  épousées.  Antoine  eut 
deux  femmes  à  la  fois,  ce  qu'aucun  Romain  n'avait  osé  faire 
avant  lui  ;  il  chassa  la  femme  romaine  qu'il  avait  épousée  légi- 
timement, pour  s'attacher  uniquement  à  une  étrangère  avec 
laquelle  il  s'était  uni,  au  mépris  des  lois.  Aussi  n'arriva-t-il 
aucun  malheur  à  Démétrius  de  ses  divers  mariages  :  celui  de 
Gléopâtre  fut  pour  Antoine  la  source  des  plus  grands  maux. 
A  la  vérité,  dans  toute  la  vie  d'Antoine,  on  ne  voit  pas  d'im- 
piété pareille  à  celle  dont  Démétrius  se  rendit  coupable  dans 
ses  débauches.  Les  historiens  disent  qu'on  ne  laissait  entrer 
aucun  chien  dans  la  citadelle  d'Athènes,  parce  que  cet  animal 
s'accouple  publiquement  ;  mais  ce  fut  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve que  Démétrius  s'unit  à  des  prostituées  et  qu'il  corrom- 
pit des  femmes  d'une  condition  honnête.  D'ailleurs,  le  vice 
qu'on  croirait  le  moins  alliable  avec  le  luxe  et  les  voluptés,  je 
veux  dire  la  cruauté,  s'associait  aux  plaisirs  de  Démétrius.  Il 
n'empé^ha  pas,  ou  plutôt  il  causa  la  perte  du  plus  beau  et  du 
plus  sage  des  jeunes  gens  d'Athènes,  qui  préféra  à  l'infamie  la 
mort  la  plus  cruelle.  En  un  mot,-  si  Antoine  se  nuisit  à  lui- 
môme  par  son  intempérance,  celle  de  Démétrius  fut  funeste  à 
bien  d'autres. 

V.  Démétrius  se  montra  toujours  irréprochable  envers  ses 
parents.  Antoine,  pour  obtenir  la  mort  de  Gicéron,  sacrifia  le 
frère  même  de  sa  mère  :  action  si  cruelle  et  si  détestabk,  qu'à 
peine  pourrait- on  la  pardonner  à  Antoine,  quand  même  la 
mort  de  Gicéron  aurait  été  le  prix  de  la  vie  de  son  oncle.  Us 
violèrent  l'un  et  l'autre  la  foi  qu'ils  avaient  jurée,  l'un  en  ar- 
rêtant Artabaze  '  prisonnier  ,  l'autre  en  faisant  massacrer 

*  C'est  le  même  <]u'il  a  nommé  Artavasde  dans  la  Vie  d'Antoine. 


PÉSIÉTIIIIS   ET   ANTOiNE.  555 

Alexandre  :  mais  du  moins  Antoii^^  On  avait  un  piiélcx^e  plau- 
sible dans  la  trahison  d^Artabaze,  qui  Favait  abandonné  dans 
la  Médie  :  au  contraire,  Démétrius,  s'il  faut  en  croire  plusieurs 
historiens,  supposa  de  fauses  accusations  pour  justifier  ce 
meurtre;  il  calomnia  un  prince  innocent,  et  se  vengea,  non 
des  torts  quMl  avait  reçus,  mais  de  ceux  qu'il  avait  eus  lui- 
même. 

YI.  Démétrius  ne  dut  qu'à  lui  seul  ses  gr|pds  exploits  :  An- 
toine n'eut  des  succès  que  lorsqu'il  n'était  pas  à  la  tête  de  ses 
•armées,  et  ce  fut  par  ses  lieutenants  qu'il  remporta  ses  plus  il- 
lustres victoires.  Tous  deux  détruisirent  eux-mêmes  leur  for- 
tune, mais  par  des  causes  différentes  :  l'un  fut  abandonné  par 
les  Macédoniens  ;  l'autre  abandonna  son  armée,  prit  la  fuite, 
et  trahit  ceux  qui  s'exposaient  pour  lui  aux  plus  grands  dan- 
gers. Ainsi  la  faute  de  Démétrius  est  de  s'être  fait  des  enne- 
mis de  ses  propres  soldats  ;  celle  d'Antoine,  d'avoir  trahi  l'af- 
fection et  la  fidélité  singulière  que  les  siens  avaient  pour  lui. 
VIL  On  ne  peut  louer  la  mort  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais 
celle  de  Démétrius  est  la  plus  blâmable  :  il  souffrit  d'être  fait 
prisonnier,  et  ne  rougit  pas  de  gagner  trois  ans  de  vie.  pour 
les  consumer  dans  les  débauches  de  la  table,  et  de  s'apprivoi- 
ser à  la  servitude,  comme  les*  animaux  qu'on  enferme  dans 
les  loges.  Antoine  mourut  avec  lâcheté  ;  ses  derniers  moments 
sont  misérables  et  honteux,  mais  .du  moins  il  sortit  de  la  vie 
avant  que  son  ennemi  devint  le  maître  de  son  corps  ^ 

»  On  rcronnaît  dans  ce  dernier  jufjcment  le  faux  principe  que  Plularquc,  contre 
le  sentiment  de  «on  Aradr*i:ii<»,  av.nt  adopte  sur  le  snicide,  et  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  oc.Msion  de  relever. 
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I.  Services  rendus  par  l'Académie  aux  Grecs  en  formaut  Dioo,  cl  aux  Romaios 
en  formant  Brutus.  —II.  Traits  généraux  de  conformité  entre  Dion  et  Brutus. 
-i-  m.  Dcnys  s'empare  de  la  tyrannie  de  Syracuse.  Faveur  de  Dion  .luprès  de 
lui.  —  IV.  Caractère  de  Dion.  Avantages  qu'il  retire  de  la  conversation  de  Pla- 
ton. —  V.  Dcnys,  mécontent  des  vérités  que  lui  dit  Platon,  le  fait  vendre.  — VI. 
Francliise  de  Dion  e^ers  Dcuys.  —VII.  Mort  de  Dcnys.  Offres  que  Dion  fait  à 
soii  fils,  qui  lui  succède.  —  VIII.  Les  courtisans  cherchent  à  corrompre  Denys 
et  à  lui  rendre  Dion  suspect.  —  IX.  La  sévérité  du  caractère  de  Dion  déplaît  k^ 
Denys.  —  X.  Dion  exhorte  Denys  à  l'étude  de  la  philosophie.  —  XI.  Nouvelles 
instances  de  Dion  auprès  du  tyran.  —  Xll.  Il  le  détermine  à  faire  venir  Platon 
en  Sicile.  —  XIII.  Les  ennemis  de  Dion  lui  opposent  Pliilîstus.  —  XIV.  Change- 
ment que  la  présence  de  Platon  opère  sur  Denys.  — XV.  Les  cotirtisans  par- 
TÎennent  à  rendre  Dion  suspect  au  tyran.  —  XVI.  11  l'exile  eq  Italie.  —  XVII. 
Passion  de  Dcnys  pour  Platon  et  pour  la  philosophie.  —  XVIII.  Platon  retourne 
en  Grèce,  et  travaille  à  adoucir  l'austérité  de  Dion.  —  XIX.  Honneurs  que  Dion 
reçoit  en  Grèce.  —  XX.  Denys  presse  Platon  de  revenir  en  Sicile.  —  XXI.  Pla- 
ton retourne  à  Syracuse.  —  XXII.  Platon,  maltraité  pnr  Dcnys,  est  redemandé 
par  Archytas  et  renvoyé  en  Grèce.  —  XXI!I.  Denys  force  la  femme  de  Dion 
d'épouser  Timocrate.  —  XXIV.  Dion   se  décide  à  faire  laguerre  contre  Dcnys. 

—  XXV.  Il  rassure  ses  troupes,  effrayées  d*aHer  en  Sicile.  —  XXVI.  Eclip-e  de  . 
lune.  Interprétation  que  le  devin  iMiltas  donne  de  ce  présage.  — XX VIL  Hor 
rible  tempête  dont  la  flotte  de  Dion  est  assaillie.  —  XXVIII.  Son  arrivée  en 
Sicile.  —  XXIX.  Il  marche  vers  Syracuse.  — XXX.  Il  est  joint  par  plusieurs 
corps  de  troupes.  —  XXXÏ.  Les  Syracnsains  sortent  au-devant  de  lui.  Timo- 
crate prend  la  fuite. — XXXII.  Dion  entre  dans  Syracuse,  où  il  est  élu  capi- 
taine-général. —  XXXIIÏ.  Négociations  feintes  de  Denys  avec  les  Syracusains. 

—  XX.XÏV.  Il  attaque  subitement  la  ville,  et  est  repoussé  avec  une  grande  perte. 

—  XXXV.  Lettre  de  Denys,  où  il  lâche  de  rendre  Dion  suspect  aux  Syracusains. 

—  XXXVl.  Effet  qu'elle  produit.  Le  peuple  lui  donne  Héraclide  pour  collègue. 

—  XXXVIÏ.  Intrigues  d'Hér:icIide  pour  perdre  Dion. —  XXXVIII.  Accusation 
calomnieuse  de  Sosis  contre  Dion.  —  XXXIX.  Sosis,  convaincu  d'imposture, 
est  condamné  à  mort.  —  XL.  Philislus  battu  par  les  Syracusains,  pris  et  mis  à 
mort.  —  XLI.  Reproches  à  Timée  sur  ses  calomnies,  et  à  Ephore  sur  son  amour 
pour  la  tyrannie.  —  XLII.  Denys  s'enfuit.  Dion  est  destitué  du  commanilement 
par  les  Syracusains. — XLIII.  Dion  sort  de  Syracuse.  —  XLIV.  Les  Syracu- 
sains le  poursuivent  et  sont  repoussés  deifx  fois.  —  XLV.  Dion  se  retire  à  Léon- 
tium.  —  XLVI.  Nypsius,  capitaine  de  Denys,  surprend  Syracuse.  —  XLVII.  La 
Tille  envoie  prier  Dion  devenir  à  son  secours.  — XLVIII.  Dion  se  dispose  à 
partir  pour  Syracuse. — XLIX.  Les  soldats  de  Denys  commettent  d'horribles 
cruautés  dans  Syracuse.  —  L.  Dion  arrive  devant  la  ville.  —  LI.  Victoire  de 
Dion  sur  les  troupes  de  Denys.  —LU.  Réponse  de  Dion  à  ses  amis  qui  lui  con- 
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seilUut  de  faire  mourir  llëraclide  et  Tliéodote.  •—-  LUI.  Il  pardonne  à  liera» 
clide,  qui  est  nommé  de  nouvem  amiral. —  MV.  Nouvelles  inlri{;ues  d'ildra- 
clidj  contre  Dion.  —  LV.  Son  entreprise  pour  chasser  Dion.  Le  Lacddémonicn 
Gésylus  lef  réconcilie.  —  LVI.  Le  fils  de  Denys  abandonne  la  citadelle.  —  LVIT. 
Dion  reprend. sa  femme  Arété.  —  LVllI.  Générosité  et  modestie  de  Dion.— 
LIX.  Iléraclide  recommence  ses  intrigues.  Dion  consent  à  sa  mort.  —  LX. 
Trame  perfide  de  Callippus  contre  Dion.  — LXI.  Spectre  qui  apparaît  à  Dion. 
Mort  de  son  fils.  —  LXII.  Callippus  rassure,  par  les  plus  forts  serments,  la 
femme  et  la  sœur  de  Dion.  —  LXIH.  Dion  est  tué  par  des  soldats.  Emprisonne- 
ment de  sa  femme  et  de. sa  sœur.  —  LXIV.  Callippus  est  bientôt  tué.  —  LXV. 
Icétès  fait  mourir  la  femme  et  la  sœur  de  Dion. 

M.  Dacier  place  l'eipulsion  da  jeune  Denys  par  Dion  K  l'an  du  monde  SSgS, 
la  4^  année  de  la  io5e  olympiade»  l'an  de  Rome  396,  355  ans  avant  J.-G.  —  Les 
éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  la  première  année  de  la  93 ''olympiade 
environ  jusqu'à  la  3»  année  de  la  106*),  354  ans  avant  J.-C. 

I.  Simonide,  mon  cher  Sosius  Sénécion,  dit  que  la  ville  de 
Troie  n'eut  aucun  ressentiment  contre  les  Corinthiens  qui  s'é- 
taient unis  aux  Grecs  pour  lui  faire  la  guerre*,  parce  que 
Glaucus,  originaire  de  Gorinthe,  combattait  avec  2èle  pour  sa 
défense.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas  non  plus  à  se 
plaindre  de  l'Académie,  qui  les  a  également  favorisés,  comme 
vous  le  verrez  dans  ce  volume,  qui  contient  les  Vies  de  Dion 
et  de  Brutus.  Le  premier  reçut  les  leçons  de  Platon  lui-même; 
Tautre  fut  nourri  des  principes  de  ce  philosophe  ;  et  tous  deux 
sortirent,  comme  d'une  même  salle  d'exercices,  pour  aller  li- 
vrer les  plus  grands  combats.  La  ressemblance  et,  pour  ainsi 
dire,  la  fraternité  de  leurs  actions,  ont  rendu  ce  témoignage 
au  philosophe  qui  fut  leur  guide  dans  le  chemin  delà  vertu, 
qu'un  hommed'état,  pourdonneràsa  conduite  politique  toute 
la  grandeur  et  tout  l'éclat  dont  elle  est  susceptible,  doit,  avec 
Ja  fortune  et  la  puissance,  unir  dans  sa  personne  la  prudence 
et  la  justice.  Et  Ton  ne  doit  pas  s'en  étonner;  car  Hippoma- 
chus,  le  maître  du  gymnase,  reconnaissait  de  loin,  à  ce  qu'il 

assurait,  ceux  qui  avaient  fait  leurs  exercices  dans  sa  palestre 

» 

*  Aristote^  dans  sa  BJIiéforiqtie,\.  I,  c.  vi,  nous  a  conservé  le  vers  entier  «le 
Simonide  : 

Ilion  u'qa  veut  point  aux  habitBa#,4'^pli^ra. 
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à  la  manière  seule  dont  ils  rapportaient  leurs  provisions  du 
marché*.  De  même  les  hommes  gui  ont  été  bien  élevés  ont 
pour  compagne  dans  toutes  leurs  actions  la  raison,  qui  met 
dans  leur  conduite  un  accord  et  une  harmonie  toujours  con- 
formes à  ce  que  prescrit  la  bienséance. 

II.  Les  accidents  de  la  fortune  qu*ils  éprouvèrent  Tun  et 
Tautre,  et  qui  furent  moins  Teffet  de  leur  détermination  que  la 
suite  des  événements,  mettent  dans  leur  vie  une  grande  con«- 
formité.  Ils  ont  péri  tous  deux  avant  d*avoir  atteint  le  but  de 
leurs  entreprises,  et  sans  avoir  retiré  aucun  fruit  de  leurs  grands 
et  nombreux  travaux.  Mais  des  divers  traits  de  ressemblance 
qu*ils  Alt  entre  eux,  le  plus  étonnant  sans  doute,  c*cstqueles 
dieux  les  firent  avertir  Fun  et  rau tre  de  leur  mort  par  rapparition 
d*un  horrible  fantôme.  Bien  des  gens,  il  est  vrai,  rejettent  ces 
sortes  d*apparitions,  et  prétendent  que  jamais  ni  spectres  ni  es- 
prits n*ont  apparu  à  un  homme  sensé,  et  que  les  enfants,  les 
femmes,  et  les  hommes  dont  la  tète  est  affectée  par  quelque  ma- 
ladie, dont  Tesprit  est  aliéné  ou  le  corps  altéré,  sont  les  seuls  qui 
admettent  ces  imaginations  vaines  et  absurdes,  et  se  frappent 
de  ridée  superstitieuse  qu'ils  ont  en  eux  un  mauvais  génie. 
Mais  si  des  hommes  aussi  graves,  aussi  instruits  dans  la  philo- 
sophie, que  Dion  et  Brutus,  incapables  de  se  laisser  surprendre 
et  entraîner  par  aucune  passion,  ont  été  si  vivement  affectés 
de  rapparition  de  ce  fantôme  qu^ils  en  ont  fait  part  à  leurs  amis, 
je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  admettre«cette  opinion,  tout 
étrange  qu'elle  est,  que  l'antiquité  nous  a  transmise  :  qu'il 
qu'il  existe  des  démons  envieux  et  méchants  qui,  jaloux  des 
hommes  vertiftux,  s'opposent  à  leui's  bonnes  actions,  et  por- 
tent dans  leurs  esprits  des  troubles  et  des  frayeurs  qui  agiten^ 
et  quelquefois  même  ébranlent  leur  vertu.  Ces  mauvais  génies 
craignent  que  si  ces  hommes  demeuraient  fermes  et  inébran- 
lables dans  le  bien,  ils  n'eussent  en  partage,  aprèg  leur  mort, 

# 

•  Telle  ëuilla  simplicité  des  mœurs  des  Grecs  :  ils  allaient  eux-mêmes  au  mar- 
che, et  en  rapportaient  leur» provisions.  On  en  voit  le»  preuves  duis  Içs  Carac^ 
tères  de  Théopbrastc. 
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une  meilleure  vie  que  la  leur.  Mais  ce  serait  là  le  sujet  d'un 
traité  particulier  :  dans  ce  douzième  livre  de  nos  parallèles, 
nous  allons  raconter  d*abord  les  actions  du  plus  ancien  des 
deux. 

III.  Denys  l'ancien,  s'étant  emparé  de  la  tyrannie  de  Syra- 
duse^  épousa  la  fille  d'Hermocrate,  un  des  habitants  de  cette 
ville.  Comme  sa  puissance  n'était  pas  encore  bien  affermie,  les 
Syracusains  se  révoltèrent  contre  lui,  et  exercèrent  sur  sa 
femme  tant  d'indignités  et  tant  d'outrages,  que,  de  désespoir, 
elle  se  donna  la  mort»  Denys,  ayant  recouvré  et  mieux  établi 
sa  domination,  épousa  en  môme  temps  deux  femmes  :  Tune 
du  pays  des  Locriens,  nommée  Doris  ;  Tautre  de  Syracuse, 
appelée  Aristomaque,  fille  d*Hipparinus,  un  des  principaux  Sy- 
racusains, et  qui  avait  partagé  \fi  commandement  la  première 
fois  que  Denys  avait  été  nomm^énéral  .des  troupes  syracu- 
saines.  Il  épousa  ces  deux  femmes  le  même  jour,  et  jamais  on 
n'a  su  laquelle  des  deux  avait  été  mariée  la  première.  Tout  le 
reste  de  sa  vie,  il  témoigna  constamment  à  l'une  et  à  l'autre 
la  même  affection  ;  elles  mangeaient  toutes  deux  ensemble  à 
sa  table,  et.passaient  la  nuit  avec  lui  chacune  à  son  tour.  Le 
peuple  de  Syracuse  voulait  que  celle  de  son  pays  eût  la  préfé- 
rence sur  l'étrangère;  mais  l'avantage  que  laXocrienheeutde 
donner  la  première  un  fils  à  son  mari  la  soutint  contre  la  pré- 
vention qu'avait  fait  naître  son  origine.  Aristomaque  fut  long- 
temps sans  devenir  mère,  quoique  Denys  désirât  si  fort  d'en 
avoir  des  enfants,  qu'il  fit  mourir  la  mère  de  Doris,  l'accusant 
d'empêcher,  par  des  sortilèges,  Aristomaque  de  devenir  grosse. 
Dion  était  frère  d'Arislomaque,  et  cette  parenté  lui  attira  d'a- 
bord de  la  considération  de  la  part  de  Denys  ;  dans  la  suite,  le 
grand  sens  dont  il  donna  des  preuves  le  fit  aimer  et  rechercher 
du  tyran  pour  son  propre  mérite.  Outre  les  autres  témoignages 
que  Denys  lui  donna  de  son  estime,  il  ordonna  à  ses  trésoriers 

* 

*  Denys  rancien,  père  de  Denys  le  jeune,  s'empara  de  la  tyrannie  la  qua- 
trième année  de  la  quatre-vinnt-treizième  olympiade,  quatre  cent  trois  ans 
avant  J.-C. 
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deretnellre  à  Dion  tout  l'argent  qu'il  leur  demanderait,  à  con- 
dition seulement  de  venir  lui  dire,  le  jour  même,  ce  qu'ils  lui 
auraient  donné. 

IV.  Dion  était  d'un  naturel  fler,  magnanime  et  courageux. 
Ces  qualités  s'accrurent  encore  en  lui  dans  un  voyage  que  Platon 
fil  en  Sicile,  par  un  bonheur  vraiment  divin,  et  auquel  la  pru- 
dence humaine  n'eut  aucune  part.  Il  faut  plutôt  croire  qu'un 
dieu,  qui  jetait  de  loin  le  fondement  de  la  liberté  des  Syracu- 
sains,  et  préparait  la  ruine  de  la  tyrannie,  amena  Platon  d'I- 
talie à  Syracuse,  et  ménagea  à  Dion  le  bonheur  de  l'entendre. 
Sa  grande  jeunesse  le  rendait  plus  propre  à  s'instruire,  et  plus 
prompt  à  saisir  les  préceptes  de  vertu  donnés  par  PJaton, 
qu'aucun  des  disciples  de  ce  philosophe.  C'est  le  témoignage 
({lie  lui  rend  Platon  lui-même,  et  ses  actions  en  sont  encore 
une  meilleure  preuv^.  Élevé  dans  le  palais  d'un  tyran,  formé 
à  des  mœurs  serviles,  à  une  vie  lâche  et  timide,  toujours  en- 
touré d'un  faste  insolent,  nourri  dans  un  luxe  effréné,  rassasié 
de  ces  délices  et  de  ces  voluptés  dans  lesquelles  on 'place  le 
souverain  bien,  il  n'eut  pas  plus  tôt  goûté  les  discours  de  Pla- 
ton et  les  leçons  de  sa  sublime,  philosophie,  que  son  âme  fut 
enflammée  d'amour  pour  la  vertu.  La  facilité  avec  laquelle 
Platon  lui  avait  inspiré  l'amour  du  bien  lui  faisant  croire,  par 
une  suite  de  cette  simplicité  naturelle  à  son  âge,  que  les  dis* 
cours  de  ce  philosophe  auraient  le  même  pouvoir  sur  le  cœur 
du  tyran,  il  pressa  si  vivement  Denys,il  lui.  lit  tant  d'in- 
stances, qu'il  lui  persuada  enfin  d'entendre  Platon,  et  d'avoir 
à  loisir  des  entretiens  particuliers  avec  lui. 

V.  Dans  leur  première  entrevue,  la  conversation  eut  pour 
objet  la  vertu,  et  l'on  disputa  longtemps  sur  le  courage.  Platon 
prouva  qu'il  n'y  .avait  pas  d'hommes  moins  courageux  que 
les  tyrans.  Ensuite,* traitant  de  la  justice,  il  fit  voir  que  la  vie 
de  l'homme  juste  était  la  seule  heureuse,  et  qu'il  n'y  en  avait 
point  de  plus  misérable  que  celle  de  l'homme  injuste.  Le  ty- 
ran, qui  se  sentait  convaincu  par  les  raisonnements  du  philo- 
sophe, souffrait  impatiemment  cet  entrelien,  et  voyait  avec 
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chagrin  qiietous  ceux  qui  étaient  présents,  remplis  d'admira- 
tiorn  ^ur  Platon,  étaient  entraînés  par. le  charme  de  ses  dis- 
cours. N'étant  plus  maître  enûn  de  sa  colère,  il  demande  à 
Platon  ce  qu'il  est  venu  faire  en  Sicile.  «  Y  chercher  un  homme, 
«  lui  répondit  le  philosophe.  —  Comment  î  répliqua  Denys, 
«  lu  ne  Tas  donc  pas  eiycore  trouvé  ?  »  Dion  cmt  que  la  co- 
lère de  Denys  n'irait  pas  plus'loin  5  et  voyant  que  Platon  dési- 
rait de  s'éa.mtourner,  il  le  fit  embarquer  sur  une  galère  à 
trois  ran|s  de  rames,  qui  transportait  en  Grèce  le  Spartiate 
PoUis.  Majs  le  tyran  pria  Pollis  en  secret  de  faire  périr  ce  phi- 
losophe dans  le  cours  de  la  navigation,  ou- du  moins  de  le 
vendre  *  :  «  Car,  lui  dit  Denys,  il.  ne  perdra  rien  à  ce  change- 
«  ment  d'état  :  comme  c'est  un  homme  juste,  il  sera  heureux, 
«  même  dans  l'esclavage.  »  Pollis,  dit-on,  mena  Platon  à 
Égine  et  l'y  vendit  ;  les  Éginètes,  qui  étaient  en  guerre  avec 
les  Athéniens,  avaient  ordonné  par  un  décret  que  tout  citoyen 
d'Athènes  pris  dans  leur  île  serait  vendu. 

VI.  Cependant  Dion  ne  perdit  rien  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance que  Denys  avait  pour  lui  ;  il  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades imporlanles,-ct  en  particulier  de  celle  de  Cart]iage. 
Dion  s'y  lit  singulièrement  admirer;  et  à  son  retour  il  fut  le 
seul  qui  osât  dire  sans  crainte  ce  qu'il  pensait  sans  que  le  ty- 
ran fût  blessé  de  sa  franchise.  La  remontrance  qu'il  lui  lit  au 
sujet  de  Gélon  en  est  une  preuve.  Denys  raillait  ce  prince  sur 
Ja  manière  dont  il  avait  gouverné;  il  disait  que  Gélon  avait 
été  la  risée  de  la  Sicile  *.  Tous  les  courtisans  s'étant  récriés  sur 
la  finesse  de  ceUe  plaisanterie,  Dion  en  fut  indigné,  et,  adres- 
sant la  parole  à  Denys  :  «  Ignorez-vous  donc,  lui  dit-il,  que 
«  si  vous  régnez,  c'est  parce  que  la  conduite  de  Gélon  a  fait 
«  prendre  confiance  en  vous,  et  que  vous  serez  cause  qu'à 
«  l'avenir  on  ne  se  fiera  plus  à  personne?  »  En  effet,  Qélon 

*  Platon  dans  ses  Lettres ,  ne  parle  point  de  cette  circoijstaacc,  qu'il  n'aurait 
sùroment  pas  oubliée  si  elle  était  vraie.  Peut-être  ne  fut-ce  qu'un  soupçon  de  la 
part  des  amis  du  philosophe. 

»  Cçstune  froide  pl:iisantcrie  sur  le  nom  dj  Gélon,  qui  en  grec  signifie  rire. 
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.avait  fait  voir  qu'il  n'est  pas  de  plus  beau  spectacle  qu'une 
ville  gouvernée  par  un  bon  prince;  et  Denys  prouvait  quïl 
n'en  est  pas  de  plus  odieux  que  le  gouvernement  d'un  tyran». 
Denys  avait  trois  enfants  de  Doris  et  quatre  d'Aristomaque  ; 
entre  ces  derniers  il  y  avait  deux  filles,  dont  Tune,  nommée 
Sophrosine,  fut  mariée  à  Denys,  fils  aîné  du  tyran  ;  la  seconde, 
qui  s'appelait  Arété,  épousa  Théoridès,  frère  du  jeune  Denys  ' . 
Arélé,  ayant  perdu  son  mari,  devint  l'épouse  de  Dion,  dont 
elle  était  nièce. 

YII.  Denys  tomba  malade,  et  sa  fin  paraissant  prochaine, 
Dion  voulut  lui  parler  en  faveur  des  enfants  qu'il  avait  eus 
d'Aristomaque*  :  mais  les  médecins,  pour  faire  leur  cour  au 
jeune  Denys,  qui  devait  lui  succéder,  n'en  laissèrent  pas  le 
temps  à  Dion.  Le  tyran,  au  rapport  de  Timée,  ayant  demandé 
un  remède  soporatif,  ils  lui  en  donnèrent  un  qui  engourdit 
tous  ses  sens ,  et  le  fit  passer  promptement  du  sommeil  à  la 
mort'.  Cependant  la  première  fois  que  le  jeuiie  Denys  assem- 
bla ses  amis,  Dion  exposait  si  bien  ce  qu'exigeait  la  conjonc- 
ture présente,  que  tous  les  autres  ne  parurent  auprès  de  lui 
en  prudence  que  des  enfants,  et  en  franchise  que  des  esclaves 
de  la*  tyrannie,  qui,  par  une  crainte  lâche,  n'avaient  cherché 
dans  leur  avis  qu'à  complaire  à  ce  jeune  prince  :  mais  ce  qui 
les  étonna  le  plus,  ce  fut  de  voir  que  pendant  qu'ils  redou- 
taient l'orage  qui  se  formait  du  côté  de  Carthage  et  menaçait 
la  puissance  de  Denys,  Dion  osa  promettre  que  si  le  prince 
voulait  la  paix,  il  s'embarquerait  sur-le-champ  pour  l'Afrique, 
et  la  ferait  conclure  aux  conditions  les  plus  avantageuses  ; 
que  s'il  préférait  la  guerre,  il  lui  fournirait  cinquante  trirèmes 
qu'il  équiperait  à  ses  dépens.  Le  jeune  Denys,  plein  d'admi- 

»  Le  tc'xtc  ne  dit  j»a8  si  Tlu'oridès  était  frère  d'Ardié  ou  du  jcuna  Denys  :  mais 
le  second  parait  plus  vraiseniblable;  car  Cornélius  Ni'pos,  au  commencement  de 
1j  Vie  de  Dion,  nomme  les  deux  frères  d'Aréti^  Uipparinus  et  Nyséus. 

*  Les  enfants  d'Aristomaque,  étant  fils  d'une  Syracusaine,  méritaient  d'être  pré- 
férés; d'ailleurs  ils  étaient  Ks  licaux-frèr.s  et  les  neveux  de  Dion. 

3  11  mourut  après  trcntc-liuit  ans  de  rè^'ne,  la  prcnaièro  aunée  de  la  cent  irci- 
sièmc  olympiade,  avant  J.-C.  3C8  ans. 
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ration  pour  des  offres  si  généreuses,  lui  témoigna  combien  il 
était  sensible  à  sa  bonne  volonté. 

VIII.  Mais  les  courtisans,  qui  regardèrent  la  générosité  de 
Dion  comme  la  censure  de  leur  avarice,  et  la  puissance  qu'il 
allait  acquérir  comme  Taffaiblissemenide  leur  crédit,  saisirent 
sur-le-champ  cette  occasion  de  lui  nuire,  et  n'oublièrent  rien 
de  ce  qui  pouvait  aigrir  l'esprit  du  jeune  prince.  Ils  lui  insi- 
nuèrent que  des  forces  maritimes  aussi  considérables  qu*' 
celles  de  Dion  étaient  pour  lui  un  moyen  facile  d'envahir  l;i 
tyrannie,  et  de  transporter  aux  fils  d'Aristomaquc,  ses  ne- 
veux, la  puissance  souveraine.  Mais  le  motif  le  plus  fort  et  lo 
plus  sensible  de  leur  envie  et  de  leur  haine  contre  lui,  c'était 
la  différence  qu'il  y  avait  entre  leur  vie  et  la  sienne,  et  le  peu 
de  société  qu'il  faisait  avec  eux.  Ils  s'étaient  emparés  de  bonn..^ 
heure  de  l'esprit  du  jeune  prince,  qui  avait  été  très-mal  élevé  ; 
et,  toujours  assidus  auprès  sa  personne,  ils  lui  prodiguaieiii 
les  flatteries,  ils  l'enivraient  de  plaisirs^  ils  lui  ménageaicii'. 
chaque  jour  de  nouvelles  voluptés,  et,  le  plongeant  dans  la 
débauche  de  la  table  et  dans  l'amour  des  femmes,  ils  le  li- 
vraient tout  entier  à  la  dissolution  la  plus  honteuse.  Une  vie 
si  voluptueuse,  en  amollissant  la  tyrannie  comme  le  fer  est 
amolli  par  le  feu,  la  fit  paraître  plus  douce  aux  sujets  de  De- 
nys  ;  émoussée,  non  par  la  bonté  du  prince,  mais  par  sa  pa- 
resse, elle  perdit  à  leurs  yeux  ce  qu'elle  avait  de  dur  et  de  fa- 
rouche. Ce  relâchement  des  ressorts  de  l'autprité  s'augmentant 
de  jour  en  jour,  et  affaiblissant  peu  à  peu  sa  puissance,  délia 
et  fondit,  pour  ainsi  dire,  ces  chaînes  de  diamant  dont  l'ancien 
Denys  avait  dit  qu'il  laisserait  la  tyrannie  liée.  Une  fois  en- 
foncé dans  ces  désordres,  le  jeune  Denys  passa,  dit-on,  trois 
mois  de  suite  dans  une  débauche  continuelle  ;  et  pendant  tout 
ce  temps  son  palais,  fermé  aux  hommes  vertueux  et  aux  en- 
tretiens honnêtes,  ne  retentissait  que  des  chants  de  l'ivresse, 
que  du  bruit  des  danses,  du  son  des  instruments,  et  des  bouf- 
fonneries les  plus  obscènes. 

IX.  On  sent  combien  devait  être  odieuse  aux  courtisans  la 
IV,  21 
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présence  de  Dion,  lui,  qui  ne  se  permettait  mêm^  .ucun  des 
plaisirs  et  des  amusements  de  son  âge.  Aussi,  donnant  à  ses 
vertus  les  noms  des  vices  qui  semblaient  y  avoir  quelque  rap- 
port, faisant  de  ces  vertus  l'objet  de  leurs  calomnies,  ils  ap- 
pelaient sa  gravité  arrogance,  et  sa  franchise  opiniâtreté.  Don- 
nait-il un  avis  sage,  c'était  une  censure  de  la  conduite  des 
autres  ;  refusait-il  de  participer  à  leur  débauche,  c'était  mépris 
de  sa  part*.  Il  est  vrai  qu'il  avait  naturellemenrune  fierté, 
une  austérité  de  mœurs,  qui  le  rendaient  d'un  accès  difificile 
et  presque  insociable.  Ce  n'était  pas  seulement  à  un  jeune 
prince  dont  les  oreilles  étaient  corrompues  par  la  flatterie  que 
son  commerce  paraissait  désagréable  et  dur  ;  ceux  même  qui 
étaient  le  plus  intimement  liés  avec  lui,  en  admirant  la  noble 
simplicité  de  son  caractère,  lui  reprochaient  que  son  Ion  et 
ses  manières  avaient  quelque  chose  d'austère  et  de  sauvage 
qui  ne  convenait  pas  aux  affaires  politiques.  C'était  par  rap- 
port à  ce  défaut  que,  dans  la  suite,  Platon,  par  une  sorte  de 
prophétie  de  ce  qui  devait  lui  arriver,  lui  écrivait  de  se  dé- 
fendre de  Ja  fierté,  compagne  ordinaire  de  la  solitude.  Cela 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût  traité  avec  la  plus  grande  distin- 
ction ;  et  l'état  même  des  affaires  en  faisait  une  loi  au  prince, 
parce  qu'il  était  le  seul  ou  du  moins  celui  qui  pouvait  défendre 
le  plus  sûrement  la  tyrannie  contre  les  orages  qui  la  mena- 
çaient. Il  reconnut  bientôt  lui-même  qu'il  devait  les  honneurs 
et  la  puissance  dont  il  jouissait,  non  à  l'affection  du  prince, 
mais  au  besoin  qu'il  avait  de  lui,  besoin  qui  lui  arrachait  ces 
hommages  forcés. 

X.  Persuadé  que  les  vices  de  Denys  ne  venaient  que  de  son 
ignorance,  Dion  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  le  goût 
des  occupations  honnêtes,  pour  lui  inspirer  l'amour  des 
sciences  el  des  arts  propres  à  former  les  mœurs,  afin  que, 
cessant  de  craindre  la  vertu,  il  s'accoutumât  à  trouver  du 

*  II  semble  que  Plutarque,  en  écrivant  cet  endroit,  ait  eu  sous  les  yeux  la  troi- 
sième satire  du  premier  livre  d'Horace,  où  cette  manière  de  décrier  les  hommes 
vertueux  est  si  bien  dépeinte. 
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plaisir  dai...  là  pratique  du  bien.  Ce  jeune  prince  n'était  pas, 
de  son  naturel,  un  des  plus  mauvais  tyrans;  mais  son  père, 
craignant  que  si  son  esprit  se  développait  et  qu'il  vînt  à  goûter 
les  entretiens  des  personnes  sensées,  il  ne  conspirât  contre  lui 
et  ne  lui  etïîevât  le  pouvoir  suprême,  l'avait  tenu  renfermé 
dans  son  palais,  où,  séparé  de  tout  commerce,  absolument 
étranger  aux  affaires,  il  n'avait,  à  ce  qu'on  assure ,  d'autre 
occupation  que  de  faire  de  petits  chariots,  des  chandeliers,  des 
sièges  et  des  tables  de  bois.  La  crainto.  avait  rendu  cet  ancien 
Deny^  si  méfiant  et  si  timide,  que,  suspectant  et  redoutant 
tout  le  inonde,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  lui  fît  les  cheveux 
avec  dès  ciseaux  ;  il  se  servait  pour  cela  d'un  garçon  sculp- 
teur S  qui,  avec  un  charbon  ardent,  lui  brûlait  à  J'entour  sa 
chevelure.  Il  n'admettait  dans  son  appartement,  ni  son  frère, 
ni  son  fils,  avec  les  habits  qu'ils  portaient  en  s'y  présentant; 
il  fallait  que  chacun  d'eux,  avant  d'entrer,  quittât  sa  robe,  et 
qu'après  avoir  été  visité  par  les  gardes,  il  en  prît  une  autre. 
tJn  jour  son  frère  Leptines,  voulant  lui  faire  le  tableau  d'une 
terre,  prit  la  pique  d'un  des  gardes  de  Denys,  et  en  traça  le 
plan  sur  le  sable.  Le  tyran  s'emporta  contre  lui  avec  beaucoup 
de  violence,  et  fit  mourir  le  garde  qui  avait  donné  sa  pique, 
il  suspectait  ses  amis  mêmes,  parce  qu'il  les  connaissait,  di- 
sait-il, pour  des  hommes  de  sens,  qui  aimeraient  mieux  être 
tyrans  eux-mêmes  que  d'obéir  à  un  tyran.  Il  tua  Mafsyas,  un 
de  ses  officiers,  qu'il  avait  promu  lui-même  à  un  comman- 
dement dans  ses  armées,  parce  qu'il  avait  vu  en  songe  cet 
officier  qui  regorgeait  :  il  prétendit  qu'il  n'avait  eu  ce  songe 
dans  la  nuit  que  parce  que  Marsyas  en  avait  fait  le  complot 
pendant  le  jour,  et  l'avait  communiqué  à  d'autres.  Cependant 
cet  homme  si  timide  et  si  lâche,  dont  l'âme  était  remplie  de 
tant  d'indignes  faiblesses,  s'emportait  contre  Platon,  qui  ne 
voulait  pas  le  déclarer  le  plus  courageux  des  mortels. 

*^  Ce  dernier  mot  a  paru  suspect  à  M.  Mosés  Dusoul,  qui  pense  avec  raison  que 
veùyi  n*ayait  pas  besoin  d'un  garçon  de  cet  état  pour  un  pareil  ministère.  Il  pro- 
pose d'y  substituer  celui  de  client.' Cicéron  Tuscul.,  liv.  V,  c.  xx,  dit  que  c'étaient 
KS  filles  mêmes  du  tyran  qui  lui  rendaient  ce  service, 
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XI.  Dion,  comme  je  viens  de  le  dire,  voyant  le  fils  de  ce 
tyran  mutilé,  s*il  est  permis  de  parler  ainsi,  par  son  igno- 
rance, et  dépravé  dans  ses  mœurs,  Texhortait  à  se  tourner 
vers  rétude  :  il  le  pressait  d'employer  auprès  du  premier  des 
philosophes,  les  instances  les  plus  vives  pour  Tattirer  en  Si- 
cile, et  dès  qu'il  y  serait  venu,  de  s'abandonner  entièrement 
à  lui,  afin  que  par  ses  discours  il  réformât  ses  mœurs  et  les 
dirigeât  vers  le  bien;  que,  formé  sur  le  modèle  divin,  le  plus 
parfait  de  tous,  celui  qui  conduit  seul  l'univers,  et  par  qui 
tous  les  êtres  tirés  du  sein  du  chaos  constituent  cet  ordre  de 
choses  qu'on  appelle  le  monde,  il  s'assurât  à  lui  et  à  ses  sujets 
une  véritable  félicité.  Il  verrait  alors  ses  peuples,  qui  n'o- 
béissaient qu'à  la  crainte  et  à  la  nécessité,  s'attachera  un  gou- 
vernement paternel,  fondé  sur  la  tempérance  et  la  justice,  et, 
au  lieu  d'avoir  à  détester  un  tyran,  aimer  en  lui  un  véritable 
roi.  «  Sachez,  lui  disait-il,  que  les  chaînes  de  diamant  ne  sont 
«  pas,  comme  le  croyait  votre  père,  la  crainte,  la  force,  le 
«  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  ces  milliers  de  Barbares  qui 
«  composent  votre  garde;  mais  l'affection,  le  zèle  et  la  re- 
«  connaissance  qu'inspirent  aux  sujets  la  justice  et  la  vertu 
«  de  leurs  rois.  Ces  derniers  liens,  quoique  moins  raides  et 
«  bien  plus  doux  que  ces  autres  chaînes,  ont  beaucoup  plus 
fc  de  force  pour  maintenir  les  empires  :  et  sans  cela  un  prince 
«  peut-il  obtenir  l'estime  et  l'affection  des  peuples,  lorsque, 
€1  couvrant  son  corps  d'habits  magnifiques,  ornant  sa  maison 
«  avec  la  somptuosité  la  plus  recherchée,  il  n'a,  dans  sa  rai- 
«  son  et  dans  ses  discours,  aucune  supériorité  sur  le  dernier 
«  de  ses  sujets,  et  qu'il  ne  daigne  pas  orner  le  palais  de  son 
«  âme  avec  la  décence  et  1*  richesse  qui  conviennent  à  une 
«  reine?» 

XII.  Ces  représentations  souvent  répétées,  et  appuyées  en- 
core de  quelques  maximes  de  Platon  que  Dion  avait  soin  d'y 
semer  de  temps  en  temps,  excitèrent  dans  l'âme  de  Denys  un 
désir  violent,  une  sorte  de  fureur  de  voir  et  d'entendre  ce  phi- 
losophe. Il  partit  aussitôt  pour  Athène?  plusieurs  lettres  i(^ 
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Denys,  auxquelles  Dion  joignit  ses  propres  sollicitations;  il 
en  vint  aussi  de  Tllalie,  de  la  part  des  philosophes  pythagori- 
ciens, qui  pressaient  Platon  d'aller  s'emparer  de  Tâme  d'un 
jeune  prince  qui,  aveuglé  par  sa  puissance,  se  laissait  entraî- 
ner à  une  vie  licencieuse,  et  de  Ten  retirer  par  la  force  de  ses 
raisonnements.  Platon,  cédant  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui-môme, 
comme  il  le  témoigne  dans  ses  écrits',  et  ne  voulant  pas  qu'on 
pût  lui  reprocher  que,  philosophe  seulement  de  paroles,  il  ne 
jusiifiait  pas  ce  titre  par  ses  actions  ;  espérant  d'ailleurs  qu'en 
guérissant  un  seul  homme  qui  était  comme  la  partie  domi- 
nante du  corps  politique,  il  procurerait  la  guérison  de  toute  la 
Sicile,  travaillée  de  maladies  dangereuses,  il  se  détermina  à 
partir  pour  Syracuse. 

XUI.  Les  ennemis  de  Dion,  qui  redoutaient  le  changement 
de  Denys,  lui  persuadèrent  de  rappeler  de  son  exil  Philistus, 
homme  très-instruit  dans  les  lettres,  et  qui  avait  une  grande 
habitude  des  mœurs  des  tyrans  ;  ils  voulaient  avoir  en  lui  un 
contre-poids  qui  pût  balancer  Platon  et  sa  philosophie.  Philis- 
tus,  lors  de  l'établissement  de  la  tyrannie,  s'en  était  montré  le 
plus  zélé  partisan,  et  avait  longtemps  commandé  la  garnison 
de  la  citadelle  ;  on  disait  même  qu'il  avait  vécu  avec  la  mère  de 
Tancien  Denys,  et  que  le  tyran  ne  l'avait  pas  ignoré.  Mais 
après  que  Leptines,  qui  avait  eu  deux  filles  d'une  femme  déjà 
mariée  à  un  autre,  eut  donné  à  Philistus  une  de  ses  filles  en 
mariage  sans  en  parler  à  Denys,  le  tyran  irrité  fit  mettre  en 
prison  et  charger  de  fers  cette  femme,  et  chassa  de  la  Sicile 
Philistus,  qui  se  retira  chez  des  amis  et  des  hôtes  qu'il  avait 
dans  la  ville  d'Adria*.  Ce  fut  là  que,  jouissant  d'un  grand  loi- 
sir, il  composa  la  plus  grande  partie  de  son  histoire  :  car  il 
ne  revint  pas  en  Sicile  tant  que  le  vieux  Denys  vécut  ;  ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  l'envie 
des  courtisans  contre  Dion  le  ramena  dans  sa  patrie,  parce 
qu'ils  le  crurent  un  instrument  très-propre  à  leur  dessein,  et 

I  Dans  sa  septième  lettre. 

*  Ville  du  PiceDum,  aujourd'hui  la  marche  d'Aocône. 
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un  des  plus  fermes  appuis  de  la  tyrannie.  En  effet,  il  fut  à 
peine  ariivé  qu'il  se  déclara  pour  le  parti  du  tyran,  et  que  tous 
)es  autres  courtisans  renouvelèrent  leurs  calomnies  contre 
Dion  ;  ils  lui  imputèrent  d'avoir  cherché,  de  concert  avec  Théo- 
dotc  et  Héraclide,  les  moyens  de  détruire  la  tyrannie.  Il  parait 
que  Dion  avait  espéré  que  le  séjour  de  Platon  à  Syracuse  fe- 
rait perdre  à  la  tyrannie  ce  qu'elle  avait  de  despotique  et  d'ar- 
bitraire, et  qu'il  ferait  de  Denys  un  prince  modéré,  dont  le 
gouvernement  serait  réglé  par  la  justice.  Si  le  tyran  s'y  refu- 
sait, et  qu'il  ne  se  laissât  pas  adoucir  par  les  préceptes  de  la 
philosophie,  il  avait  résolu  de  renverser  sa  domination,  et  de 
remettre  l'autorité  entre  les  mains  des  habitants  de  Syracuse  ; 
non  qu'il  approuvât  la  démocratie,  mais  il  la  croyait  meilleure 
que  la  tyrannie  quand  on  ne  pouvait  pas  établir  une  saine 
aristocratie. 

XIV,  Telle  était  la  situation  des  affaires  à  l'arrivée  de  Pla- 
ton en  Sicile  :  il  y  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  on  lui  pro- 
digua les  honneurs  les  plus  distingués,  les  marques  d'affec- 
tion les  plus  singulières.  A  la  descente  de  sa  galère,  il  trouva 
un  char  du  prince  magniOquement  paré,  dans  lequel  il  monta, 
et  Denys  offrit  un  sacrifice  aux  dieux,  comme  pour  l'événe- 
ment le  plus  heureux  qui  pût  arriver  à  son  empire.  La  fru- 
l^alité  qui  régna  depuis  dans  les  repas,  la  modestie  qui  parut 
dans  la  cour,  la  douceur  que  le  tyran  lui-même  montra  dans 
^es  audiences  et  dans  ses  jugements,  tout  fit  concevoir  a,ux 
Syracusains  les  plus  grandes  espérances  d'un  changement 
heureux.  Les  courtisans  eux-mêmes  se  portaient  tous  avec 
une  ardeur  incroyable  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie ;  le  nombre  de  ceux  qui  s'appliquaient  à  la  géométrie 
était  si  grand,  que  le  palais  était  semé  partout  de  cette  po,us- 
sière  sur  laquelle  les  géomètres  tracent  leurs  figures.  Peu  de 
joi^rs  après,  dans  un  sacrifice  solennel  qui  se  faisait  dans  le 
palais,  le  héraut  ayant,  selon  l'usage,  prié  les  dieux  de  con- 
server longtemps  la  tyrannie  à  l'abri  de  tout  revers,  Denys, 
qui  était  présent  :  «  Ne  cesseras-lu  pas,  lui  dit-il,  de  faire  des 
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«  imprécations  contre  moi?  »  Cette  parole  affligea  vivement 
Philistus,  qui  sentit  combien  le  temps  et  l'habitude  rendraient 
invincible  le  pouvoir  de  Platon,  puisqu'en  si  peu  de  jours  ses 
conversations  avaient  produit  un  tel  changement  dansTesprit 
de  ce  jeune  prince. 

XV.  Ce  ne  fut  donc  plus  séparément  ni  en  secret,  mais 
tous  ensemble  et  ouvertement,  qu'ils  se  déchaînèrent  contre 
Dion.  «  On  ne  peut  plus  douter,  disaient-ils,  qu'il  ne  se  serve 
«  des  discours  de  Platon  pour  charmer,  pour  ensorceler  l'àme 
«  du  prince,  pour  lui  persuader  d'abdiquer  volontairement 
«  l'empire,  afin  de  s'en  saisir  lui-même,  et  de  le  transpor- 
«  ter  aux  fils  d'Aristomaque,  ses  neveux.  Il  est  bien  doulou- 
«  reux,  disaient  quelques  autres,  que  les  Athéniens,  qui,  étant 
«  venus  autrefois  en  Sicile  avec  des  forces  si  considérables  de 
«  terre  et  de  mer,  ont  tous  péri  avant  d'avoir  pu  se  rendre 
«  maîtres  de  Syracuse,  parviennent  aujourd'hui,  parle  moyen 
«  d'un  seul  sophiste,  à  détruire  la  tyrannie,  en  persuadant  à 
m  Denys  de  se  débarrasser  de  sps  dix  mille  gardes  dont  il  est 
«  environné,  de  renvoyer  les  quatre  cents  galères  qu'il  a  dans 
tf  ses  ports,  ses  dix  mille  chevaux  et  la  plus  grande  partie  de 
«  ses  troupes  de  pied,  pour  aller,  dans  l'Académie,  chercher 
«  ce  souverain  bien  dont  on  fait  un  mystère,  mettre  son  bon- 
«  heur  dans  la  géométrie,  et  abandonner  à  Dion,  à  ses  ne- 
cc  veux,  la  souveraineté  bien  plus  réelle  des  richesses  et  des 
«  plaisirs.  »  Tous  ces  propos  jetèrent  d'abord  des  soupçons 
dans  l'âme  du  tyran;  des  soupçons  il  passa  à  la  colère,  qui 
aboutit  à  une  rupture  ouverte. 

XVI.  Dans  ce  même  temps,  on  apporta  secrètement  à  Denys 
des  lettres  que  Dion  avait  écrites  aux  magistrats  de  Carthage, 
pour  leur  dire  de  ne  pas  traiter  de  la  paix  avec  le  tyran  sans 
qu'il  fût  présent  aux  conférences,  parce  qu'il  servirait  à  rendre 
le  traité  plus  solide.  Denys  communiqua  ces  lettres  à  Philis- 
tus, et,  après  en  avoir  délibéré  avec  lui,  il  amusa  Dion,  sui- 
vant Timée,  par  une  feinte  réconciliation.  L'ayant  trompé  par 
de  belles  paroles,  il  le  mena  seul  un  jour  au-dessous  de  la  ci- 
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tadelle,  sur  le  bord  de  la  mer;  là,  il  lui  lut  ses  lettres,  et  Tao- 
cusa  de  s'êlre  ligué  contre  lui  avec  les  Carthaginois.  Dion 
voulut  se  justifier  ;  mais  le  tyran,  sans  Técouter,  le  fit  monter 
sur-le-cbamp  tel  qu*il  était  dans  un  brigantin,  et  commanda 
aux  matelots  d'aller  le  débarquer  sur  les  côtes  dllalie.  Cette 
violence  ne  fut  pas  plus  tôt  connue  du  public,  que  Denys  ré- 
volta tout  le  monde  par  sa  cruauté  :  les  femmes  firent  retentir 
le  palais  de  leur  douleur,  et  la  ville  de  Syracuse  reprit  cou- 
rage, dans  Tespoir  que  le  tumulte  qui  suivrait  Texil  de  Dion, 
et  la  défiance  qu'il  jetterait  dans  les  esprits,  amèneraient  bien- 
tôt dans  les  affaires  des  changements  favorables.  Denys,  qui 
craignit  les  suites  de  cette  disposition  des  esprits,  consola  ses 
amis  et  les  femmes  du  palais  ;  il  les  assura  que  l'absence  de 
Dion  n'était  pas  un  exil,  mais  un  simple  voyage  qu'il  lui  avait 
ordonné,  dans  la  crainte  que  son  opiniâtreté  ne  le  forçât  à 
prendre  contre  lui  des  mesures  plus  violentes.  Il  fournit  aux 
parents  de  Dion  deux  vaisseaux,  pour  y  charger  ce  qu'ils  vou- 
draient emmener  de  ses  biens  et  de  ses  domestiques,  et  l'aller 
joindre  dans  le  Péloponnèse.  Dion  avait  des  possessions  im- 
menses, et  rétat  de  sa  maison  différait  peu  de  celui  d'un 
tyran.  Ses  amis  chargèrent  ses  richesses  sur  ces  deux  vais- 
seaux, et  les  lui  portèrent  en  Grèce.  Les  femmes  du  palais  et 
ses  meilleurs  amis  y  avaient  ajouté  des  présents  considéra- 
bles :  en  sorte  que  Dion,  par  sa  fortune  et  par  l'éclat  de  sa 
dépense,  tint  le  plus  grand  état  dans  la  Grèce,  et  que  l'opu- 
lence d'un  banni  fit  juger  de  la  puissance  du  tyran. 

XVII.  Après  le  départ  de  Dion,  Denys  logea  Platon  dans  la 
citadelle  :  c'était,  sous  prétexte  de  le  traiter  avec  honneur  en 
l'approchant  plus  près  de  sa  personne,  lui  donner  une  prison 
honnête,  de  peur  qu'en  allant  trouver  Dion  il  ne  fût  auprès 
des  Grecs  un  témoin  de  son  injustice  envers  lui.  Le  temps  et 
l'habitude  lui  inspirèrent  un  goût  si  vif  pour  les  entretiens  de 
ce  philosophe,  que,  comme  une  bête  féroce  qui  s'apprivoise 
enfin  avec  l'homme,  son  amour  pour  lui  devint  tyrannique, 
il  voulait  être  aimé  seul  de  Platon,  ou  du  moins  avoir  plus  de 
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part  que  personne  à  son  estime,  prêt  à  le  rendre  maître  de 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  de  Tempire  môme,  s'il  voulait  ne  pas 
préférer  Tamilié  de  Dion  à  la  sienne.  Cette  passion,  ou  plutôt 
cette  manie,  était  pour  Platon  un  véritable  malheur,  comme 
celle  d'un  amant  jaloux  en  est  un  pour  la  personne  qu'il  aime. 
C'étaient  presque  en  môme  temps  des  emportements  subits, 
et  des  repentirs  accompagnés  de  prières  vives  pour  obtenir  sa 
réconciliation.  Il  brûlait  d'envie  d'entendre  Platon  et  d'être 
initié  aux  secrets  de  la  philosophie,  et  il  en  rougissait  devant 
ceux  qui  cherchaient  à  l'en  détourner  comme  d'une  étude  ca- 
pable de  le  corrompre. 

XVIIL  La  guerre  qui  survint  dans  ce  temps-là  détermina 
Denys  à  renvoyer  Platon  en  Grèce,  après  lui  avoir  promis  de 
rappeler  Dion  au  printemps.  Mais  il  ne  lui  tint  point  parole,  et 
fit  passer  seulement  à  Dion  ses  revenus,  priant  Platon  d'excu- 
ser ce  délai,  dont  la  guerre  était  la  cause,  et  l'assurant  qu'il 
le  ferait  revenir  dès  que  la  paix  serait  faite,  à  condition  cepen- 
dant qu'à  son  retour  il  vivrait  tranquille,  sans  exciter  aucun 
mouvement,  et  qu'il  ne  le  décrierait  pas  auprès  des  Grecs. 
Platon  fit  son  possible  pour  l'obtenir  de  Dion  ;  il  le  dirigea 
vers  l'étude  de  la  philosophie,  et  le  retint  auprès  de  lui  à  l'A- 
cadémie. Dion  logeait  à  Athènes  chez  un  de  ses  amis  nommé 
Callippus^  Il  avait  acheté  une  maison  de  plaisance,  dont,  à 
son  départ  pour  la  Sicile,  il  fit  présent  à  Speusippe*,  celui  de 
ses  amis  avec  qui  il  avait  vécu  davantage.  Platon,  en  les  liant 
ensemble,  avait  voulu  adoucir  les  mœurs  austères  de  Dion  par 
le  commerce  d'un  homme  aimable,  qui  savait  mêler  à  propos 
à  des  conversations  sérieuses  des  plaisanteries  honnêtes  ;  et 
tel  était  Speusippe,  de  qui,  pour  cette  raison,  le  poète  Timon  a 
dit  dans  ses  Silles,  qu'il  raillait  avec  finesse.  Pendant  le  séjour 
de  Dion  à  Athènes,  Platon  fut  obligé  de  donner  des  jeux  et  de 
défrayer  le  chœur  des  jeunes  gens  ;  Dion  en  fit  seul  tous  les 

'  C'est  un  autre  que  celui  qui  reforma  le  calendrier  de  Méton ,  la  troisième  an- 
née  de  la  cent  douzième  olympiade.  —  *  Il  succéda  à  Platon  dans  son  ëcoie,  la 
première  année  de  la  cent  huitième  olympiade. 
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frais  *  :  Platon  Toulut  lui  fournir  ce  moyen  de  montrer  deyant 
les  Athéniens  une  magnificence  qui  devait  procurer  à  Dion 
plus  de  bienYeillance  de  la  part  du  peuple  que  d'honneur  à 
Platon  même. 

XIX.  Dion  parcourut  les  autres  villes  de  la  Grèce;  il  .as- 
sista à  leurs  fêtes  solennelles,  et  s'entretint  avec  les  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  versés  dans  la  politique.  Jamais  il  ne 
montra  ni  afTectatioo,  ni  arrogance,  ni  mollesse,  ni  rien  qui 
se  sentit  de  ses  longues  habitudes  avec  un  tyran  ;  partout  il  fit 
paraître  sa  tempérance,  sa  vertu,  sa  force  d'âme,  ses  grandes 
connaissances  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres.  Cette 
conduite  lui  concilia  tellement  Taffection  et  Festime  générales, 
que  la  plupart  des  villes  lui  décernèrent  par  des  décrets  pu- 
blics, des  honneurs  particuliers,  et  que  les  Lacédémoniens 
eux-mêmes,  sans  s'inquiéter  du  ressentiment  que  pourrait  en 
avoir  Denys,  qui  les  secondait  puissamment  dans  leur  guerre 
contre  les  Thébains,  lui  donnèrent  le  titre  de  citoyen  de  Sparte. 
On  dit  qu'il  fut  invité  par  Ptoïodorus  de  Mégare  à  venir  dans 
sa  maison  ;  c'était  un  des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus 
puissants  de  la  ville.  Dion,  en  arrivant  chez  lui,  trouva  une 
foule  de  peuple  assemblée  à  sa  porte,  qui,  par  la  multitude 
d'affaires  dont  Ptoïodorus  était  chargé,  ne  pouvait  aborder  fa- 
cilement. Dion  voyant  ses  amis  en  murmurer  hautement  : 
«  Pourquoi  nous  en  plaindre?  leur  dit-il  ;  ne  faisions-qous 
«  pas  de  même  h  Syracuse?  » 

XX.  Denys,  dont  la  jalousie  contre  Dion  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  qui  craignait  les  effets  de  la  bienveillance  que 
les  Grecs  lui  témoignaient,  cessa  de  lui  envoyer  ses  revenus  et 
les  fit  administrer  par  ses  propres  intendants.  Mais  en  même 
temps,  pour  détruire  la  mauvaise  opinion  que  sa  conduite  en- 
vers Platon  avait  donnée  de  lui  aux  philosophes  de  la  Grèce, 
il  assembla  plusieurs  hommes  des  plus  savants;  et,  en  vou- 
lant se  piquer,  dans  les  conférences  qu'il  avait  avec  eux,  de 
les  surpasser  par  son  savoir,  il  lui  arrivait  nécessairement 

«  Foy.  la  Vie  d'Aristide,  ch.  H. 
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d'appliquer  fort  mal  à  propos  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à 
Platon.  Se  reprochant  alors  de  n'avoir  pas  su  profiler  de  sa 
présence,  ni  suivi  assez  longtemps  les  leçons  admirables  qu'il 
lui  donnait,  il  désira  de  le  revoir  ;  et,  comme  un  tyran  est 
toujours  effréné  dans  ses  désirs,  toujours  porté  avec  violence 
vers  les  extrêmes,  dans  l'impatience  qu'il  avait  de  le  faire  re- 
venir en  Sicile,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  y  réussir.  Il  obligea 
Archytas,  philosophe  pythagoricien,  de  lui  écrire  pour  l'enga- 
ger à  partir,  et  de  se  rendre  caution  auprès  du  philosophe 
athénien  qu'il  tiendrait  toutes  les  paroles  qu'il  lui  avait  don- 
nées; c'était  Platon  qui  avait  procuré  à  Archytas  la  connais- 
sance et  l'hospitalité  de  Denys  *.  Archytas  envoya  donc  de  sa 
pd^rt  Archidémus  à  Plaioo;  et  Denys  fit  partir  deux  trirèmes 
avec  plusieurs  dç  ses  amis,  qui  devaient  prier  instamment 
Platon  de  faire  ce  second  voyage.  Il  lui  écrivit  même  de  sa 
main  pour  lui  déclarer  sans  détour  que  s'il  ne  se  laissait  pas 
persuader  de  revenir  auprès  de  lui,  Dion  ne  devait  s'attendre 
à  aucun  traitement  favorable  ;  mais  que,  s'il  revenait  à  Syra- 
cuse, il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  fit  pour  Dion. 

XXI.  Dion,  de  son  côlé,  reçut  plusieurs  lettres  de  sa  femme 
et  de  sa  sœur  qui  le  sollicitaient  vivement  de  déterminer  Pla- 
ton à  se  rendre  aux  désirs  du  tyran,  et  de  ne  pas  donner  des 
prétextes  à  ses  mauvais  desseins.  Ce  fut  ainsi  que  Platon, 
comme  il  le  dit  lui-même,  aborda  pour  la  troisième  fois  aux 
ports  de  Sicile, 

Pour.affroater  encor  cette  horrible  Chat'ybde. 

Son  arrivée  combla  de  joie  Denys,  et  donna  de  grandes  espé- 
rances à  la  Sicile,  qui,  aux  vœux  les  plus  ardçnts,  joignait 
tous  ses  efforts,  afin  que  Platon  l'emportât  sur  Philistus,  et 
que  la  philosophie  triomphât  de  la  tyrannie.  Les  femmes  du 
palais  lui  firent  un  accueil  distingué.  Denys  lui  donna  une 
marque  singulière  de  confiance  que  personne  n'avait  encore 
reçue  de  lui  :  ce  fut  de  le  laisser  approcher  de  sa  personne 

»  Voy.  la  septième  Lettre  de  Platon. 
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sans  le  faire  visiter.  Arislippe  de  Cyrène,  souvent  témoin  des 
présents  considérables  que  Denys  offi-ait  à  Platon,  et  des  re- 
fus constants  de  ce  philosophe,  disait  que  Denys  ne  risquait 
rien  à  se  montrer  généreux  ;  qu'il  donnait  peu  à  ceux  qui  lui 
demandaient  beaucoup,  et  qu'il  donnait  beaucoup  à  Platon, 
qui  n'acceptait  jamais  rien.  Après  les  premiers  témoignages 
d'amitié,  Platon  ne  tarda  pas  à  lui  parler  de  Dion  ;  mais  Denys 
renvoya  d'abord  à  un  autre  moment  ce  sujet  d'entretien.  Bien- 
tôt ce  furent  des  plaintes  et  des  querelles  qui  n'éclataient  pas 
au  dehors  ;  car  Denys  les  cachait  avec  soin,  et  prodiguait  en 
public  à  Platon  tous  les  honneurs,  toutes  les  complaisances 
qu'il  pouvait  imaginer,  afin  de  le  détacher  de  l'amitié  qu'il 
avait  pour  Dion.  Dans  les  premiers  jours,  Platon  ne  lui  parla 
point  de  sa  perfidie  et  de  ses  mensonges  ;  il  sut  les  supporter 
et  les  dissimuler.  Pendant  qu'ils  étaient  dans  cette  disposition 
réciproque,  qu'ils  croyaient  ignorée  de  tout  le  monde,  Héli- 
con  de  Cyzique*,  un  des  amis  de  Platon,  prédit  une  éclipse 
de  soleil  :  elle  arriva  au  jour  précis  qu'il  avait  marqué  ;  et  le 
tyran  en  fut  si  ravi,  qu'il  lui  donna  un  talent.  Aristippe,  ba- 
dinant à  cette  occasion  avec  les  autres  philosophes,  dit  qu'il 
avait  aussi  à  prédire  quelque  chose  d'extraordinaire.  Les  phi- 
losophes l'ayant  pressé  de  dire  ce  que  c'était  :  «  Je  vous  an- 
ci  nonce,  leur  dit-il,  qu'avant  peu  Denys  et  Platon  seront 
«  ennemis.  » 

XXII.  Enfin  Denys,  ayant  fait  vendre  tous  les  biens  de  Dion, 
en  retint  l'argent;  il  fit  quitter  à  Platon  l'appartement  qu'il 
lui  avait  donné  dans  ses  jardins,  et  le  renvoya  au  milieu  de 
ses  satellites,  qui,  irrités  des  conseils  qu'il  donnait  à  Denys 
de  renoncer  à  la  tyrannie  et  de  casser  sa  garde,  le  haïssaient 
depuis  longtemps  et  cherchaient  à  le  tuer.  Archytas,  informé 
du  péril  où  se  trouvait  Platon,  envoya  promptement  à  Denys, 
sur  une  galère  à  trente  rames,  des  ambassadeurs  chargés  de 

'  Hëlicon  de  Gyzique,  disciple  de  Platon,  était  un  de  ces  philosophes  qu'on 
appelait  mathématiciens,  nom  sous  lequel  on  désignait  ordinairement  les  astro- 
nomes. 
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lui  redemander  Platon  et  de  lo  faire  ressouvenir  que  ce  philo- 
sophe n'élait  allé  en  Sicile  que  parce  qu*Archylas  s'était  rendu 
caution  auprès  de  lui  qu'il  y  serait  en  sûreté.  Denys,  pour  se 
justifier  du  reproche  de  haïr  Platon,  cul  soin  de  le  combler 
avant  son  départ  de  témoignages  d'estime  et  d'amitié;  et 
quand  il  fut  sur  le  point  de  s'embarquer  :  «  Platon,  lui  dit-il, 
«  je  crois  que  de  retour  à  Athènes,  vous  direz  bien  du  mal 
«  de  nous  avec  vos  philosophes.  —  A  Dieu  ne  plaise,  lui  ré- 
«  pondit  Platon  en  souriant,  que  nos  sujets  de  conversation  à 
«  l'Académie  soient  assez  stériles  pour  que  nous  ayons  le 
<i  temps  d'y  parler  de  vous  !  »  C'est  ainsi  que  Platon  fut  ren- 
voyé ;  cependant  ce  que  ce  philosophe  lui-mémeen  a  écrit  n'est 
pas  entièrement  conforme  à  ce  récit  *.  Dion  fut  indigné  de  la 
conduite  de  Denys  ;  et,  peu  de  temps  après,  informé  de  la  vio- 
lence dont  il  avait  usé  envers  sa  femme,  il  prit  contre  lui  les 
dispositions  les  plus  hostiles.  Platon  fit  entendre  à  Denys  ce 
grief  de  Dion,  mais  en  termes  obscurs  et  presque  énigmati- 
quos.  Il  s'agissait  de  la  femme  de  ce  dernier.  Après  qu'il  eut 
été  chassé  de  Sicile,  Denys,  en  renvoyant  Platon,  le  chargea  de 
demander  secrètement  à  Dion  s'il  consentirait  que  sa  femme 
fût  mariée  à  un  autre  ;  car  il  courait  un  bruit,  soit  véritable, 
soit  forgé  par  ses  ennemis,  que  ce  mariage  n'avait  pas  été 
du  goût  de  Dion,  et  que  la  société  de  sa  femme  ne  lui  plai- 
sait pas. 

XXIII.  Platon  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à  Athènes,  qu'a- 
près avoir  instruit  Dion  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Sicile, 
il  écrivit  au  tyran  une  lettre  intelligible  sur  le  reste  à  tout  le 
monde,  mais  où  l'article  seul  du  mariage  ne  pouvait  être  en- 
tendu que  de  lui.  Il  mandait  à  Denys  qu'à  la  première  ouver- 
ture qu'il  en  avait  faite,  Dion  lui  avait  déclaré  qu'il  serait  très- 
irrité  contre  Denys,  s'il  se  permettait  de  le  faire*.  Les  espé- 
rances de  réconciliation  qui  subsistaient  encore  empêchèrent 

'  Plaloo,  dans  sa  septième  Lettre,  dit  simplement  que  Denys,  à  la  demande 
d'Ârcliytas,  le  renvoya  sur  une  galère,  et  lui  donna  ses  provisions  de  voyage. 
*  Voy.  son  Epitre  treizième. 
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Denys  de  rien  entreprendre  contre  sa  sœur,  et  il  lui  permit 
de  demeurer  avec  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Dion  ;  mais, 
lorsque  tout  espoir  fut  évanoui  et  que  Platon  eut  été  renvoyé 
d'une  manière  odieuse,  Denys  força  sa  sœur  Arété,  femme  de 
Dion,  d'épouser  Timocrate,  un  de  ses  amis.  Il  n'imitait  point 
en  cela  la  douceur  de  son  père  envers  Polyxénus,  mari  de 
Thesta,  sœur  du  tyran.  Ce  beau-frère,  devenu  l'ennemi  de 
Denys  et  craignant  sa  vengeance,  s'enfuit  de  Sicile.  Denys  fît 
venir  sa  sœur  et  se  plaignit  de  ce  qu'ayant  su  la  fuite  de  son 
mari,  elle  ne  l'en  avait  pas  prévenu.  Thesta,  sans  témoigner  ni 
étonnement  ni  crainte  :  «  Denys,  lui  dit-elle,  me  croyez-vous 
«  donc  une  femme  si  timide  et  si  lâche,  que,  sachant  la  fuite 
«  de  mon  mari,  je  n'aie  pas  eu  le  courage  de  m'embarquer 
«  avec  lui  et  de  partager  sa  fortune?  Mais  je  ne  l'ai  point  su  ; 
«  car  j'aurais  bien  mieux  aimé  être  appelée  la  femme  de  Po- 
«  lyxénus  banni,  que  la  sœur  du  tyran  !  »  Denys  ne  put  re- 
fuser son  admiration  à  la  liberté  courageuse  de  Thesta  :  aussi 
les  Syracusains,  charmés  de  sa  vertu,  lui  conservèrent,  après 
le  renversement  de  la  tyrannie,  les  ornements  et  les  honneurs 
de  la  dignité  royale  ;  et,  après  sa  mort,  toul  le  peuple  accom- 
pjagna  son  convoi.  Je  n'ai  pas  cru  cette  digression  inutile. 

XXIV.  Le  retour  de  Platon  à  Athènes  décida  Dion  à  la 
guerre.  Ce  philosophe  s'y  opposait  par  égard  pour  l'hospita- 
lité qui  l'unissait  à  Denys  et  à  cause  de  sa  vieillesse  :  mais 
Speusippe  et  les  autres  amis  de  Dion  partageaient  ses  senti- 
ments et  le  pressaient  d'aller  rendre  la  liberté  à  la  Sicile,  qui 
lui  tendait  les  bras  et  qui  le  recevrait  avec  ardeur  ;  car  Speu- 
sippe, pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  avec  Platon  à  Syracuse, 
avait  beaucoup  fréquenté  les  habitants  de  cette  ville  et  s'était 
assuré  de  leurs  dispositions.  Us  avaient  d'abord  craint  de  lui 
parler  ouvertement,  dans  la  pensée  que  le  tyran  se  servait  de 
lui  pour  les  sonder  ;  mais  quand  ils  eurent  pris  confiance  en 
lui,  il  leur  entendit  dire  à  tous  unanimement  qu'ils  désiraient 
fort  le  retour  de  Dion  ;  qu'il  pouvait  arriver  sans  vaisseaux, 
sans  infanterie,  sans  cavalerie,  et  monter  sur  le  premier  vais- 
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çfiau  marcbi^nd  qu'il  trouverait,  pour  venir  prêter  son  nom  et 
son  bras  aux  Siciliens  contre  Denys.  Dion,  encouragé  par  le 
l*»pport  que  Speusippe  lui  fit  de  ces  dispositions,  leva  secrète- 
ment des  troupes  étrangères,  et  par  des  personnes  interposées, 
afin  de  cacher  ses  projets.  Un  grand  nombre  de  philosophes 
et  d*hommes  d'état  secondèrent  son  entreprise  ;  entre  autres 
Pudémus  de  Cypre,  dont  la  mort  a  été  Toccasion  du  dialogue 
d*Aristote  sur  TâmeS  et  Timonidesde  Leucade,  qui  attirèrent 
dans  son  parti  le  devin  Miltas  de  Ihessalie,  collègue  de  Dion 
dans  FAcadémie.  De  tous  les  Siciliens  que  le  tyran  avait  ban- 
nis et  qui  n'étaient  pas  moins  de  mille,  il  n*y  en  eut  que  vingt- 
pipq  qui  raccompagnèrent  à  cette  expédition  ;  tous  les  autres 
l'abandonnèrent,  retenus  par  la  crainte  •. 

XXV.  Ses  troupes,  rassemblées  dans  Tlle  de  Zacynthe,  ne 
formaient  que  près  de  huit  cents  hommes,  mais  tous  déjà  con- 
nus par  plusieurs  guerres  importantes,  tous  singulièrement 
fortifiés  par  de  rudes  exercices,  supérieurs  à  tous  les  autres 
soldats  par  leur  expérience  et  leur  audace,  très-capables  enfin 
d'enflammer  le  courage  des  troupes  plus  nombreuses  que  Dion 
espérait  trouver  en  Sicile,  et  de  les  animer  à  combattre  avec  la 
plus  grande  valeur.  Cependant,  quand  on  leur  annonça  que 
c'était  pour  la  Sicile  et  contre  Denys  que  cet  armement  était 
destiné,  ils  furent  saisis  d'étonnement  et  perdirent  courage. 
Cette  expédition  leur  parut  Tefi'et  de  la  démence  et  de  la  fureur 
de  Dion,  qui,  emporté  par  son  ressentiment  et  faute  de  meil- 
leures espérances,  se  jetait  en  aveugle  dans  une  entreprise 
4ésespérée,  Ils  s'emportèrent  contre  leurs  capitaines  et  contre 
ceux  qui,  en  les  enrôlant,  ne  leur  avaient  pas  déclaré  d'abord 
à  quelle  guerre  ils  voulaient  les  mener.  Mais  Dion,  dans  le 
discours  qu'il  fit,  leur  exposa  tout  ce  que  la  tyrannie  avait  de 

*  Ce  dialogue  d'Aristote  est  perdu.  Eudëmus,  qui  en  avait  été  l'occasion,  n'est 
connu  que  comme  ami  d'Aristote  ;  car  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Eudémus 
de  Rhodes,  à  qui  le  fondateur  du  Lycée  avait^adressé  son  grand  Traité  des  morales, 
et  qui  lui-même  avait  composé  plusieurs  ouvrages  philosophiques.  —  *  Diodore 
de  Sicile  en  met  trente,  1.  XVI,  c.  x. 
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faible,  leur  insinua  que  c'était  moins  comme  soldats  qu*il  les 
conduisait  à  cette  expédition  que  comme  des  capitaines  desti- 
nés à  commander  les  Syracusains  et  les  autres  peuples  de  la 
Sicile,  qui  depuis  longtemps  étaient  disposés  à  la  révolte.  Alci- 
mène,  le  premier  des  Grecs  par  sa  naissance  et  par  sa  répu- 
tation, leur  ayant  parlé  après  Dion,  ils  consentirent  à  partir. 
On  était  alors  au  milieu  de  Tété  ;  les  vents  étésiens*  régnaient 
sur  la  mer,  et  la  lune  était  dans  son  plein.  Dion,  ayant  fait 
préparer  un  sacriflce  magnifique  pour  Apollon,  se  rendit  en 
pompe  au  temple  de  ce  dieu,  avec  ses  soldats  couverts  de 
toutes  leurs  armes.  Après  le  sacrifice,  il  leur  donna  un  grand 
festin  dans  le  lieu  de  Tile  où  se  faisaient  les  exercices.  Us 
furent  Irès-surpris  de  voir  la  quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent et  la  magnificence  des  tables  sur  lesquelles  ils  étaient 
servis;  une  telle  opulence  paraissait  au-dessus  de  la  fortune 
d'un  particulier.  Us  pensèrent  alors  qu'un  homme  d'un  âge 
mûr,  qui  possédait  de  si  grandes  richesses,  ne  se  serait  pas 
jeté  dans  une  entreprise  si  hasardeuse,  s'il  n'avait  des  espé- 
rances bien  fondées,  et  si  ses  amis  de  Sicile  ne  lui  fournis- 
saient pas  tous  les  secours  nécessaires  pour  en  assurer  le 
succès. 

XXVI.  A  la  fin  du  repas,  après  les  libations  d'usage  et  les 
vœux  solennels,  la  lune  s'éclipsa.  Ce  phénomène  n'étonna 
point  Dion,  qui  connaissait  les  révolutions  périodiques  du  so- 
leil et  de  la  lune  sur  l'écliptique,  et  qui  savait  que  l'ombre  qui 
couvre  alors  la  lune  est  l'effet  de  l'interposition  de  la  terre 
entre  cette  planète  et  le  soleil  ;  mais  les  soldais  en  étaient 
troublés,  et  il  leur  fallait  quelque  éclaircissement  qui  les  ras- 
surât. Le  devin  Miltas,  se  levant  donc  au  milieu  d'eux,  leur 
dit  de  reprendre  courage  et  de  concevoir  les  meilleures  espé- 
rances. «  Par  ce  signe,  ajouta-t-il,  la  divinité  fait  connaître 
«  que  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  brillant  souffrira 
«  quelque  éclipse.  Or,  rien  en  ce  moment  n'a  plus  d'éclat  que 
0  la  tyrannie  de  Denys,  et  vous  allez  la  faire  éclipser  dès  que 

'  Ces  Yentssoufflaientpériodiquemeiit  du  nord  et  du  nord  ouest,  vers  la  canicule. 
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«  vous  serez  arrivés  en  Sicile.  »  Telle  est  Texplication  que 
Milias  donna  de  Téclipse  au  milieu  de  Tarmée.  Quant  aux 
abeilles  qu'on  vit  auprès  des  vaisseaux  et  dont  un  essaim 
alla  se  poser  sur  celui  que  montait  Dion,  le  devin  dit  en  par- 
liculier  à  lui  et  à  ses  amis  qu'il  craignait  que  ses  actions, 
qui  lui  attireraient  certainement  beaucoup  de  gloire,  après 
avoir  jeté  de  l'éclat  pendant  peu  de  temps,  ne  finissent  bien- 
tôt par  se  flétrir.  On  dit  que  les  dieux  envoyèrent  aussi  au  ty- 
ran plusieurs  signes  extraordinaires.  Un  aigle  enleva  la  pique 
d'un  de  ses  gardes,  et,  après  ravoir  portée  très-haut  dans  les 
airs,  la  laissa  tomber  dans  la  mer.  L'eau  de  la  mer  qui  baigne 
la  citadelle  de  Syracuse  fut  douce  et  potable  pendant  un  jour; 
tous  ceux  qui  en  burent  y  trouvèrent  celte  douceur.  Il  naquit 
à  Denys  des  cochons  qui,  bien  conformés  dans  tout  le  reste, 
n'avaient  point  d'oreilles.  Les  devins,  consultés  sur  ces  di- 
vers prodiges,  dirent  que  le  dernier  était  un  signe  de  déso- 
béissance et  de  révolte  ;  qu'il  annonçait  que  les  sujets  du  ty- 
ran n'écouteraient  plus  ses  ordres.  Ils  expliquèrent  la  douceur 
des  eaux  de  la  mer  du  changement  heureux  que  la  situation 
triste  et  pénible  des  Syracusains  allait  éprouver.  Ils  déclarèrent 
enfin,  sur  le  premier  prodige,  que  l'aigle  étant  le  ministre  de 
Jupiter  et  la  pique  le  symbole  de  la  domination  et  de  la  puis- 
sance, c'était  un  signe  que  le  plus  grand  des  dieux  se  prépa- 
rait à  renverser,  à  faire  disparaître  la  tyrannie.  Voilà  ce  que 
rapporte  Théopompe. 

XXVII.  Les  soldats  de  Dion  s'embarquèrent  sur  deux  vais- 
seaux décharge  S  suivis  d'un  troisième  d'une  grandeur  mé- 
diocre, et  de  deux  galères  à  trente  rames.  Outre  les  armes 
dont  ces  troupes  étaient  couvertes,  Dion  avait  encore  sur  ces 
navires  deux  mille  boucliers,  une  grande  quantité  de  traits  et 
de  piques,  avec  des  provisions  très-abondantes,  afin  qu'elles 
ne  manquassent  de  rien  pendant  la  traversée  ;  car  ils  devaient, 
dans  tout  le  cours  de  leur  navigation,  être  à  la  merci  des 

*  Il  y  a  dans  le  texte  des  vaisseaux  ronds,  pour  les  opposer  aux  vaisseaux  de 
guerre,  qu'on  appelait  des  vaisseaux  longs. 
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veots  et  des  flots,  parce  que,  avertis  que  Philistos  était  à 
Tancre,  sur  les  côtes  de  Tlapygie,  pour  les  attaquer  au  pas- 
sage, ils  craignaient  d'approcher  de  la  terre.  Après  douze 
jours  de  navigation,  par  un  vent  doux  et  frais,  ils  se  trou- 
vèrent le  treizième  au  cap  de  Pachyne  *,  en  Sicile.  Là,  le  pi- 
lote leur  conseilla  de  débarquer  promptement,  s'ils  ne  vou- 
laient pas,  en  s'éloignant  des  côtes  et  abandonnant  le  cap, 
s'exposer  à  être  violemment  agités  en  pleine  mer  durant  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  qu'il  leur  faudrait  attendre  le 
vent  du  midi,  dans  la  saison  de  l'été  où  l'on  était  alors  ^.  Mais 
Pion,  qui  craignait  de  descendre  à  terre  si  près  des  ennemis 
et  qui  préférait  d'aborder  plus  loin,  doubla  le  cap  de  Pachyne. 
À  l'instant  le  vent  du  nord,  se  déchaînant  avec  violence  sur 
la  mer,  souleva  les  flots  et  éloigna  les  vaisseaux  de  la  Sicile  : 
c'était  le  lever  de  l'Arcture.  Les  éclairs  et  les  tonnerres,  ac- 
compagnés de  torrents  de  pluie,  excitèrent  une  si  furieuse 
tempête,  que  les  matelots  efirayés  ne  reconnaissaient  plus 
leur  route.  Bientôt  ils  s'aperçurent  que  les  vaisseaux,  poussés 
par  les  vagues,  étaient  portés  vers  l'Afrique  contre  l'Ile  de 
Çercine',  à  l'endroit  où  la  côte,  hérissée  de  rochers,  les 
menaçait  du  plus  grand  danger.  Déjà  ils  touchaient  au  mo- 
ment d'être  jetés  et  brisés  contre  ces  roches,  lorsque  les 
matelots,  faisant  avec  leurs  perches  les  plus  grands  efforts, 
parvinrent,  non  sans  peine,  à  s'éloigner  de  la  côte.  Enfin  la 
tempête  s'apaisa  et  ils  rencontrèrent  un  petit  bâtiment  qui 
leur  apprit  qu'ils  étaient  aux  têtes  de  la  grande  Syrte  *.  Le 
calme  qui  survint,  et  pendant  lequel  ils  voguaient  au  hasard, 
augmentait  leur  découragement,  lorsqu'ils  sentirent  de  la  côte 
quelques  légers  soufiles  du  vent  du  midi  ;  changement  auquel 
ils  s'attendaient  si  peu,  qu'ils  avaient  peine  à  le  croire.  Ce 

»  Entre  Cyrène  et  Tripoli,  au  sud-est  de  la  Sicile.  —  »  Parce  que  les  vents  élé- 
•iens  soufflaient  pendant  quarante-cinq  ou  cinquante  jours. 

'  Située  à  l'entrée  de  la  petite  Syrte.— ^  Il  y  en  avait  deux,  la  grande  et  la  petite  : 
c'étaient  des  bas-fonds  pleins  de  sable  que  les  flots  y  déposaient,  et  d'oik  les  vais- 
seaux, une  fois  qu'ils  y  étaient  eng^agés,  ne  pouvaient  presque  plus  se  retirer. 
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vent  ayant  pris  peu  à  peu  de  la  force,  ils  déployèrent  toutes 
leurs  voiles  ;  et,  après  avoir  adressé  leurs  prières  aux  dieux, 
ils  gagnèrent  la  haute  mer,  et,  s*éloignant  des  côtes  d'Afrique, 
cinglèrent  vers  la  Sicile. 

XXVIII.  Une  navigation  rapide  de  quatre  jours  les  conduisit 
dans  le  port  de  Minoa  S  petite  ville  de  Sicile,  de  la  dépendance 
des  Carthaginois.  Le  commandant  de  la  place,  nommé  Syna- 
lus.  Carthaginois  de  nation,  hôte  et  ami  de  Dion,  était  alors 
dans  la  ville  ;  et  comme  il  ignorait  que  ce  fût  la  flotte  de  Dion, 
il  voulut  s'opposer  à  la  descente  des  soldats;  ils  l'exécutèrent 
pourtant  les  armes  à  la  main,  mais  sans  tuer  personne;  car 
pion  le  leur  avait  défendu,  par  égard  pour  ses  liaisons  avec  le 
commandant  :  ils  mirent  aisément  en  fuite  les  troupes  de  Sy- 
palus,  et  entrèrent  avec  elles  dans  la  ville,  dont  ils  se  rendirent 
les  maîtres.  Mais  après  que  les  deux  commandants  se  furent 
reconnus  et  salués,  Dion  rendit  la  ville  à  Synalus,  sans  y  avoir 
causé  aucun  dommage  ;  Synalus  nourrit  les  soldats  de  Dion  et 
lui  donna  tous  les  secours  dont  il  put  avoir  besoin.  Mais  rien 
lae  Tencouragea  plus,  lui  et  ses  troupes,  que  l'événement  heu- 
reux de  Tabsence  de  Denys  ;  il  s'était  embarqué  peu  de  jours 
auparavant  avec  quatre-vingts  vaisseaux,  et  avait  fait  voile 
pour  ritalie.  Aussi,  quoique  Dion  exhortât  ses  soldats  à  se 
refaire  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts  dans  une  si  longue  et 
si  pénible  navigation,  ils  s'y  refusèrent;  et,  voulant  saisir 
une  occasion  si  favorable,  ils  pressèrent  Dion  de  les  mener  à 
Syracuse. 

XXIX.  Laissant  donc  à  Minoa  les  armes  qu'il  avait  de  trop, 
avec  tous  ses  bagages,  qu'il  pria  Synalus  de  lui  renvoyer  quand 
il  en  serait  temps,  Dion  marcha  droit  à  Syracuse.  En  chemin, 
deux  cents  chevaux  d'Agrigenle,  du  quartier  d'Ecnomus  *, 

*  Ville  sur  la  côte  méridionale  de  Sicile,  entre  Agriçente  et  le  promontoire  de 
Lilybëe. 

*  Ecnomus  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  quartier  d'Âgrigente,  ville  considérable 
de  Sicile,  dont  on  trouve  une  description  détaillée  dans  Polybe,  1.  IX,  c.  xxi, 
p.  779.  Elle  était  située  sur  le  bord  du  âeuve  Hypsas,  entre  le  cap  de  Pacbyne  et 
c§\^  de  Lilybée.  Qéla  ét§it  dans  son  voisinage. 
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vinrent  les  premiers  le  joindre ,  et  furent  bientôt  suivis  de 
ceux  de  Gela.  Le  bruit  de  sa  marcbe  étant  porté  rapidement  à 
Syracuse,  Tiraocrale,  celui  qui  avait  épousé  la  femme  de  Dion, 
sœur  de  Denys,  et  que  le  tyran  avait  mis  à  la  tête  des  partisans 
qui  lui  restaient  dans  la  ville,  envoya  en  toute  diligence  un 
courrier  en  Italie,  avec  des  lettres  qui  apprenaient  à  Denys 
l'arrivée  de  Dion.  Pour  lui,  il  s'occupa  de  prévenir  les  troubles 
et  les  mouvements  qui  pouvaient  naître  de  la  disposition  à  la 
révolte  où  étaient  tous  les  esprits  ;  disposition  que  la  crainte 
seule  et  la  défiance  les  empêchaient  de  manifester.  Il  arriva  au 
courrier  envoyé  à  Denys  par  Timocrate  un  accident  bien 
extraordinaire.  Après  être  abordé  en  Italie  et  avoir  traversé  la 
ville  de  Rhège,  il  bâtait  sa  marche  vers  Gaulonie  S  où  était  le 
tyran,  lorsqu*il  rencontra  un  bomme  de  sa  connaissance  qui 
portait  une  victime  qu'on  venait  d'immoler;  il  en  reçut  de 
lui  une  portion,  et  poursuivit  sa  route.  Après  avoir  marché 
une  partie  de  la  nuit,  la  fatigue  l'obligea  de  s'arrêter  pour 
prendre  quelque  repos  ;  il  se  coucha  dans  un  bois  qui  touchait 
au  chemin  ;  un  loup,  attiré  par  l'odeur,  vint  enlever  les  chairs 
delà  victime,  que  le  courrier  avait  attachées  avec  la  valise  où 
étaient  les  lettres.  Cet  homme,  à  son  réveil,  ne  trouvant  plus 
sa  valise,  et  l'ayant  cherchée  inutilement  dans  les  environs, 
n'osa  pas  se  présenter  devant  le  tyran  sans  les  lettres;  il  s'en- 
fuit et  ne  reparut  plus,  en  sorte  que  Denys  n'apprit  que  par 
d'autres,  et  beaucoup  plus  tard  ,  la  guerre  qui  se  faisait  en 
Sicile. 

XXX.  Dion  fut  joint  dans  sa  marche  par  les  habitants  de 
Camarine  *,  et  par  un  grand  nombre  de  Syracusains  répandus 
dans  les  campagnes  et  qui  s'étaient  révoltés  contre  le  tyran. 
Les  Léontins  et  les  Gampaniens  gardaient,  avec  Timocrate,  le 
quartier  de  Syracuse  appelé  TÉpipole  :  Dion  leur  ayant  fait 
donner  le  faux  avis  qu'il  allait  commencer  la  guerre  par  le 
siège  de  leurs  villes,  ils  abandonnèrent  Timocrate  pour  aller 

*  Gaulonie  se  nommait  autrefois  Aulonie,  et  tirait  son  nom  d'Aulon,  vallon  de 
la  Calabre,  célèbre  par  son  vit;noblo.  —  •  Ville  sur  la  côte  méridionale  de  Sicile. 
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défendre  leurs  concitoyens.  Sur  la  nouvelle  qu*en  eut  Dion, 
qui  campait  alors  auprès  de  Macres  S  il  fit  partir  ses  troupes  la 
nuit  même,  et  arriva  aux  bords  du  fleuve  Anapus,  qui  n'est 
qu'à  dix  stades*  de  la  ville;  il  s'y  arrêta,  fit  un  sacrifice  sur 
le  rivage,  et  adressa  ses  prières  au  soleil  levant.  Les  devins 
lui  promirent  la  victoire  de  la  part  des  dieux  ;  et  ceux  qui 
étaient  présents,  voyant  Dion  avec  la  couronne  de  fleurs  qu'il 
avait  mise  pour  le  sacrifice,  se  couronnèrent  tous,  par  un  mou- 
vement unanime  et  spontané.  Ils  n'étaient  pas  moins  de  cinq 
mille  hommes ,  qu'il  avait  recueillis  dans  sa  marche  :  ils 
avaient,  à  la  vérité,  de  mauvaises  armes,  s'en  étant  fait  de 
tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous  la  main  ;  mais  ils  suppléaient 
par  leur  courage  à  ce  qui  leur  manquait  à  cet  égard.  Aussi 
Dion  n'eut  pas  plus  tôt  donné  l'ordre  de  partir,  qu'ils  couru- 
rent, transportés  de  joie,  en  poussant  de  grands  cris  ets'ani- 
mant  les  uns  les  autres  à  secouer  le  joug  de  la  tyrannie. 

XXXI.  Les  plus  honnêtes  et  les  plus  considérables  d'entre 
les  Syracusains,  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  ayant  pris  des 
robes  blanches,  allèrent  au-devant  d'eux  aux  portes  de  Syra- 
cuse, et  le  peuple  courut  se  jeter  sur  les  amis  du  tyran.  Il 
enleva  d'abord  les  prosagogides,  gens  détestables,  ennemis 
des  dieux  et  des  hommes,  qui,  se  répandant  chaque  jour  dans 
la  ville  et  se  mêlant  parmi  les  Syracusains,  recherchaient  tout 
avec  curiosité  et  allaient  rapporter  au  tyran  ce  qu'on  avait  dit 
et  ce  qu'on  avait  pensé  ;  ils  furent  les  premiers  punis  par  le 
peuple,  qui  les  assomma  sur-le-champ.  Timocrate,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  s'enfermer  dans  la  citadelle  avec  la  garni- 
son, prend  un  cheval,  sort  de  la  ville,  et,  dans  sa  fuite,  sème 
partout  le  trouble  et  l'effroi,  en  exagérant  à  dessein  les  forces 
de  Dion,  pour  ne  pas  paraître  avoir  abandonné  la  ville  sur  de 

*  Ce  nom  est  inconnu  :  c'est  Acres  qu'il  faut  lire  :  c'était  une  petite  ville,  entre 
le  promontoire  Pachyne  et  Syracuse.  Elle  avait  été  bâtie  par  les  Syracusains, 
soixante-dix  ans  après  Syracuse,  la  deuxième  année  de  la  vingt-neavième  olympiade, 
nx  cent  soixante-deux  ans  avant  J.-G. 

•  Uq«  demûlieue. 


382  DION. 

légers  motifs  de  crainte.  Dans  ce  moment,  Dion  parut  à  la  vue 
des  Syracusains  :  il  marchait  à  la  tête  de  ses  troupes,  couvert 
d'armes  brillantes,  ayant  à  ses  côtés  Mégaclès  son  frère,  et 
TAthénien  Callippus,  tous  deux  couronnés  de  fleurs,  et  suivis 
de  cent  soldats  étrangers  qui  lui  servaient  de  gardes  ;  les  au- 
tres marchaient  en  ordre  de  bataille,  sous  la  conduite  de  leurs 
capitaines.  Les  Syracusains ,  ravis  de  les  voir,  les  reçurent 
comme  une  pompe  sacrée,  digne  du  regard  des  dieux,  et  qui 
leur  ramenait,  après  quarante-huit  ans,  la  liberté  et  la  démo- 
cratie, exilées  de  leur  ville. 

XXXIl.  Quand  Dion  fut  entré  dans  la  ville  par  les  portes 
Ménitides,  il  fit  apaiser  le  tumulte  à  son  de  trompe,  et  publier 
par  un  héraut  que  Dion  et  Mégaclès,  qui  étaient  venus  pour 
abolir  la  tyrannie,  affranchissaient  les  Syracusains  et  les  au- 
tres peuples  de  Sicile  du  joug  du  tyran.  Comme  il  voulait 
haranguer  la  multitude,  il  monta  le  long  de  TAchradine,  et 
trouva  que  les  Syracusains  avaient  dressé  partout,  des  deux 
côlés  de  la  rue,  des  tables  chargées  de  coupes,  et  préparé  des 
victimes.  A  mesure  qu'il  passait  devant  eux,  ils  jetaient  sur 
lui  des  fleurs  et  des  fruits,  et  lui  adressaient  leurs  prières 
comme  à  un  dieu.  Au-dessous  de  la  citadelle ,  et  du  lieu  ap- 
pelé Penlapyle*,  était  une  horloge  solaire  fort  élevée  et  très- 
découverte,  que  Denys  avait  fait  bâtir  :  ce  fut  là  que  Dion  se 
plaça  pour  parler  au  peuple  et  l'exhorter  à  défendre  sa  liberté. 
Les  Syracusains,  charmés  de  l'entendre,  et  jaloux  de  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance,  le  nommèrent,  lui  et  son  frère, 
capitaines  généraux,  avec  un  pouvoir  absolu  ;  mais,  de  \e\ii 
consentement,  ou  même  à  leur  prière,  ils  leur  donnèrent  pour 
collègues  vingt  de  leurs  concitoyens,  dont  dix  étaient  du 
nombre  de  ceux  qui,  bannis  par  le  tyran,  étaient  revenus  avec 
Dion.  Les  devins  regardèrent  comme  un  présage  heureux  que 
Dion,  en  haranguant  le  peuple,  eût  sous  ses  pieds  le  bâtiment 
que  Denys  avait  élevé  avec  une  magnificence  affectée  ;  mais 
comme  c'était  une  horloge  solaire  et  qu'il  y  avait  été  nommé 

»  Ui  ciiM)  portes, 
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général,  ils  craignirent  qu'il  n'éprouvât  dans  son  entreprise 
quelque  revers  de  fortune  *.  Dion  se  rendit  ensuite  maître  de 
l'Épipole,  délivra  tous  les  prisonniers  qui  y  étaient  détenus, 
et  l'environna  de  fortifications. 

XXXIII.  Sept  jours  après,  Denys  entra,  par  mer,  dans  la 
citadelle  ;  et  le  même  jour  on  apporta  sur  des  chariots  les  ar- 
mes que  Dion  avait  laissées  en  dépôt  àSynalus  ;  il  les  distribua 
à  ceux  des  Syracusains  qui  n'en  avaient  pas  ;  ceux  à  qui  il  ne 
put  en  donner  s'armèrent  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible,  et 
ils  montrèrent  tous  la  plus  grande  ardeur.  Denys  envoya  d'a- 
bord en  particulier  des  ambassadeurs  à  Dion,  afin  de  le  sonder; 
mais  Dion  lui  ayant  répondu  qu'il  devait  s'adresser  aux  Syra- 
cusains, devenus  un  peuple  libre,  le  tyran  leur  fit  porter  par 
ces  mêmes  ambassadeurs  les  propositions  les  plus  favorables  : 
il  leur  promettait  une  diminution  considérable  d'impôts  et  une 
exemption  de  service,  excepté  dans  les  guerres  qu'ils  auraient 
eux-mêmes  approuvées.  Les  Syracusains  reçurent  avec  déri- 
sion ces  promesses  ;  et  Dion  répondit  aux  ambassadeurs  que 
Denys  n'eût  plus  à  traiter  avec  les  Syracusains  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  abdiqué  la  tyrannie.  «  Cette  démarche  faite,  ajouta-t- 
«  il,  je  l'aiderai  volontiers,  par  égard  pour  notre  ancienne 
«  liaison,  à  lui  faire  accorder  ce  qui  sera  juste,  et  même  à 
«  obtenir  tous  les  avantages  qui  dépendront  de  moi.  »  Denys 
parut  content  de  ces  offres  et  envoya  de  nouveaux  ambassa- 
deurs pour  demander  qu'il  vînt  dans  la  citadelle  quelques 
Syracusains,  avec  qui  il  traiterait  des  intérêts  communs  et  des 
sacrifices  respectifs  que  chacun  pourrait  faire.  On  y  envoya 
des  députés  dont  Dion  avait  approuvé  le  choix  :  aussitôt  le 
bruit  se  répandit,  delà  citadelle  dans  la  ville,  que  Denys  allait 
déposer  la  tyrannie,  moins  par  égard  pour  Dion  que  pouf 
l'amour  de  lui-môme.  Mais  ce  n'était,  de  la  part  du  tyran, 
qu'une  ruse  et  une  feinte  pour  surprendre  les  Syracusains  ; 

>  On  r^ardait  les  révolutions  de  Tombre  solaire,  qui  monte  et  descend  tour 
à  tour,  eomme  une  image  des  revers  et  des  vicissitudes  que  les  hommes  peuvent 
éprouver. 
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car  il  retint  prisonniers  les  députés,  et  le  lendemain,  dès  la 
pointe  du  jour,  ayant  fait  boire  avec  excès  ses  soldats  étran- 
gers, il  les  envoya  brusquement  attaquer  la  muraille  que  les 
Syracusains  avaient  élevée  autour  de  la  citadelle. 

XXXIV.  Celte  attaque  imprévue  et  Taudace  de  ces  Bar- 
bares, dont  les  uns  abattaient  avec  un  grand  bruit  la  muraille, 
tandis  que  les  autres  tombaient  rudement  sur  les  Syracusains, 
effraya  tellement  ceux-ci,  qu'il  n*y  en  eut  pas  un  qui  osât  ré- 
sister, et  que  les  troupes  étrangères  de  Dion  soutinrent  seules 
le  choc  des  ennemis.  Elles  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  le  tu- 
multe, qu'elles  volèrent  au  secours  des  Syracusains,  sans 
trop  savoir  d'abord  ce  qu'elles  devaient  faire,  parce  qu'elles 
n'enlendaient'pas  les  ordres  qu'on  leur  donnait,  troublées  par 
les  cris  des  Syracusains,  qui  en  fuyant  se  jetaient  au  milieu 
d'elles  et  y  portaient  le  désordre.  Dion,  enfin,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  se  faire  entendre,  leur  montre  d'action  ce 
qu'il  faut  faire;  il  fond  le  premier  sur  les  Barbares  ;  et  comme 
il  n'était  pas  moins  connu  des  ennemis  que  de  ses  amis 
mêmes,  il  attire  autour  de  lui  le  combat  le  plus  vif  et  le  plus 
terrible.  Les  soldats  de  Denys  le  chargent  tous  avec  des  cris 
effroyables;  et  quoique,  appesanti  par  l'âge*,  il  fût  moins 
propre  à  des  combats  si  vigoureux,  il  y  supplée  par  sa  force 
et  son  courage,  soutient  l'assaut  de  ceux  qui  fondent  sur  lui, 
et  en  taille  plusieurs  en  pièces.  Mais  enfin  il  est  blessé  à  la 
main  d'un  coup  de  pique;  sa  cuirasse  résiste  à  peine  à  la 
multitude  de  traits  et  de  coups  de  piques  qu'il  reçoit  à  travers 
son  bouclier  :  frappé  sans  relâche  par  les  javelines  qui  se  bri- 
sent contre  lui,  il  est  renversé  par  terre.  Ses  soldats  l'en- 
lèvent aussitôt,  et  il  leur  laisse  Timonide  pour  les  commander  ; 
mais,  montant  tout  de  suite  à  cheval,  il  court  par  toute  la 
ville,  arrête  les  fuyards,  et,  prenant  avec  lui  les  soldats  étran- 
gers qui  gardaient  l'Achradine,  il  mène  ces  troupes  fraîches  et 
pleines  d'ardeur  contre  les  Barbares,  qu'elles  trouvent  fatigués 
et  rebutés  de  l'essai  qu'ils  viennent  de  faire.  Ils  avaient  espéré 

t  }1  avait  ciDc|aante  ans. 
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qu'au  premier  assaut  ils  emporteraient  la  ville  d*emblée  ;  et 
voyant  contre  leur  attente  qu'ils  avaient  affaire  à  des  hommes 
aguerris'et  pleins  de  vigueur  ils  commencèrent  à  reculer  vers 
la  citadelle.  Dès  que  les  Grecs  les  voient  plier,  ils  tombent  sur 
eux  avec  plus  de  raideur  ;  et  les  ayant  bientôt  mis  en  fuite,  ils 
les  obligent  de  se  renfermer  dans  leurs  murailles.  Les  Bar- 
^  bares  ne  tuèrent  à  Dion  que  soixante-quatorze  hommes,  et  ils 
perdirent  un  grand  nombre  des  leurs. 

XXXV.  Les  Syracusains,  pour  récompenser  les  troupes 
d'une  victoire  si  brillante,  leur  distribuèrent  cent  mines  ^  par 
tôle,  et  les  soldats  donnèrent  à  Dion  une  couronne  d*or.  Ce- 
pendant il  vint  de  la  part  de  Denys  des  hérauts  apporter  à 
Dion  des  lettres  des  femmes  du  palais.  Il  y  en  avait  une  avec 
cette  adresse  :  A  mon  père.  On  la  crut  d'Hipparinus,  car  c'était 
le  nom  du  fils  de  Dion,  quoique  l'historien  Timée  prétende 
qu'il  s'appelait  Aréléus,  du  nom  d'Arété,  sa  mère  ;  mais  sur 
cela  il  faut,  ce  me  semble,  en  croire  plutôt  Timonide,  l'ami  et 
le  compagnon  d'armes  de  Dion.  Les  autres  lettres  furent  lues 
en  présence  des  Syracusains  :  elles  ne  contenaient  que  des 
prières  et  des  supplications  de  la  part  des  femmes.  Quand  on 
eo  vint  à  celle  qu'on  croyait  d'Hipparinus,  les  Syracusains  ne 
voulaient  pas  qu'elle  fût  décachetée  et  lue  publiquement  ;  mais 
Dion  s'obstina  à  l'ouvrir  :  elle  était  de  Denys  ;  et,  quoique 
adressée  à  Dion,  elle  était  réellement  écrite  pour  les  Syracu- 
sains. Sous  la  forme  de  prière  et  d'apologie,  elle  n'était  au 
fond  qu'une  calomnie  adroitement  dirigée  contre  Dion  :  il  lui 
rappelait  avec  quel  zèle  il  avait  contribué  autrefois  à  l'établis- 
sement de  la  tyrannie;  il  y  joignait  des  menaces  terribles 
contre  les  personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères,  sa  sœur, 
sa  femme  et  son  fils,  et  la  terminait  par  des  supplications  et 
des  gémissements  sur  son  sort.  Mais  rien  n'offensa  tant  Dion 
que  la  prière  qu'il  lui  faisait  de  ne  pas  abolir  la  tyrannie,  et  de 
la  garder  pour  lui;  de  ne  pas  rendre  la  liberté  à  des  hommes 
qui  le  baissaient  et  qui  conservaient  du  ressentiment  des  maux 

•  Neuf  mille  livre». 
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qu'il  leur  avait  faits;  de  les  tenir  au  contraire  dans  sa  dépen- 
dance, afin  de  ménager  à  ses  amis  et  à  ses  proches  une  entière 
sûreté. 

XXXVL  La  lecture  publique  de  cette  lettre,  au  lieu  de  faire 
admirer  aux  Syracusains,  comme  ils  le  devaient,  la  fermeté  et 
la  grandeur  d'âme  de  Dion,  qui  sacrifiait  à  la  justice  et  à  l'hon- 
nêteté les  liens  les  plus  forts  de  la  nature  et  du  sang,  leur  in- 
spira des  soupçons  et  des  craintes  ;  ils  en  prirent  occasion  de  le 
croire  dans  la  nécessité  de  ménager  le  tyran,  et  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  d'autres  chefs  pour  les  mettre  à  leur  tête.  La  nouvelle 
du  retour  d'Héraclide  les  fortifia  dans  cette  pensée.  Héraclîde 
était  un  des  bannis  de  Sicile  :  il  avait  du  talent  pour  la  guerre, 
et  s'était  fait  connaître  dans  les  armées  par  les  emplois  qu'il  y 
avait  eus  sous  les  tyrans  ;  mais  c'était  un  esprit  mobile,  léger 
en  tout,  et  sur  la  stabilité  duquel  on  pouvait  encore  moins 
compter  lorsqu'il  s'agissait  de  prééminence  et  d'honneurs.  Un 
différend  qu'il  avait  eu  dans  le  Péloponnèse  avec  Dion  lui  fit 
prendre  le  parti  d'aller  avec  une  flotte  particulière  contre  le 
tyran  ;  et  en  arrivant  à  Syracuse  avec  sept  galères  et  trois 
autres  vaisseaux,  il  trouva  Denys  assiégé  pour  la  seconde  fois 
dans  la  citadelle,  et  les  Syracusains  pleins  de  confiance.  Son 
premier  soin  fut  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  et  il  avait  naturellement  ce  qu'il  fallait  pour  attirer, 
pour  exciter  une  populace  qui  veut  toujours  être  flattée.  Il  ga- 
gna donc  facilement  à  son  parti  la  multitude,  à  qui  la  gravité 
de  Dion  commençait  à  déplaire  ;  elle  la  regardait  comme  in- 
conciliable avec  l'esprit  de  gouvernement  ;  et,  dans  cette  dispo- 
sition d'audace  et  de  licence  où  la  victoire  l'avait  mise,  elle 
voulait  être  conduite  d'une  manière  démocratique,  avant 
d'être  un  peuple  libre. 

XXXVIL  Ayant  donc  convoqué  une  assemblée  de  leur 
propre  autorité,  ils  nommèrent  Héraclide  amiral.  Dion,  s'é- 
tant  rendu  à  l'assemblée,  se  plaignit  du  commandement  qu'on 
venait  de  donner  à  Héraclide,  et  déclara  que  c'était  lui  ôter  le 
pouvoir  qu'ils  lui  avaient  confié  ;  qu'il  n'était  plus  général 
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en  chef  si  un  autre  que  lui  commandait  sur  mer.  Ces  repré- 
sentations forcèrent  les  Syracusains,  quoique  à  regret,  de  dé- 
pouiller Héraclide  de  la  charge  dont  ils  venaient  de  le  revêtir, 
pion,  après  avoir  reçu  cette  satisfaction,  mande  chez  lui  Héra- 
clide, lui  fait  quelques  légers  reproches  sur  le  tort  qu'il  avait 
eu  de  vouloir,  contre  la  bienséance  et  l'utilité  publique,  riva- 
liser avec  lui  d'honneur  dans  une  conjoncture  difficile,  où  la 
moindre  division  pouvait  tout  perdre.  Il  convoque  ensuite  lui- 
même  une  nouvelle  assemblée,  nomme  Héraclide  amiral,  et 
conseille  au  peuple  de  lui  donner  des  gardes  comme  il  en 
uvait  lui-même.  Héraclide,  dans  tout  ce  qu'il  disait,  dans  tout 
ce  qu'il  faisait  publiquement,  s'étudiait  à  plaire  à  Dion  ;  il 
avouait  les  obligations  qu'il  lui  avait,  l'accompagnait  partout 
avec  l'air  le  plus  soumis,  et  exécutait  ponctuellement  ses  or- 
dres ;  mais,  en  secret,  il  travaillait  à  corrompre  la  multitude, 
à  soulever  ceux  qui  désiraient  des  nouveautés  ;  et  par  ses  in- 
trigues il  suscita  tant  de  troubles,  qu'il  mit  Dion  dans  le  plus 
grand  embarras.  Celui-ci  proposait-il  de  laisser  sortir  Denys 
de  la  citadelle  par  un  traité,  on  l'accusait  de  vouloir  épargner 
le  tyran  et  de  chercher  à  le  sauver.  Voulait-il,  pour  ne  pas 
indisposer  le  peuple,  continuer  le  siège,  on  lui  imputait  de 
prolonger  à  dessein  la  guerre,  afin  de  faire  durer  son  com- 
mandement, et  de  tenir  ses  concitoyens  sous  sa  dépen- 
4ance. 

XXXVni.  Il  y  avait  à  Syracuse  un  homme  nommé  Sosis, 
fijrt  connu  par  son  audace  et  par  sa  méchanceté,  et  qui  re- 
gardait comme  la  perfection  de  la  liberté  de  ne  mettre  aucune 
)>orne  à  sa  licence.  Il  ne  cessait  de  tendre  des  pièges  à  Dion  : 
un  jour,  s'étant  levé  en  i^eine  assemblée,  il  fit  les  reproches 
les  plus  outrageants  aux  Syracusains  de  ce  qu'ils  ne  voyaient 
pas  qu'en  se  délivrant  d'une  tyrannie  marquée  par  l'ivresse  et 
l'emportement,  ils  s'étaient  donné  un  maître  vigilant  et  sobre. 
Après  cette  déclaration  publique  de  sa  haine  contre  Dion,  il 
sortit  de  l'assemblée;  et  le  lendemain  on  le  vit  courir  dans  la 
ville,  la  tête  et  le  visage  pleins  de  sang,  et  paraissant  fuir  des 
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gens  qui  le  poursuivaient.  Il  se  précipite  dans  cet  état  au  mi- 
lieu du  peuple  assemblé  sur  la  place,  dit  que  les  soldais  étran- 
gers de  Dion  ont  voulu  le  tuer,  et  montre  une  blessure  qu'il 
avait  à  la  tête.  Il  excite  par  ses  plaintes  Tindignation  de  bien 
des  gens,  qui,  s'élevanl  contre  Dion,  Taccusent  de  tyrannie  et 
de  cruauté,  et  lui  reprochent  d'ôler  aux  citoyens  la  liberté  de 
parler,  en  leur  faisant  craindre  les  plus  grands  dangers  et  la 
mort  même. 

XXXIX.  Malgré  le  tumulte  et  les  mouvements  séditieux 
qui  agitaient  cette  assemblée,  Dion  s'y  rendit  pour  se  justifier  ; 
il  fit  connaître  que  Sosis  était  frère  d'un  des  gardes  de  Denys, 
et  que  c'était  à  instigation  de  son  frère  qu'il  avait  cherché  à 
exciter  le  trouble  et  la  sédition  dans  Syracuse,  parce  que  le 
tyran  ne  voyait  de  salut  pour  lui  que  dans  les  dissensions  et 
les  défiances  réciproques  des  habitants.  D'un  autre  côté,  les 
chirurgiens  qui  visitèrent  la  plaie  de  Sosis,  reconnurent  qu'elle 
n'avait  qu'eflleuré  la  tête,  et  ne  pouvait  être  l'effet  d'un  coup 
violent,  car  les  blessures  faites  avec  l'épée  sont  plus  profondes 
dans  le  milieu  :  celle  de  Sosis,  légère  dans  toute  sa  longueur, 
avait  d'ailleurs  plusieurs  têtes,  parce  qu'elle  avait  été  faite  à 
plusieurs  reprises,  la  douleur  l'ayant  forcé  de  s'arrêter  et  de 
recommencer  ensuite.  Il  vint  en  même  temps  des  personnes 
connues,  qui  apportèrent  un  rasoir  à  l'assemblée,  et  déclarè- 
rent qu'ils  avaient  rencontré  dans  la  rue  Sosis  tout  ensan- 
glanté, et  criant  qu'il  fuyait  les  soldats  étranger  de  Dion  qui 
venaient  de  le  blesser;  qu'ils  s'étaient  mis  aussitôt  à  la  pour- 
suite de  ces  soldats,  mais  qu'ils  n'avaient  vu  personne,  et 
que,  près  de  là,  ils  avaient  trouvé  ce  rasoir  sous  une  roche 
creuse  d'où  ils  avaient  vu  sortir  Sosis.  Son  affaire  allait  déjà 
fort  mal,  lorsque  ses  propres  domestiques  vinrent  fournir  de 
nouvelles  preuves,  en  déposant  que  Sosis  était  sorti  seul  de  sa 
maison  avant  le  jour  avec  ce  rasoir  dans  sa  main.  Tous  les 
calomniateurs  de  Dion  se  retirèrent  alors  de  l'assemblée  ;  et  le 
peuple,  ayant  condamné  Sosis  à  mort,  se  réconcilia  avec  Dion. 
Cependant  les  soldats  étrangers  lui  furent  toujours  suspects. 
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surtout  depuis  que  la  plupart  des  combats  contre  le  tyran  se 
donnaient  sur  mer*. 

XL.  Mais  après  que  Philistus  fut  arrivé  de  l'Iapygie  avec 
plusieurs  galères  qu*il  amenait  à  Denys,  les  Syracusains 
voyant  que  ces  troupes  étrangères  n'étaient  propres  qu'à  des 
combats  de  terre,  et  qu'elles  devenaient  inutiles  pour  cette 
guerre,  crurent  qu'elles  allaient  être  sous  la  dépendance  de 
leurs  soldats  qui  combattaient  sur  mer,  et  que  leurs  vaisseaux 
rendaient  les  plus  forts.  La  victoire  navale  qu'ils  remportèrent 
sur  Philistus  ayant  encore  augmenté  leur  fierté,  ils  se  mon- 
trèrent cruels  et  barbares  envers  cet  ennemi.  Éphore,  il  est 
vrai,  dit  que  Philistus,  lorsqu'il  vit  sa  galère  prise,  se  donna 
lui-même  la  mort;  mais  Timonide,  qui,  depuis  le  commence- 
ment de  cette  guerre,  combattit  toujours  auprès  de  Dion,  ra- 
conte dans  une  lettre  au  philosophe  Speusippe,  que  la  galère 
de  Philistus  ayant  échoué  contre  terre,  il  fut  pris  en  vie  par 
les  Syracusains,  qui  d'abord  lui  ôtèrent  sa  cuirasse,  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  vêtements,  et,  sans  respect  pour  sa 
vieillesse,  lui  firent  mille  outrages.  Ils  finirent  par  lui  couper 
la  tête,  et  livrèrent  son  corps  à  leurs  enfants,  qu'ils  obligèrent 
de  le  traîner  le  long  de  TAchradine,  et  d'aller  ensuite  le  jeter 
dans  les  carrières.  Timée,  ajoutant  encore  à  l'indignité  de  ce 
traitement,  dit  que  ces  enfants  ayant  pris  le  cadavre  par  la 
jambe  boiteuse,  le  traînèrent  dans  toutes  les  rues  de  la  ville, 
pendant  que  les  Syracusains  en  faisaient  mille  plaisanteries, 
et  s'amusaient  de  voir  traîner  ainsi  par  sa  jambe  celui  qui 
avait  dit  que  Denys  aurait  tort  de  prendre  un  cheval  léger  à  la 
course  pour  s'enfuir  de  la  tyrannie,  et  qu'il  devait  s'en  laisser 
tirer  par  la  jambe  plutôt  que  de  la  quitter  volontairement*. 
Cependant  Philistus  rapporte  ce  mot  comme  dit  à  Denys  par 
un  autre  que  lui. 

XLI.  Mais  Timée,  se  faisant  un  prétexte,  d'ailleurs  as?ez 

'  Ils  crai^oaicnt  qcr,  pendant  l'un  de  ces  combats,  ces8o!dat<;,  qui  ne  servaient 
pas,  ne  «emparassent  de  la  ville. 

•  Voy.  Diodorc  de  Sicile,  1.  XIV,  c.  viii. 
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fondé,  du  zèle  et  de  la  fidélité  de  Philistus  pour  maintenir  la 
tyrannie,  a  rempli  son  histoire  d'imputations  calomnieuses 
contre  lui.  Ceux  qui  eurent  à  souffrir  des  injustices  du  tyran 
peuvent  être  excusables  d*avoir  assouvi  leur  colère  sur  un  ca- 
davre insensible  ;  mais  que,  dans  un  temps  si  éloigné,  des  hi- 
storiens à  qui  Philistus  n*a  fait  aucun  tort,  et  qui  au  contraire 
ont  profité  de  ses  écrits,  se  permettent  de  lui  reprocher,  avec 
une  raillerie  insultante,  des  malheurs  dans  lesquels  la  fortune 
peut  précipiter  les  hommes  même  les  plus  vertueux,  c*est  une 
injustice  dont  le  soin  de  leur  réputation  aurait  dû  seul  les  ga- 
rantir. Ëphore  ne  montre  pas  plus  de  sagesse  dans  les  louanges 
qu'il  donne  à  Philistus  :  quelque  talent  qu'ait  cet  historien 
pour  colorer  de  prétextes  spécieux  les  actions  les  plus  injustes, 
pour  donner  à  des  mœurs  dépravées  des  motifs  raisonnables, 
pour  trouver  des  discours  capables  d'en  imposer,  il  ne  pourra 
jamais  détruire  Tidée  qu'on  a  que  Philistus  fut  le  plus  grand 
partisan  de  la  tyrannie,  l'admirateur  le  plus  passionné  du 
faste,  de  la  puissance,  des  richesses  et  des  alliances  des 
tyrans  ^  Celui  donc  qui  s'abstient,  et  de  louer  les  actions  de 
Philistus,  et  de  lui  reprocher  ses  malheurs,  est  un  historien 
fidèle  et  impartial. 

XLII.  Après  la  mort  de  Philistus,  Denys  envoya  dire  à 
Dion  qu'il  lui  abandonnerait  la  citadelle  et  lui  livrerait  les 
armes  et  les  troupes  qu'il  avait  à  sa  solde,  avec  l'argent  néces^ 
saire  pour  les  entretenir  pendant  cinq  mois,  si,  par  un  traité, 
on  voulait  lui  permettre  d'aller  vivre  en  Italie  des  revenus 
d'iine  contrée  du  territoire  de  Syracuse,  appelée  Gyate,  pays 
riche  et  fertile,  qui  s'étendait  depuis  la  mer  jusqu'au  milieu 
des  terres.  Dion  ne  reçut  pas  ces  propositions,  et  les  renvoya 
aux  Syracusains,  qui,  espérant  prendre  Denys  en  vie,  chas- 

>  D'autres  entendent  d'Épliore  ce  que  j'applique  à  Philistus,  et  le  texte  çrec  y 
parait  conforme  :  mais  le  sens  que  j'ai  suivi  me  semble  plus  analogue  au  raison- 
nement de  Plutarque.  Xylandre,  l'interprète  latin,  l'avait  déjà  proposé,  et  le  tra- 
ducteur anglais  l'a  adopté.  U  n'y  a  d'ailleurs  qu'un  accent  de  différence  pour  les 
deux  manières  de  traduire. 
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sèrent  ces  ambassadeurs.  Le  tyran  alors  remit  la  citadelle  à 
l'aîné  de  ses  fils,  Apollocrate  ;  et  lui-même,  profitant  d'un  vent 
favorable,  embarqua  sur  ses  vaisseaux  les  personnes  qui  lui 
étaientles  plus  chères,  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et 
mit  à  la  voile  sans  être  aperçu  par  Héraclide.  Cet  amiral, 
voyant  que  ses  concitoyens  mécontents  l'accablaient  de  repro- 
ches, leur  détache  un  démagogue  nommé  Hippon,  qui  appelle 
le  peuple  au  partage  des  terres,  en  disant  que  l'égalité  des 
biens  est  la  base  de  la  liberté,  comme  la  pauvreté  est  la  source 
de  la  servitude.  Héraclide,  en  appuyant  les  discours  d'Hippon, 
et  excitant  contre  Dion  qui  les  combattait  des  mouvements  sé- 
ditieux, persuada  aux  Syracusains  de  décréter  ce  partage,  de 
supprimer  la  paie  des  soldats  étrangers,  et  de  nommer  d'au- 
tres généraux,  afin  de  se  délivrer  de  l'austérité  de  Dion.  Les 
Syracusains  croyant  pouvoir  se  délivrer  en  un  instant  de  la 
tyrannie,  cette  longue  et  funeste  maladie,  et  se  gouverner, 
avant  le  temps,  comme  un  peuple  libre,  prirent  les  plus  faiisses 
mesures  et  conçurent  de  l'aversion  pour  Dion,  qui,  comme 
un  habile  médecin,  voulait  les  assujettir  encore  à  un  régime 
exact  et  sage. 

XLIII.  Lorsqu'ils  furent  assemblés  pour  élire  de  nouvieaux 
magistrats  (on  était  alors  au  milieu  de  l'été),  il  survint  tout 
à  coup  des  tonnerres  affreux  et  des  signes  effrayants  qui  du- 
rèrent quinze  jours  sans  inlerruption ,  et  qui,  frappant  le 
peuple  d'une  terreur  religieuse,  l'empêchèrent  de  procéder  à 
ces  élections.  Quand  le  calme  parut  rétabli,  les  orateurs  as- 
semblèrent de  nouveau  le  peuple  ;  et,  pendant  qu'ils  nom- 
maient leurs  magistrats,  un  bœuf  qui  traînait  un  chariot,  et 
pour  qui  le  bruit  de  la  foule  n'était  pas  nouveau,  s'étant  ce 
jour-là  irrité  contre  son  conducteur,  secoua  le  joug  et  courut 
au  théâtre,  où  il  écarta  le  peuple,  qui  prit  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre.  Du  théâtre,  l'animal  se  jeta  dans  le  quartier 
de  la  ville  qui  fut  depuis  occupé  par  les  ennemis,  bondissant 
et  renversant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Les  Sy- 
racusains ne  tenant  aucun  compte  de  cet  accident,  nommèrent 
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vingt-cinq  magistrats,  du  nombre  desquels  fut  Héracîide.  Ils 
firent  ensuite  proposer  secrètement  aux  soldats  étrangers  d'a- 
bandonner Dion  et  de  s'attacher  à  eux  ;  en  leur  promettant 
de  leur  donner  tous  les  droits  de  citoyen  ;  mais  ils  rejetèrent 
leurs  offres  et  gardèrent  à  Dion  la  fidélité  et  Taffection  la 
plus  entière.  Us  le  prirent  au  milieu  d'eux,  et,  lui  faisant  un 
rempart  de  leurs  corps  et  de  leurs  armes,  ils  le  conduisirent 
ainsi  hors  de  la  ville,  sans  faire  du  mal  à  personne  ;  mais  re- 
prochant à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  leur  perfidie  et  leur 
ingratitude.  Les  Syracusains,  méprisant  leur  petit  nombre,  et 
prenant  pour  crainte  leur  réserve  à  ne  pas  les  attaquer,  se 
fiant  d'ailleurs  sur  leur  propre  multitude,  coururent  sur  eux, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  leur  fût  aisé  de  les  défaire  dans  la  ville 
et  de  les  massacrer  tous. 

.  XLIY.  Dion,  réduit  à  la  nécessité  que  lui  imposait  la  for- 
tune, ou  de  combattre  contre  ses  concitoyens,  ou  de  mourir 
avec  ses  soldats,  tendait  les  mains  aux  Syracusains  et  les  con- 
jurait  de  la  manière  la  plus  pressante  de  se  retirer,  en  leur 
montrant  la  citadelle  pleine  d'ennemis  qui,  placés  sur  les  mu- 
railles, considéraient  avec  joie  tout  ce  qui  se  passait.  Mais 
quand  il  vit  que  rien  ne  pouvait  arrêter  la  fougue  impétueuse 
du  peuple,  et  que  la  ville,  semblable  à  un  vaisseau  battu  de 
la  tempête,  était  livrée  au  souffle  orageux  de  ses  orateurs,  il 
défendit  à  ses  soldats  de  charger  les  Syracusains  :  ils  se  bor- 
nèrent donc  à  jeter  de  grands  cris  et  à  faire  retentir  leurs 
armes,  comme  s'ils  allaient  fondre  sur  eux.  Les  Syracusains 
en  furent  si  effrayés,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  osât  te- 
nir ferme,  et  qu'ils  se  dispersèrent  dans  toutes  les  rues,  quoi- 
que personne  ne  les  poursuivit  ;  car  Dion  ne  les  vit  pas  plus 
tôt  prendre  la  fuite,  qu'il  fit  avancer  ses  soldats  pour  aller  au 
pays  des  Léontins.  Les  chefs  des  Syracusains,  devenus  l'objet 
des  railleries  de  toutes  les  femmes,  et  voulant  se  laver  d'une 
fuite  si  honteuse,  armèrent  de  nouveau  leurs  troupes,  et  se 
mirent  à  la  poursuite  de  Dion.  Us  l'atteignirent  au  passage 
d'une  rivière,  et  commencèrent  à  le  harceler  avec  leur  cava- 
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lerie  ;  mais  lorsqu'ils  virent  qu'au  lieu  de  supporter  comme 
auparavant  leurs  insultes  avec  une  douceur  paternelle,  il  n'é- 
coutait plus  que  sa  colère,  et  que,  faisant  tourner  tête  à  ses 
soldats,  il  les  mettait  en  bataille,  ils  prirent  la  fuite  avec  plus 
de  honte  encore  que  la  première  fois,  et  regagnèrent  prompte- 
ment  Syracuse  après  avoir  perdu  quelques-uns  des  leurs. 

XLV.  Les  Léontins  comblèrent  Dion  d'honneurs,  prirent 
ses  troupes  à  leur  solde,  et  leur  donnèrent  le  droit  de  bour- 
geoisie. Ils  envoyèrent  à  Syracuse  des  ambassadeurs  chargés 
de  demander  justice  pour  ces  étrangers  ;  et  les  Syxacusains 
députèrent  de  leur  côté  vers  les  Léontins,  pour  accuser  Dion. 
Tous  les  alliés  s'assemblèrent  dans  la  ville  de  Léontium  ;  et, 
après  avoir  entendu  les  deux  partis,  ils  donnèrent  le  tort  aux 
Syracusains,  qui,  devenus  fiers  et  insolents,  parce  qu'ils  n'o- 
béissaient plus  à  personne,  et  que  leurs  commandants  eux- 
mêmes  étaient  leurs  esclaves,  refusèrent  de  s'en  tenir  au  ju- 
gement des  alliés.  Cependant  des  galères  envoyées  par  Denys, 
sous  les  ordres  de  Nypsius  de  Naples,  pour  porter  du  blé  et 
de  l'argent  aux  assiégés,  arrivèrent  à  Syracuse.  Dans  le  com- 
bat naval  qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  la  victoire  resta  aux 
Syracusains,  qui  prirent  quatre  galères  ennemies.  L'ivresse  de 
ce  succès,  et  l'anarchie  dans  laquelle  ils  vivaient,  leur  inspi- 
rèrent tant  de  joie,  qu'ils  se  livrèrent  aux  festins  les  plus  li- 
cencieux, aux  réjouissances  les  plus  folles,  et  que,  négligeant 
toutes  les  précautions  de  sûreté,  au  moment  où  ils  se  croyaient 
déjà  maîtres  de  la  citadelle,  ils  perdirent  la  ville. 

XLVI.  Nypsius,  voyant  que  tous  les  quartiers  de  Syracuse 
étaient  atteints  de  la  même  folie  ;  que  le  peuple,  depuis  le  ma- 
tin jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  n'avait  fait  que  boire  et 
danser  au  son  de  la  flûte  ;  que  les  magistrats  eux-mêmes, 
partageant  les  plaisirs  de  ces  assemblées  tumultueuses,  n'o- 
saient donner  aucun  ordre  à  des  hommes  plongés  dans  l'i- 
vresse, et  ne  pouvaient  s'en  faire  obéir;  Nypsius,  dis-je,  saisit 
habilement  l'occasion  ;  et,  faisant  donner  l'assaut  à  la  mu- 
raille qui  enfermait  la  citadelle,  il  s*en  rendit  maître,  en  abat- 
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tit  une  partie,  et  lâcba  les  Barbares  dans  la  Tille,  avec  ordre 
de  traiter  à  leur  gré,  et  comme  ils  pourraient,  tous  ceux  qui 
leur  tomberaient  sons  la  main.  Les  Syracusains  ne  tardèrent 
pas  à  sentir  leur  danger  ;  mais  la  frayeur  où  ils  étaient  les  em- 
pêcba  de  remédier  promplement  au  mal.  La  ville  était  vérita- 
blement au  pillage  ;  on  massacrait  les  habitants  ;  on  détrui- 
sait les  murailles;  on  emmenait  dans  la  citadelle  les  femmes 
et  les  enfants,  sans  être  touché  de  leurs  gémissements  et  de 
leurs  cris.  Les  magistrats  ne  pouvaient  faire  agir  les  Syracu- 
sains contre  les  ennemis,  qui  partout  étaient  confondus  avec 
eux  ;  et  ils  désespéraient  de  rétablir  Tordre  dans  la  ville.  Déjà 
le  quartier  de  TAchradine  était  menacé  ;  et,  dans  une  situa- 
tion si  critique,  tout  le  monde  pensait  au  seul  homme  en  qui 
la  ville  pût  mettre  sa  dernière  espérance  :  mais  personne  n'o- 
sait le  nommer,  tant  on  avait  honte  de  Texcès  d'ingratitude 
et  de  démence  auquel  on  s'était  porté  envers  Dion.  Enfin, 
l'extrême  nécessité  où  ils  se  trouvaient  leur  en  faisant  une 
loi,  il  s'éleva  du  côté  des  alliés  et  de  la  cavalerie,  une  voix 
qui  demanda  le  rappel  de  Dion  et  des  troupes  du  Péloponnèse, 
qui  étaient  chez  les  Léontins. 

'KLYU.  Dès  que  cette  parole  qu'on  avait  eu  enfin  le  cou- 
rte de  prononcer  eut  été  entendue,  ce  ne  fut,  de  la  part  des 
Syracusains ,  qu'un  cri  unanime  accompagné  de  larmes  de 
joie  ;  ils  suppliaient  les  dieux  de  le  leur  renvoyer  ;  ils  témoi- 
gnaient le  plus  grand  désir  de  le  revoir  ;  ils  se  rappelaient  son 
courage  et  son  ardeur  au  milieu  des  périls,  où  son  intrépidité 
les  rendait  eux-mêmes  intrépides,  et  leur  faisait  affronter 
l'ennemi  sans  aucune  crainte.  Ils  lui  députèrent  donc  sur-le- 
champ  deux  des  alliés,  Archonides  et  Télésidès,  et  cinq  cava- 
liers, au  nombre  desquels  était  Hellanicus.  Ces  députés  cou- 
rant à  toute  bride,  arrivent  chez  les  Léontins  avant  la  nuit  ; 
ils  ont  à  peine  mis  pied  à  terre,  que,  se  jetant  aux  genoux  de 
Dion  et  fondant  en  larmes,  ils  lui  exposent  le  danger  où  se 
trouve  Syracuse.  Déjà  quelques  Léontins  et  plusieurs  d'entre 
les  soldats  du  Péloponnèse,  se  doutant,  à  l'empressement  de  ces 
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députés  et  à  leur  humble  posture,  qu'il  était  arrivé  quelque 
chose  d'extraordinaire,  s'étaient  rassemblés  autour  de  Dion. 
Il  mène  aussitôt  les  députés  à  l'assemblée,  où  tout  le  peuple  se 
rend  avec  ardeur  ;  là,  Archonides  et  Hellanicus  exposent  rapi- 
dement la  grandeur  de  leurs  maux,  et  conjurent  les  soldais 
étrangers  de  venir  au  secours  de  Syracuse,  et  d'oublier  des 
injures  dont  le  peuple  de  cette  ville  était  plus  rigoureusement 
puni  que  ne  l'auraient  désiré  ceux  même  qu'il  avait  le  plus 
maltraités. 

XLVIII.  Dès  qu'ils  eurent  fini  de  parler,  et  qu'un  silence 
profond  régna  dans  tout  le  théâtre,  Dion  se  leva;  mais  à 
peine  il  eut  pris  la  parole,  que  les  larmes  qu'il  répandit  en 
abondance  lui  étouffèrent  la  voix.  Les  soldats  étrangers,  tou- 
chés de  sa  douleur,  l'exhortèrent  à  la  confiance.  Enfin  il  se 
remit,  et  reprenant  son  discours:  «  Péloponnésiens,  leur 
«  dit-il,  et  vous,  nos  alliés,  je  vous  ai  rassemblés  ici,  afin 
a  que  vous  délibériez  sur  ce  qui  vous  concerne  personnelle- 
«  ment  ;  car  il  me  serait  honteux  de  penser  à  moi  quand  Sy- 
«  racuse  est  au  moment  de  périr.  Si  je  ne  puis  la  sauver, 
«  j'irai  du  moins  me  jeter  au  milieu  des  feux  qui  la  consu- 
«  meront,  et  m'ensevelir  sous  ses  ruines.  Pour  vous,  si  vous 
H  daignez  encore  nous  secourir,  nous  les  plus  imprudents  et 
«  les  plus  malheureux  des  hommes ,  venez  relever  une  ville 
«  qui  est  votre  ouvrage.  Que  si  les  sujets  de  plainte  que  vous 
a  ont  donnés  les  Syracusains  vous  portent  à  les  abandonner, 
«  je  prie  les  dieux  de  vous  récompenser  dignement  de  la 
«  vertu  et  du  zèle  que  vous  m'avez  précédemment  témoignés 
«  Souvenez-vous  de  Dion,  qui  ne  vous  a  pas  abandonnés 
«  quand  ses  concitoyens  ont  été  injustes  envers  vous,  et  qui 
«  n'abandonne  pas  ses  concitoyens  quand  ils  sont  dans  rin- 
ce fortune.  »  Il  pariait  encore,  lorsque  les  troupes  étrangères, 
s'étantlevées,  poussent  de  grands  cris,  et  le  pressent  de  les  me- 
ner à  l'instant  même  au  secours  des  Syracusains.  Les  députés, 
pleins  de  reconnaissance,  les  serrent  dans  leurs  bras,  et  leur 
souliaitent,  ainsi  qu'àDion,  tous  les  biens  que  Icsdieux  peuvent 


396  DION. 

accorder  aux  hommes.  Quand  le  bruit  eut  cessé,  Dion  dit  à  ses 
soldats  d'aller  se  préparer  pour  le  départ,  et,  après  qu'ils  au- 
raient pris  leurs  repas,  de  revenir  avec  leurs  armes  dans  ce 
même  lieu,  parce  qu'il  voulait  partir  la  nuit  même  pour  aller 
au  secours  des  Syracusains. 

XLIX.  Cependant,  à  Syracuse,  les  généraux  de  Denys, 
après  avoir  fait  pendant  tout  le  jour  le  plus  de  mal  qu'ils 
avaient  pu,  se  retirèrent  dans  la  citadelle  à  l'entrée  de  la  nuit, 
avec  perte  de  quelques-uns  des  leurs.  Alors  les  orateurs  des 
Syracusains,  reprenant  confiance,  dans  l'espoir  que  les  enne- 
mis, contents  des  maux  qu'ils  leur  avaient  causés,  se  tien- 
draient tranquilles,  conseillèrent  aux  habitants  de  ne  plus 
penser  à  Dion,  ou,  s'il  venait  à  leurs  secours  avec  ses 
troupes,  de  ne  pas  le  recevoir,  et  de  ne  pas  céder  en  courage 
à  ces  étrangers,  comme  s'ils  étaient  plus  braves  que  les  Syra- 
cusains ;  mais  de  ne  devoir  qu'à  eux-mêmes  le  salut  et  la  li- 
berté de  leur  patrie.  Les  magistrats  de  Syracuse  envoient  donc 
de  nouveaux  députés  à  Dion  pour  le  détourner  de  venir,  tan- 
dis que  le  corps  de  la  cavalerie  et  les  principaux  habitants  en 
font  partir  d'autres  pour  presser  sa  marche.  Ce  fut  un  motif 
pour  lui  de  la  ralentir.  La  nuit  était  fort  avancée  lorsque  les 
ennemis  de  Dion  se  saisirent  des  portes  pour  lui  fermer  l'en- 
trée de  la  ville  :  mais  Nypsius  faisant  sortir  de  la  ville  des  sol- 
dats en  plus  grand  nombre  et  plus  ardents  que  la  veille,  ils 
achevèrent  de  détruire  la  muraille  qui  les  enfermait  ;  de  là,  se 
répandant  de  tous  côtés  dans  la  ville,  ils  la  mettent  au  pillage  ; 
ils  égorgent  non-seulement  les  hommes,  mais  les  femmes  et 
les  enfants  ;  peu  s'arrêtent  à  piller,  tous  les  autres  ne  s'oc- 
cupent qu'à  détruire.  Denys,  qui  désespérait  de  son  rétablis- 
sement, et  qui  avait  voue  aux  Syracusains  une  haine  impla- 
cable, voulait,  en  quelque  sorte,  ensevelir  la  tyrannie  sous  les 
ruines  de  Syracuse  ^  Les  soldats,  pour  prévenir  le  secours  de 
Dion,  curent  recours  au  moyen  de  destruction  le  plus  rapide , 

»  Denys  n'était  pas  à  Syracuse j  mais  i!  avait  pu,  en  parlant,  laissera  Nypsius 
ces  ordres  barbares. 
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celui  du  feu ,  ils  brûlaient  avec  des  torches  et  des  flambeaux 
tout  ce  qui  était  à  leur  portée,  et  lançaient  des  traits  enflam- 
més sur  les  maisons  éloignées.  Les  Syracusains  qui  fuyaient 
pour  éviter  les  flammes  étaient  arrêtés  et  égorgés  dans  les 
Fues  ;  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  maisons  en  étaient 
chassés  par  les  flammes  ;  plusieurs  édifices  embrasés  tom- 
baient sur  les  passants  et  les  écrasaient. 

L.  Cet  incendie,  en  ramenant  tous  les  esprits  à  un  même 
sentiment,  ouvrit  à  Dion  les  portes  de  Syracuse.  Dès  qu'il 
avait  su  que  les  ennemis  s'étaient  renfermés  dans  la  citadelle, 
il  avait  ralenti  sa  marche  ;  mais  le  matin,  des  cavaliers  allèrent 
au-devant  de  lui  pour  Tinformer  de  la  seconde  irruption  que 
les  troupes  de  Denys  avaient  faite  dans  la  ville  ;  et  bientôt  après 
quelques  uns  même  de  ceux  qui  lui  étaient  opposés  vinrent  le 
prier  de  hâter  sa  marche.  Gomme  le  mal  croissait  à  chaque 
instant,  Héraclide  lui  dépêcha  d'abord  son  frère,  et  ensuite  son 
oncle  Théodote,  pour  le  supplier  d'accourir  à  leurs  secours 
parce  que  personnne  n'était  plus  en  état  de  tenir  contre  l'en-' 
nemi,  qu'il  était  lui-même  blessé,  et  la  ville  presque  ruinée  e 
réduite  en  cendres.  Dion  était  à  soixante  stades  ^  des  portes  de 
Syracuse  lorsqu'il  reçut  ces  nouvelles  ;  il  apprit  à  ses  soldats 
le  danger  extrême  où  était  Syracuse  ;  et ,  après  leur  avoir 
donné  ses  Qrdres,  il  changea  de  pas,  et  les  mena  avec  le  plus 
de  précipitation  qu'il  lui  fut  possible,  pressé  par  les  courriers 
qui  venaient  coup  sur  coup  le  prier  d'avancer.  Ses  soldats 
montrèrent  tant  d'ardeur  et  firent  une  telle  diligence,  qu'il  ar- 
riva très-promplement  aux  portes ,  dans  le  quartier  appelé 
Hécatompédon.  Là,  il  fit  prendre  les  devants  aux  troupes  lé-^ 
gères,  pour  aller  sur-le-champ  attaquer  l'ennemi,  et  rendre, 
par  leur  présence ,  le  courage  aux  Syracusains.  11  rangea  lui- 
môme  en  bataille  son  infanterie,  et  ceux  qui  venaient  par 
troupes  se  joindre  à  lui;  il  les  divisa  en  petits  corps  séparés, 
auxquels  il  donna  de  la  profondeur ,  et  mit  à  leur  tête  diffé- 

*  Trois  lieues. 
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rents  chefs,  afin  qu'en  attaquant  les  ennemis  de  plusieurs  cô- 
tés à  la  fois,  ils  leur  inspirassent  plus  de  terreur.  Après  avoir 
fait  toutes  ses  dispositions  et  adressé  sa  prière  aux  dieux,  il 
traverse  la  ville  et  marche  à  l'ennemi. 

LI.  Les  Syracusains,  en  le  voyant,  jettent  des  cris  de  joie, 
et  mêlent  à  leurs  acclamations  des  prières  et  des  encourage- 
ments pour  Dion,  qu'ils  appellent  leur  sauveur  et  leur  dieu, 
en  môme  temps  qu'ils  donnent  aux  soldats  étrangers  les  noms 
de  citoyens  et  de  frères.  Il  n'y  eut  personne  dans  cette  occa- 
sion qui  s'aimât  assez  soi-même,  ou  qui  fût  assez  attaché  à  la 
vie,  pour  n'être  pas  moins  inquiet  du  salut  de  tous  les  autres 
que  de  celui  de  Dion,  qu'on  voyait  marcher  à  un  si  grand 
péril  à  travers  le  sang,  le  feu  et  les  morts  dont  les  rues  étaient 
couvertes.  Les  ennemis,  de  leurr  côté,  offraient  l'aspect  Je  plus 
redoutable:  animés  par  la  rage,  ils  étaient  rangés  en  bataille 
le  long  du  mur  qu'ils  avaient  abattu,  et  dont  les  décombres 
rendaient  l'abord  pénible  et  diflicile  à  forcer.  Mais  rien  n'em- 
barrassait et  ne  troublait  plus  la  marche  des  troupes  de  Dion 
que  le  danger  dont  les  feux  les  menaçaient.  Environnées  de 
toutes  parts  des  flammes  qui  dévoraient  les  maisons,  obligées 
de  marcher  sur  des  ruines  brûlantes,  pnès  à  tout  moment 
d'être  écrasées  par  la  chute  de  toits  ou  de  pans  de  murailles,  il 
fallait  que,  sans  rompre  leurs  rangs,  elles  s'ouvrissent  un 
chemin  au  travers  d'un  nuage  de  fumée  et  de  poussière.  Lors- 
qu'elles eurent  joint  les  ennemis,  il  n'y  en  eut  qu'un  petit 
nombre  qui  put  en  venir  aux  mains  dans  un  terrain  si  inégal 
et  si  étroit  :  mais  enfin  les  soldats  de  Dion,  animés  par  les 
cris  et  par  l'ardeur  des  Syracusains,  forcèrent  ceux  de  Nyp- 
$ius,  dont  le  plus  grand  nombre  se  sauva  dans  la  citadelle, 
très-voisine  du  lieu  oîi  l'on  combattait;  ceux  qui  restèrent  de- 
hors s'étant  dispersés,  furent  poursuivis  et  taillés  en  pièces 
par  les  soldats  étrangers.  La  circonstance  ne  permit  pas  de 
goûter  sur-le-champ  le  fruit  de  la  victoire,  ni  de  se  livrer  à  la 
joie  et  aux  plaisirs  que  mérilait  un  si  grand  exploit  ;  tous  les 
Syracusains  ne  songèrent  qu'à  aller  au  secours  de  leurs  miau- 


sons  ;  et  ils  eurent  bien  de  la  peine,  en  travaillant  toute  la 
nuit,  à  éteindre  Tincendie. 

LU.  Dès  que  le  jour  eut  paru,  aucun  des  orateurs  n'osa  res- 
ter dans  la  ville;  la  conscience  de  leurs  crimes  leur  fit  prendre 
à  tous  la  fuite.  Héraclide  et  Théodole  seuls  vinrent  se  livrer 
eux-mêmes  à  Dion  en  s*avouanl  coupables,  et  le  priant  d'être 
meilleur  pour  eux  qu'ils  ne  l'avaient  été  pour  lui.  Us  ajou- 
tèrent qu'il  était  digne  de  Dion,  déjà  si  supérieur,  par  toutes 
ses  autres  vertus  au  reste  des  bommes,  de  surpasser,  par  son 
courage  à  triompher  de  son  ressentiment,  des  ingrats  forcés  au- 
jourd'hui de  se  reconnaître  vaincus  dans  la  vertu  môme  qu'ils 
avaient  osé  lui  disputer.  Les  amis  de  Dion,  témoins  de  ces 
prières ,  conseillaient  à  Dion  de  ne  pas  épargner  des  hommes 
envieux  et  méchants,  de  livrer  Héraclide  aux  soldats,  et  d'ex- 
tirper du  gouvernement  cette  adulation  envers  le  peuple,  ma- 
ladie furieuse  et  non  moins  funeste  que  la  tyrannie.  Dion 
ayant  pris  la  parole  pour  les  adoucir  :  «  Les  autres  capitaines, 
«  leur  dit-il,  font  leur  principal  exercice  de  la  guerre  et  des 
«  armes;  pour  moi,  j'ai  vécu  longtemps  dans  l'Académie 
«  pour  apprendre  à  dompter  la  colère,  l'envie  et  l'opiniâtreté. 
«  La  preuve  de  cette  victoire  sur  ses  passions  n'est  pas  la  dou- 
«  ceur  et  la  modération  que  l'on  montre  envers  ses  amis  et 
«  les  personnes  vertueuses  :  c'est  la  clémence  et  l'humanité 
«  qu'on  exerce  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  des  injustices. 
«  Je  me  proposé  bien  moins  de  surpasser  Héraclide  en  pru- 
«  dence  et  en  autorité  qu'en  douceur  et  en  justice;  c'est  dans 
«  ces  vertus  que  consiste  la  véritable  supériorité.  Les  exploits 
«  guerriers,  lors  môme  que  personne  ne  prétend  nous  en  dis- 
«  puler  la  gloire,  sont  au  moins  en  partie  revendiqués  par  la 
«  fortune.  Si  Héraclide  est  un  homme  méchant,  perfide  et 
«  envieux,  faut-il  pour  cela  que  Dion  altère  sa  vertu  en  se 
«  livrant  à  la  colère?  Les  lois,  il  est  vrai,  autorisent  laven- 
«  geance,  plutôt  que  l'injustice  qui  l'a  provoquée  ;  mais  le 
«  sentiment  naturel  nous  apprend  qu'elles  viennent  l'une  et 
4  l'autre  de  la  même  faiblesse.  La  méchanceté  humaine,  diffi-> 
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«  cile  sans  doute  à  guérir,  n*est  pourtant  pas  si  sauvage  et  si 
«  brutale  qu'elle  ne  cède  à  des  bienfaits  souvent  répétés.  » 

Lm.  Dion,  réglant  sa  conduite  sur  ces  sages  raisonne- 
ments, mit  Héraclide  en  liberté,  et  s^occupa  tout  de  suite  de 
relever  la  muraille  dont  il  avait  fermé  la  citadelle  ;  il  ordonna 
à  tous  les  Syracusains  d'aller  couper  chacun  un  pieu,  et  de 
rapporter.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  et  pendant  que  les  Syra- 
cusains dormaient,  il  y  fit  travailler  les  soldats  étrangers,  et 
la  citadelle  setrouva  environnée  d'une  bonne  palissade  avant 
que  personne  s'en  fût  aperçu.  Lorsque,  le  lendemain  matin, 
on  vit  avec  quelle  promptitude  cet  ouvrage  avait  été  fait,  les 
citoyens  et  les  ennemis  en  furent  également  dans  l'admira- 
tion,; le  travail  fini  il  fit  enterrer  les  morts  d'entre  les  Syra- 
cusains, délivra  les  prisonniers,  qui  n'étaient  pas  moins  dt 
deux  mille,  et  convoqua  l'assemblée  du  peuple.  Héraclide, 
s'étant  avancé,  proposa  d'élire  Dion  généralissime  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  citoyens 
reçut  avec  empressement  cette  proposition,  et  demanda  qu'elle 
fùX  sanctionnée  pi^r  les  suffrages  du  peuple  ;  mais  la  tourbe 
des  mariniers  et  des  artisans  ne  pouvant  souffrir  de  voir  Hé- 
raclide dépouillé  de  la  charge  d'amiral,  et  persuadée  qmi, 
quelque  peu  estimable  qu'il  fût  dans  tout  le  reste,  il  était  au 
moins  plus  populaire  que  Dion,  et  plus  dépendant  de  la  mul- 
titude, s'y  opposa  jusqu'à  causer  du  tumulte.  Dion  céda  sur 
ce  point  au  désir  de  cette  populace,  et  remit  à  Héraclide  le 
commandement  des  forces  maritimes  ;  mais  il  lui  déplut  sin- 
gulièrement en  empêchant  le  partage  qu'elle  voulait  faire  des 
terres  et  des  maisons,  et  eii  annulant  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
crété sur  cet  objet. 

LIV.  Ce  fut  pour  Héraclide  un  nouveau  prétexte  d'intrigues  ; 
il  était  alors  à  Messine,  où  il  ne  cessait  de  pratiquer  les  soldats 
et  les  matelots  qui  s'étaient  embarqués  avec  lui  ;  il  les  aigris- 
sait contre  Dion,  qu'il  accusait  d'aspirer  à  la  tyrannie  ;  et  pen- 
dant ce  temps-là  il  traitait  lui- môme  secrètement  avecDenys, 
par  l'entremise  du  Spartiate  Pharax.  Les  principaux  d'entr« 
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les  Syracusains  en  ayant  eu  le  soupçon,  il  s'excita  dans  le  camp 
une  sédition  qui  réduisit  Syracuse  à  une  si  grande  disette, 
que  Dion,  embarrassé  sur  Iç  parti  qu'il  devait  prendre,  se 
voyait  encore  blâmé  par  tous  ses  amis  d'avoir  fortifié  contré 
lui-même  un  homme  aussi  intraitable,  aussi  corrompu  par 
l'ambition  et  par  l'envie,  que  l'était  Héraclide.  Pharax  s'étant 
campé  sous  les  murs  de  Néapolis,  dans  le  territoire  d'Agri- 
gente,  Dion  marcha  contre,  lui  avec  les  Syracusains;  et 
comme  il  attendait,  pour  le  combattre,  un  moment  plus  favo- 
rable, Héraclide  et  ses  matelots  se  récrièrent  que  Dion  ne  vou- 
lait pas  terminer  la  guerre  dans  un  seul  combat,  mais  la  traî- 
ner en  longueur  pour  faire  durer  son  commandement.  Il  fut 
donc  forcé  de  livrer  la  bataille,  et  la  perdit  ;  la  défaite,  il  est 
vrai,  fut  peu  considérable,  et  vint  surtout  de  la  mutinerie  des 
soldats.  Dion  se  préparait  à  un  second  combat,  et  déjà  il  ran- 
geait ses  troupes  en  bataille,  en  les  encourageant  à  bien  faire, 
lorsqu'à  l'entrée  de  la  nuit  il  reçut  l'avis  qu^Héraclide  faisait 
voile  vers  Syracuse  avec  toute  sa  flotte,  pour  s'emparer  d^  la 
ville  et  en  défendre  l'entrée  à  ses  soldats. 

LY.  Il  choisit  à  l'instant  même^les  plus  braves  et  les  plus 
dispos  de  ses  cavaliers  ;  et  après  avoir  marché  toute  la  nuit 
avec  une  extrême  célérité,  il  arrive  aux  portes  de  Syracuse 
vers  la  troisième  heure  du  jour  S  ayant  fait  sept  cents  stades  '. 
Héraclide  voyant  son  entreprise  manquée,  malgré  la  diligence 
qu'il  avait  faite,  se  remit  en  mer,  errant  de  côté  et  d'autre 
sans  aucun  projet  arrêté.  Dans  cette  incertitude,  il  rencontre 
le  Spartiate  Gésyle,  qui  lui  dit  qu'il  vient  de  Lacédémone  pour 
commander  les  Siciliens,  comme  l'avait  fait  autrefois  Gylippe. 
Héraclide  le  reçoit  avec  joie,  et,  l'attachant  à  sa  personne 
comme  un  préservatif  contre  Dion,  il  le  montre  avec  complai- 
sance aux  alliés,  et  envoie  un  héraut  porter  l'ordre  aux  Syra- 
cusains de  recevoir  ce  Spartiate  pour  leur  commandant.  Dion 

•  Neuf  heures  du  matin.  —  ■  Trente-cinq  lieues  ;  ce  qui  paraît  presque  impos- 
sible à  faire  depuis  l'entrée  de  la  nuit  jusqu'à  neuf  heures  du  matin  *  c'est  aux 
iniUuiretà  en  juger. 
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répondit  que  Syracuse  ne  manquait  pas  de  généraux.  «  Ifeis» 
«  ajouta-t-il,  si  l'état  desalTaires  exige  absolument  un  Spar^ 
«  tiate  pour  chef,  c'est  moi-même  qui  dois  commander,  puis- 
«  que  j'ai  été  reçu  citoyen  de  Sparte.  »  D'après  cette  réponse, 
Gésyle  renonça  au  commandement,  et,  s'étant  rendu  auprès 
de  Dion,  il  ménagea  la  réconciliation  d'Héraclide,  qui  garantit 
sa  fidélité  sous  les  serments  les  plus  sacrés  et  les  protestations 
les  plus  fortes.  Gésyle,  étant  intervenu  dans  cette  promesse ,. 
jura  qu'il  vengerait  Dion,  et  punirait  lui-même  Héraclide  si 
jamais  il  devenait  parjure. 

LYI.  Les  Syracusains  licencièrent  aussitôt  leurs  troupes  de 
mer,  qui  leur  devenaient  inutiles,  qui  d'ailleurs  étaient  un 
grand  objet  de  dépense  pour  ceux  qui  faisaient  ce  service,  et 
un  prétexte  continuel  de  séditions  pour  les  commandants  ;  ils 
travaillèrent  ensuite  à  rétablir  la  muraille  dont  ils  avaieni 
enfermé  la  citadelle  et  reprirent  le  siège.  Gomme  les  assiégés 
ne  recevaient  aucun  secours,  que  les  vivres  commençaient  à 
leirr  manquer,  et  les  soldats  à  secouer  le  joug  de  la  discipline, 
le  fils  du  tyran,  désespérant  de  pouvoir  s'y  soutenir,  capitula 
avec  Dion,  à  qui  il  remit  la  citadelle,  les  armes  et  les  autres 
provisions  de  guerre  :  après  quoi ,  prenant  sa  mère  et  ses 
sœurs,  il  remplit  cinq  galères  de  ses  effets  et  des  personnes 
qu'il  emmenait  avec  lui;  et,  ayant  eu  de  Dion  toute  sûreté 
pour  son  départ,  il  alla  rejoindre  son  père.  Il  n'y  eut  personne 
dans  Syracuse  qui  ne  voulût  jouir  du  spectacle  de  sa  retraite; 
l'on  se  récriait  contre  ceux  qui  ne  venaient  pas  être  témoins 
d'un  si  beau  jour,  où  le  soleil  éclairait  de  ses  rayons  nais- 
sants la  liberté  de  Syracuse.  Si  encore  aujourd'hui  la  fuite  de 
Denys  est  regardée  comme  un  des  plus  éclatants  et  des  plus 
mémorables  exemples  des  vicissitudes  de  la  foitune,  quelle  ne 
dut  pas  être  alors  la  joie  des  Syracusains,  quelle  noble  fierté 
ne  durent-ils  pas  concevoir,  eux  qui,  par  des  moyens  si  fai- 
bles, venaient  de  renverser  la  tyrannie  la.  plus  puissante  qui 
eût  jamais  existé  ! 

LYII.  Apollocraté  ayant  mis  à  la  voile,  Dion  marcha  vers. 
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la  citadelle.  Les  femmes  que  le  tyran  y- avait  renfermées  n'eu- 
rent pas  la  patience  de  l'attendre  et  allèrent  au-devant  de  lui 
jusqu'aux  portes.  Aristomaque  conduisit  le  Gis  de  Dion  ;  Arété 
marchait  derrière  elle,  fondant  en  larmes  et  ne  sachant  com- 
ment elle  devait  saluer  son  mari,  après  en  avoir  épousé  un 
autre.  Dion  embrassa  sa  sœur  et  son  ûls.  Aristomaque  lui 
présentant  Arélé  :  «Dion,  luidit-elle,  votre  exil  nous  a  rendues 
a  bien  malheureuses  ;  votre  retour  et  votre  victoire  nous  dé- 
«  livrenttousdu  poids  de  nos  misères,  excepté  cette  infortunée, 
«  que  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  forcée  de  prendre  un  autre 
a  mari  pendant  que  vous  viviez  encore.  Puisque  la  fortune 
«  vous  rend  l'arbitre  de  notre  sort,  que  prononcez-vous  sur 
a  cette  funeste  nécessité  qui  lui  a  été  imposée?  vous  saluera- 
«  t-elle  comme  son  oncle?  vous  embrassera-t-elle  comme  son 
«  mari?  »  Ce  discours  d'Arislomaque  toucha  vivement  Dion: 
le  visage  baigné  de  larmes,  il  embrassa  tendrement  sa  femme, 
lui  remit  son  fils  entre  les  mains,  et  l'envoya  dans  la  maison 
où  il  habitait,  pîirce  qu'il  avait  rendu  la  citadelle  aux  Syra- 
cusains. 

'  LVIII.  Après  un  succès  si  coniplet,  Dion  ne  voulut  pasjouir 
de  sa  nouvelle  fortune  qu'il  n'eût  auparavant  témoigné  sa  re- 
connaissance à  ses  amis,  fait  des  présents  à  ses  alliés,  et  dish 
tribué  surtout  aux-  citoyens  avec  qui  il  avait  des  liaisons,  et 
aux  soldats  étrangers,  une  partie  des  récompenses  et  des  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus.  Généreux  envers  les  autres  au  delà 
de  son  pouvoir,  il  était  pour  lui-même  simple  et  modeste,  et 
se  contentait  des  choses  les  plus  communes.  Il  était  l'objet  de 
l'admiration  générale,  lorsque  fixant  par  ses  prospérités  les 
regards,  non-seulement  de  la  Sicile  et  de  Carthage,  mais  de  la 
Grèce  entière,  et  reconnu  pour  le  capitaine  de  son  temps  dont 
la  valeur  et  la  fortune  avaient  été  les  plus  éclatantes,  il  était 
aussi  simple  dans  ses  habits,  ses  équipages  et  sa  table  que  s'il 
eût  vécu  dans  l'Académie  de  Platon,  et  non  avec  des  officiers 
et  des  soldats,  pour  qui  les  débauches  et  les  plaisirs  sont  les 
adoucissemtents  ordinaires  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  dan« 
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gers.  Aussi  Platon  loi  écrivait-il  que  la  terre  entière  avait  les 
regards  tournés  vers  lui  ^ .  Mais  Dion  n*avait  les  siens  attachés 
que  sur  une  petite  maison  d'une  seule  ville,  TAcadémie  :  il  ne 
reconnaissait  d'autres  spectateurs  de  sa  conduite  que  les  phi- 
losophes qui  la  fréquentaient,  et  qui,  au  lieu  d'admirer  ses 
exploits,  son  courage  et  ses  victoires,  examinaient  seulement 
s'il  userait  avec  sagesse  et  avec  modération  de  sa  fortune,  et 
s'il  se  montrerait  modeste  dans  de  si  grands  succès.  Pour  la 
gravité  qu'il  portait  dans  son  commerce  et  la  sévérité  qu'il 
exerçait  envers  lé  peuple,  il  se  fit  un  devoir  de  n'en  rien  re- 
lâcher, quoique  sa  situation  eût  demandé  de  la  douceur  et  de 
la  grâce,  et  quoique  Platon  même  lui  en  fît  des  reproches  et 
lui  écrivit,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté  ',  que  l'opi- 
niâtreté était  la  compagne  de  la  solitude.  Mais  son  caractère 
était  opposé  à  ces  moyens  d'insinuation,  et  il  voulait  ramener 
à  des  mœurs  plus  sévères  les  Syracusains,  corrompus  par  la 
flatterie. 

LIX.  Cependant  Héraclide  recommençait  ses  intrigues.  Ap- 
pelé au  conseil  par  Dion ,  il  refusa  de  s'y  rendre  et  dit  que, 
n'étant  plus  que  simple  particulier,  il  se  trouverait  à  Tassem- 
hlée  avec  tous  les  autres  citoyens  '.  En  second  Heu,  il  fit  un 
crime  à  Dion  de  n'avoir  ni  rasé  la  citadelle,  ni  permis  au 
peuple  d'ouvrir  le  tombeau  de  l'ancien  Denys  pour  en  tirer 
son  cadavre  et  le  jeter  à  la  voirie;  d'avoir,  par  un  dédain  in- 
sultant pour  ses  concitoyens,  fait  venir  des  gens  de  Coriuthe 
pour  l'aider  de  leurs  conseils  et  gouverner  avec  lui.  Dion,  en 
effet,  avait  appelé  des  Corinthiens,  dans  l'espérance  qu'aidé  de 
leur  secours,  il  lui  serait  plus  facile  d'établir  la  forme  de  gou- 
vernement qu'il  se  proposait  d'introduire;  il  voulait  bannir 
cette  démocratie  pure,  qu'il  regardait  moins  comme  un  gou- 
vernement que  comme  un  encan  public  de  toutes  les  espèces 
de  gouvernements,  suivant  Platon  *,  et  y  substituer  une  forme 

»  Épitre  IV.  —  •  Voy.  ch.  ix,  de  cette  Vie.  —  ^  Le  conseil  était  la  marque  de 
raristocratie  ;  et  rassemblée  celle  de  la  démocratie  :  ainsi,  par  ce  refus,  Héraclid« 
faisait  sa  cour  au  peuple.  —  ^  Voy,  le  livre  huitième  de  la  Bé/niblique,  où  Platon 
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de  république  composée  de  celles  de  Lacédémone  et  de  Crète, 
qui  étaient  un  mélange  de  royauté  et  de  démocratie,  en  sorte 
que  Faristocratie  y  dominât  et  décidât  des  plus  grandes  affaires  ; 
il  voyait  que  le  gouvernement  de  Connthe  tenait  plus  de  Toli- 
garchie,  et  que  la  plupart  des  affaires  n*y  étaient  pas  soumises 
à  la  discussion  du  peuple.  Mais,  s'attendant  bien  qu'Héraclide 
traverserait  tous  ses  projets,  le  connaissant  pour  un  esprit 
turbulent,  léger  et  séditieux,  il  l'abandonna  à  c«ux  qu'il  avait 
autrefois  empêchés  de  le  tuer  et  qui  alors,,  s'étant  transportés 
dans  sa  maison,  Vy  mirent  à  mort.  Il  fut  fort  regretté  des 
Syracusains  ;  mais  les  magnifiques  obsèques  que  lui  fit  Dion, 
le  soin  qu'il  eut  d'accompagner  son  convoi  avec  toute  l'armée 
et  de  haranguer  ensuite  le  peuple,  lui  firent  pardonner  aisé- 
ment ce  meurtre;  ils  sentaient  d'ailleurs  que  tant  qu'Héraclide 
et  Dion  auraient  gouverné  ensemble,  la  ville  aurait  été  sans 
cesse  agitée  de  séditions  et  de  troubles. 

LX.  Dion  avait  pour  ami  un  Athénien  nommé  Callippus, 
qu'il  avait  connu,  suivant  Platon  *,  non  dans  le  cours  de  ses 
études,  mais  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  les  initiations 
aux  mystères.  Us  avaient  fait  la  guerre  ensemble,  et  Callippus 
s'y  était  distingué  ;  il  fut  même,  de  tous  les  amis  de  Dion,  le 
premier  qui  entra  dans  Syracuse  une  couronne  sur  la  tête  ;  et, 
dans  tous  les  combats  où  il  s'était  trouvé,  il  avait  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur.  Mais  lorsque  la  guerre  eut  privé 
Dion  de  ses  meilleurs  amis  et  qu'Héraclide  eut  été  mis  à  mort, 
Callippus,  qui  vit  que  le  peuple  de  Syracuse  n'avait  plus  de 
chef  et  que  les  soldats  mômes  de  Dion  jetaient  les  yeux  sur 
loi,  se  montra  alors  le  plus  scélérat  des  hommes  :  ne  doutant 
pas  que  la  Sicile  ne  devînt  le  prix  du  meurtre  de  son  hôte  et 
de  son  ami  ;  ayant  même  reçu,  à  ce  qu'on  assure,  des  ennemis 
de  Dion  vingt  talents  *,  pour  salaire  de  crime ,  il  corrompit 

dit  que,  dans  uo  gouveraernent  purement  démocratique,  chacun  vit  à  sa  guise 
avec  une  entière  licence. 

'  Foy.  son  Épitre  vu,  où  Çlaton  parle  de  deux  meurtriers  de  Dion,  mais  ne  les 
■omme  pas.  ^  •  Cent  mille  livres, 

23. 


406  Dion. 

quelques  soTdats  étrangers  et  les  aposta  pour  ourdir  la  trame, 
la  plus  perfide  et  la  plus  criminelle.  Il  rapportait  tous  les  jours 
à  Dion  les  discours  vrais  ou  faux  qu'on  tenait  contre  lui,  et 
par-là  il  sut  si  bien  s'insinuer  dans  sa  confiance  et  s'assurer 
une  grande  liberté,  qu'il  pouvait  parler  en  secret  à  qui  il  vou- 
lait et  dire  contre  Dion  tout  ce  qu'il  jugeait  à  propos.  Dion 
même  le  lui  avait  ordonné,  afin  de  connaître  tous  ceux  qui 
nourrissaient  des  germes  de  haine  et  de  sédition.  Il  en  résulta 
que  Caliippus  connut  bientôt  ceux  qui  avaient  l'esprit  cor* 
rompu,  et  qu'il  lui  fut  facile  de  les  soulever  contre  Dion.  Si 
quelqu'un  des  soldats  rejetait  ses  propositions  et  allait  dénoncer 
à  Dion  ses  intrigues,  celui-ci  n'en  était  ni  inquiet  ni  troublé , 
puisque  Caliippus,  à  ce  qu'il  croyait,  n'avait  fait  qu'exécuter 
ses  ordres. 

LXI.  Le  complot  était  déjà  formé,  loi^qu'il  apparut  à  Dion 
un  fantôme  effrayant  et  monstrueux.  Un  jour  qu'il  était  assis 
dans  un  portique  de  sa  maison,  seul  et  livré  à  ses  réflexions, 
il  entend  tout  à  coup  du  bruit  à  l'autre  bout  du  portique  ;  il  y 
porte  ses  regards,  et,  à  la  faveur  du  jour  qui  restait  encore,  il 
aperçoit  une  grande  femme  qui,  par  les  traits  de  son  visage 
et  par  son  habillement,  ressemblait  à  une  furie  de  théâtre,  et 
balayait  la  maison.  Surpris  et  effrayé  de  cette  apparition,  il 
fait  appeler  ses  amis,  leur  raconte  la  vision  qu'il  a  eue,  et  les 
prie  de  passer  la  nuit  auprès  de  lui,  en  leur  avouant  qu'il  est 
hors  de  lui-même,  et  qu'il  craint  que  ce  fantôme  ne  vienne 
s'offrir  encore  à  lui  quand  il  sera  seul  ;  mais  il  ne  reparut  pas. 
Peu  de  jours  après,  son  fils,  qui  touchait  à  l'adolescence , 
ayant  eu  quelque  sujet  assez  léger  de  colère,  se  précipita  du 
toit  de  la  maison,  la  tête  la  première,  et  se  tua.  Ce  malheur 
fut  pour  Caliippus  un  motif  de  presser  l'exécution  de  son  des- 
sein ;  il  fit  courir  le  bruit,  parmi  les  Syracusains,  que  Dion, 
n'ayant  plus  d'enfant,  avait  résolu  d'appeler  Apollocrate,  le 
fils  de  Denys,  pour  le  faire  son  héritier,  comme  cousin  de  sa 
femme  et  fils  de  la  fille  de  sa  sœur. 

LXn.  Déjà  Dion,  sa  femme  et  sa  sœur  soupçonnaient  les 
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intrigues  de  Gallippus,  et  ils  en  recevaient  de  toutes  parts  des 
avis;  mais  Dion,  que  le  meurtre  d*Héraclide  affligeait  toujours, 
et  qui,  le  regardant  comme  une  tache  sur  sa  vie  et  sur  ses  ac- 
tions, en  était  sans  doute  toujours  tourmenté,  dit  quMl  aimait 
mieux  mourir  mille  fois,  et  présenter  sa  gorge  au  premier  qui 
voudrait  le  frapper,  que  de  vivre  ainsi  dans  la  déûanceetdans 
l€S  précautions,  non-seulement  contre  ses  ennemis,  mais 
contre  ses  amis  mômes.  Cependant  Callippus,  voyant  que  la 
femme  et  la  sœur  de  Dion  faisaient  des  recherches  exactes  du 
complot  qu*on  leur  avait  dénoncé,  et  craignant  qu'elles  ne 
parvinssent  à  en  acquérir  la  certitude,  alla  les  trouver,  et  là, 
fondant  en  larmes,  il  traita  de  calomnie  tout  cequ*on  lui  im- 
putait, et  leur  offrit  telle  garantie  qu'elles  voudraient  exiger  de 
sa  fidélité  à  Dion.  Elles  lui  demandèrent  défaire  le  grand  ser* 
ment  dont  voici  la  forme.  Celui  qui  doit  le  prêter  descend  au 
temple  des  Thesmophores  %  et,  après  les  sacrifices  d'usage,  se 
couvre  du  manteau  de  pourpre  d'une  des  déesses  ;  ensuite, 
une  torche  allumée  à  la  main,  il  prononce  la  formule  du 
serment.  Callippus,  après  avoii"  satisfait  à  toutes  ces  cérémo- 
nies et  prêté  le  serment,  témoigna  tant  de  mépris  pour  ces 
déesses,  qu'il  renvoya  l'exécution  du  meurtre  de  Dion  au 
jour  même  où  l'on  célébrerait  la  fête  de  Proserpine,  par  la- 
quelle il  avait  juré;  insultant  ainsi  à  la  déesse,  qu'il  aurait 
sans  doute  toujours  offensée-dans  quelque  autre  temps  qu'il 
eût  fait  périr  un  homme  qu'il  avait  initié  lui-même  aux  saints 
mystères,  mais  dont  la  majesté  était  bien  plus  violée  par  Je 
choix  qu'il  faisait,  pour  ce  meurtre,  du  jour  même  de  sa 
fête. 

LXin.  Callippus  s'était  associé  plusieurs  complices;  et  un 
jour  que  Dion  était  avec  ses  amis  dans  une  salle  où  il  y  avait 
plusieurs  lits,  les  conjurés  entourèrent  sa  maison  :  les  uns 
gardèrent  les  portes  et  les  fenêtres  ;  les  autres,  qui  devaient 

*  Ces  déesses  sont  Gérés  et  Proserpioe,  dont  le  surnom  signifie,  ^tt  ont  établi 
les  lois;  on  le  leur  donna,  parce  qu'on  les  regardait  comme  les  inveatrices  de 
l'agriculture,  source  des  lois. 
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porter  les  mains  sur  lui  (c'étaient  des  soldats  de  Zacynthe*), 
entrèrent  dans  la  salle  en  simple  tunique  et  sans  épée.  Ceux 
qui  étaient  restés  en  dehors  fermèrent  la  porte  sur  eux.  Les 
meurtriers,  e'étant  jetés  sur  Dion,  s'efforcèrent  deTétouffer; 
mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  ils  demandèrent  une  épée. 
Personne  de  ceux  qui  étaient  en  dedans  n'eut  le  courage  d'ou- 
vrir la  porte,  quoique  Dion  eût  auprès  de  lui  plusieurs  de  ses 
amis,  qui,  espérant  chacun  qu'en  le  laissant  périr  il  sauverait 
sa  vie,  n'osèrent  pas  le  secourir.  Après  quelque  délai,  un  Sy- 
racusain,  nommé  Lycon,  tendit  par  la  fenêtre,  à  un  des  soldats, 
un  poignard,  avec  lequel  ils  égorgèrent  Dion,  comme  une  vic- 
time qui ,  tremblante  de  frayeur ,  se  voyait  depuis  longtemps 
menacée  du  coup  fatal.  Ils  enfermèrent  aussitôt  sa  sœur  et  sa 
femme  qui  était  grosse,  et  qui  accoucha  misérablement  d'un 
ûls  dans  la  prison  :  elles  résolurent  de  le  nourrir,  et  les  gardes, 
qui  savaient  que  Gallippus  se  trouvait  dans  une  situation  as- 
sez embarrassante,  le  leur  accordèrent  facilement. 

LXIV.  Après  le  meurtre  de  Dion,  Gallippus  jouit  d'abord 
d'une  fortune  brillante,  et  se  vit  le  maître  dans  Syracuse  ;  il 
informa  même  de  cet  événement  la  ville  d'Athènes,  celle  qu  un 
si  grand  forfait  aurait  dû,  après  les  dieux  immortels,  lui  faire 
le  plus  respecter  et  craindre.  Mais  on  a  dit  avec  vérité  de  cette 
ville,  que  les  hommes  de  bien  y  étaient  parfaitement  bons,  et 
que  les  méchants  y  étaient  d'une  malice  profonde:  semblable, 
en  cela,  à  son  terroir,  qui  produit  le  meilleur  miel*  et  la  ci- 
guë la  plus  mortelle.  Au  reste,  Gallippus  ne  justifia  pas  long- 
temps le  reproche  qu'on  pouvait  faire  à  la  Fortune  et  aux 
dieux  de  souffrir  qu'un  homme  eût  acquis  par  un  crime  si  im- 
pie une  si  grande  puissance  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  recevoir  le 
juste  châtiment.  En  voulant  s'emparer  de  Gatane,  il  perdit 
bientôt  Syracuse,  et  dit  lui-même  à  cette  occasion,  qu'il  avait 

>  Aujourd'hui  Zante,  Ile  et  ville  de  la  mer  Ionienne,  à  l'ouest  de  la  Morée,  vers 
le  midi  de  l'île  de  Géphalonie,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  bras  de  mer  qu'on 
appelle  le  canal  de  Zahte, 

*  Celui  du  mont  Ulmetle  dans  l'Âttique, 
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perdu  une  grande  ville  pour  ne  prendre  qu'une  râpe  à  fro- 
mage. Étant  allé  ensuite  attaquer  Messine,  il  y  perdit  un  grand 
nombre  des  siens,  et  en  particulier  les  soldats  de  Zacynlhe  qui 
avaient  tué  Dion.'  Rejeté  de  toutes  les  villes  de  Sicile,  qui  le 
chassaient  comme  un  monstre  digne  de  toute  leur  haine,  il  se 
retira  à  Rhége,  où,  réduit  à  la  plus  grande  détres§e,  et  nour- 
rissant fort  mal  les  soldats  mercenaires  qu'il  commandait,  il 
fut  assassiné  par  Leptines  et  Polyperchon,  et,  à  ce  qu'on  as- 
sure, avec  le  même  poignard  dont  on  s'était  servi  pour  tuer 
Dion  :  on  le  reconnut  à  sa  forme  et  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ; 
il  était  court  comme  ceux  de  Sparte,  et  d'un  travail  parfait. 
Ce  fut  ainsi  que  Callippus  porta  la  punition  de  son  crime. 

LXV.  Aristomaque  et  Arété ,  en  sortant  de  prison ,  furent 
reçues  par  Icétès  de  Syracuse,  un  ami  de  Dion.  Il  en  eut  d'a- 
bord le  plus  grand  soin,  et  leur  garda  la  fidélité  qu'il  devait  à 
la  mémoire  de  son  ami  ;  mais  enfin,  gagné  par  les  ennemis 
de  Dion,  il  fit  préparer  un  vaisseau,  et  y  embarqua  ces 
femmes,  comme  pour  les  envoyer  dans  le  Péloponnèse,  avec 
ordre  à  ceux  qui  les  conduisaient  de  les  égorger  en  chemin  et 
jeter  dans  la  mer.  On  prétend  qu'ils  les  y  jetèrent  en  vie, 
et  l'enfant  avec  elles.  Icétès  fut  aussi  bientôt  puni  de  sa  perfi- 
die: il  tomba  dans  les  mains*  de  Timoléon,  qui  le  mita  mort; 
et,  pour  achever  la  vengeance  du  meurtre  de  Dion,  les  Syra- 
cusains  firent  mourir  les  deux  filles  d'Icétès,  comme  nous 
l'avons  rapporté  dans  la  Vie  de  Timoléon. 

BRUTUS. 

I-  Naissance  de  Brutus.  Son  éducation.  —  II.  Sa  famille  paternelle  et  materaelle. 
—  III.  Il  8  attache  à  la  philosophie  de  Platon.  —  IV.  11  accompagne  en  Cypre 
Caton  son  oncle.  —  V.  Dans  la  guerre  civile,  il  prend  parti  pour  Pompée.  — 
VI.  César  recommande  à  ses  troupes  d'épargner  Brutus.  —  VII.  Il  va  trouver 
G(bar,  qui  le  reçoit  avec  distinction.  —  VIII.  Il  est  nommé  gouverneur  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  ensuite  préleur  de  Rome.  —  IX.  César  conçoit  des  soup- 
çons contre  Brutus.  —  X.  Ce  qui  engage  Brutus  à  conspirer  contre  César.  — 
XI.  Il  reçoit  de  toutes  parts  des  avis  pour  Texhorter  à  exécuter  son  dessein.  — 
^11.  Cassius  Ty  détermine,  —  XIII.   Brutus  et  Cassius  gagnent  Ligarius  et 
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d'antres  amis.  —  XIV.  Labëon  et  Albinas  «urent  dans  la  conjuratioii.  —  XY. 
Comment  sa  femme  lui  montre  qu'elle  est  digne  d'entrer  dans  son  secret.  — 
XVI.  Le  jour  de  l'exécution  ûiè  aux  ides  de  mars.  —  XVII.  Divers  accidents 
qui  troublent  les  conjurés.  —  XVIII.  On  vient  annoncer  à  Brutus  la  mort  de 
sa  femme.  Il  reste  dans  le  sénat.. —  XIX.  Inquiétudes  des  conjurés  sur  une  con- 
versation  de  Lénas  avec  César.  —  XX.  Bleurtre  de  César.  —  XXI.  Brutus  s'op- 
pose au  meurtre  d'Antoine.  —  X^I.  Antoine  se  rapproche  des  conjurés.— 
XXIII.  Indignation  du  peuple  à  la  lecture  du  testament  de  César  par  Antoine. 

—  XXIV.  Fureur  du  peupfe  contre  les  meurtriers.  —  XXV..  Brutus  .sort  de 
Rome,  et  y  fait  célébrer  des  jeux  en  son  abseùce.  —  XXVI.  Arrivée  d'Octave  à 
Rome.  •—  XXVII.  Brutus  se  retire  dans  la  Lucanie.  Douleur  que  son  départ 
cause  à  Porcia.  —  XXVIII.  Brutus  se  rend  à  Athènes,  d'où  il  commence  à  lever 
des  troupes.  —  XXIX.  Elles  grossissent  de  jour  en  jour.  Accident  qui  lui  est 
causé  par  le  froid.  —  XXX.  Caius,  frère  d'Antoine,  est  battu  par  Brutus  et  fait 
prisonnier.  —  XXXI.  Octave  se  réconcilie  avec  Antoine.  Triumvirat  et  proscrip- 
tions. —  XXXII.  Brutus  fait  mourir  par  représailles  le  frère  d'Antoine.  — 
XXXIII.  Parallèle  de  Brutus  et  de  Cassius.  —  XXXIV.  Eloge  dé  Brutus.  Pureté 
de  ses  intentions.  —  XXXV.  Cassius  se  rend  maître  de  Rhodes.  Brutus  assiège 
la  ville  de  Xantlie.  —  XXXVI.  Désespoir  des  Lycieiis,  qui  brûlent  eux-mêmes 
leur  ville.  —  XXXVIl.  La  modération  de  Brutus  lui  soumet  les  autres  villes.  — 
XXXVIII.  Il  fait  mourir  Théodote,  q'ui  avait  conseillé  le  meurtre  de  Pompée. 

—  XXXIX.  Querelle  entre  Brutus  et  Cassius.  Aventure  de  Favonius.  —  XL, 
Exactitude  de  Brutus  dans  scsju{;emenis.  Elle  déplaît  à  Cassius.  —  XLl.  Appari- 
tion d'un  fantôme  à  Brutus.  —  XLIL  Discours  de  Cassius  à  Brutus  au  sujet  de 
ce  fantAme.  —  XLIII.  Brutus  et  Cassius  campés  devant  César  et  Antoine  à  Phi- 
lippes.— XLIV.  Cassius,  ébranlé  par  les  prodi(jes,  veut  différer  le  combat; 
Brutus  est  d'un  avis  contraire.  ^  XLV.  Brutus  fait  décider  la  bataille,  contre 
l'avis  de  Cassius.  —  XLVI.  Entretien  de  Brutus  et  de  Cassius  avant  la  bataille. 

—  XLVII.  L'aile  droite,  commandée  par  Brutus,  remporte  un  grand  avantage. 

—  XLVIII.  L'aile  de  Cassius  est  entièrement  défaite.  —  XLIX.  Une  méprise  de 
Brutus  et  de  Cassius  cause  leur  perte.  —  L.  Cassius  est  enveloppé  pur  les  enne- 
mis. Ses  troupes  se  débandent.  —  LI.  Cassius  se  donne  la  mort.  —  LU.  Douleur 
de  Brutus;  il  rend  la  confiance  à  ses  troupes.  —  LUI.  Inquiétude  de  Brutus 
sur  les  dispositions  de  ses  troupes.  —  Ll  V.  Brutus  dément  dans  une  occasion  sa 
justice  et  sa  modération  ordinaires.  ^LV.  César  et  Antoine  risquent  une  se- 
conde bataille.  ^LVI.  Nouvelle  apparition  du  fantôme  à  Brutus.  —  LVll.  11  est 
défait.  — LVIII.  Lucilius  se  fait  mener  à  Antoine  sous  le  nom  de  Brutus. — 
LIX.  Brutus  envoie  visiter  son  camp.  —  LX.  Il  se  tue.  —  LXI.  Honneurs  ren- 
dus à  son  corps  par  Antoine.  Mort  de  Porcia.  —  Parallèle  de  Dion  et  de  Bnttus. 

M.  Dacier  place  le  meurtre  de  César  par  Brutus  à  l'an  du  monde  390,6,  la  pre- 
mière ann'^e  de  la  184e  olympiade,  l'an  de  Rome  709,  42  ans  avant  J.-C.  ^  Les 
nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  676  jusqu'à  l'an  713  de 
Rome,  42  »ns  avant  J.-C. 

I.  Marcus  Brutus  avait  pour  ancêtre  ce  Junius  Brutus  dont 
les  anciens  Romains  placèrent  la  statue  de  bronze  dans  le  Ca- 
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pitole,  au  milieu  4%  celles  de  leurs  roi^  ;  elle  tenait  une  épée 
nue  àlamain,  pour  marquer  qu*il  avait  chassé  les  Tarquins  sans 
retour.  Mais  ce  premier  Brutus  ayant  conservé  toute  la  rudesse 
âe  son  caractère  sans  radoucir  par  la  culture,  semblable  à  ces 
épées  qui,  trempées  brûlantes  dans  Teau  froide,  contractent 
plus  de  dureté,  porta  sa  haine  contre  les  tyrans  jusqu'à  faire 
mourir  ses  deux  fils.  Au  contraire,  Marcus  Brutus,  dont  nous 
écrivons  la  vie,  8*étant  appliqué  à  former  ses  mœurs  par  Tétude 
46  la  philosophie  et  des  lettres,  ayant  ajouté  à  la  douceur  et 
à  la  gravité  de  son  naturel  Ténergie  nécessaire  pour  exécu- 
ter les  plus  grandes  choses,  avait,  ce  me  semble,  reçu  de  la 
bature  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  vertu.  Aussi 
ceux  même  qui  ne  lui  pardonnent  pas  sa  conjuration  contre 
César,  lui  attribuent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  glorieux  dans 
cette  entreprise;  et  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux,  ils  le  mettent 
sur  le  compte  de  Cassius,  allié  et  ami  de  Brutus,  mais  qui 
n'avait  ni  la  simplicité  ni  la  candeur  de  son  caractère. 

II.  Servilie,  mère  de  Brutus,  faisait  remonter  son  origine  à 
ce  Servilius  Ahala,  qui,  voyant  Spurius  Mélius  aspirera  la  ty- 
rannie et  exciter  des  séditions  parmi  le  peuple,  prit  un  poi- 
gnard sous  son  bras,  se  rendit  sur  la  place  publique,  s'appro- 
cha de  Spurius  comme  pour  lui  parler  de  quelque  affaire,  et 
lorsque  celui-ci  baissa  la  tête  pour  l'écouter,  il  lui  enfonça  le 
poignard  dans  le  sein  et  le  tua.  Cette  descendance  est  généra- 
lement reconnue.  Quant  à  l'origine  paternelle  de  Brutus,  ceux 
qui  lui  conservent  de  la  haine  et  du  ressentiment  à  cause  du 
meurtre  de  César,  soutiennent  qu'il  ne  descend  pas  de  cet  an- 
cien Brutus  qui  chassa  les  Tarquins  :  ils  prétendent  que  celui- 
ci,  après  avoir  fait  mourir  ses  enfants,  ne  laissa  point  de  pos- 
térité; que  d'ailleurs  Marcus  Brutus  était  de  race  plébéienne, 
fils  d'un  Brutus  intendant  de  maison,  et  qu'il  n'était  parvenu 
que  depuis  peu  aux  dignités  de  la  république.  Mais  le  philo- 
sophe Posidonius  dit  qu'outre  les  deux  fils  de  Brutus  qui,  déjà 
dans  l'adolescence,  furent  mis  à  mort  par  leur  père  S  comme 

»  Ceat-à-dire  qu'en  qualité  de  consul  il  présida  à  leur  supplice*  it«  étaient 
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rbifttoire  le  rapporte,  il  y  en  ayait  no  trœsiènie,  encore  en  bas 
âge,  qui  fat  la  tige  de  la  fiunille  des  Bratos.  H  ajoute  qu'il  exis- 
tait de  son  temps  des  personnages  illustres  de  cette  maison  à 
qui  l'on  trouyait  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  statue  de 
Tancien  Brutus.  Mais  c'en  est  assez  sur  cet  dijet. 

m.  Calon  le  philosophe  était  frère  de  Semlie,  mère  de 
de  Brutus  ;  ce  fut  lui  surtout  que  Brutus  se  montra  jaloux 
d*imiter,  comme  son  oncle.  U  devint  même  son  gendre.  On 
peut  dire  qu*il  n'y  avait  point  de  philosophe  grec  dont  Brutus 
ne  connût  la  doctrine;  mais  il  donna  une  préférence  marquée 
à  l'école  de  Platon.  Il  eut  peu  d*estime  pour  la  nouvelle  et  la 
moyenne  Académie,  il  s'attacha  particulièrement  à  l'ancienne. 
Aussi  eut-il  toujours  la  plus  grande  admiration  pour  Antio- 
cfaus  i'Ascalonite  \  dont  le  frère,  nommé  Ariston,  fut  l'ami  et 
le  commensal  de  Brutus  :  il  était  moins  instruit  que  bien 
d'autres  philosophes,  mais  il  ne  le  cédait  à  aucun  d'eux  en  sa* 
gesse  et  en  douceur'.  Empylus,  dont  Brutus  et  ses  amis 
parlent  souvent  dans  leurs  lettres  comme  d'un  de  ses  com- 
mensaux, était  un  orateur  qui  a  laissé  sur  le  meurtre  de  César 
un  écrit  assez  court,  intitulé  l^rii^ti^,  et  qui  n'est  pas  un  ou- 
vrage méprisable.  Brutus  possédait  assez  bien  sa  langue  pour 
haranguer  les  troupes  et  pour  plaider  dans  le  barreau.  U  sa- 
vait aussi  la  langue  grecque  ;  et  l'on  voit  par  ces  lettres  qu'il 
savait  prendre  quelquefois  un  style  laconique  et  sentencieux. 
Lorsque  la  guerre  fut  commencée,  il  écrivit  en  ces  termes  aux 
habitants  de  Pergame  :  «  J'entends  dire  que  vous  avez  donné 
«  de  l'argent  àDoIabella  :  si  c'est  volontairement,  reconnais- 
«  sez  que  vous  m'avez  fait  une  injustice  ;  si  c'est  malgré  vous, 
«  prouvez-le  moi  en  m'en  donnant  de  bon  gré.  »  «  Vos  déli* 
a  bérations,  écrivait-il  aux  Samiens,  son.t  longues,  et  les  effets 

convaiacua  d'avoir  conspire  pour  rétablir  Tarquia  sur  le  trône.  —  *  Ascalon  était 
dans  la  Palestine.  Voy,  sur  Antiochiis  la  rie  de  Cicéron,  c.  iy. 

>  Ce  frère  d'Antiochus,  nomme  Aristus  par  Cicéron,  Acad, ,  lir,  I,  c.  ni,  avait 
eu,  à  Athènes,  Brutus  pour  disciple.  Cicëron  dit  de  lui,  in,  Brulo,  c.  xcvii,  qu'il 
étiiit  l'hërilier  de  l'ancienne  Académie,  et  son  ami  particulier.  Empylus  n'est  point 
connu  d'ailleura. 
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a  en  sont  lents.  Quelle  pensez-vous  qu'en  sera  la  fin  ?  »  Il  di- 
sait dans  une  autre  lettre»  au  sujet  des  habitants  de  Patare^  : 
«  Les  Xanthiens,  dédaignant  ma  clémence,  ont,  dans  leur 
«  désespoir,  fait  de  leur  patrie  leur  tombeau.  Ceux  de  Patare, 
o  en  se  livrant  à  ma  bonne  foi,  ont  conservé  tous  les  avan- 
«  tages  de  leur  liberté.  Choisissez  du  bon  sens  des  derniers,  ou 
«  du  sort  des  Xanthiens.  » 

IV.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  accompagna  Caton,  son 
oncle,  à  l'expédition  de  Cypre  contre  Ptolémée*.  Ce  prince 
s* étant  donné  lui-même  la  mort,  Caton,  que  des  affaires  im- 
portantes retenaient  à  Rhodes,  avait  chargé  Caninius',  un  de 
ses  amis,  de  veiller  à  la  conservation  des  lichesses  qu'il  avait 
trouvées  en  Cypre  ;  mais,  craignant  que  Caninius  n'en  fût  pas 
un  gardien  fidèle,  il  écrivit  à  Brutus  de  quitter  la  Pamphylie, 
où  il  se  rétablissait  d'une  maladie  qu'il  avait  eue,  et  de  se 
rendre  prompfement  en  Cypre.  Cette  \îomf)Qission  déplaisait  à 
Brutus,  soit  par  les  égards  qu'il  croyait  devoir  à  Caninius,'  à 
qui  Caton  faisait  un  affront  sensible,  soit  par  la  nature  même 
de  cet  emploi,  qu'il  ne  trouvait  ni  honnête  en  soi,  ni  conve- 
nable à  un  jeune  homme  qui  ne  s'était  encore  appliqué  qu'à 
l'étude  des  lettres.  Il  fit  cependant  le  voyage,  et  mit  dans  sa 
commission  tant  d'exactitude  et  de  soin,  qu'il  mérita  les  louan- 
ges de  Caton.  Il  fit  vendre  tous  les  effets  de  Ptolémée,  et  porta 
lui-même  à  Rome  Targent  qu'il  en  avait  tiré. 

V.  Lorsqu'à  Rome  la  division  éclata  entre  César  et  Pompée, 
et  que,  dans  la  guerre  qui  s'alluma,  tout  l'empire  se  partagea 
entre  ces  deux  rivaux,  on  ne  douta  pas  que  Brutus,  dont  Pom- 
pée avait  fait  mourir  le  père*,  ne  se  déclarât  pour  César  :  mais 
il  sacrifia  son  ressentiment  à  l'intérêt  public  ;  et,  persuadé  que 

*  Patare,  ville  de  Lycie^  était  sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie,  à  rembouchure 
du  Xanthe,  du  côté  de  rorient.  La  ville  de  Xanthe,  dont  il  est  question  tout  de 
suite,  était  dans  la  Lycie,  au-dessus  de  Tembouchure  du  Xanthe,  à  l'occident. 
Ce  fleuve  n'est  pas,  comme  on  voit,  le  même  que  le  Xanthe  de  la  Troade,  si  fa- 
meux dans  la  fable.  ^  *  Koy.  la  Vie  de  Caton  d'Utique,  c.  xxxix.  —  '  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Caton,  le  nomme  toujours  Canidius.  —  ^  Foy.  la  Vie  de  Pom- 
pée, c.  xv. 
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les  motifis  de  Pompée  pour  prendre  les  armes  étaient  plus  jus- 
tes que  ceux  de  César,  il  embrassa  la  cause  du  premier.  Jus* 
que  là,  quand  il  le  rencontrait,  il  ne  daignait  pas  même  .lui 
parler  ;  il  eût  cru  se  rendre  coupable  d'impiété  en  adressant 
la  parole  au  meurtrier  de  son  père  :  mais  alors,  ne  voyant 
plus  en  lui  que  le  chef  de  la  république,  il  crut  devoir  mar- 
cher soùs  ses  ordres,  et  se  rendit  en  Sicile  comme  lieutenant 
de  Sestius,  à  qui  le  sort  avait  donné  le  gouvernement  de  cette 
province.  Il  n*y  trouva  aucune  occasion  de  se  distinguer  ;  et 
comme  les  deux  généraux  étaient  déjà  en  présence,  prêts  à 
décider  de  Tempire  par  le  sort  des  armes,  il  alla,  simple  volon- 
taire, en  Macédoine,  afin  de  partager  le  péril  commun.  Lors- 
qu'il arriva  au  camp  de  Pompée,  ce  général,  qui  était  assis 
dans  sa  tente,  fut  si  surpris  et  si  charmé  de  le  voir,  qu*il  se 
leva  et  Tembrassa  devant  tout  le  monde,  comme  Tofiicier  le 
plus  considérable  de  son  armée.  Dans  le  camp;  tout  le  temps 
qu'il  ne  passait  pas  avec  Pompée,  il  remployait  à  Tétude  et  à 
la  lecture,  non-seulement  les  jours  que  les  armées  étaient  dans 
Tinaction»  mais  la  veille  même  de  celte  grande  bataille  qui  se 
donna  dans  la  plaine  de  Pharsale.  On  était  au  fort  de  Tété;  il 
faisait  une  chaleur  extrême,,  et  Ton  campait  dans  un  terrain 
marécageux.  Les  esclaves  qui  portaient  sa  tente  n'arrivant 
pas,  quoiqu'il  fût  très- fatigué,  il  ne  se  décida  que  sur  le  midi 
à  prendre  le  bain  et  à  se  faire  frotter  d'huile  ;  il  fit  ensuite  un 
léger  repas,  et  pendant  que  les  autres  officiers  ou  dormaient, 
ou  songeaient  avec  inquiétude  à  la  journée  du  lendemain,  il 
resta  jusqu'au  soir  exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  et  s' occupant 
à  faire  l'abrégé  de  l'histoire  de  Polybe. 

YL  On  dit  que,  dans  celte  journée,  César  témoigna  pour 
lui  le  plus  vif  intérêt  :  il  recommanda  à  sps  officiers  de  ne  pas 
le  tuer  dans  le  combat,  et,  s'il  se  rendait  volontairement, 
de  le  lui  amener  ;  s'il  se  défendait  contre  ceux  qui  l'arrête- 
raient, de  le  laisser  aller,  et  de  ne  lui  faire  aucune  violence. 
Il  voulait,  dit-on,  en  cela  obliger  Servilie,  mère  de  Brulus; 
car  dans  sa  première  jeunesse  il  avait  eu  des  habitudes  avec 
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eecte  femme,  <|tti  Taimait  éperdûment  :  et  comme  Brutus  na- 
quit pendant  que  cette  passion  était  dans  toute  sa  force.  César 
se  persuada  qu'il  en  était  le  père.  Un  jour  qu'on  traitait  dans 
le  sénat  de  cette  importante  conjuration  de  Catilina,  qui  fut 
sur  le  point  de  renverser  la  république,  Caton  et  César,  qui 
différaient  d'opinions,  étant  placés  Tun  près  de  l'autre,  on 
apporta  du  dehors  un  billet  à  César,  qui  se  mit  à  le  lire  à 
part.  Caton  s'écria  qu'il  était  horrible  à  César  d'entretenir  des 
relations  avec  les  ennemis  de  la  pairie,  et  d'en  recevoir  des 
lettres.  Cette  parole  ayant  causé  du  tumulte  parmi  les  séna- 
teurs, César  passa  le  billet  à  Caton,  qui  le  lut  tout  bas;  et 
voyant  que  c'était  une  lettre  amoureuse  que  Servilie  sa  sœur 
écrivait  à  César,  il  la  lui  jeta  en  disant  :  «  Tiens,  ivrogne  ;  » 
«t  il  reprit  l'opinion  qu'il  avait  commencée.  C'est  ainsi  que  la 
passion  de  Servilie  pour  César  était  publiquement  connue  à 
Home. 

VH.  Après  la  déroute  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée  ver* 
la  mer,  son  camp  ayant  été  forcé,  Brutus  se  déroba  secrète- 
jnent  par  une  porte  qui  conduisait  à  un  lieu  marécageux,  plein 
d'eaux  stagnantes  et  de  roseaux  ;  il  s'y  tint  caché  le  reste  du 
jour,  et  se  sauva'la  nuit  à  Larisse  S  d'où  il  écrivit  à  César,  qui^ 
jcbarmé  de  le  savoir  en  Vie,  lui  manda  de  venir  le  joindre  ;  et^ 
pon  content  de  lui  pardonner»  il  le  traita  avec  plus  de  distinc- 
tion qu'aucun  autre  de  ses  amis.  Personne  ne  savait  de  quel 
côté  Pompée  avait  fui,  et  ne  pouvait  en  instruire  César,  qui, 
marchant  seul  avec  Brutus  le  long  du  chemin,  voulut  savoir 
ce  qu'il  en  pensait;  et  ses  conjectures  sur  le  lieu  où  Pompée 
avait  dû  se  retirer  lui  paraissant  fondées  sur  de  meilleures 
raisons  que  celles  des  autres,  il  suivit  son  opinion,  et  marcha 
droit  en  Egypte  ;  mais  Pompée,  qui  en  effet  s'y  était  retiré, 
suivant  que  Brutus  le  conjecturait,  y  avait  trouvé  une  mort 
funeste.  Brutus  adoucit  César  en  faveur  de  Cassius,  et  plaida 
pour  le  roi  d'Afrique  :  accablé  dans  sa  défense  par  le  nombre 
jet  le  poids  des  accusations,  il  obtint  à  force  d'instances  que  ce 

»  ViUedetbesMlk. 
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prince  conserverait  la  plus  grande  partie  de  son  royaume.  La 
première  fois  que  Brutus  parla  sur  cette  affaire.  César  dit  à  ses 
amis  :  a  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  ce  jeune  homme  ;  mais  tout 
«  ce  qu*il  veut,  il  le  veut  fortement.  »  Il  est  vrai  que  Brutus, 
né  avec  un  esprit  ferme,  ne  cédait  pas  facilement  aux  prières 
et  à  la  faveur  :  toujours  guidé  par  la  raison,  quelque  parti 
qu*il  prit,  il  se  portait  par  un  choix  libre  À  ce  qu*il  connais- 
sait de  meilleur  ;  et,  déployant  dans  ses  actions  toute  son  éner- 
gie, il  parvenait  toujours  à  ses  fins.  La  flatterie  ne  pouvait 
rien  sur  lui  dans  les  demandes  injustes  ;  et,  loin  de  se  laisser 
vaincre  par  une  imprudente  importunité ,  faiblesse  que  bien 
des  gens  appellent  honte  de  refuser,  il  la  regardait  comme  une 
défaite  humiliante  pour  un  grand  homme  :  il  avait  coutume 
de  dire  que  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  refuser  devaient  avoir 
mal  usé  delà  fleur  de  leur  jeunesse. 

Vni.  Quand  César  fut  près  de  passer  en  Afrique  pour  y  faire 
la  guerre  contre  Caton  et  Scipion,  il  nomma  Brutus  gouver- 
neur de  la  Gaule  cisalpine  ;  et  ce  choix  fit  le  bonheur  de  cette 
province.  Bien  différent  des  autres  gouverneurs,  dont  Tavarice 
et  rinsolence  traitaient  les  provinces  qui  leur  étaient  confiées 
comme  des  pays  de  conquête,  Brutus  fut  pouf  la  sienne  la  con- 
solation et  la  fin  des  calamités  précédentes  ;  et,  rapportant  à 
César  tout  le  bien  qu*il  faisait,  il  attirait  sur  lui  seul  toute  la 
reconnaissance  de  ces  peuples.  Aussi  quand  César  à  son  re- 
tour traversa  Tllalie,  le  bon  état  de  ces  villes  fut  pour  lui  le 
spectacle  le  plus  doux  ;  et  il  ne  fut  pas  moins  satisfait  de  Bru- 
tus, qui  n'avait  travaillé  qu'à  augmenter  la  gloire  du  dictateur, 
qu'il  se  faisait  même  un  honneur  d'accompagner.  Il  y  avait  à 
Rome  plusieurs  prétures,  dont  la  première  en  dignité,  qu'on 
appelait  la  préture  urbaine,  paraissait  destinée  à  Brutus  ou  à 
Cassius.On  prétend  que,  déjà  refroidis  ensemble  pour  d'autres 
sujets,  ils  furent  amenés  plus  facilement,  par  cette  rivalité,  à 
une  rupture  ouverte ,  malgré  leur  alliance,  Cassius  ayant 
épousé  Junie,  sœur  de  Brutus.  D'autres  veulent  que  cette  con- 
currence ait  été  l'ouvrage  de  César,  qui  les  avait  flattés  secrè- 
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tôment  Tun  et  l*autre  de  Tespoir  de  cette  magistrature.  La  dis- 
pute et  Taigreur  furent  poussées  si  loin  qu'ils  plaidèrent 
publiquement  leur  cause.  La  réputation  et  la  vertu  de  Brutus 
militaient  en  sa  faveur  contre  les  nombreux  et  brillants  ex* 
ploits  que  Cassius  avait  faits  cbez  les  Partbes.  César,  après  les 
avoir  entendus  et  en  avoir  délibéré  avec  ses  amis,  avoua  que 
les  raisons  de  Cassius  étaient  plus  justes,  mais  qu*il  fallait 
donner  la  première  préture  à  Brutus.  Cassius  n*eut  donc  que 
la  seconde;  et  il  fut  bien  moins  reconnaissant  pour  celle  qu'il 
avait  obtenue  qu'offensé  du  refus  de  l'autre. 

IX.  Brutus  disposant  de  même,  sur  tout  le  reste,  de  la  puis- 
sance de  César,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être  lepremier  de  ses 
amis,  et  de  jouir  auprès  de  lui  du  crédit  le  plus  absolu  ;  mais 
la  faction  de  Cassius  s'appliquait  à  l'en  détourner,  et  l'attirait 
insensiblement  à  son  parti  :  non  qu'il  fût  réconcilié  avec  Cas- 
sius depuis  la  rivalité  qui  les  avait  brouillés,  mais  les  amis  de 
Brutus  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  ne  devait  pas  se  lais- 
ser adoucir  et  amollir  par  César,  dont  les  faveurs  et  les  ca- 
resses tyranniques  avaient  bien  moins  pour  objet  d'honorer  sa 
vertu  que  d'affaiblir  son  courage  et  de  l'enchaîner  à  sa  per- 
sonne. César  même  n'était  pas  sans  quelque  soupçon  sur  son 
compte,  et  souvent  on  lui  faisait  de  lui  des  rapports  défavo- 
rables ;  mais  s'il  craignait  l'élévation  de  son  âme,  sa  dignité 
personnelle  et  le  crédit  de  ses  amis,  il  se  fiait  à  la  bonté  de 
son  naturel  et  de  ses  mœurs.  Cependant  quelqu'un  étant  venu 
lui  dire  qu'Antoine  et  Dolabella  tramaient  quelques  nouveau- 
tés :  a  Ce  ne  sont  pas,  répondit-il,  ces  gens  si  gras  et  si  bien 
«  peignés  que  je  crains,  mais  ces  hommes  maigres  et  pâles.  » 
Il  désignait  par  là  Brutus  et  Cassius.  Quelque  temps  après, 
comme  on  lui  dénonça  Brutus,  en  l'avertissant  de  se  tenir  en 
garde  contre  lui,  il  porta  la  main  sur  son  corps  :  «  Eh  !  quoi  ! 
«  dit-il,  croyez-vous  que  Brutus  n'attendra  pas  la  fin  de  ce 
«(  corps  si  faible?»  Il  voulait  faire  entendre  qu'après  lui  Bru- 
tus était  le  seul  à  qui  pût  appartenir  une  si  grande  puissance. 

X.  Il  est  vraisemblable  en  effet  que  si  Brutus»  consentant 
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à  être  quelque  temps  le  second,  eût  laissé  la  puissance  de  Gé^ 
sar  diminuer  peu  à  peu,  et  (a  gloire  de  ses  grands  exploits  se 
flétrir,  il  serait  incontestablement  devenu  le  premier  dans 
Rome.  Mais  Cassius,  homme  emporté,  qui  haïssait  particuliè- 
rement César,  bien  plus  qu'il  n'avait  avec  le  public  de  haine 
èontre  la  tyrannie,  échauffa  le  courage  de  Bru  tus,  et  lui  fit 
précipiter  ses  desseins.  Aussi,  disait-on  que  Brutus  haïssait  la 
tyrannie,  et  Cassius  le  tyran.  Outre  quelques  autres  sujets  de 
plainte  qu*il  avait  contre  César,  il  ne  lai  pardonnait  pas  de  M 
avoir  enlevé  des  lions  qu'il  avait  fait  rasisembler  et  conduire  à 
Mégare  pour  lesjeux  de  son  édilité  ;  César,  qui  les  trouva  dans 
cette  ville  quand  elle  fut  prise  par  Calénus,  les  avait  gardés 
pour  lui.  Ces  lions  devinrent  funestes  aux  Mégariens  :  lors- 
qu'ils virent  leur  ville  au  pouvoir  des  ennemis,  ils  ouvrirent 
les  loges  de  ces  animaux  et  leur  ôtèrent  leurs  chaînes,  pour 
empêcher  les  ennemis  de  se  précipiter  sur  eux  ;  mais,  au  con- 
traire, les  lions  se  jetèrent  sur  les  habitants  :  et  comme  ils 
fuyaient  de  tous  côtés  sans  armes,  ils  furent  cruellement  dé- 
chirés par  ces  animaux,  et  excitèrent  la  pitié  des  ennemis  eux- 
mêmes.  On  veut  que  cet  affront  ait  été  la  principale  cause  de 
la  conspiration  de  Cassius  contre  César  ;  maisc'est  une  erreur  : 
Cassius  avait  toujours  eu  une  haine  naturelle  et  une  aversion 
invincible  contre  tous  les  tyrans  ;  et  dès  son  enfance  môme  il 
fit  connaître  cetto  disposition.  Il  allait  à  la  même  école  que 
Faustus,  fils  de  Syîla  :  cet  enfant  s'étant  mis  un  jour  à  exal- 
ter, à  combler  d'éloges,  au  milieu  de  ses  camarades,  la  puis- 
sance absolue  de  son  père,  Cassius  se  leva  de  sa  place,  et  alla 
lui  donner  deux  soufflets.  Les  tuteurs  et  les  parents  de  Faus- 
tus voulaient  poursuivre  Cassius  en  justice  ;  mais  Pompée  les 
arrêta,  et,  ayant  fait  venir  les  deux  enfants  devant  lui,  il  leur 
demanda  comment  la  chose  s'était  passée.  Alors  Cassius  pre- 
nant la  parole  :  «  Allons,  Faustus,  lui  dit-il,  répète  devant 
«  Pompée,  si  tu  l'oses,  ce  qui  m'a  si  fort  irrité  contre  toi,  afin 
a  que  je  t'applique  encore  un  soufflet.  »  Tel  était  Cassius. 
XI.  Cependant  Brutus  était  sans  cesseexcité  par  les  discours 


de  ses  amis,  par  les  bruits  qui  couraient'dans  la  ville,  et  par  des 
écrits  qui  rappelaient,  qui  le  poussaient  vivement  à  exécuteî 
son  dessein.  Au  pied  de  la  statue  de  Brutus,  son  premier  an- 
cêtre, celui  qui  avait  aboli  la  royauté,  on  trouva  deux  écri- 
teaux,  dont  Tun  portait  :  «  Plût  à  Dieu,  Brutus,  que  tu  fusses 
a  encore  en  vie  !  »  et  l'autre  :  «  Pourquoi ,  Brutus,  n'és-tu 
<c  pas  vivant  ?  »  Le  tribunal  même  où  Brutus  rendait  la  jus- 
tice était,  tous  les  malins,  semé  de  billets  sur  lesquels  on  avait 
écrit  :  «  Tu  dors,  Brutus.  Non,  tu  n'es  pas  véritablement 
«  Brutus.  »  Toutes  ces  provocations  étaient  occasionnées  par 
les  flatteurs  de  César,  qui,  non  contents  de  lui  prodiguer  des 
honneurs  odieux,  mettaient  la  nuit  des  diadèmes  sur  ses  sta- 
tues, dans  Tespérance  qu'ils  engageraient  par  là  le  peuple  à 
changer  son  titre  de  dictateur  en  celui  de  roi  ;  mais  il  arriva 
tout  le  contraire,  comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie.  Lorsque 
Cassius  sonda  ses  amis  sur  la  conspiration  contre  César,  ils 
lui  promirent  tous  d'y  entrer,  pourvu  que  Brutus  en  fût  le 
chef.  Une  pareille  entreprise,  disaient-;Is,  demande  moins  du. 
courage  et  de  l'audace  que  la  réputation  d'un  homme  tel  que 
lui,  qui  commence  le  sacrifice,  et  dont  la  présence  seule  en 
garantisse  la  justice;  Sans  lui,  les  conjurés  seraient  moins  fer- 
mes dans  l'exécution  de  leur  projet,  et,  après  l'avoir  terminée, 
plussuspects  aux  Romains,  qui  ne  pourraient  croire  que  Bru- 
tus eût  refusé  de  prendre  part  aune  action  dont  le  motif  au- 
rait été  juste  et  honnête. 

Xtl.  Cassius,  ayant  approuvé  leurs  raisons ,  alla  trouver 
Brutus  :  c'était  la  première  fois  qu'il  le  voyait  depuis  leur 
querelle.  Après  leur  réconciliation  et  les  premiers  témoignages 
d'amitié,  Cassius  demande  à  Brutus  s'il  compte  aller  au  sénat 
le  jour  des  ides  de  mars.  «  J'ai  entendu  dire,  ajouta-t-il,  que 
a  ce  jour-là  les  amis  de  César  doivent  proposer  de  le  faire 
«  roi.»  Brutus  ayant  répondu  qu'il  n'irait  pas  :  «  Mais  si  nous 
«  y  sommes  appelés?  reprit  Cassius.  —  Alors,  répliqua  Bru- 
«  tus,  mon  devoir  sera  de  ne  pas  me  taire,  mais  de  m'y  op^ 
«  poser ,  et  de  mourir  avant  de  voir  expirer  la  liberté.  » 
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Cassius,  enhardi  par  cette  réponse  :  «  Quel  est  donc  le  Ko- 
«  main,  lui  dil-il,  qui  voudrait  consentir  à  votre  mort?  Igno- 
«  rez-vous,  Brutus,  qui  vous  êtes?  Croyez- vous  que  ce  soient 
c  de  vils  artisans  S  et  non  pas  les  premiers  et  les  plus  puis- 
«  santsde  la  ville,  qui  couvrent  votre  tribunal  des  écrits  que 
«  vous  y  trouvez  tous  les  jours  ?  Ils  attendent  des  autres  pré- 
«  teurs  les  distributions  d'argent,  les  spectacles,  les  combats 
c  de  gladiateurs  ;  mais  ils  réclament  de  vous,  comme  une 
«  dette  héréditaire  *,  le  renversement  de  la  tyrannie.  Ils  sont 
c  prêts  à  tout  souffrir  pour  vous  si  vous  voulez  vous  montrer 
c  tel  qu*ils  pensent  que  vous  devez  être.  »  En  disant  ces 
mots,  il  serra  étroitement  Brutus  dans  ses  bras  ;  et  s*étant 
séparés,  ils  allèrent  chacun  trouver  leurs  amis. 

Xm.  Gaîus'  Ligarius,  accusé  devant  César  pour  avoir  suivi 
le  parti  de  Pompée,  dont  il  était  Tami,  avait  été  absous  par  le 
dictateur  ;  mais,  moins  reconnaissant  du  bienfait  qu'irrité  du 
danger  qu*il  avait  couru,  il  était  toujours  Tennemi  de  César 
et  rintime  ami  de  Brutus.  Celui-ci  étant  allé  le  voir,  et  Tayant 
trouvé  malade  dans  son  lit  :  «Ah  !  Ligarius,  lui  dit-il,  dans 
«  quel  temps  vous  êtes  malade  !  »  Ligarius  se  soulevant  et 
s'appuyant  sur  le  coude  :  «  Brutus,  dit-il  en  lui  serrant  la 
a  main,  si  vous  formez  quelque  entreprise  digne  de  vous,  je 
«  me  porte  bien.  »  Dès  lors  ils  sondèrent  secrètement  leurs 
amis  et  les  personnes  en  qui  ils  avaient  confiance';  ils  leur 
faisaient  part  de  leur  projet,  et  choisissaient  les  conjurés,  non 
seulement  entre  leurs  amis,  mais  encore  parmi  ces  hommes 
dont  Taudace  et  le  mépris  de  la  mort  leur  étaient  plus  connus. 
C'est  pour  cela  qu'ils  cachèrent  leur  dessein  à  Cicéron ,  celui 
de  tous  leurs  amis  sur  TafTection  et  la  fidélité  duquel  ils  pou- 
,  valent  le  plus  compter  :  mais  naturellement  il  manquait  d'au- 
dace; et  l'âge  lui  ayant  donné  de  plus  cette  timide  circonspection 

*  Mot  à  mot  :  des  tisserands  et  des  caba  retiers. 

>  Il  fait  allusion  à  sa  descendance  du  premier  Brutus,  celui  qui  avait  chassé. les 
Tarquins.  —  '  Il  £sut  lire  Quintus,  puisqu'il  s  agit  de  celui  pour  qui  Cicéron 
plaida  devant  Césarj  car  Im  frères  de  Ligarius  avaient  suivi  le  parti  de  César. 


fiauTus.  421 

des  vieillards  ^  il  voulait  par  le  seul  raisonnement  porter  to\it  ce 
qu'on  proposait  au  dernier  degré  de  sûreté.  Ces  considérations 
leur  firent  craindre  que,  dans  une  entreprise  qui  demandait 
de  la  célérité,  il  n'émoussât  leur  courage  et  ne  ralentît  leur 
ardeur.  Brutus  ne  s'en  ouvrit  pas  non  plus  à  deux  autres  de 
ses  amis,  Statilius  le  philosphe  épicurien ,  et  Favonius,  Té- 
mule  de  Galon,  parce  qu'un  jour,  dans  un  entrelien  philoso- 
phique qu'il  avait  avec  eux,  ayant  jeté  pour  les  sonder  un 
propos  vague  qu'il  fit  venir  de  loin  par  un  long  détour,  Favo- 
Dius  avait  répondu  qu'une  guerre  civile  était  bien  plus  lu- 
neste  que  la  plus  injuste  monarchie  ;  et  Statilius^  qu'un 
homme  sage  et  prudent  ne  s'exposait  pas  au  danger  pour  des 
insensés  et  des  méchants. 

;  XIV.  Labéon,  présent  à*  cet  entretien,  réfuta  vivement  ces 
deux  philosophes;  mais  Brutus  n'insista  pas  davantage,  comme 
si  cette  question  lui  eût  paru  difficile  à  décider.  Le  lendemain 
il  alla  chez  Labéon,  et  lui  fit  part  du  projet,  dans  lequel  La- 
béon entra  avec  ardeur.  On  fut  d'avis  de  gagner  un  autre 
Brutus,  surnommé  Albinus  ;  non  qu'il  fût  homme  actif  et  cou- 
rageux ;  mais  il  entretenait  pour  les  spectacles  publics  un  cer- 
tain nombre  de  gladiateurs,  ce  qui  lui  donnait  un  certain  pou- 
voir; et  d'ailleurs  César  avait  confiance  en  lui.  Lorsque  La- 
béon et  Cassius  lui  en  parlèrent,  il  ne  répondit  rien  :  mais  il 
alla  trouver  Brutus  en  particulier;  et  ayant  su  de  lui-même 
qu'il  était  le  chef  de  la  conspiration,  il  s'engagea  volontiers  à 
le  seconder  de  tout  sou  pouvoir.  La  réputation  de  Brutus  en 
attira  un  grand  nombre  d'autres  des  plus  considérables  d'entr 
les  Romains  ;  et  tous,  sans  s'être  liés  par  aucun  serment,  sans 
s'être  donné  mutuellement  la  foi  au  milieu  des  sacrifices,  ils 
gardèrent  si  bien  le  secret,  et  l'ensevelirent  dans  un  si  profond 
silence  en  le  renfermant  dans  les  seuls  conjurés,  que,  malgré 
les  avertissements  que  les  dieux  en  donnèrent  par  des  pré- 
dictions, des  prodiges  et  des  signes  des  victimes,  personne  ne 
crut  à  ce  projet. 

*  Il  avait  alors  soixante-trois  ans. 
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XV  Brutus,  qui  voyait  les  personnages  de  Rome  les  plus 
illustres  par  leur  naissance,  leur  courage  et  leurs  vertus  atta- 
cher leur  fortune  à  la  sienne,  et  qui  considérait  to\ite  la  gran- 
deur du  péril  auquel  ils  s'exposaient,  s'efforçait  en  public 
d'être  maître  de  lui-môme,  et  de  ne  rien  laisser  échapper  au- 
dehors  qui  pût  trahir  sa  pensée  :  mais  rentré  dans  sa  maison, 
et  surtout  la  nuit,  il  n'était  plus  le  même  ;  l'inquiétude  dont 
il  était  agité  le  réveillait  en  sursaut  ;  il  s'enfonçait  dans  des 
réflexions  qui  lui  faisaient  sentir  toutes  les  difficultés  de  son 
entreprise.  Sa  femme,  qui  était  auprès  de  lui ,  s'aperçut  bientôt 
qu'il  éprouvait  un  trouble  extraordinaire,  et  qu'il  roulait  dans 
son  esprit  quelque  projet  difficile  dont  il  avait  peine  à  trouver 
l'issue.  Porcia,  comme  nous  Tavons  dit,  était  fille  de  Càton  ; 
Brutus,  dont  elle  était  cousine,  l'avait  épousée  jeune  encore, 
quoiqu'elle  fût  déjà  veuve  de  Bibulus,  qui  lui  avait  laissé  un 
fils  du  môme  nom  que  son  père,  et  dont  on  a  encore  un  petit 
ouvrage,  intitulé  Mémoires  de  Brutus.  Porcia,  qui  avait  fait 
son  étude  de  la  philosophie,  et  qui  aimait  tendrement  son 
mari,  joignait  à  une  grande  élévation  d'esprit  beaucoup  de 
prudence  et  de  bon  sens  :  elle  ne  voulut  demander  à  Brutus  le 
secret  dont  il  était  si  occupé  qu'après  avoir  fait  l'épreuve  de 
son  courage.  Elle  prit  un  de  ces  petits  couteaux  dont  les  bar- 
biers se  servent  pour  faire  les  ongles,  et,  ayant  renvoyé  toutes 
ses  femmes,  elle  se  fit  à  la  cuisse  une  incision  profonde,  d'où 
il  sortit  une  grande  quantité  de  sang,  et  qui  lui  causa  bientôt 
après  des  douleurs  très-vives  et  une  fièvre  violente  accompa- 
gnée de  frissons.  Brutus  était  dans  la  plus  vive  inquiétude  sur 
un  état  si  alarmant,  lorsque  sa  femme,  au  fort  de  la  douleur, 
lui  tint  ce  discours  :  «  Brutus,  je  suis  fille  de  Caton,  et  je  suis 
«  entrée  dans  votre  maison,  non  pour  y  être  comme  une  de 
«  ces  concubines  qui  ne  partagent  que  le  lit  et  la  table^  mais 
«  pour  être  associée  à  tous  vos  biens  et  à  tous  vos  maux.  Vous 
«  ne  m'avez  donné ,  depuis  mon  mariage,  aucun  sujet  de 
«  plainte  :  mais  moi ,  quelle  preuve  puis-je  vous  donner  de 
«  ma  reconnaissance  et  de  ma  tendresse,  si  vous  ne  me  croyez 
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«  capable  ni  de  supporter  avec  vous  un  accident  qui  demande 
«  du  secret,  ni  de  recevoir  une  confidence'  qui  exige  de  la  fidé- 
«  lité?  Je  sais  qu'en  général  on  croit  les  femmes  trop  faibles 
«  pour  garder  un  secret  :  mais,  Brutus,  une  bonne  éducation 
«  et  le  commerce  des  personnes  vertueuses  ont  de  l'inQuence 
«  sur  les  mœurs,  et  j'ai  l'avantage  d'avoir  Galon  pour  père  et 
«  Brutus  pour  mari.  Cependant  je  n'ai  pas  tellement  compté 
«  sur  ce  double  appui  que  je  ne  me  sois  assurée  que  je  serais 
a  invincible  à  la  douleur.  »  En  môme  temps,  elle  lui  montre 
sa  plaie,  et  lui  raconte  l'épreuve  qu'elle  a  faite.  Brutus,  frappé 
d'étonnement,  lève  les  mains  au  ciel,  et  demande  aux  dieux 
de  lui  accorder  un  tel  succès  dans  son  entreprise  qu'il  soit 
jugé  digne  d'être  l'époux  de  Porcia  ;  et  aussitôt  il  lui  fait 
donner  tous  les  seconrs  que  son  état  exigeait. 

XVI.  Le  jour  ayant  été  fixé  pour  une  assemblée  du  sénat  à 
laquelle  il  paraissait  certain  que  César  se  rendrait,  les  conjuriés 
le  prirent  pour  l'exécution  de  leur  dessein.  Ils  devaient  s'y 
trouver  tous  réunis,  sans  qu'on  pût  avoir  le  moindre  soupçon; 
autour  d'eux  devaient  être  les  personnages  les  plus  distingués 
de  Rome,  qui,  voyant  une  si  grande  entreprise  exécutée ,  se 
déclareraient  à  l'instant  les  défenseurs  de  la  liberté.  Le  lieu 
même  semblait  leur  être  indiqué  par  la  Providence,  comme 
le  plus  favorable  à  leur  dessein  :  c'était  un  des  portiques  qui 
environnent  le  théâtre,  et  dans  lequel  est  une  salle  garnie  de 
sièges,  où  la  ville  avait  placé  une  statue  de  Pompée,  lorsqu'il 
avait  embelli  ce  quartier  en  y  faisant  construire  ce  théâtre  et 
ces  portiques.  Ce  fut  là  qu'on  convoqua  le  sénat  pour  le  quinze 
de  mars,  jour  que  les  Romains  appellent  les  ides;  et  il  sem- 
blait qu'une  divinité  amenât  César  en  ce  lieu  pour  venger  par 
sa  mort  celle  de  Pompée.  Lorsque"  le  jour  fut  venu,  Brutus, 
sans  avoir  d'autre  confident  de  son  dessein  que  sa  femme, 
sort  de  chez  lui  avec  un  poignard  sous  sa  robe,  et  se  rend  au 
sénat.  Les  autres  conjurés  s'étaient  assemblés  chez  Cassius, 
d'où  ils  accompagnèrent  à  la  place  publique  son  fils,  qui,  ce 
jour-là,  preniiit  la  robe  virile.  Ils  entrèrent  de  là  dans  le  por- 
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tique  de  Potùfée^  et  attendirent  César  qui  devait  bientôt  ar- 
river.  C'est  là  que  quelqu'un  qui  aurait  su  le  projet  qu'on 
allait  exécuter,  n'eût  pu  s'empêcher  d'admirer  la  constance, 
je  dirais  presque  l'impassibilité  des  conjurés,  à  l'approche 
d'un  si  grand  danger.  Plusieurs  d'entre  eux,  obligés,  comme 
préteurs,  de  rendre  la  justice,  non-seulement  écoutaient  avec 
la  plus  grande  tranquillité  les  différends  des  parties,  comme 
s'ils  eussent  eu  l'esprit  très-libre,  mais  encore,  par  l'applica- 
tion extrême  qu'ils  y  apportaient,  ils  rendaient  les  sentences 
les  plus  exactes  et  les  mieux  motivées.  Un  accusé  qui  venait 
d'être  condamné  et  qui  refusait  de  payer  l'amende,  en  ayant 
appelé  à  César  en  faisant  beaucoup  de  cris  et  de  protestations, 
Brutus,  jetant  les  yeux  sur  l'assemblée  :  «  César,  dit-il,  ne 
«  m'empêche  pas  et  ne  m'empêchera  jamais  de  juger  selon 
«  les  lois.  » 

XVn.  Cependant  il  survint  plusieurs  accidents  bien  faits 
pour  les  troubler  :  le  premier  et  le  plus  inquiétant,  ce  fut  le 
retardement  de  César,  qui  arriva  lorsque  le  jour  était  déjà  fort 
avancé.  Comme  il  n'avait  pu  obtenir  des  sacrifices  favorables, 
sa  femme  l'avait  retenu,  et  les  devins  lui  avaient  défenda  de 
sortir.  Un  second  sujet  d'inquiétude,  c'est  qu'un  hommes  étant 
approché  de  Casca,  l'un  des  conjurés,  et  l'ayant  pris  par  la 
main  :  «  Casca,  lui  dit-il,  vous  m'avez  fait  mystère  de  votre 
«  secret,  mais  Brutus  m'a  tout  dit.  »  Casca  fut  fort  étonné; 
mais  cet  homme  reprenant  la  parole  en  riant  :  «  Et  comment, 
€  lui  dit-il,  sericz-vous  devenu  en  si  peu  de  temps  assez  riche 
«  pour  briguer  l'édililé  ?  »  Sans  ces  dernières  paroles,  Casca, 
trompé  par  l'équivoque  de  son  discours,  allait  tout  lui  révéler. 
Un  sénateur,  nommé  Popilius  Lénas,  ayant  salué  Brutus  et 
Cassius  d'un  air  plus  empressé  qu'il  ne  faisait  ordin'airement, 
leur  dit  à  l'oreille  :  «Je  prie  les  dieux  qu'ils  donnent  un  heu- 
«  reux  succès  au  dessein  que  vous  méditez  ;  mais  je  vous 
«  conseille  de  ne  pas  perdre  un  moment,  car  l'affaire  n'est 
«  plus  secrète.  »  Il  les  quitta  aussitôt,  leur  laissant  dans 
l'esprit  de  grands  soupçons  que  la  conjuration  était  découverte. 
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XVIII.  Dans,  ce  moment,  un  esclave  de  Brulus  vient  en 
courant,  lui  annoncer  que  sa  femme  se  meurt  î  Porcia,  pleine 
d'inquiétude  sur  Tévénement,  et  ne  pouvant  supporter  le  poids 
de  son  chagrin,  avait  bien  de  la  peine  à  se  tenir  dans  sa  mai- 
son :  au  moindre  cri,  au  plus  léger  bruit  qu'elle  entendait, 
tressaillant  de  tout  son  corps  comme  les  femmes  qui  sont  sai- 
sies de  la  fureur  des  Bacchantes,  elle  allait  demander  à  tous 
ceux  qui  revenaient  de  la  place  ce  que  faisait  Brutus,  et  à  tout 
moment,  elle  envoyait  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Enfin, 
l'affaire  traînant  en  longueur,  les  forces  lui  manquèrent.  L'a- 
gitation violente  que  lui  causait  son  inquiétude  la  jeta  dans 
un  tel  accablement,  qu'elle  n'eut^pas  le  temps  de  rentrer  dans 
sa  chambre;  pendant  jqu'elle  était  assise  dans  sa  cour,  elle 
tomba  dans  une  défaillance  qui  la  priva  de  tout  sentiment  ;  son 
visage  en  fut  défiguré,  et  elle  perdit  l'usage  de  la  voix.  Quand 
ses  femmes  la  virent  dans  cet  état,  elles  poussèrent  des  cris 
affreux  qui  attirèrent  les  voisins,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit promptement  dans  la  ville  ;  mais,  revenue  bientôt  de 
son  évanouissement,  et  ayant  repris  ses  sens,  les  soins  que  ses 
femmes  lui  donnèrent  la  remirent  dans  son  état  naturel.  La 
nouvelle  de  sa  mort  jeta  Brutus  dans  le  plus  grand  trouble; 
cependant  son  malheur  personnel  ne  lui  fit  pas  abandonner 
l'intérêt  public,  et  il  ne  sortit  pas  du  sénat  pour  aller  chez  lui. 

XIX.  Déjà  l'on  annonçait  l'arrivée  de  César  en  litière  : 
alarmé  des  signes  défavorables  des  victimes,  il  avait  résolu  de 
ne  terminer  ce  jour-là  aucune  affaire  importante,  et  de  proro- 
ger l'assemblée  du  sénat,  sous  prétexte  d'une  indisposition.  Il 
était  à  peine  descendu  de  litière,  que  Popilius  Lénas,  celui  qui 
un  peu  auparavant  avait  souhaité  à  Brutus  et  à  Cassius  l'heu- 
reux succès  de  leur  entreprise,  s'étant  emparé  de  César,  eut 
avec  lui  un  long  entretien,  auquel  César  paraissait  donner  la 
plus  grande  attention.  Les  conjurés  (car  je  puis  leur  donner  ce 
nom)*,  ne  pouvant  pas  entendre  ce  qu'il  disait,  conjecturèrent 

>   Le  nom  de  conjurés  est  odieux;  et  comme  bien  des  gens  approuvaient  Tac- 
tiop  de  Brutus  et  de  Cassius,  Plutarque  semble  craindre  de  leur  donner  ce  nom. 

24. 
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d*aprës  le  soupçon  qu'ils  avaient  de  Lénas,  qu'un  enirelîen  si 
long  ne  pouvait  être  qu'une  dénonciation  détaillée  de  la  conju- 
ration. Accablés  de  cette  pensée,  ils  se  regardent  les  uns  les 
autres,  et  s'avertissent  par  l'air  de  leur  visaee,  de  ne  pas  at- 
tendre qu'on  vienne  les  saisir,  et  de  prévenir  cet  affront  par 
une  mort  volontaire.  Déjà  Cassius  et  plusieurs  autres  met- 
taient la  main  sous  leurs  robes  pour  en  tirer  les  poignards, 
lorsque  Brutus  reconnut  aux  gestes  de  Lénas  qu'il  s'agissait 
entre  César  et  lui  d'une  prière  très-vive,  plutôt  que  d'une 
accusation.  Il  ne  dit  rien  aux  conjurés,  parce  qu'il  y  avait  au 
milieu  d'eux  beaucoup  de  sénateurs  qui  n'étaient  pas  dans  le 
secret;  mais,  par  la  gaieté  qu'il  montra  sur  son  visage,  il  ras- 
sura Cassius  ;  et  bientôt  après  Lénas,  ayant  baisé  la  main  de 
César,  se  retira,  ce  qui  fit  voir  que  sa  conversation  n'avait  eu 
pour  objet  que  ses  affaires  personnelles. 

XX.  Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la  salle,  les  conjurés 
environnèrent  le  siège  de  César,  feignant  d'avoir  à  lui  parler 
de  quelque  affaire  ;  et  Cassius,  portant,  dit-on,  ses  regards 
sur  la  statue  de  Pompée,  l'invoqua  comme  si  elle  eût  été  ca- 
pable de  l'entendre.  Trébonius  tira  Antoine  vers  la  porte;  et, 
en  lui  parlant,  il  le  retint  hors  de  la  salle.  Quand  César  en- 
tra, tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour  lui  faire  honneur;  et 
dès  qu'il  fut  assis,  les  conjurés  se  pressant  autour-  de  lui,  fi- 
rent avancer  Tullius  Cimber,  pour  lui  demander  le  rappel  de 
son  frère.  Ils  joignirent  leurs  prières  aux  siennes  ;  et,  prenant 
les  mains  de  César,  ils  lui  baisaient  la  poitrine  et  la  tête.  Il 
rejeta  d'abord  des  prières  si  pressantes  ;  et,  comme  ils  insis- 
taient, il  se  leva  pour  les  repousser  de  force.  Alors  Tullius,  lur 
prenant  la  robe  des  deux  mains,  lui  découvre  les  épaules  ;  et 
Casca,  qui  était  derrière  le  dictateur,  tire  son  poignard,  et  lui 
porte  le  premier,  le  long  de  l'épaule,  un  coup  dont  la  bles- 
sure ne  fut  pas  profonde.  César,  saisissant  la  poignée  de 
l'arme  dont  il  venait  d'être  frappé,  s'écrie  dans  sa  langue  : 
«  Scélérat  de  Casca,  que  fais-tu  ?  »  Casca  appelle  son  frère  à 
son  secours  en  langue  grecque.  César,  atteint  de  plusieurs 
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coups  à  la  fois,  porte  ses  regards  autour  de  lui  pour  repous- 
ser les  meurtriers;  mais,  dès  qu'il  voitBrulus  lever  le  poi- 
gnard sur  lui,  il  quitte  la  main  deCasca  qu'il  tenait  encore; 
et,  se  couvrant  la  tête  de  sa  robe,  il  livre  son  corps  au  fer  des 
conjurés.  Comme  ils  le  .frappaient  tous  à  la  fois  sans  aucune 
précaution,  et  qu'ils  étaient  serrés  autour  de  lui,  ils  se  blessè- 
rent les  uns  les  autre§.  Brutus,  qui  voulait  avoir  part  au 
meurtre,  «reçut  une  blessure  à  la  main,  et  tous  les  autres  fu- 
rent couverts  de  sang. 

XXI.  Quand  César  eut  expiré,  Brutus  s'avançant  au  milieu 
de  la  salle,  voulut  parler  pour  rassurer  et  retenir  le  sénat  ; 
mais  les  sénateurs,  saisis  d'effroi,  prirent  la  fuite  en  désordre. 
Ils  se  précipitaient  tous  vers  la  porte,  quoiqu'ils  ne  fussent  ni 
poursuivis  ni  pressés  par  personne;  car  les  conjurés  avaient 
pris  la  ferme  résolution  de  ne  tuer  que  César,  et  d'appeler 
tous  les  citoyens  à  la  liberté.  Lorsqu'ils  formèrent  le  projet  de 
la  conjuration,  ils  voulaient  tous  qu'avec  César  on  tuât  aussi 
Antoine,  homme  fier  et  insolent,  partisan  déclaré  de  la  mo- 
narchie, à  qui  sa  familiarité  habituelle  avec  les  soldats,  don- 
nait un  grand  crédit  sur  les  troupes.  Un  motif  plus  fort  en- 
core, c'ei:t  que  son  audace  et  son  ambition  naturelles  étaient 
encore  fortifiées  par  la  dignité  du  consulat  qu'il  partageait 
avec  César.  Brutus  combattit  cet  avis,  d'ibord  parce  qu'il  était 
contraire  à  toute  justiiie;  en  second  lieu,  par  l'espoir  qu'il 
leur  donna  du  changement  d'Antoine.  Il  ne  désespérait  pas 
qu'un  homme  d'un  caractère  élevé,  ambitieux  et  avide  de 
gloire,  quand  il  verrait  César  mort,  ne  s'enflammât,  à  leur 
exemple,  d'une  noble  émulation  pour  la  vertu,  et  ne  voulût 
contribuer  à  la  liberté  de  sa  patrie.  Ces  réflexions  sauvèrent 
Antoine,  qui,  le  jour  du  meurtre  de  César,  profilant  de  la 
frayeur  publique,  prit  la  fuite,  déguisé  en  homme  du  peuple. 
Brutus  et  les  autres  conjurés  se  retirèrent  au  Capitole,  les 
mains  teintes  de  sang;  et,  montrant  aux  Romains  leurs  p'.'x- 
gnards  nus,  ils  les  appelaient  à  la  liberté.  Au  premier  bi  ui.i  de 
cet  événement,  ce  ne  fut  dans  toutes  les  rues  que  cou^.ses  et 
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Cris  confus  de  gens  qui  augmentaient  ainsi  le  trouble  et  Ter- 
froi  ;  mais  quand  il  virent  qu'il  ne  se  commettait  point  d'autre 
meurtre,  et  qu'on  ne  pillait  rien  de  ce  qui  était  exposé  en  pu- 
blic, alors  les  sénateurs  et  un  grand  nombre  d'autres  citoyens, 
reprenant  courage,  se  rendirent  au  Capitole  auprès  des  con- 
jurés. Le  peuple  s'étant  assemblé,  Brutus  lui  fit  un  discours 
analogue  aux  circonstances  et  propre  à  gagner  ses  bonnes 
grâces;  aussi  fut-il  approuvé  et  loué  par  le  peuple  même,  qui 
cria  aux  conjurés  de  descendre  du  Capitole.  Encouragés  par 
celte  invitation,  ils  se  rendirent  sur  la  place,-  où  ils  furent  sui- 
vis par  la  multitude.  Les  plus  illustres  d'entre  les  citoyens 
avaient  Brutus  au  milieu  d'eux,  et,  lui  formant  ainsi  l'escorte 
la  plus  honorable,  ils  le  conduisirent  du  Capitole  à  la  tribune. 
Ils  en  imposèrent  à  la  populace,  quoiqu'elle  fût  composée  de 
gens  ramassés  au  hasard  et  tout  prêts  à  exciter  une  sédition  : 
leur  respect  pour  Brutus  les  tint  en  silence,  et  ils  observèrent 
le  plus  grand  ordre. 

XXIL  Quand  il  s'avança  pour  leur  parler,  ils  l'écoutèrent 
paisiblement;  mais  ils  firent  voir  combien  ce  meurtre  leur  dé- 
plaisait, lorsque  Cinna,  dans  le  discours  qu'il  leur  fit,  ayant 
commencé  par  accuser  César,  ils  entrèrent  en  fureur  et  vo- 
mirent contre  lui  tant  d'injures,  que  les  conjurés  se  retirèrent 
une  seconde  fois  dans  le  Capitole.  Brutus,  qui  craignit  de  s'y 
voir  assiégé,   renvoya  les  principaux  d'entre  ceux  qui  l'y 
avaient  suivi,  ne  trouvant  pas  juste  de  faire  partager  le  péril  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  eu  de  part  à  l'action.  Cependant  le 
lendemain  le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  de  la  Terre  où 
Antoine,  Plancus  et  Cicéron  ayant  proposé  une  amnistie  et  in- 
vité tout  le  monde  à  la  concorde,  le  sénat  arrêta  que  non-seu- 
lement on  donnerait  une  sûreté  entière  aux  conjurés,  mais 
encore  que  les  consuls  feraient  un  rapport  sur  les  honneurs 
qu'il  fallait  leur  décerner.  Le  décret  fut  porté,  et  le  sénat  se 
se'i'^ara.  Antoine  envoya  son  fils  au  Capitole  pour  servir  d'o- 
tage aux  conjurés,  qui  en  descendirent  aussitôt.  Quand  tout 
le  monde  fut  réuni,  on  s'embrassa  avec  beaucoup  de  cordia- 
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lité.  Gassius  soupa  chez  Antoine,  et  Brutus  chez  Lépidus  ;  les 
autres  conjurés  furent  emmenés  par  leurs  amis  ou  par  les  per- 
sonnes de  leur  connaissance.  Le  lendemain,  dès  le  point  du 
jour,  le  sénat  s'assembla  de  nouveau,  et  remercia  Antoine  dans 
tes  termes  les  plus  honorables,  d'avoir  étouffé  les  premiers 
germes  d'une  guerre  civile.  On  combla  Brutus  d'éloges  et  Ton 
distribua  les  provinces  :  l'Ile  de  Crète  fut  décernée  à  Brutus, 
et  l'Afrique  à  Cassius;  Trébonius  eut  l'Asie,  Cimber  laBi- 
thynie,  et  l'on  donna  à  l'autre  Brutus  la  Gaule  qui  s'étend 
aux  environs  du  Pô. 

XXin.  Ces  dispositions  faites,  on  parle  du  testament  de 
César  et  de  ses  funérailles  :  Antoine  demanda  qu'on  fît  une 
lecture  publique  du  testament,  et  qu'on  l'enterr&t  à  la  vue  de 
tout  le  peuple,  parce  que  des  obsèques  faites  secrètement  et 
sans  aucune  distinction  pourraient  l'irriter.  Cassius  combattit 
avec  force  celte  proposition  ;  Brutus  céda  et  consentit  à  la'de- 
mande  d'Antoine.  Ce  fut  de  sa  part  une  seconde  faute  :  il  en 
avait  fait  une  première  en  épargnant  Antoine  et  fortifiant 
contre  les  auteurs  de  la  conjuration  un  ennemi  aussi  dange- 
reux que  puissant  ;  celle  de  laisser  à  Antoine  la  faculté  de  faire 
comme  il  le  voudrait  les  funérailles  de  César,  ne  fut  pas  moins 
funeste  que  la  première.  D'abord  le  legs  de  soixante- quinze 
drachmes  ^  par  tête  que  César  laissait  aux  Romains,  et  le  don 
qu'il  faisait  au  peuple  des  jardins  qu'il  avait  au  delà  du  Tibre, 
à  l'endroit  où  est  maintenant  le  temple  de  la  Fortune,  excitè- 
rent dans  tous  les  citoyens  une  affection  singulière  pour  lui, 
et  de  vifs  regrets  de  sa  mort.  Son  corps  ayant  été  porté  sur  la 
place,  Antoine  fit,  suivant  l'usage,  son  oraison  funèbre  ;  et, 
voyant  le  peuple  ému  par  ses  diâcours,  pour  exciter  davantage 
sa  compassion,  il  prit  la  rbbe  de  César  toute  sanglante,  et,  la 
déployant  à  ses  yeux,  il  lui  montra  les  coups  dont  elle  était 
percée  et  le  grand  nombre  de  blessures  qu'il  avait  reçues.  Dèà 
ce  moment  il  n'y  eut  plus  aucun  ordre  parmi  toute  cette  po- 
pulace :  les  uns  criaient  qu'il  fallait  exterminer  les  meur- 

*  Sept  livres  dix  sous. 
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trieis  ;  les  autres,  ivnoaTelant  ce  qu'on  a^ait  fait  aux  fané» 
railles  de  Clodius,  cet  orateur  séditieux  ^  arracbant  des  bou- 
tiques les  bancs  et  les  tabies  et  les  mettant  en  un  tas,  dressent 
un  grand  bûcher  sur  lequel  ils  placent  le  corps  de  César,  et  le 
font  brûler  au  milieu  des  temples  et  d*autres  lieux  d*asile  re- 
gardés comme  inviolables.  Quand  Je  bûcher  fut  embrasé,  ces 
Êictieux,  s*en  approchant  chacun  de  son  côlé,  prennent  des  U- 
sons  ardents  et  courent  aux  maisons  des  conjurés  pour  y 
vettre  le  feu;  mais,  comme  ils  8*étaient  fortifiés  d'avance,  i^ 
repoussèrent  ce  danger. 

XXIV.  Un  poêle  nommé  Cinna,  qui  n*avait  pris  aucune 
part  à  la  conjuration,  qui  même  avait  été  Tami  de  César,  eut 
un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  César  qui  Tinvitait  à  souper  : 
il  avait  refusé  d*abord son  invitation;  mais  enfin  César,  le 
pressant  et  lui  taisant  même  une  sorte  de  violence,  Tavait  pris 
paTla  main  et  Tavait  mené  dans  un  lieu  vaste  et  obscur,  où 
Cinna  le  suivait  en  frissonnant  d'horreur.  Cette  vision  lui  fit 
mne  impression  si  forte,  qu'il  en  eut  la  fièvre  toute  la  nuit. 
Cependant  le  matin,  quand  on  emporta  le  corps,  il  eut  honte 
de  ne  pas  accompagner  le  convoi,  et  il  se  rendit  sur  la  place, 
Oû  il  trouva  le  peuple  déjà  fort  aigri.  Quand  on  le  vit,  il  fut 
pris  pour  cet  autre  Cinna  qui,  dans  la  dernière  assemblée, 
avait  mal  parlé  de  César,  et  le  peuple,  s'étant  jeté  sur  lui,  le 
mit  en  pièces.  Brutus  et  les  autres  conjurés,  craignant  le  même 
sort,  surtout  depuis  le  changement  d'Antoine,  sortirent  de  la 
vâlle  et  se  retirèrent  à  Antium  *  j^ur  y  attendre  q^ie  la  fureur 
du  peuple  fût  passée,  et  dans  riniention  de  retourner  à  Rome 
quand  les  esprits  seraient  plus  calmes;  ils  l'espéraient  bientôt 
d'une  multitude  aussi  inconstante  qu'impétueuse  dans  ses 
mouvements.  D'ailleurs  ils  pouvaient  compter  sur  raffeclion 
du  sénat,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  fait  aucune  information 
contre  ceux  qui  avaient  mis  en  pièces  Cinna,  mais  qui 
avait  poursuivi' et  fait  arrêter  les  séditieux  qui,  avec  des 

*  F<^.  H  Vied«  Cicéron.  —  •  Ville  du  Laiium,  près  de  la  mer;  aujourd'liui 
Aotorovinato,  dans  la  campagne  de  Home, 


ftRCTtfS.  tSi 

tisons  ardents,  avaient  voulu  mettre  le  feu  aux  maisons  des 
conjurés. 

XXV.  Déjà  même  le  peuple ,  mécontent  d'Antoine ,  qui 
semblait  vouloir  succéder  à  la  tyrannie  de  César,  désirait  Bru- 

•  tus  et  espérait  le  voir  bientôt  à  Rome  pour  y  célébrer  les  jeux 
qu*il  devait  donner  comme  préteur.  Mais  Brutus  ayant  su  qu'un 
grand  nombre  de  soldats  vétérans,  de  ceux  qui  avaient  reçu 
de  César,  pour  récompense  de  leurs  services,  des  terres  et  des 
maisons  dans  des  colonies,  lui  dressaient  des  embûches  et  se 
glissaient  par  pelotons  dans  la  ville,  il  n*osa  pas  y  retourner. 
Son  absence  ne  priva  pas  le  peuple  du  spectacle  des  jeux  ;  ils 
furent  célébrés  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Brutus 
voulut  que  rien  n'y  fût  épargné  :  il  avait  fait  acheter  un  très- 
grand  nombre  d'animaux  féroces  ;  il  défendit  qu'on  en  donnât 
ou  qu'on  en  réservât  un  seul,  et  commanda  qu'ils  fussent  tous 
employés  dans  les  jeux.  Il  alla  lui-même  jusqu'à  Naples  pour 
y  louer  plusieurs  comédiens;  et,  comme  il  désirait  d'en  avoir 
un  nommé  Canuiius,  qui  avait  le  plus  grand  succès  sur  les 
théâtres,  il  en  écrivit  à  ses  amis  et  les  pria  de  ne  rien  négliger 
pour  l'engager  à  paraître  dans  ses  jeux,  car  il  ne  croyait  pas 
convenable  de  forcer  aucun  Grec.  Il  écrivit  aussi  à  Cicéron 
pour  le  prier  instamment  d'y  assister. 

XXVI.  Telle  était  la  situation  des  aflaires  à  Rome,  lorsque 
l'arrivée  du  jeune  Octave  vint  leur  donner  une  nouvelle  face. 
Il  était  fils  de  la  nièce  du  dictateur,  qui  l'avait  adopté  et  in- 
stitué son  héritier.  Il  élait  à  Apollonie  lorsque  César  fût  tué  ;  il 
y  suivait  le  cours  de  ses  études,  en  attendant  que  son  oncle 
l'emmenât  à  l'expédition  qu'il  avait  projetée  contre  les  Parthes. 
Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de  César,  qu'il  se 
rendit  à  Rome,  où  d'abord,  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  il  prit  le  nom  de  César;  et,  ayant  distribué 
aux  citoyens  l'argent  que  le  dictateur  leur  avait  légué,  il  les 
excita  contre  Antoine,  et  par  ses  largesses  attira  dans  son 
parti  un  grand  nombre  de  vétérans  qui  avaient  servi  sous 
César.  Cicéron,  n'écoutant  que  sa  haine  contre  Antoinef  se 
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déclara  pour  le  jeune  César,  et  en  fut  vivement  repris  par 
Brutus,  qui  lui  reprocha  de  ne  pas  craindre  un  maître,  mais 
seulement  un  maître  qui  le  haïssait,  et  qu'en  faisant  dans  ses 
discours  et  dans  ses  lettres  Téloge  de  la  douceur  de  César,  il 
ne  cherchait  qu'à  se  ménager  une  servitude  moins  dure.  «Mais 
«  nos  ancêtres,  ajoutait-il,  n'ont  jamais  supporté  les  mal- 
a  très,  même  les  plus  doux.  Pour  moi,  jusqu'à  ce  moment, 
«  je  ne  suis  décidé  ni  pour  la  guerre,  ni  pour  la  paix; 
«  la  seule  chose  qui  soit  hien  arrêtée  dans  mon  esprit,  c'est 
«  de  n'être  jamais  esclave  de  personne  :  mais  ce  qui  m'é- 
«  tonne,  c'est  que  Cicéron,  qui  craint  les  dangers  d'une 
«  guerre  civile,  ne  redoute  pas  l'infamie. d'une  paix  déshono- 
«  rante,  et  qu'il  ne  veuille  d'autre  récompense  d'avoir  chassé 
«  Antoine  de  la  tyrannie  que  de  nous  donner  César  pour 
«  tyran  ^  »  Tel  se  montra  Brutus  dans  les  premières  lettres 
qu'il  écrivit. 

XXYII.  Déjà  Rome  se  partageait  entre  César  et  Antoine;  les 
armées  étaient  comme  à  l'encan  et  se  vendaient  à  celui  qui 
mettait  la  plus  haute  enchère.  Brutus  alors,  désespérant  de 
rétablir  les  affaires,  prit  le  parti  de  quitter  l'Italie  ;  et,  traver- 
sant par  terre  la  Lucanie,  il  se  rendit  à  Élée,  sur  le  bord  de  la 
mer.  Porcia,  qui  devait  de  là  retourner  à  Rome,  s'eJBTorçait  de 
cacher  la  douleur  que  lui  causait  sa  séparation  d'avec  son 
mari  ;  mais  son  courage  échoua  à  l'aspect  d'un  tableau  dont 
le  sujet  était  tiré  de  l'histoire  grecque  :  il  représentait  les  adieux 
d'Hector  et  d'Andropiaque,  qui  recevait  des  mains  de  son  mari 
Astyanax  son  fils  encore  enfant,  et  tenait  les  yeux  fixés  sur 
Hector.  La  vue  de,  ce  tableau,  en  rappelant  à  Porcia  son  propre 
malheur,  la  fit  fondre  en  larmes  ;  elle  alla  le  considérer  plu- 
sieurs fois  dans  le  jour,  et  chaque  fois  cette  image  de  sa  situa- 
tion renouvelait  ses  pleurs.  Acilius,  un  des  amis  de  Brutus, 
témoin  de  la  douleur  de  Porcia,  prononça  ces  paroles  d'Andro- 
maque  à  Heclor  : 

*  To/.  les  letfrvj  Xr/ et  Xr//,  parmi  ceUes  de  Gicëron  à  Brutus* 
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'Seul  vous  me  tenez  lieu  d'un  père  et  d'une  mère  ; 
Vous  êtes  à  la  fois  mon  époux  et  mon  firère  *. 

«  Pour  moi,  lui  dit  Brutus  en  souriant,  je  ne  puis  pas  adresser 
«  à  Porcia  les  paroles  d'Hector  à  Andromaque  : 

Allez;  et,  reprenant  vos  toiles,  vos  fuseaux, 

A  vos  femmes,  chez  vous,  partagez  leurs  travaux  *. 

«  Car  si  la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permet  pas  les  mômes 
«  exploits  qu'à  nous,  elle  nous  égalera  du  moins  à  combattre 
«  pour  sa  patrie,  par  la  fermeté  de  son  âme.  »  Ce  trait  nous  a 
été  conservé  par  Bibulus,  fils  de  Porcia. 

XXVIII.  D'Élée,  Brutus  se  rendit  par  mer  à  Athènes,,  où  le 
peuple  le  reçut  avec  de  vives  acclamations,  et  fit  pour  lui  des 
décrets  honorables.  Il  demeurait  chez  un  de  ses  anciens  hôtes, 
et  allait  tous  les  jours  entendre  Théomneste,  philosophe  aca- 
démicien, et  Cralippe,  qui  était  de  la  secte  du  Lycée.  Là,  s'en- 
tretenant  avec  eux  de  matières  philosophiques,  il  paraissait 
vivre  dans  un  grand  loisir  et  ne  s'occuper  d'aucune  affaire  ; 
cependant  il  se  préparait  secrètement  à  la  guerre,  sans  qu'on 
en  eût  aucun  soupçon  :  il  envoya  Hérostrate  en  Macédoine, 
pour  attirer  à  son  parti  les  commandants  des  troupes  de  cette 
province  ;  il  fit  venir  auprès  de  lui  les  jeunes  Romains  qui  fai- 
saient leurs  études  à  Athènes ,  entre  lesquels  était  le  fils  de 
Cicéron,  à  qui  Brutus  donne  les  plus  grands  éloges  :  il  dit  de 
lui  qu'endormi  comme  éveillé,  il  conservait  toujours  un  grand 
courage  et  une  haine  décidée  contre  les  tyrans.  Lorsqu'il  eut 
commencé  à  se  mettre  ouvertement  à  la  tête  des  affaires,  il 
apprend  que  des  vaisseaux  romains,  qui  venaient  d'Asie  chargés 
de  richesses .  étaient  commandés  par  un  homme  honnête, 
avec  lequel  il  était  fort  lié  ;  il  va  au-devant  de  lui,  et  l'ayant 
rencontré  près  de  Caryste  ',  le  détermine  à  lui  livrer  ses  vais- 

*  Iliad.,  liv.  Vf  j  v.  42()«  Ces  adieux  d'Hector  et  d'Ândromaque  occupent  tout  le 
commencement  de  ce  sixième  livre. 

•  liiad.,  liv.  VI,  V.  491.  —  ^  Ville  de  r£ubée,  au  pied  du  mont  Ocha,  près  de 
laqueUe  il  y  avait  des  carrières  oix  Ton  trouvait  de  Tamiante ,  au  rapport  de  Sir^i- 
bou,  liv.  X,  p.  446. 
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seaux  :  ce  jour  mêmQ  il  lui  donne  à  souper  et  le  traite  avec 
magnificence;  c^éiait  par  hasard  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Brutus.  Lb]:squ*on  eut  commencé  à  boire,  on 
fit  des  libations  pour  la  victoire  de  Brutus  et  pour  la  liberté 
des  Romains.  Brutus,  voulant  encourager  ses  convives,  de- 
mande une  plus  grande  coupe,  et,  la  tenant  dans  sa  main, 
prononce  ce  vers  de  Patrocle  à  Hector,  que  rien  n'avait  amené  : 

Apollon  et  mon  sort  ont  terminé  ma  vie. 

On  ajoute  qu'à  Philippes,  lorsqu'il  sortit  de  sa  tente  pour 
aller  livrer  le  dernier  combat,  il  donna  pour  mot  à  ses  soldats  : 
Apollon  ;  et  Ton  pensa  que  ce  vers  qu'il  avait  prononcé  était 
comnie  le  présage  de  sa  défaite. 

XXIX.  Quelques  jours  après,  Antislius  lui  remit  cinq  cent 
mille  drachmes  *  sur  l'argent  qu'il  portait  en-Italie.  Tous  les 
soldats  de  Pompée,  qui  erraient  encore  dans  la  Thessalie, 
vinrent  le  joindre  avec  plaisir  ;  il  enleva  cinq  cents  chevaux 
que  Clnna  conduisait  à  Dolabella  en  Asie;  et,  s'élant  trans- 
porté par  mer  à  Démélriade  *,  où  l'on  faisait  pour  Antoine  un 
enlèvement  considérable  d'armes  que  Jules  César  avait  prépa- 
rées pour  la  guerre  contre  les  Parlhes,  il  s'en  rendit  maître. 
Horteûèius  lui  remit  son  gouvernement  de  Macédoine  ;  et  tous 
les  rois,  tous  les  princes  voisins,  s'étanl  unis  avec  lui,- le  se- 
condèrent de  tout  leur  pouvoir.  Il  apprit  en  même  temps  quç 
Caïus,  frère  d'Antoine,  arrivait  d'Italie,  pour  aller  à  Apollonie 
et  à  Épidamne  *  prendre  le  commandement  des  troupes,  que 
Gabinius  avait  sous  ses  ordres.  Brutus,  voulant  le  prévenir  et 
enlever  ces  troupes  avant  son  arrivée,  part  à  l'instant  avec  ce 
qu'il  avait  de  soldats,  les  conduit,  pendant  une  neige  abon- 
dante, à  travers  des  chemins  raboteux  et  dilTiciles,  et  devance 
de  beaucoup  ceux  qui  portaient  ses  provisions.  Quand  il  fut 
près  d'Épidamne,  ladifficullé  do  la  marche  et  la  rigueur  du 
froid  lui  causèrent  la  boulimie  maladie  qu'éprouvent  également 
les  hommes  et  les  animaux  quand  ils  se  sont  fatigués  à  mar- 

•  'Quatre  cent  cinquante  mille  livres.  —  •  Foy,  la  Vie  de  Démétrius,  c.  LXU. 
3  Deux  villes  de  TÊpire  sur  la  côte  de  la  mer. 


cber  (}aBS  la  neige^  80it  que  la  cbaleur  naturelle,  concentrée 
dans  rinlérieur  par  le  froid  et  par  la  densité  do  Tair,  consume 
promptement  la  nourriture  qu'ils  ont  prise,  soit  que  la  vapeur 
subtile  et  incisive  de  la  neige,  pénétrant  le  corps,  fasse  exhaler, 
et  dissiper  ^u  dehors  la  chaleur  intérieure  :  caries  sueurs,  qui 
sont  un  dès  symptômes  de  cette  maladie,  semblent  être  Tefiet 
de  cette  dissipation  que  subit  la  chaleur  lorsqu'elle  est  saisie 
par  le  froid  à  la  superficie  du  corps.  Mais  nous  avons  traité 
cette  matière  dans  un  autre  ouvrage  ^  Brutus  donc  était  tombé 
en  défaillance  ;  et  personne,  dans  son  camp,  n'ayant  rien  à 
lui  donner,  ses  domestiques  furent  forcés  d'avoir  recours  aux 
ennemis  ;  ils  S'approchèrent  des  portes  de  la  ville,  et  deman- 
dèrent du  pain  aux  premières  gardes  :  ces  soldats  n'eurent  pa# 
plus  tôt  appris  l'accident  de  Brutus,  qu'ils  lui  apportèrent  eux- 
mêmes  de  quoi  manger  et  boire.  En  reconnaissance  de  ce  ser- 
vice, Brutus,  quand  il  eut  pris  la  ville ,  traita  avec  humanité» 
non-seulement  ces  gardes,  mais  encore  tous  les  habitants,  par 
rapport  à  eux. 

XXX.  Gaîus  Àntonius,  étant  entré  dans  ApoUonie,  fit  ap-. 
peler  à  lui  tous  les  soldats  répandus  dans  les  environs  ;  mais 
quand  il  les  vit  aller  joindre  Brutus,  et  qu'il  reconnut  dans  1^ 
ApoUoniates  une  disposition  à  les  imiter,  il  abandonna  la  vill^i 
et  s'en  alla  à  Buthrote  '  ;  il  perdit  en  chemin  trois  cohorlei^ 
qui  furent  taillées  en  pièces  par  Brutus.  Ayant  ensuite  eptre^' 
pris  de  forcer  les  postes  que  les  troupes  de  Brutus  occupaient 
autour  de  Byllis',  il  engagea  contre  Cicéron*  un  combat  dani 
lequel  il  fut  battu  ;  car  Brutus  employait  déjà  ce  jeune  homme« 
auquel  il  dut  de  grands  succès.  Brutus,  de  son  côté,  ayant 
surpris  Caîus  Antonius  dans  des  endroits  marécageux  et  loin 

»  Foy.  les  Propos  de  Table,  1.  VI,  q.  vili,  dans  \cÀ  OÊuvres  Morales,  oh  cettfe 
matière  est  traitée  en  détail.  Boulimie  signifie  faim  violente.  -<-  *  Buthrots>  vilte 
de  l'Épire,  située  dans  une  presqu'île,  et  qui  arait  une  colonie  romaine.  Straboo, 
liv.  VIL  —  3  Byllis,  ville  maritime  de  l'illyrie,  qu'Etienne  de  Ityzance  dit  avoir  été 
fondée  par  les  Nyrmidoas  sous  la  conduite  de  Néoptolème  :  son  commentateur  assure 
que  les  habitants  de  cette  villa  étaient  les  mêmes  que  ceux  quo  Strabon  appeli« 
fiuUiimes,  et  q»'U  place  auati  en  Ulyrie«  Jbid.  —  *  C'est,  le  file  de  lorateur» 
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de  son  poste,  empêcha  ses  soldats  de  le  charger  ;  il  se  contenta 
de  le  faire  envelopper,  et  leur  ordonna  d'épargner  des  troupes 
qui  seraient  bientôt  à  eux  :  ce  qui  arriva  en  effet;  elles  se 
rendirent  avec  leur  général ,  et  par-là  Brutus  se  vit  à  la  tôte 
d*un  corps  d*armée  assez  considérable.  Caïus  resta  longtemps 
auprès  de  lui,  traité  avec  honneur,  et  conservant  même  les 
marques  du  commandement,  quoique  plusieurs  amis  de  Bru-v 
tus,  et  Cicéron  même,  lui  écrivissent  de  Rome  pour  le  presser 
de  s*en  défaire  ;  mais  s*étant  aperçu  qu*il  travaillait  secrète- 
ment à  lui  débaucher  ses  capitaines  et  à  exciter  du  mouvement, 
il  renvoya  sur  une  galère ,  où  il  le  fit  garder  avec  soin. 
Les  soldats  qu'il  avait  corrompus  s'étant  retirés  à  Apollonie, 
d'où  ils  écrivirent  à  Brutus  de  venir  les  trouver,  il  leur 
répondit  qu'il  n'était  pas  d'usage  chez  les  Romains  que  des 
soldats  rebelles  mandassent  leur  général  ;  que  c'était  à  eux 
à  venir  solliciter  leur  pardon  et  apaiser  sa  colère.  Us  se 
rendirent  auprès  de  lui,  et  par  leurs  prières  ils  obtinrent  leur 
grâce. 

XXXI.  Brutus  se  disposait  à  passer  en  Asie,  lorsqu'il  a{>[irii 
les  changements  arrivés  dans  Rome.  Le  jeune  César,  fortitiô 
par  le  sénat  contre  la  puissance  d'Antoine,  ne  l'avait  pas  eu 
plus  tôt  chassé  d'Italie  qu'il  se  rendit  lui-même  redoutable  ;  il 
demandait  le  consulat,  contre  les  dispositions  des  lois,  et  en- 
tretenait  de  grandes  armées  dont  la  ville  n'avait  aucun  besoin. 
Mais  ensuite,  voyant  le  sénat,  mécontent  de  sa  conduite,  jeter 
les  yeux  sur  Brutus,  lui  confirmer  ses  anciens  gouvernements 
et  lui  en  décerner  de  nouveaux,  il  craignit  lui-même,  et  il 
rechercha  l'amitié  d'Antoine.  En  même  teinps,  il  investit  Rome 
de  troupes,  et  se  fit  donner  le  consulat,  ayant  à  peine  atteint 
l'âge  de  l'adolescence,  car  il  n'était  que  dans  sa  vingtième 
année,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  Commentaires,  11 
appela  tout  de  suite  en  justice  Brutus  et  les  autres  conjurés, 
pour  avoir  fait  périr,  sans  aucune  formalité  de  justice,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  personnage  de  Rome  par  ses  dignités.  H 
nomma  Lucius  Gornificius  et  Agrippa  pour  accusateurs,  k 
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premier  de  Brutus,  et  le  secondée  Cassius.  Les  accusés  n'ayant 
pas  comparu,  il  força  les  juges  de  les  condamner  par  contu- 
mace. Lorsque  le  héraut  appela,  suivant  T usage,  Brutus  du 
haut  de  la  tribune,  pour  comparaître,  le  peuple  en  gémit,  dit- 
on  ,  hautement ,  et  les  citoyens  les  plus  honnêtes,  baissant  la 
tête,  gardèrent  un  profond  silence  :  on  vit  même  Publius  Sili- 
cius  ^  verser  des  larmes  ;  et  cette  marque  de  sensibilité  le  fit 
mettre,  dans  la  suite,  au  nombre  des  proscrits.  Enfin  César, 
Antoine  et  Lépidus,  s'étant  réconciliés,  partagèrent  entre  eux 
les  provinces,  et  proscrivirent  deux  cents  citoyens  qu'ils 
vouèrent  à  la  mort,  et  Cicéron  fut  une  des  victimes. 

XXXIL  Brutus,  à  qui  ces  nouvelles  furent  portées  en  Macé- 
doine, faisant  céder  sa  douceur  à  tant  de  cruautés,  écrivit  à 
Hortensius  défaire  mourir  Gaïus  Antonius,  par  représailles  de 
la  mort  de  Cicéron  et  de  Brutus,  dont  l'un  était  son  ami,  et 
l'autre  son  parent.  Dans  la  suite,  Antoine,  ayant  fait  Horten- 
sius prisonnier  à  la  bataille  de  Pbilippes,  regorgea  sur  le  tom- 
beau de  son  frère.  Brutus,  en  apprenant  la  mort  de  Cicéron, 
dit  qu'il  en  avait  moins  de  douleur  que  de  honte  de  ce  qui 
l'avait  causée  ;  qu'il  blâmait  ses  amis  de  Rome,  qui  devaient 
s'imputer  à  eux-mêmes  plus  qu'à  leurs  tyrans  l'esclavage  dans 
lequel  ils  étaient  tombés,  puisqu'ils  ne  craignaient  pas  de  voir 
et  de  souffrir  des  indignités  dont  ils  n'auraient  pas  dû  sup- 
porter même  le  récit.  Quand  il  eut  conduit  en  Asie  son  armée, 
déjà  nombreuse  et  puissante,  il  fit  équiper  une  flotte  dans  la 
Bithynie  et  à  Cyzique.*  ;  et,  pendant  ce  temps  là,  il  parcourut 
par  terre  la  province,  rétablit  la  Iranquillilé  dans  les  villes,  et 
donna  audience  aux  gouverneurs.  Il  écrivit  aussi  à  Cassius  de 
quitter  l'Egypte  et  de  venir  le  joindre  en  Syrie.  «  Ce  n'est  pas, 
a  lui  disait-il,  pour  acquérir  l'empire,  mais  pour  délivrer 
«  notre  patrie  de  la  servitude  et  opprimer  les  tyrans,  que 
a  nous  avons  rassemblé  des  armées  ;  au  lieu  donc  d'eiTer  de 

•  Dion,  liv.  XLVf,  c.  xux,  le  nomme  Sillicius  Coronas,  sënateur,  et  dit  qu'ii  dé- 
clara Brutus  ininiocent.  —  '  La  Bithynie  est  dans  l'Asie,  au  midi  du  Pont-Ëuxin,  et 
Cyzique  dans  la  Mysie,  en  revenant  à  l'occident  sur  l'Ilellespont. 


438  BBCTUS. 

«  côté  et  d'autre,  il  faut  toujours  nous  souvenir  du  but  que 
«  nous  nous  sommes  proposé  ;  et  pour  ne  pas  nous  en  écar- 
€t  ter,  ne.  nous  éloignons  pas  de  l'Italie,  mais  rapprochons- 
«  nous  en  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  afin  d'aller  au 
«  secours  de  nos  concitoyens.  »  Cassius,  ayant  goûté  ses  rai- 
sons, se  mit  en  marche  pour  aller  le  trouver.  Brutus  alla  au- 
devant  de  lui,  et  ils  se  rencontrèrent  près  de  Smyrne;  c'était 
leur  première  entrevue,  depuis  qu'ils  s'étaient  séparés  au  port 
du  Plrée  pour  aller  l'un  en  Macédoine,  et  l'autre  en  Syrie.  Ce 
fut  pour  eux  un  grand  sujet  de  joie;  et  la  vue  des  troupes 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  sous  leurs  ordres  augmenta 
beaucoup  leur  confiance.  Ils  étaient  partis  d'Italie  comme  des 
bannis  méprisables,  sans  argent,  sans  armes,  sans  un  seul 
vaisseau  armé,  sans  un  soldat,  enfin  sans  une  seule  ville  qui 
fut  dans  leurs  intérêts;  et  après  un  espace  de  temps  assez 
court,  ils  se  trouvaient  réunis,  à  la  tête  d'une  flotte  puis- 
sante, d'une  infanterie  et  d'une  cavalerie  nombreuses,  avec 
de  l'argent  pour  les  entretenir,  et  ils  étaient  en  état  de  dispu- 
ter, les  armes  à  la  main,  l'empire  à  leurs  ennemis. 

XXXIII.  Cassius  désirait  de  rendre  à  Brutus  autant  d'hon- 
neur qu'il  en  recevait  de  lui  ;  mais  Brutus,  par  égard  pour  son 
âge  et  pour  la  faiblesse  de  son  tempérament,  qui  ne  pouvait 
pas  soutenir  la  fatigue,  le  prévenait  presque  toujours,  et  allait 
le  plus  souvent  chez  lui.  Cassius  avait  la  réputation  d'être  un 
jgrand  homme  de  guerre  ;  mais  il  était  violent  et  ne  savait 
gouverner  que  par  la  crainte  :  avec  ses*  amis  il  aimait  à  rail- 
ler, et  se  livrait  trop  à  la  plaisanterie.  Brutus,  aimé  du  peuple 
pour  sa  vertu,  chéri  de  ses  amis,  admiré  de  tous  les  gens  hon- 
nêtes, n'était  pas  même  ha!  de  ses  ennemis  ;  il  devait  cette 
affection  générale  à  son  extrême  douceur,  à  une  élévation 
d'esprit  peu  commune,  à  une  fermeté  d'âme  qui  le  rendait 
supérieur  à  la  colère,  à  l'avarice  et  à  la  volupté.  Toujours 
droit  dans  ses  jugements,  inflexible  dans  son  attachement  à 
tout  ce^qui  était  juste  et  honnête,  il  se  concilia  surtout  la 
bienveillance  et  l'estime  publiques  par  la  confiance  qu'on 
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Avait  dans  la  pureté  de  ses  vues.  On  n'espérait  pas  que  le 
grand  Pompée  lui-même,  s'il  eût  vaincu  César,  eût  soumis  sa 
puissance  aux  lois;  on  croyait,  au  contraire,  qu'il  serait  tou- 
jours resté  maître  de  la  république,  sous  le  nom  de  consul,  de 
dictateur,  ou  de  quelque  autre  magistrature  plus  douce,  pour 
Consoler  le  peuple  de  la  perte  de  sa  liberté.  Pour  Cassius,  dont 
on  connaissait  l'emportement  et  la  colère,  que  l'inlérôt entraî- 
nait souvent  hors  des  voies  de  la  justice;  on  était  persuadé 
que,  s'il  faisait. la  guerre,  s'il  courait  de  pays  en  pays,  s'il 
s'exposait  à  tous  les  dangers ,  c'était  bien  moins  pour  rendre 
l£i  liberté  à  ses  concitoyens,  que  pour  s'assurer  à  lui-môme 
une  grande  autorité. 

:  XXXIV.  Dans  des  temps  antérieurs  à  celui  dont  nous  par- 
lons, les  Cinna,  les  Marius,  les  Carbon,  qui  regardaient  leur 
patrie  comme  le  prix,  ou  plutôt  comme  la  proie  du  vainqueur, 
avouaient  franchement  qu'ils  n'avaient  combattu  que  pour  la 
déduire  en  servitude  ;  mais  Brulus  n'entendit  jamais  ses  en- 
nemis même  lui  reprocher  ses  vues  tyranniques;  et  Antoine 
dit  un  jour,  devant  plusieurs  témoins,  que  Brutus  était  le  seul 
qui,  en  conspirant  contre  César,  n'eût  été  conduit  que  par  là 
grandeur  et  la  beauté  de  Tentreprise  ;  mais  que  tous  les 
autres  y  avaient  été  poussés  par  la  haine  et  l'envie  qu'ils  por- 
taient à  César.  Aussi  les  lettres  de  Brulus  prouvent-elles  évi- 
demment qu'il  mettait  bien  moins  sa  confiance  dans  ses 
troupes  que  dans  sa  vertu.  A  la  veille  môme  du  danger,  il 
écrivait  à  Atlicus  que  ses  affaires  étaient  au  point  de  fortune 
le  plus  brillant  :  «  Car,  ajouta-t-il,  ou  ma  victoire  rendra  la 
«  liberté  aux  Romains,  ou  ma  mort  me  délivrera  de  la  servi- 
«  tude.  Tout  le  reste  est  pour  nous  dans  un  état  ferme  et  as- 
«  sure  ;  une  seule  chose  est  encore  incertaine,  c'est  si  nous 
«  vivrons  ou  si  nous  mourrons  libres.  Antoine  porte  la  juste 
«  peine  de  sa  folie,  lui  qui,  pouvant  se  mettre  au  nombre  des 
«  Brutus,  des  Cassius  et  des  Caton,  aime  mieux  n'être  que  le 
«  second  d'Octave  ;  et,  s'il  n'est  pas  vaincu  avec  lui  dans  le 
«  combat  qui  va  se  donner,  il  sera  bientôt  en  guerre  contre 
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«  lui.  »  Le  temps  prouva  que  c'était  une  prédiction  de  ce  qui 
devait  arriver  un  jour. 

XXXV.  Pendant  qu'41s  étaient  à  Smyrne,  Brutus  pria  Cas- 
8ius  de  lui  donner  une  partie  des  grandes  sommes  qu*il  avait 
amassées  :  il  donnait  pour  motif  de  cette  demande  queTargent 
qu*il  avait  eu  de  son  côté  avait  été  employé  à  l'équipement  de 
cette  flotte  nombreuse  qui  les  rendait  maîtres  de  toute  la  mer 
Méditerranée.  Les  amis  de  Cassius  Ten  détournaient.  «Il 

<  n*est  pas  juste,  lui  disaient-ils,  que  ce  que  vous  avez  con- 
«  serve  de  vos  épargnes,  ce  que  vous  avez  levé  sur  les  peuples 
«  en  vous  attirant  leur  haine,  Brutus  l'emploie  à  s'attacher  le 
tf  peuple  et  à  faire  des  largesses  aux  soldats.  »  Cependant  il 
lui  donna  le  tiers  de  tout  ce  qu'il  avait  amassé ,  après  quoi 
ils  se  séparèrent  pour  aller,  chacun  de  son  côté,  exécuter  les 
entreprises  dont  ils  s'étaient  chargés.  Cassius  prit  la  ville  de 
Rhodes,  et  n'usa  pas  avec  douceur  de  sa  victoire,  quoique  les 
habitants,  lorsqu'il  entra  dans  la  .place,  l'appelassent  leur 
maître  et  leur  roi.  «  Je  ne  suis,  leur  dit-il,  ni  maître  ni  roi  : 

<  Je  suis  le  meurtrier  de  celui  qui  voulait  être  notre  maître 
«  et  notre  roi,  et  que  j'ai  puni  de  son  ambition.  »  Brutus  de- 
manda aux  Lyciens  de  l'argent  et  dçs  hommes  ;  mais  Naucra- 
tes,  un  de  leurs  orateurs,  ayant  persuadé  aux  villes  de  se  ré- 
volter et  de  s'emparer  des  hauteurs  voisines  pour  fermer  le 
passage  aux  Romains,  Brutus  envoya  contre  eux  sa  cavalerie 
qui  les  surprit  pendant  leur  dîner,  et  en  passa  six  cents  au  fil 
de  l'épée  ;  il  se  rendit  ensuite  maître  de  plusieurs  forts  et  de 
plusieurs  petites  villes,  et  renvoya  sans  rançon  tous  les  pri- 
sonniers, espérant  gagner  par  là  l'affection  de  ce  peuple  ;  mais 
c'étaient  des  gens  opiniâtres,  qui,  aigris  parle  dégât  qu'on  fai- 
sait dans  leurs  terres,  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces 
marques  d'humanité.  Brutus  alla  donc  mettre  le  «iége  devant 
Xanthe,  où  les  plus  braves  de  la  nation  s'étaient  renfermés. 

XXXVL  Quelques-uns  des  assiégés,  se  jetant  dans  la  rivière 
qui  baignait  leurs  murailles*,  se  sauvaient  en  nageant  entre 

>  Le  Xanthe,  comme  on  Ta  tu  plus  haut. 
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deux  eaux.  Les  assiégeants  s*en  étant  aperçus,  tendirent,  au  tra- 
versdu  courant,  des  filetsau  haut  desquels  ils  avaient  attaché  des 
sonnettes  qui  les  avertissaient  quand  il  y  en  avait  que]qu*un 
de  pris.  Les  Xanthiens  ayant  fait  une  sortie  pendant  la  nuit  et 
mis  le  feu  à  quelques  batteries,  les  Romains  les  aperçurent  et 
les  repoussèrent  dans  la  ville  :  mais  un  vent  violent  qui  s'éleva 
tout  à  coup  porta  les  flammes  jusqu'aux  créneaux  des  mu- 
railles, et  menaça  les  maisons  voisines.  Brutus,  qui  craignait 
pour  la  ville,  donna  Tordre  d'aller  à  leur  secours  et  d'éteindre 
le  feu,  lorsqu'un  désespoir  affreux ,  plus  fort  que  tous  les  rai- 
sonnements, et  qu'on  peut  comparer  à  un  amour  violent  de  la 
mort,  saisit  subitement  les  Lyciens.  Les  femmes ,  les  enfants, 
les  hommes  de  condition  libre  et  les  esclaves,  sans  distinction 
d'âge,  accourant  sur  les  murailles,  attaquent  les  ennemis  qui 
travaillaient  à  arrêter  l'incendie,  portent  eux-mêmes  du  bois, 
des  roseaux  et  toutes  sortes  de  matières  combustibles,  et,  en 
alimentant  sans  cesse  le  feu,  ils  l'eurent  bientôt  étendu  dans 
'  toute  la  ville.  Quand  la  flamme,  ainsi  répandue  et  s'élevant 
en  tourbillons  dans  les  airs,  eut  embras  é  l'enceinte  des  mu- 
railles, Brutus,  touché  de  compassion,  courut  à  cheval  le  long 
des  murs,  cherchant  tous  les  moyens  de  les  secourir:  il  leur 
tendait  les  mains  ;  il  les  conjurait  d'épargner,  de  sauver  leur 
ville;  mais  il  n'était  écouté  de  personne  ;  ils  ne  voulaient  tous 
que  mourir,  non-seulement  les  hommes  et  les  femmes,  mais 
les  petits  enfants  même,  dont  les  uns  se  jetaient  au  milieu  des 
flammes  en  poussant  des  cris  afTreux,  les  autres  se  précipi- 
taient du  haut  des  murailles  ;  quelques-uns  présentaient  leur 
gorge  toute  nue  aux  épées  de  leurs  pères,  et  les  excitaient  à 
les  frapper. 

XXXVII.  Quand  la  ville  eut  été  consumée  par  les  flammes, 
on  vit  une  femme  qui,  portant  au  cou  son  enfant  mort,  et  sus- 
pendue elle-même  à  un  cordeau,  avec  une  torche  allumée, 
mettait  l.e  feu  àsamaison.  Brutus,  à  qui  l'on  vint  le  dire,  n'eut 
pas  la  force  d'aller  voir  un  spectacle  si  horrible  ;  il  ne  put  pas 
en  entendre  le  récit  sans  verser  des  larmes,  et  fit  proposer  une 

25, 


Ait  nirriTS. 

récompense  pour  tout  soldat  qui  aarait  pn  sanver  un  Lyden; 
il  n*y  en  eut,  dit-on,  que  cent-cinquante  qui  ne  se  refusèrent 
pas  à  leur  conservation.  Ce  fut  ainsi  que  les  Lyciens,  après 
avoir  achevé,  dans  un  long  espace  d*années,  la  révolution  que 
le  destin  avait  marquée  pour  leur  ruine,  renouvelèrent,  par 
leur  audace,  la  catastrophe  de  leurs  ancêtres,  qui,  dans  les 
guerres  des  Perses,  brûlèrent  eux-mêmes  leur  ville  et  s'ense- 
velirent sous  ses  ruines.  Brutus,  voyant  la  ville  de  Patare  *  se 
préparera  une  défense  vigoureuse,  et  craignant  un  pareil  dés- 
espoir, balançait  à  en  entreprendre  le  siège,  n  avait  fait 
quelques  femmes  prisonnières,  qu'il  renvoya  sans  rançon  ;  et 
comme  leurs  maris  et  leurs  pères  étaient  des  premiers  de  la 
ville,  elles  leur  vantèrent  tellement  la  modération  et  la  jus- 
tice de  Brutus,  qu'elles  les  décidèrent  à  lui  remettre  leur  ville. 
Dès  lors  toutes  les  autres  villes  se  soumirent  ;  et,  s'étant-  li- 
vrées à  sa  discrétion,  elles  en  furent  traitées  avec  plus  de 
douceur  et  de  démence  qu'elles  ne  Pavaient  espéré.  Tandis 
que  Cassius,  qui,  dans  le  même  temps,  s'était  emparé  de 
Rhodes,  avait  obligé  les  habitants  de  lui  donner  tout  leur  or 
et  tout  leur  argent  (ce  qui  produisit  une  somme  de  huit  mille 
talents*,  outre  une  amende  de  cinq  cents  talents*  qu'il  exigea 
de  la  ville),  Brutus  ne  leva  sur  les  Lyciens  qu'une  contribu- 
tion de  cent-cinquante  talents*;  et,  sans  leur  imposer  aucune 
autre  charge,  il  partit  pour  Tlonie. 

XXXVni.  Il  y  fit  plusieurs  actions  mémorables,  soit  dans 
les  récompenses,  soit  dans  les  chàlimenfs  qu'il  décerna.  Je 
n'en  rapporterai  qu'un  seul  exemple,  celui  dont  il  fat  lui-même 
le  plus  satisfait,  et  qui  fit  le  plus  de  plaisir  aux  honnêtes  Ro- 
mains. Pompée,  après  avoir,  dans  sa  défaite  à  Pharsale,  perdu 
ce  grand  empire  qu'il  disputait  à  César,  se  retira  en  Egypte  ; 
et,  lorsqu'il  eut  abordé  à  Pélùse,  les  tuteurs  du  jeune  prince 

■  Palare,  ville  considérable  de  Lycîe,  avec  un  port  et  un  grand  nombre  de 
temples.  Plolémée  Philadelplic,  qui  l'avait  auçmeniée,  la  nomma  Àrsinoé  de  Lycie^ 
du  nom  de  sa  femme;  mais  l'ancien  nom  prévalut.  Strabon,  liv.  XIV. 

*  Quarante  millions.  —  ^  Deux  millions  et  demi. 

*  Sept  cent  cinquante  mill«  livres. 
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qui  régnait  alors  tinrent,  avec  ses  amis,  un  conseil  dans  lequel 
les  avis  furent  partagés.  Les  uns  croyaient  qu'il  fallait  rece- 
voir Pompée,  d'autres  voulaient  qu'on  le  chassât  d'Egypte.; 
mais  un  certain  Théodote  de  Chjo,  qui  enseignait  la  rhétorique 
au  prince,  et  qui,  faute  de  meilleurs  ministres,  était  admis  aux 
conseils,  fit  voir  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  se  trompaient  éga- 
lement; que,  dans  les  conjonctures  présentes,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  parti  utile,  c'était  de  le  recevoir  et  de  le  faire  mourir.  Il 
termina  son  opinion  en  disant  qu'un  mort  ne  mord  point.  Tout 
le  conseil  adopta  son  avis,  et  le  grand  Pompée  devint  un 
exemple  mémorable  des  événements  les  plus  extraordinaires 
et  les  moins  atleYidus;  sa  mort  fut  l'ouvrage  de  la  vaine  rhé- 
torique d'un  Théodote,  comme  ce  sophiste  s'en  vantait  lui- 
môme.  Peu  de  temps  après,  César,  étant  arrivé  en  Egypte* 
punit  ces  perfides  par  une  mort  digne  de  leur  scélératesse  : 
Théodote  seul  obtint  de  la  fortune  un  délai  pour  traîner  en- 
core quelque  temps  une  vie  errante  dans  la  honte  et  la  misère; 
mais  il  ne  put  se  dérober  à  Brulus,  qui  parcourait  l'Asie. 
Amené  devant  lui,  il  fut  puni  du  dernier  supplice,  et  devint 
plus  iiimeux  par  sa  mort  qu'il  ne  l'avait  été  par  sa  vie, 

XXXIX.  Brutus  fit  prier  Gassi us  de  venir  à  Sardes;  et, 
lorsqu'il  le  sut  près  d'arriver,  jl  alla  au-devant  de  lui  avec  ses 
amis;  toutes  les  troupes,  sous  les  armes,  les  saluèrent  l'un  et 
l'autre  dii  titre  d^imperator;  mais,  comme  il  n'est  que  trop 
ordinaire  dans  des  affaires  d'une  grîvide  importance,  et  entre 
des  hommes  environnés  d'une  foule  d'amis  et  de  capitaines, 
ils  eurent  réciproquement  beaucoup  de  plaintes  et  de  repro- 
ches à  se.  faire.  Ils  ne  furent  pas  pius  tôt  arrivés  à  Sardes, 
que,  se  retirant  dans  une  chambre  dont  ils  fermèrent  les 
portes,  et  où  personne  ne  fut  admis,  ils  exposèrent  d'abord 
leurs  griefs  respectifs,  passèrent  ensuite  aux  reproches,  aux 
accusations  et  aux  larmes  même,  et  enfin  à  des  outrages  vio- 
lents. Leurs  amis  qui  les  entendaient,  étonnés  de  leur  empor- 
tement et  du  ton  de  colère  avec  lequel  ils  parlaient,  craignaient 
qu'ils  ne  se  portassent  à  des  extrémités  fâcheuses  ;  mais  il 
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]eur  était  défendu  d  entrer.  Cependant  liarcos  Favonius,  ce 
partisan  si  zéié  de  Caton,  qui  pratiquait  ]a  philosophie, 
moins  par  un  choix  de  sa  raison  que  par  une  sorte  d*iaipéluo- 
sité  et  de  fureur,  se  présente  à  la  porte,  qui  lui  est  refusée  par 
les  domestiques  ;  mais  il  n'était  pas  aisé  de  retenir  Favonius, 
quelque  chose  qu*il  désirât  :  violent  et  précipité  dans  toutesses 
actions,  il  ne  tenait  aucun  compte  de  sa  dignité  sénatoriale  etse 
faisait  un  plaisir  de  la  rabaisser  avec  une  liberté  cynique.  Il  est 
vrai  que  le  plus  souvent  on  ne  faisait  que  rire  et  plaisanter  des 
injures  toujours  déplacées  qu*il  se  permettait.  Il  força  donc  ceux 
qui  gardaient  la  porte,  et,  en  entrant  dans  la  chambre,  il  pro- 
nonça d'un  ton  de  voix  affecté  les  vers  de  Nestor  dans  Homère  : 

Écoutes-moi,  je  sait  bien  plm  Agé  que  tods  *, 

et  le  reste.  Cassius  ne  fit  que  rire  de  cette  apostrophe;  mais 
Brutus  le  mit  dehors  parles  épaules,  en  le  traitant  de  véritable 
chien  et  de  faux  cynique.  Cependant  cette  circonstance  mit  fin 
à  leur  contestation,  et  ils  se  séparèrent.  Cassius  donna,  le 
soir  même,  un  souper  où  Brutus  se  rendit  et  amena  ses  amis. 
On  venait  de  se  mettre  à  table,  lorsque  Favonius  entra  dans 
la  salle  au  sortir  du  bain.  Brutus,  en  le  voyant,  protesta  qu*il 
ne  Tavait  pas  invité  et  ordonna  qu*on  le  plaçât  sur  le  lit  d*en 
haut';  mais  Favonius  se  mit  de  force  sur  le  lit  du  milieu.  Le 
repas  fut  assaisonné  de  plaisanteries  agréables,  et  la  philoso- 
phie y  trouva  sa  place. 

XL.  Le  lendemain,  Brutus  jugea  publiquement  un  ancien 
préteur,  nommé  Lucius  Pella,  auquel  il  avait  donné  lui-même 

des  emplois  de  confiance,  et  qui  était  accusé  de  concussion  par 

• 

'  iliad.^  lÎT.  I,  ▼.  3S9. 

■  Il  7  avait  troi4  lits  autour  de  la  table;  et  c'était  de  là  que  la  salle  à  mao^r, 
ches  les  Romains,  était  appelée  tricUmium.  Le  lit  du  milieu  était  le  plus  booo- 
rabJe,  ensuite  celui  d'en  haut  ;  h  lit  du  bas  était  le  moindre.  De  là  vient  qu'Ho- 
race, Satir. ,  lib.  II,  sot.  viii,  désigne  les  parasites,  espèce  de  e;ens  très-mépris, 
par  ces  mots,  imi  conviuœ  lecti,  ■  les  convives  d'en  bas.  »  Brutus  voulait  mettre 
Favonius  au  lit  d'en  haut,  comme  à  une  place  honorable,  à  cause  de  sa  dig^ni^ç 
de  sénateur  :  mais  Favonius,  sans  doute  par  plaisanterie,  va  se  placer  au  lit  dn 
milieu* 


BRCTUS.  445 

les  Sardiens.  Brulus  Tayaiit  noté  d'infamie,  Cassius  en  fut 
très-afiîigé,  lui  qui,  peu  de  jours  auparavant,  ayant  à  juger 
deux  de  ses  amis  convaincus  du  même  crime,  après  leur  avoir 
fait  en  particulier  quelques  réprimandes,  les  avait  renvoyés 
en  les  laissant  dans  leurs  emplois  :  aussi  se  plaignil-il  de  ce 
jugement  àBrutus»  qu'il  accusa  de  montrer  une  exactitude 
trop  scrupuleuse  aux  lois  et  à  la  justice,  dans  un  temps  où  il 
fallait  beaucoup  donner  à  la  politique  et  à  Thumanité.  Brutus 
lui  répondit  qu'il  devait  se  souvenir  de  ces  ides  de  pars  où  ils 
avaient  tué  César;  non  qu'il  dépouillât  et  tourmentât  lui- 
môme  personne,  mais  parce  qu'il  fermait  les  yeux  sur  ceux 
qui  le  faisaient  sous  son  nom.  «  S'il  est,  ajouta-t-il,  des  pré- 
ce  textes  honnêtes  de  violer  la  justice,  il  valait  encore  mieux 
«  souffrir  les  injustices  des  amis  de  César  que  de  conniver  à 
€f  celles  des  nôtres.  L'indifférence  sur  les  premières  n'eût  passé 
«  que  pour  défaut  de  courage  ;  mais,  en  tolérant  celles  de 
«  nos  amis,  nous  encourons  le  soupçon  de  complicité  et  nous 
a  partageons  les  périls  auxquels  ils  s'exposent.  »  tels 
étaient  les  principes  d'après  lesquels  Briitus  se  conduisait. 

XLI.  Ils  se  disposaient  à  quitter  l'Asie,  lorsque  Brutus  eut 
un  signe  extraordinaire.  Il  aimait  à  veiller,  et,  autant  par  une 
suite  de  sa  sobriété  que  par  goût  pour  le  travail,  il  ne  donnait 
que  très-peu  de  temps  au  sommeil.  Il  ne  dormait  jamais  le 
jour,  et  la  nuit  même  il  ne  prenait  quelque  repos  que  lorsque 
tout  le  monde  était  couché,  et  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire, 
ni  personne  avec  qui  il  pût  s'entretenir.  Depuis  surtout  que, 
]a  gueri:e  étant  commencée,  toutes  les  affaires  roulaient  sur 
lui,  et  qu'il  avait  toujours  l'esprit  tendu'  sur  ce  qui  pouvait 
arriver,  il  se  contentait  de  dormir  un  peu  après  son  souper,  et 
passait  le  reste  de  la  nuit  à  expédier  les  affaires  les  plus  pres- 
sées. Lorsqu'il  les  avait  finies  de  bonne  heure,  et  qu'il  lui  res- 
tait du  temps,  il  l'employait  à  lire  jusqu'à  la  troisième  garde*, 
heure  à  laquelle  les  centurions  et  les  autres  officiers  avaient 

■  La  nuit  se  partageait  chez  les  Romains  en  quatre  veilles,  de  trois  heures  cha- 
cune :  elles  commençaient  à  la  fin  du  jour,  c'est-à-dire,  à  six  heures  du  soir  :  ainsi 
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coutume  d'entrer  dans  sa  tentée  Lors  donc  qu*il  se  disposait 
à  partir  d'Asie  avec  toute  son  armée,  dans  une  nuit  très-ob- 
scure, où  sa  tente  n'était  éclairée  que  par  une  faible  lumière, 
pendant  qu'un  silence  profond  régnait  dans  tout  le  camp,  Bru- 
tus,  plongé  dans  ses  réflexions,  crut  entendre  quelqu'un  en- 
trer dans  sa  tente.  Il  tourne  ses  regards  vers  la  porte  et  voit 
un  spectre  horrible,  d'une  figure  étrange  et  effrayante,  qui 
s'approche  et  se  tient  près  de  lui  en  silence.  Il  eut  le  courage 
de  lui  adresser  le  premier  la  parole  :  «  Qui  es-tu?  lui  dit-il,  un 
«  homme  ou  un  dieu?  Que  viens-tu  faire  dans  ma  tente?  Que 
A  me  veux-tu? — Bru  tus,  lui  répondit  le  fantôme,  je  suis 
«  ton  mauvais  génie;  tu  me 'verras  dans  les  plaines  de 
«  Philippes.  —  Eh  bien  !  repartit  Brutus  sans  se  troubler,  je 
«  t'y  verrai.  »  Dès  que  le  fantôme  eut  disparu,  Brutus  appela 
ses  domestiques,  qui  lui  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  vu  ni  en- 
tendu ;  el  il  continua  à  s'occuper  de  ses  affaires. 

XLIL  Le  jour  ayant  paru,  il  se  rendit  chez  Cassius  et  lui 
raconta  sa  vision.  Cassius,  qui  faisait  profession  delà  doctrine 
d'Épicure  et  disputait  souvent  avec  Brutus  sur  ces  sortes  de 
matières,  lui  dit  alors  :  «  Brutus,  c'est  un  des  principes  de 
«  notre  philosophie,  que  nos  sens,  faciles  à  recevoir  toutes 
«  sortes  d'impressions,  nous  trompent  souvent  en  offrant  à 
«f  notre  esprit  des  images  et  des  sensations  d'objets  que  nous 
«  ne  voyons  et  n'éprouvons  pas  réellement.  Notre  pensée, 
«  plus  mobile  encore,  excite  sans  cesse  nos  sens  et  leur  im- 
«  prime  une  foule  d'idées.donl  les  objets  n'ont  jamais  existé. 
«  Ils  sont  comme  une  cire  molle  qui  se  prête  à  toutes  les  im- 
«  pressions  qu'on  lui  donne  ;  et  notre  âme,  ayant  en  elle  et 
«  ce  qui  produit  et  ce  qui  éprouve  l'impression,  a  aussi  par 
«  elle-même  la  faculté  de  varier  et  de  diversiûer  ses  formes. 
«  C'est  ce  que  prouvent  les  différentes  images  que  nos  songes 

Ta  troi&ieme  vei%e,  ou  garde,  était  à  minuit.  Voy  Lydii  Syntagmàta  de  re  militari, 
lit.  V,  c.  III. 

*  Ces  réflexions  sont  faites  pour  disposer  le  lecteur  à  croire  que  le  déFaut  de 
•ommeil,  en  échauffant  la  tête  de  Brutus,  avait  produit  le  fantôme  qu'il  crut  voir. 


«  nom  offrant  dans  le  sommeil  ;  Timaglnation  les  excite  par 
«  le  plus  faible  moutement  et  leur  fkil  prendre  ensuite  toutes 
«  sortes  d'affections  ou  de  figures  fantastiques  :  caria  nature 
«  de  celte  faculté  est  d^élre  toujours  en  mouvement,  et  ce 
*  mouvement  n'est  autre  chose  que  Timagination  même  et  la 
k  pensée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  en  vous,  c'est  que  votre 
«  corps,  affaibli  par  l'excès  du  travail,  rend  votre  esprit  plus 
«  mobile  et  plus  prompt  à  changer.  11  n'est  pas  vraisemblable 
«  qu'il  existe  des  génies,  ni,  s'il  en  existe,  qu'ils  prennent  la 
^  figure  et  la  voix  des  hommes,  ou  que  leur  pouvoir  s'étende 
«  jusqu'à  nous.  Je  voudrais  qu'il  y  en  eût,  afin  que  nous  pus- 
«  sions  mettre  notre  confiance,  non-seulement  dans  cette 
«  multitude  d'armes,  de  chevaux  et  de  navires,  mais  encore 
»  dans  le  secours  des  dieux,  qui  se  déclareraient  sans  doute 
«  pour  les  chefs  de  l'entreprise  la  plus  sainte  et  la  plus  belle.» 
Telles  furent  les  raisons  dont  Cassius  se  servit  pour  calmer 
Brutus.  Quand  les  soldats  commencèrent  à  se  mettre  en  marche 
deux  aigles,  fondant  ensemble  du  haut  des  airs,  allèrent  sepo» 
ser  sur  les  premières  enseignes  et  accompagnèrent  l'armée, 
nourris  par  les  soldats  jusqu'à  Philippcs,  d'où  ils  s'envolèrent 
la  veille  delà  bataille. 

XLTII.  Brutus  avait  déjà  soumis  la  plupart  des  peuples  voi- 
sins ;  et  les  villes  ou  les  princes  qui  pouvaient  rester  encore  à 
réduire,  il  acheva  avec  Cassius  de  lés  subjuguer  ;  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer  de  Thâsos'.  Nor- 
banus  y  était  campé  dans  un  lieu  appelé  les  Détroits,  près  du 
mont  Symbolum*.  Brutus  et  Cassius,  l'ayant  environné,  le 
forcèrent  d'abandonner  ce  poste  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'ils 
ne  lui  enlevassent  toute  son  armée,  parce  que  César  n'avait 
pu  le  ijuivre,  retenu  par  une  maladie  ;  mais  Antoine  vint  à  son 
secours,  après  avoir  ftiit  une  marche  si  rapide  que  Brutus  ne 
pouvait  la  croire.  César,  qui  arriva  dix  jours  après,  campa  vis- 

*  lie  de  la  mer  Égëe,  au-dessous  de  la  Tliracè. 

•  II  se  réunit  au  mont  Pangëe,  dans  un  lien  qui  porte  le  mèm«  nom  de  Syifi- 
bolum,  entre  Phiiippetet  Néapolie.  Dion,  Ht.  XLVIT,  c.  Uiv. 
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à-Tis  de  Brutu8«  et  Antoine  en  face  de  Cassius.  L'espace  qui 
séparait  les  deux  camps  est  appelé  par  les  Romains  la  plaine 
de  Pbilippes;  c'étaient  les  armées  romaines  les  plus  nom* 
breuses  qui  se  fussent  trouvées  en  présence  Tune  de  Tautre. 
Celle  de  Brutus  Tétait  bien  moins  que  celle  de  César  ;  mais 
elle  remportait  par  Téclat  et  la  magnificence  des  armes,  dont 
la  plupart  étaient  d'or  ou  d'argent.  Brutus,  qui,  dans  tout  le 
reste,  avait  accoutumé  ses  officiers  à  la  modestie  et  à  la  sim- 
plicité, leur  avait  prodigué  ces  métaux,  persuadé  que  la  ri- 
chesse des  armes  dont  les  soldats  sont  couverts  ou  qu'ils  por- 
tent dans  leurs  mains,  relève  le  courage  de  ceux  qui  aiment 
la  gloire,  et  qu'elle  rend  les  avares  plus  acharnés  a\i  combat, 
parce  qu'ils  veulent  conserver  une  armure  qui  vaut  pour  eux 
un  fonds  de  terre.  César  lit  distribuer  à  ses  soldats  une  petite 
mesure  de  blé  et  cinq  drachmes  par  tète  ^  pour  un  sacrifice 
expiatoire  qu'il  faisait  dans  son  camp.  Brutus,  pour  insulter 
à  cette  disette  ou  à  cette  épargne  sordide,  purifia  son  armée  en 
pleine  campagne,  comme  c'est  l'usage  chez  les  Romains;  il 
distribua  un  grand  nombre  de  victimes  et  cinquante  dra- 
chmes '  pour  chaque  soldat.  Cette  largesse  redoubla  Taffec- 
tion  et  l'ardeur  de  ses  troupes. 

XUV.  Pendant  ce  sacrifice  d'expiation,  Cassius  eut  un 
signe  qu'il  jugea  d'un  présage  funeste.  Le  licteur  qui  portait 
devant  lui  les  faisceaux,  lui  présenta  la  couronne  à  l'envers. 
On  ajoute  qu'un  peu  auparavant,  dans  une  cérémonie  pu- 
blique où  l'on  portait  en  pompe  une  Victoire  d*or  de  Cassius, 
celui  qui  en  était  chargé  fit  un  faux  pas  et  laissa  tomber  la 
Victoire'.  Une  multitude  d'oiseaux  carnassiers  paraissaient 
tous  les  jours  dans  son  camp,  et  plusieurs  essaims  d'abeilles 
se  rassemblèrent  dans  un  endroit  des  retranchements  que  les 
devins  firent  enfermer  *  et  mettre  hot&  de  l'enceinte  pour  faire 

*  Quatre  livres  dix  soiu.  —  ■  Quarante-cinq  livres. 

3  Dion,  qui  rapporte  ces  prodiges,  liv.  XLVII,  c.  xl,  dit  seulement  qu'un  soldat 
qui  portait  une  Victoire  tomba  en  marchant  ;  il  ne  dit  pas  qu'elle  fût  d'or,  ni  que 
ce  fût  la  Victoire  de  Gaasios.  —  *  Foy.  la  Vie  de  Dion,  c.  xxt|. 
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cesser  par  leur  expiation  la  crainte  superstitieuse  gui  déjà 
commençait  à  ébranler  dans  Tesprit  de  Cassius  les  principes 
d'Épicure,  et  qui  avait  entièrement  captivé  celui  des  troupes. 
Aussi  Cassius  n'avalt-il  plus  la  même  ardeur  pour  livrer  la 
bataille  ;  il  préférait  de  traîner  la  guerre  en  longueur^  parce 
qu'avec  plus  d'argent  que  Tennemi,  ils  avaient  moins  d'armes 
et  de  soldats.  Brutus,  au  contraire,  avait  toujours  pensé  qu*il 
fallait  en  venir  promptement  à  une  action  décisive,  aOn  de 
rendre  au  plus  tôt  la  liberté  à  sa  patrie,  ou  du  moins  pour  dé* 
livrer  de  tant  de  maux  tous  ces  peuples  qui  étaient  écrasés  par 
les  dépenses  de  la  guerre  et  par  tous  les  malheurs  qu'elle  en- 
traîne après  jslle. 

XLV.  Il  voyait  d'ailleurs  que  dans  toutes  les  escarmou- 
ches, dans  toutes  les  rencontres  qui  avaient  lieu,  sa  cavalerie 
avait  toujours  l'avantage;  et  ces  premiers  succès  lui  inspi- 
raient une  grande  confiance.  Il  passait  tous  les  jours  dans  le 
camp  de  César  un  grand  nombre  de  déserteurs,  et  l'on  en  dé- 
nonçait encore  beaucoup  d'autres,  comme  soupçonnés  de 
vouloir  suivre  leur  exemple.  Ces  considérations  firent  passer 
dans  le  conseil  plusieurs  des  amis  de  Cassius  au  sentiment  de 
son  collègue.  Un  seul  des  amis  de  ce  dernier,  nommé  Atel- 
lius,  fut  d'un  avis  contraire,  et  proposa  de  différer  jusqu'à 
l'hiver.  «  Eh  !  que  gagnerez-vous,  lui  dit  Brutus,  d'attendre 
«  encore  une  année?  — Le  moins  que  je  puisse  en  espérer. 
<x  répondit  Atellius,  c'est  de  vivre  un  an  de  plus.  »  Cette  ré- 
ponse  déplut  à  Cassius  et  indigna  tous  les  autres  officiers;  la 
bataille  fut  résolue  pour  le  lendemain.  Brutus,  rempli  des 
meilleures  espérances,  s'entretint  pendant  le  souper,  de  ma- 
tières philosophiques,  et  alla  ensuite  se  reposer.  Cassius,  au 
rapport  de  Messala,  soupa  dans  sa  tente  avec  un  petit  nombre 
d'amis  ;  et,  contre  son  caractère,  il  fut,  pendant  tout  le  repas, 
pensif  et  taciturne.  Après  le  souper  il  prit  la  main  de  Messala, 
et  la  lui  serrant  avec  amitié,  comme  il  avait  coutume  de  faire  : 
<  Messala,  lui  dit-il  en  grec,  je  vous  prends  à  témoin  que, 
«  comme  le  grand  Pompée,  je  suis  forcé,  contre  mon  senti- 
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«  ment,  de  mettre  au  hasard  â*nne  seule  bataille  le  sort  de 
i  ma  patrie.  Nous  avons  pourtant  beaucoup  de  courage  et 
K  une  grande  confiance  dans  la  Fortune  dont  nous  serions  in- 
m  justes  de  nous  défier,  quand  même  nous  prendrions  un 
K  mauvais  parti.  »  Gassius,  en  finissant  ces  mots,  embrassa 
Messala,  et  lui  dit  adieu.. Messala  le  pria  à  souper  pourle  len- 
demain, jour  de  sa  naissance. 

XLYI.  Dès  que  le  jour  parut,  on  éleva  dans  le  camp  de 
Brutus  et  dans  celui  de  Gassius  la  cotte  d'armes  de  pourpre» 
qui  était  le  signal  de  la  bataille,  et  les  généraux  s*abouchè- 
rent  au  milieu  de  l'espace  qui  séparait  les  deux  camps.  Gas- 
sius, prenant  le  premier  la  parole  :  «  Brutus,  dit-il,  fassent 
«  les  dieux  que  nous  remportions  la  victoire,  et  que  nous 

<  vivions  heureux  ensemble  le  reste  de  nos  jours!  Mais 
«  comme  les  événements  qui  intéressent  le  plus  les  hommes, 
«  sont  aussi  les  plus  incertains,  et  que  si  Tissue  de  la  bataille 
«  trompe  notre  attente,  il  ne  nous  sera  pas  facile  de  nous  re- 
*  voir,  dites-moi  ce  que  vous  choisirez  de  la  fuite  ou  de  la 
«  mort.  —  Gassius,  lui  répondit  Brutus,  lorsque  j'étais  encore 

<  jeune  et  sans  expérience,  je  composai,  sans  trop  savoir 
€t  pourquoi,  un  long  discours  philosophique,  dans  lequel  je 
û  blâmais  Caton  de  s'être  donné  la  mort;  je  disais  qu'il  n'é- 
à  tait  ni  religieux,  ni  digne  d'un  homme  de  cœur,  de  se  sous- 
tt  traire  à  l'ordre  des  dieux,  et,  au  lieu  de  recevoir  avec  cou- 
tf  rage  tous  les  événements  de  la  vie,  de  s'y  dérober  par  la 
tk  fuite.  Notre  situation  présente  me  fait  penser  autrement. 
«  Si  Dieu  ne  nous  accorde  pas  un  heureux  succès,  je  ne  veux 
à  plus  me  livrer  à  de  nouvelles  espérances,  ni  faire  de  nou- 
«  veaux  préparatifs  de  guerre.  Je  me  délivrerai  de  toutes  mes 
«i  peines  en  me  louant  de  la  fortune,  de  ce  qu'ayant  aux  ides 
«  de  mars  donné  mes  jours  à  ma  patrie,  j'ai  mené  depuis, 
k  par  une  suite  de  sacrifices,  une  vie  aussi  libre  que  glo- 
A  rieuse.  »  A  ces  mots,  Gassius  embrassant  Brulus  en  sou- 
riant :  «  Puisque  nous  pensons  tous  deux  de  môme,  lui  dif- 
«  il,  allons  à  l'ennemi  :  ou  nous  remporterons  la  Victoire,  ou 


BRUTUS.  48! 

«  nous  ne  craindrons  pas  les  tainqueurs.  »  Us  parlèrent  en- 
suite en  présence  de  leurs  amis,  de  rordonnance  quMls  don- 
Beràient  à  leur  bataille.  Brutus  demanda  que  Cassius  lui  lais- 
sât le  commandement  de  Tailè  droite,  qui  paraissait  dû  plutôt 
à  rage  et  à  Teipérience  de  Cassius.  Celui-ci  néanmoins  le  lui 
aœorda;  il  voulut  môme  que  Messala,  qui  commandait  la  lé- 
gion la  plus  aguerrie,  combattit  à  cette  aile.  Aussitôt  Brutus 
Ht  sortir  des  retranchements  sa  cavalerie  superbement  parée, 
et  mit  son  infanterie  en  bataille. 

XLVII.  Les  troupes  d'Antoine  étaient  occupées  à  tirer  des 
fossés  depuis  les  marais  près  desquels  elles  campaient  jusque 
dans  là  plaine,  pour  couper  à  Cassius  la  retraite  vers  la  mer. 
6ésar,  ou  du  moins  son  armée,  était  tranquille  dans  le  camp  ; 
€8r  une  maladie  avait  obligé  le  général  d'en  sortir.  Ses  soldats 
ne  s'attendaient  pas  à  une  bataille  ;  ils  croyaient  seulement 
que  les  ennemis  viendraient  charger  les  travailleurs,  et  lâcher 
à  coups  de  traits  de  les  mettre  en  désordre  :  ne  songeant  pas 
aux  troupes  qu'ils  avaient  devant  eux,  ils  s'étonnaient  du  bruit 
qu'ils  entendaient  autour  des  tranchées  et  qui  venait  jusqu'à 
leur  camp.  Cependant  Brutus,  après  avoir  fait  passer  à  ses  ca- 
pitaines des  billets  qui  contenaient  le  mot  du  guet,  parcourait 
achevai  tous  les  rangs  et  animait  ses  troupes  à  bien  faire.  Le 
mol  du  guet  ne  fut  entendu  que  d'un  petit  nombre  de  soldats  • 
la  plupart,  sans  môme  l'attendre,  allèrent  impétueusement  à 
la  charge  en  poussant  de  grands  cris.  Le  désordre  avec  lequel 
ils  chargèrent  mit  beaucoup  d'inégalité  et  de  distance  entre  les 
légions.  Celle  de  MeSsala  d'abord,  ensuite  lés  autres,  outre- 
passèrent l'aile  gauche  de  César,  dont  elles  ne  firent  qu'effleu- 
fer  les  derniers  rangs,  où  elles  massacrèrent  quelques  soldats  : 
en  poussant  toujours  en  avant,  elles  arrivèrent  au  camp  de 
César,  qui,  peu  d'instants  auparavant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  ses  Commentaires,  venait  de  se  faire  transporter 
ailleurs,  d'après  un  songe  qu'avait  eu  un  de  ses  amis,  nommé 
Marcus  Artorius,  et  dans  lequel  il  lui  avait  été  ordonné  de 
dire  à  César  qu'il  s'éloignât  au  plus  tôt  des  retranchements. 
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Cette  retraite  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  parce  que  sa 
litière,  qui  était  vide,  fut  criblée  de  coups  de  traits  et  de  pi- 
ques. On  passa  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  furent  pris  dans 
le  caipp,  et  entre  autres  deux  mille  Lacédémoniens  ^  qui  étaient 
venus  tout  récemment  comme  auxiliaires  de  César.  Les  troupes 
de  Brutus,  qui  ne  se  portèrent  pas  sur  ces  derrières  de  Taile 
gaucbe  de  César,  et  qui  l'attaquèrent  de  front,  la  renversèrent 
facilement,  dans  le  trouble  où  Tavait  déjà  mise  la  perte  de  son 
camp  ;  elles  taillèrent  en  pièces  trois  légions,  et  se  jetèrent 
dans  le  camp  pèie-mèle  avec  les  fuyards.  Brutus  était  à  cette 
partie  de  son  aile  droite. 

XLYIII.  Mais  ce  que  les  vainqueurs  ne  virent  pas,  Tocca- 
sion  '  le  fit  apercevoir  aux  vaincus  :  ils  virent  Taile  gauche 
des  ennemis  nue  et  séparée  de  Taile  droite,  qui  s*était  laissé 
emporter  à  la  poursuite  des  fuyards.  Ils  fondirent  sur  ces 
troupes,  dont  le  flanc  était  dégarni  ;  mais  ils  ne  purent  enfon- 
cer le  centre  de  la  bataille,  où  ils  furent  reçus  avec  la  plus 
grande  vigueur  ;  ils  renversèrent  seulement  Taile  gauche  où 
le  désordre  s'était  mis,  et  qui  d'ailleurs  ignorait  le  succès  de 
Taile  droite.  Ils  la  poursuivirent  si  vivement,  qu'ils  entrèrent 
dans  le  camp  avec  les  fuyards,  sans  avoir  à  leur  tête  aucun 
des  généraux  ;  car  Antoine,  dit-on,  voulant  éviter  Timpétuo- 
sité  du  premier  choc,  s'était,  dès  le  commencement  de  Taction. 
retiré  dans  un  marais  voisin  ;  et  César,  qui  s'était  fait  trans- 
porter hors  des  retranchements,  ne  paraissait  nulle  part.  Quel- 
ques soldats  même  dirent  à  Brutus  qu'ils  l'avaient  tué,  et  lui 
présentèrent  leurs  épées  sanglantes,  en  lui  peignant  sa  figure 
et  son  âge. 

XLIX.  Déjà  le  corps  de  bataille  de  Brutus,  ayant  enfoncé 
ceux  qui  lui  étaient  opposés,  en  avait  fait  un  grand  carnage, 

*  Au  lieu  de  Lacëdémonient ,  H.  Dacier  traduit  Macédoniens,  sans  avertir  sur 
quoi  il  fonde  ce  cliangement  de  texte.  Sa  correction  cependant  paràtt  asses  rrai* 
semblable  :  la  Macédoine  était  très-voisine  du  cliam|i  de  bataille«  et  avait  d'ailleurs 
plus  de  rapports  avec  les  Romains  que  Lacédémone. 

•  11  y  a  dans  le  texte,  César  :  mais  Xylandre  avait  fiait  le  changement,  que  j'ai 
suivi  avec  tous  les  autres  interprètes. 
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et  la  victoire  de  Brutus  paraissait  décidée  comme  la  défaite  de 
Gassius.  La  seule  chose  qui  les  perdit,  c'est  que  Brutus  n*alla 
pas  au  secours  de  Cassius,  qu*il  croyait  vainqueur,. et  que  ce- 
lui-ci n*attendit  pas  le  retour  de  son  collègue,  dont  il  croyait 
la  perte  certaine.  Messala  donne  pour  preuve  de  leur  victoire 
qu'ils  avaient  pris  trois  aigles  et  plusieurs  enseignes  aux  en- 
nemis, qui,  de  leur  côté,  u*en  prirent  pas  une  seule.  Brutus, 
en  s'en  retournant  après  le  pillage  du  camp  de  César,  futtrès- 
Burpns  de  ne  pas  voir  le  pavillon  de  .Cassius  dressé  comme  de 
coutume  ;  car  il  était  fort  élevé  et  s'apercevait  de  loin.  Il  ne 
voyait  pas  non  plus  les  autres  tentes,  dont  la  plupart  avaient 
été  abattues  et  mises  en  pièces  quand  les  ennemis  étaient  en* 
très  dans  le  camp.  Ceux  qui  croyaient  avoir  la  vue  plus  per- 
çante, assuraient  à  Brutus  qu'ils  voyaient  étinceler  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  boucliers  d'argent  qui  allaient  de  tous 
o5tés  dans  le  camp  de  Cassius  ;  mais  ils  n'y  reconnaissaient  ni 
le  nombre  ni  l'armure  des  troupes  qu'on  y  avait  laissées  pour 
le  garder  ;  ils  ajoutaient  qu'on  ne  voyait  pas  au  delà  autant 
de  morts  qu'il  devrait  naturellement  y  en  avoir,  si  tant  de  lé- 
gions eussent  été  défaites. 

L.  Toutes  ces  circonstances  firent  soupçonner  à  Brutus  le 
désastre  de  l'aile  gauche  ;  il  laissa  donc  un  corps  suffisant  de 
troupes  pour  garder  le  camp  des  ennemis,  rappela  ceux  qui 
poursuivaient  les  fuyards,  et  les  rallia  pour  aller  au  secours 
de  Cassius  ^  Ce  général  avait  vu  avec  peine  les  troupes  de 
Brutus  fondre  impétueusement  sur  les  ennemis,  sans  attendre 
ni  le  mot  ni  l'ordre  de  l'attaque  ;  et  il  ne  fut  pas  moins  mé- 
content de  voir  qu'après  s'être  emparées  du  camp  de  César, 
elles  n'avaient  songé  qu'à  le  piller,  au.  heu  d'aller  envelopper 
les  ennemis  ;  et,  par  le  temps  qu'il  perdit  à  considérer  leurs 
fautes,  plutôt  que  par  l'activité  et  la  capacité  des  généraux,  il 
donna  à  l'aile  droite  de  César,  la  facilité  de  l'envelopper  lui- 
même.  Aussitôt  sa  cavalerie  se  débanda  et  s'enfuit  vers  la  mer. 
Gaâsius,  voyant  l'infanterie  se  préparer  à  la  suivre,  s'efforça 

«  It  y  •  ÔMM  le  teste  :  Voici  comment  les  choses  s'éuient  passées  de  son  côté. 
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de  ]a  retenir  et  de  la  rallier;  il  prit  Teoeeigoe  d'un  des  offl^ 
ciers  qui  fuyaient,  et  la  planta  à  terre  à  ses  pieds,  sans  pou- 
voir empêcher  la  fuile  de  ses  propres  gardes.  Forcé,  donc  de 
s'éloigner,  il  se  retira,  suivi  de  très-peu  de  monde,  sur  une 
éminence  d*où  Ton  découvrait  toute  la  plaine.  Mais  il  ne  pou* 
vait  rien  voir  lui-même  de  ce  qui  se  passait  ;  il  avait  la  vue  si 
faible,  qu'il  apercevait  à'  peine  le  pillage  de  son  camp.  Ceux 
qu'il  avait  avec  lui  virent  s'avancer  un  gros  de  cavalerie  : 
c'était  celle  que  Brutus  lui  envoyait,  et  Cassius  la  prit  pour 
celle  des  ennemis  qui  venait  à  sa  poursuite*  Il  dépêcha  cepen* 
dant  un  de  ses  officiers,  nommé  Titinuius,  pour  s'en  assurer. 
Les  cavaliers  de  Brutus  l'ayant  reconnu  pour  un  des  plus  fi- 
dèles amis  de  Gassius,  mettent  pied  à  terre,  le  reçoivent  au 
milieu  d'eux  et  le  comblent  de  caresses  ;  les  autres  l'entourent 
à  cheval  avec  des  cris  de  victoire,  et  font  retentir  toute  Ifi 
plaine  du  bruit  de  leurs  armes. 

LI.  Ces  démonstrations  de  joie  devinrent  très-funestes  : 
Gassius  ne  douta  pas  que  Tilinnius  ne  fût  enveloppé  par  lei 
ennemis.  «  Trop  d'attachement  pour  la  vie,  dit-il  à  ceux  qui 
«  l'environnaient,  m'a  fait  attendre  de  voir  un  homme  que 
«  j'aime  enlevé  par  les  troupes  ennemies*»  £n  disant  ces 
mots,  il  se  retire  dans  une  tente  abandonnée,  où  il  entraine  un 
de  ses  affranchis  nommé  Pindarus,  que,  depuis  la  défaite  de 
Grassus  chez  les  Parthes,  il  avait  eu  toujours  à  sa  suite  pour 
une  semblable  nécessité.  11  avait  échappé  à  la  défaite  de 
Grassus  ;  mais  alors,  se  couvrant  la  tête  de  sa  robe,  il  tendit 
la  gorge  à  son  affranchi  et  lui  commanda  de  lui  trancher  h 
lête;  car  on  la  trouva  séparée  de  son  corps.  Pindarus  ne  repa» 
rut  plus  depuis  la  mort  de  Gassius  ;  ce  qui  fit  soupçonner  a 
quelques  personnes  qu'il  l'avait  tué  sans  en  avoir  reçu  Tordre. 
Peu  de  temps  après  on  vit  arriver  cette  cavalerie,  précédée  par 
Tilinnius,  qui,  la  tête  couronnée,  avait  pris  les  devants  pour 
rejoindre  plus  tôt  Gassius  ;  mais  lorsque  les  cris,  les  gémisse- 
jnents  et  le  désespoir  de  ses  amis  lui  eurent  fait  connaître  1% 
mort  de  son  général  et  la  cause  de  son  erreur,  il  tira  son  épée, 


et,  après  .s*étre  fait  à  lui-même  les  plus  vifs  reproches  de  ^a 
lenteur,  il  se  tua. 

UI.  Brutus,  informé  de  la  défaite  de  Cassius,  redoul^la  ^ 
marche,  el  apprit  sa  mort  quand  il  fut  près  du  camp*  Il  pleurfi 
sur  son  corps,  Tappeia  le  dernier  des  Romains,  persuadé  que 
Rome  ne  pouvait  plus  produire  un  homme  d*un  si  grand  cou- 
rage ;  il  le  fit  ensevelir,  et  renvoya  dans  Tile  de  Tbasos,  de 
peur  que  la  vue  de  ses  funérailles  ne  causât  du  trouble  d^ns  1^ 
camp.  Ayant  ensuite  assemblé  les  soldats,  il  les  consola  ;  et, 
pour  les  dédommager  de  la  perte  de  leurs  effets  les  pluç  né- 
cessaires qui  avaient  été  pillés,^  il  leur  promit  deux  mille 
drachmes  ^  par  tête.  Cette  promesse  leur  rendit  le  courage  ;  ils 
admirèrent  une  si  grande  générosité;  et,  quand  il  les  quitta,  ilfs 
raccompagnèrent  de  leurs  acclamations,  en  lui  rendant  le 
glorieux  témoignage  qu'il  était  le  seul  des  quatre  générau^jc 
qui  n'eût  pas  été  vaincu.  Il  avait  justifié  par  ses  actions  1^ 
confiance  qu'il  avait  eue  de  vaincre  :  avec  le  peu  de  léglQu» 
qnW  commandait,  il  renversa  tous  ceux  qui  lui  firent  tête;  0t 
si  dans  la  bataille  il  eût  pu  faire  usage  de  toutes  ses  légions, 
que  la  plus  grande  partie  de  son  aile  n'eût  pas  outre-passé  les 
ennemis  pour  aller  piller  leur  bagage,  il  n'y  aurait  pas  eu  un 
seul  de  leurs  différents  corps  qui  n'eût  été  défait.  11  resta,  du 
côté  de  Brutus,  huit  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
en  comptant  les  valets  des  soldats,  que  Brutus  appelait  brige9  ; 
et,  suivant  Messala,  il  en  périt  plus  du  double  dans  l'armée 
des  ennemis. 

LUI.  Une  perte  si  considérable  avait  jeté  ces  derniers  dans 
le  découragement  ;  mais  un  esclave  de  Cassius,  nommé  Dé- 
métrius,  airiva  le  soir  au  camp  d'Antoine,  et  lui  remit  la  rohe 
et  l'épée  de  son  maître.  Cette  vue  enflamma  leur  courage,  et 
le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  ils  présentèrent  la  bataille. 
Mais  Brutus  voyait  les  deux  camps  dans  une  agitation  dang^ 
reuse  :  le  sien  était  plein  de  prisonniers  qui  demandaient  la  sur- 
veillance la  plus  exacte  ;  celui  de  Cassius  supportait  avec  peine 

•  Dix-huit  cents  livres. 
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le  changement  de  chef,  et  la  honte  de  leur  défaite  leur  avait 
inspiré  une  haine  et  une  envie  secrète  contre  les  vainqueurs  : 
il  se  borna  donc  à  tenir  ses  troupes  sous  les  armes  et  refusa  le 
combat.  Il  sépara  les  prisonniers  en  deux  troupes,  fit  mettre  à 
mort  les  esclaves  que  leurs  rapports  fréquents  avec  ses  soldats 
rendaient  suspects,  et  renvoya  la  plus  grande  partie  des 
hommes  libres,  en  disant  que,  déjà  pris  par  les  ennemis,  ils 
seraient  avec  eux  prisonniers  et  esclaves,  au  lieu  qu*auprès  de 
lui  ils  auraient  été  libres  et  citoyens  ;  et  comme  il  s'aperçut 
que  ses  amis  et  ses  officiers  avaient  pour  quelques-uns  de  ces 
prisonniers  un  ressentiment  implacable,  il  les  cacha  pour  les 
dérober  à  leur  fureur,  et  les  fit  partir  secrètement  de  rarmée. 
Il  y  avait  parmi  eux  un  mime  nommé  Yolumnius,  et  un  cer- 
tain Saculion,  bouffon  de  son  métier,  dont  Brutusn*avait  tenu 
aucun  compte.  Ses  amis  les  lui  amenèrent,  en  se  plaignant 
que  ces  hommes,  môme  dans  la  captivité,  se  permettaient  de 
les  railler  insolemment.  Brutus,  occupé  de  soins  bien  diffé- 
rents, ne  leur  ayant  rien  répondu,  Messala  Corvinus  proposa 
qu'après  les  avoir  fait  battre  de  verges  sur  le  théâtre,  on  les 
renvoyât  tout  nus  aux  généraux  ennemis,  pour  tes  faire  rou- 
gir d'avoir  besoin,  jusque  dans  les  camps,  d'amis  et  de  con- 
vives de  cette  espèce.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents se  mirent  à  rire  de  cette  proposition;  mais  Casca,  celui 
qui  avait  porté  le  premier  coup  à  César,  prenant  la  parole  : 
«  Ce  n'est  pas,  dit-il,  par  des  jeux  et  des  plaisanteries  qu'il 
«  convient  de  faire  les  obsèques  de  Cassius.  Brutus,  ajouta-t- 
«  il,  c'est  à  vous  de  faire  voir  quel  souvenir  vous  conservez  de 
«  ce  général,  en  punissant  ou  en  laissant  vivre  ceux  qui  osent 
«  le  prendre  pour  sujet  de  leurs  railleries.  »  Brutus,  vivement 
piqué  de  cette  remontrance  :  «  Pourquoi  dbpc,  dit-il  à  Casca, 
«  me  demandez- vous  mon  avis?  Que  ne  faites- vous  ce  que 
«  vous  jugez  convenable?  »  Les  amis  de  Brutus,  prenant  cette 
réponse  pour  un  consentement  à  la  mort  de  ces  malheureux, 
les  emmenèrent  et  les  firent  mourir. 
LÏV.  Brutus  fit  distribuer  aux  soldats  l'argent  qu'il  leur 
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a?ait  promis;  et  après  quelques  légers  reproches  sur  leur 
précipitation  à  devancer  Tordre  et  le  mot,  pour  aller  témérai* 
rement  et  en  désordre  charger  Tennemi,  il  leur  promit  ({ue,  si 
dans  la  hataille  suivante  ils  se  conduisaient  en  gens  de  cœur, 
il  leur  ahandonnerait  le  pillage  de  deux  villes,  Thessalonique 
et  Lacédémone.  C'est  dans  toute  la  vie  de  Brutus,  le  seul  re- 
proche dont  on  ne  puisse  le  justifier.  Dans  la  suite,  il  est  vrai, 
Antoine  et  César  payèrent  à  leurs  soldats  des  prix  bien  plus 
criminels  de  leurs  victoires  ;  ils  chassèrent  de  presque  toute 
ritalie  ses  anciens  habitants,  pour  en  abandonner  à  leurs 
troupes  les  terres  et  les  villes,  qui  ne  leur  appartenaient  à  au- 
cun titre  :  mais  ces  deux  généraux  n*avai.ent  d'autre  but  dans 
cette  guerre  que  de  vaincre  et  de  dominer  :  Brutus^  au  con- 
traire, avait  donné  une  si  haute  opinion  de  sa  vertu,  que  le 
peuple  même  ne  lui  permettait  de  vaincre  et  de  conserver  sa 
vie  que  par  des  voies  justes  et  honnêtes,  et  plus  encore  de- 
puis la  mort  de  Cassius,  qu'on  accusait  de  pousser  Brutus  aux 
actes  de  violence  qui  lui  échappaient  quelquefois.  Mais  comme 
sur  mer,  lorsque  le  gouvernail  est  brisé  par  la  tempête^  les 
matelots  clouent  et  ajustent  à  la  place,  du  mieux  qu'ils  peu- 
vent, d'autres  pièces  de  bois  qu'ils  emploient  par  nécessité,  de 
même  Brutus,  qui,  chargé  du  commandement  d'une  armée  si 
nombreuse,  et  placé  dans  des  conjonctures  si  di£Qciles,  n'a- 
vait aucun  général  qui  pût  aller  de  pair  avec  lui,  était  obligé 
de  se  servir  de  ceux  qu'il  avait,  et  d'agir  ou  de  parler  souvent 
d'après  leur  opinion.  Il  croyait  donc  devoir  faire  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  plus  âoumis  les  soldats  de  Cassius  ;  l'anarchie 
les  avait  rendus  audacieux  dans  le  camp,  et  leur  défaite, 
lâches  contre  l'ennemi . 

LV.  Antoine  et  César  n'étaient  pas  dans  une  meilleure  si- 
tuation :  réduits  à  une  extrême  disette,  et  campés  dans  des 
lieux  enfoncés ,  ils  s'attendaient  à  passer  un  hiver  très-pé- 
nible. Ils  étaient  environnés  de  marais  ;  les  pluies  d'automne, 
survenues  après  la  bataille,  avaient  rempli  les  tentes  de 
boue,  de  fange  et  d'eau,  que  le  froid  déjà  piquant  gelait  tout 
IV.  26 
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de  suite-  Pans  une  extrémité  si  fâcheuse,  ils  apprirent  1^ 
perte  que  l^ui'S  troupes  venaient  de  faire  sur  mer  :  des  vais- 
seaux  qui  conduisaient  d'Italie  un  renfortconsidérable  à  César 
avaient  élé  attaqués  par  la  flotte  de  Brulus,  qui  les  avait  si 
complètement  battus,  qu'il  ne  s'était  sauvé  qne  très-peu  de 
soldais  ;  et  ceux  qui  avaient  échappé  à  cette  défaite  se  trou- 
vèrent réduits  à  une  telle  famine,  qu'ils  mangèrent  jusqu'au^ 
voiles  et  aux  cordages  de  leurs  vaisseaux.  Cette  nouvelle  les 
détermina  à  presser  une  bataille  décisive  avant  que  Brutus  fût 
instruit  du  bonheur  qu'il  avait  eu  ;  car  ce  combat  naval  s'était 
donné  le  même  jour  que  la  bataillede  terre,  et  le  hasard,  plu- 
tôt que  la  mauvaise  volonté  des  capitaines  de  vaisseau,  fit  qud 
Brutus  ne  l'apprït  que  vingt  jours  après.  S'ill'eûtsu  plus  tôt» 
il  n'aurait  pas  livré  un  seul  combat  :  il  avait  pour  longtemps 
toutes  les  provisions  nécessaires  à  son  armée,  et  il  était 
campé  si  avantageusement,  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  et  qu'il  ne  pouvait  être  forcé  par  les  enne- 
mis. Il  était  enfin  maître  de  la  mer,  il  avait,  de  son  côté, 
vaincu  sur  terre  ;  et  ce  double  avantage  devait  lui  donner  la 
plus  grande  confiance  et  les  plus  hautes  espérances.  Mais 
l'empire  romain  ne  pouvait  être  gouverné  par  plusieurs 
maîtres,  il  lui  fallait  un  monarque;  et  Dieu,  voulant. sans 
doute  délivrer  César  du  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
sa  domination,  empêcha  que  Brutus  ne  fût  informé  de  cette 
victoire  au  moment  même  où  il  allait  l'apprendre.  La  veille  du 
jour  qu'il  devait  combattre,  un  déserteur,  nommé  Clodii;s, 
vint  le  soir  dans  son  camp,  pour  l'averlir  que  les  généraux 
ennemis  ne  $e  bâtaient  de  donner  la  bataille  que  parce  qu'ils 
venaient  d'apprendre  la  défaite  de  leur  flotte.  Mais  on  ne  vou- 
lut pas  le  croire  ;  il  ne  fut  pas  même  présenté  à  Brutus,  et 
tous  les  officiers  méprisèrent  cet  avis,  qu'ils  regardèrent 
comme  incertain  ou  comme  inventé  par  cethoinme  pour  faire 
plaisir  è^  Prutqs. 

LVI.  On  prétend  que  le  fantôme  que  Brutus  avait  déjà  vu 
lui  apparut  encore  cette  nuit  sous  la  même  figure,  et  qu'il 


disparut  sans  lui  avoir  dit  un  seul  mot  ;  mais  Publias  Volùm- 
nius,  homme  très-versé  dans  la  philosophie,  et  qui  n'avait  pas 
quitté  Brutus  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  ne  parle 
point  de  cette  apparition  :  il  dit  seulement  que  Taigle  de  la 
première  enseigne  fut  couverte  d'abeilles  ;  que  le  bras  d'un  de 
ses  officiers  distilla  si  abondamment  de  l'huile  de  rose,  qu'on 
m  pouvait  Tarrôler,  avec  quelque  soin  qu'on  l'essuyât.  U 
ajoute  que  peu  de  temps  avant  la  bataille  deux  aigles  se  bat- 
tirent entre  les  deux  armées  ;  que,  pendant  ce  combat,  qui  at^ 
tira  l'attention  de  tout  je  monde,  il  régna  dans  toute  la  plaine 
lin  silence  extraordinaire,  et  qu'enfin  l'aigle  qui  était  du  côté 
4e  Brûtus  céda  et  prit  la  fuite.  On  parle  aussi  d'un  Ëtliiopien 
qui,  s'étant  présenté  le  premier  à  l'ouverture  des  portes  du 
camp,  fut  massacré  par  les  soldats,  qui  prirent  cette  rencontre 
pour  un  mauvais  augure.  Quand  Brutus  eut  fait  sortir  ses 
troupes  et  qu'il  les  eut  rangées  en  bataille  en  face  de  l'armée 
ennemie,  il  attendit  longtemps  à  donner  le  signal  du  combat  ; 
en  parcourant  les  rangs,  il  lui  était  venu  sur  quelques-unes 
de  ses  compagnies  des  soupçons  et  même  des  rapports  inquié- 
tants :  il  vit  que  sa  cavalerie,  peu  disposée  à  commencer  l'at- 
taque, attendait  de  voir  agir  l'infanterie.  Enfin,  un  de  ses 
jaaeilleurs  officiers,  singulièrement  estimé  pour  sa  valeur,  sor- 
tit tout  à  coup  des  rangs,  et,  passant  à  cheval  devant  Brutus, 
ilUse  rendre  à  l'ennemi  :  il  se  nommait  Camulatus. 

LVn.  Brutus  fut  vivement  affecté  de  cette  désertion*;  et, 
^it  colère,  soit  crainte  que  le  goût  du  changement  et  la  tra* 
bison  ne  s'étendissent  plus  loin,  il  fit  sur-le-champ  marcher 
ses  troupes  à  Tennemi,  comme  le  soleil  inclinait  déjà  vers  la 
neuvième  heure  du  jour  ^  Il  enfonça  tout  ce  qui  lui  était  op- 
posé, et',  secondé  par  sa  cavalerie,  qui  avait  chargé  vigoureu- 
sement avec  les  gens  de  pied  dès  qu'elle  avait  vu  les  ennemis 
s'ébranler,  il  pressa  vivement  leur  aile  gauche,  qu'il  força  de 
plier.  Son  autre  aile,  dont  les  officiers  avaient  étendu  les 
rangs,  parce  qu'étant  moins  nombreuse  que  celle  des  enne- 

'  TroÎ8  heures  de  ra^rès-iiiidi. 
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mis,  ils  craignaient  qu'elle  ne  fût  enveloppée,  laissa,  par  ce 
mouvement,  un  grand  intervalle  dans  le  centre.  Devenue  alors 
faible,  elle  ne  fit  pas  une  longue  résistance,  et  fut  la  première 
à  prendre  la  fuite.  Les  ennemis,  après  ravoir  mise  en  déroule, 
revinrent  sur  l'aile  victorieuse,  et  enveloppèrent  Brutus,  qui, 
dans  un  danger  si  pressant,  fit  de  la  tête  et  de  la  main  tous 
les  devoirs  d*un  grand  général  et  d'un  brave  soldat,  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  s'assurer  la  victoire.  Mais  ce  qui  la  lui 
avait  donnée  à  la  première  bataille  la  lui  fit  perdre  à  la  se- 
conde. Dans  l'action  précédente,  tous  les  ennemis  qui  furent 
vaincus  restèrent  morts  sur  la  place  ;  dans  celle-ci,  où  les 
troupes  de  Cassius  prirent  d'abocd  la  fuite,  il  n'en  périt  qu'un 
très-petit  nombre,  et  ceux  qui  se  sauvèrent,  effrayés  encore 
de  leur  première  défaite,  remplirent  de  trouble  et  de  découra- 
gement  le  reste  de  l'armée.  Ce  fut  là  que  le  fils  de  Caton  fut 
tué,  en  faisant  des  prodiges  de  valeur,  au  milieu  des  plus 
braves  de  la  jeunesse  romaine  :  accablé  de  fatigue,  il  ne  vou- 
lut ni  fuir  ni  reculer  ;  combattant  toujours  avec  le  môme  cou- 
rage, disant  tout  baut  son  nom  et  celui  de  son  père,  il  tomba 
sur  un  monceau  de  morts  ennemis.  Les  plus  braves  de  l'armée 
se  firent  tuer  en  défendant  Brutus. 

LYin.  Ce  général  avait  dans  son  armée  un  de  ses  amis, 
nommé  Lucilius,  bomme  plein  de  courage,  qui,  voyant 
quelques  cavaliers  barbares  laisser  tous  les  autres  fuyards 
pour  ne  s'attacher  qu'à  Brutus,  résolut  de  sacrifier  sa  vie,  s'il 
le  fallait,  pour  les  arrêter.  Il  se  tint  à  quelque  distance  d'eux, 
et  cria  qu'il  était  Brutus.  Ce  qui  fit  ajouter  foi  à  sa  parole, 
c'est  qu'il  demanda  d'être  conduit  à  Antoine,  à  qui  il  se  fiait, 
au  lieu,  disait-il,  qu'il  craignait  César.  Ces  cavaliers,  se 
félicitant  d'une  rencontre  si  heureuse ,  emmenèrent  leur  pri- 
sonnier, qu'il  faisait  déjà  nuit,  et  détachèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  Antoine,  qui, 
ravi  de  joie,  sortit  au-devant  d'eux.  Dès  que  les  soldats 
eurent  entendu  dire  qu'on  amenait  Brutus  en  vie,  ils  accou- 
rurent en  foule;  les  uns,  en  plaignant  son  infortune;  les 
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autres,  regardant  comme  indigne  de  sa  gloire  que,  par  un 
amour  excessif  de  la  vie,  il  eût  consenti  à  être  la  proie  des 
Barbares.  Qand  les  cavaliers  approchèrent  d'Antoine,  il  s'ar- 
rêta pour  penser  à  Taccueil  qu'il  devait  faire  à  Brutus  ;  mais 
Lucilius  s'avançant  vers  lui  avec  la  plus  grande  confiance: 
«I  Antoine,  lui  dit-il,  aucun  des  ennemis  n'a  fait  et  ne  fera 
«  Brutus  prisonnier  :  à  Dieu  ne  plaise  que  la  fortune  ait  tant 
«  de  pouvoir  sur  la  vertu  !  On  le  trouvera  sans  doute  mort  ; 
«  ou,  s'il  est  vivant,  on  le  verra  toujours  digne  de  lui-môme. 
«  Pour  moi,  j'en  ai  imposé  à  vos  soldats  en  me  disant  Brutus, 
«  et  je  viens,  prêt  à  souffrir  pour  ce  mensonge  les  plus  hor- 
€f  ribles  tourments.  »  Ces  paroles  frappèrent  d'étonnement 
tous  ceux  qui  les  entendirent  ;  et  Antoine,  se  tournant  vers  les 
soldats  qui  avaient  amené  Lucilius:  «  Mes  compagnons,  leur 
«  dit-il,  vous  êtes  sans  doute  irrités  d'une  tromperie  que 
«(  vous  regardez  comme  une  insulte  :  mais  sachez  que  vous 
«  avez  fait  une  bien  meilleure  prise  que  celle  que  vous  pour- 
«  suiviez:  au  lieu  d'un  ennemi  que  vous  cherchiez,  vous 
<  m'avez  amené  un  ami.  Je  ne  sais,  je  vous  le  jure,  comment 
«  j'aurais  traité  Brutus  si  vous  me  l'aviez  amené  vivant  ;  mais 
«  j'aime  mieux  acquérir  des  amis  de  ce  mérite  que  d'avoir  en 
«  ma  puissance  des  ennemis.  »  A  ces  mots,  il  embrasse  Luci- 
lius, et  le  remet  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis.  Il  l'employa 
souvent  dans  la  suite ,  et  éprouva  en  toute  occasion  son  atta- 
chement et  sa  fidélité. 

LIX.  Il  était  déjà  nuit,  lorsque  Brutus,-après  avoir  traversé 
une  rivière  dont  les  bords  étaient  escarpés  et  couverts  d'arbres, 
s'éloigna  du  champ  de  bataille,  et  que,  s'arrêtant  dans  un  en- 
droit creux,  il  s'assit  sur  un  grand  rocher,  avec  le  petit 
nombre  d'officiers  et  d'amis  qui  l'accompagnaient.  Là,  éle- 
vant d'abord  ses  regards  vers  le  ciel,  qui  était  semé  d'étoiles, 
il  prononça  deux  vers  grecs,  dont  Volumnius  rapporte  cdui-ci  : 

Punis,  ô  Jupiter,  Tautcur  de  tant  de  maux! 

Il  dit  avoir  oublié  l'autre.  Il  nomma  ensuite  tous  ceux  de  ses 

amis  qui  avalent  péri  sous  ses  yeux ,  et  soupira  surtout  au 

2r». 
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souvenir  de  Flavius  et  de  Labéon  ;  celui-ci  était  son  lieute- 
nant, et  i*autre  le  chef  des  ouvriers.  Dans  ce  moment,  quel- 
qu'un de  sa  suite,  se  sentant  pressé  par  la  soif,  et  voyant 
aussi  Brutus  très-altéré,  prit  un  casque  et  courut  à  la  rivière 
pour  y  puiser  de  l*eau.  Pendant  qu*il  y  allait,  on  entendit  du 
bruit  à  Tautre  bord,  et  Volumnius,  suivi  de  Dardanus«  Té- 
cuyer  de  Brutus,  s^avança  pour  voir  ce  que  c*était.  Ils  re- 
vinrent bientôt  et  demandèrent  de  Teau  2  «  Elle  est  toute  bue, 
«  répondit  Brutus  à  Volumnius,  avec  un  sourire  plein  de 
«  douceur;  maison  va  vous  en  apporter  d'autre.  »  Il  renvoya 
à  la  rivière  celui  qui  avait  été  déjà  en  chercher,  et  qui  man- 
qua d'ôtre  pris  ;  il  fut  blessé,  et  ne  se  sauva  qu'avec  peine. 
Brutus  conjecturant  qu*il  devait  avoir  perdu  peu  de  monde  à 
cette  bataille,  Statilius  s'offrit,  pour  Ten  assurer,  de  passer  au 
travers  des  ennemis,  afin  d*aller  voir  ce  qui  se  passait  dans 
son  camp  (car  c'était  le  seul  moyen  de  s'en  éclaircir),  en  con- 
venant avecBrulus  que  s'il  y  trouvait  les  choses  en  bon  état, 
il  élèverait  une  torche  allumée,  et  reviendrait  aussitôt  les  re- 
joindre. Statilius  parvint  jusqu'au  camp,  et  éleva  le  signal 
convenu  ;  mais,  après  un  long  intervalle,  Brutus  ne  le  voyant 
pas  revenir:  «  Si  Statilius,  dit-il,  était  en  vie«  il  serait  déjà 
«  de  retour.  »  En  effet,  comme  il  retournait  vers  Brutus, 
il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le  massacrèrent. 

LX.  La  nuit  était  fort  avancée,  lorsque  Brutus  se  penchant, 
assis  comme  il  était,  vers  Glitus,  un  de  ses  domestiques,  lui 
dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Clitqs  ne  lui  répondit  rien,  mais 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Alors  Brutus  tirant  à  part 
Dardanus,  son  écuyer,  lui  parla  toiit  bas.  Il  s'adressa  enfin  à 
Volumnius,  et,  lui  parlant  en  grec,  il  lui  rappela  les  études  et 
les  exercices  qu'ils  avaient  faits  ensemble,  et  le  pria  de  l'aider 
à  tenir  son  épée  et  à  s'en  percer  le  sein.  Volumnius  s'y  refusa, 
ainsi  que  ses  autres  amis  ;  et  l'un  d'eux  ayant  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  rester  là  plus  longtemps,  mais  s'éloigner  par  la 
fuite  :  «  Sans  doute  il  faut  fuir,  répondit  Brutus  en  se  levant, 
«  et  se  servir,  pour  cela,  non  de  ses  pieds,  mais  de  ses 
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«  mains.  »  En  même  temps  il  leur  serre  à  tous  la  nàain,  Tun 
après  l'autre,  et  leur  dit,  avec  un  air  de  gaieté  :  «  Je  vois, 
«  avec  la  satisfaction  la  plus  vive,  que  je  n*ai  été  abandonné 
«  par  aucun  de  mes  amis  ;  et  ce  n'est  que  par  rapport  à  ma 
«  patrie  que  je  me  plains  de  la  fortune.  Je  me  crois  bien  plus 
«  heureux  que  les  vainqueurs,  non-seulement  pour  le  passé, 
«  mais  pour  le  présent  ;  car  je  laisse  une  réputation  de  Vertu 
«  que  ni  leurs  armes,  ni  leurs  richesses  ne  pourront  jamais 
«  leur  acquérir,  ni  leur  faire  transmettre  à  leurs  descendants  : 
€c  on  dira  toujours  d'eux  qu'injustes  et  méchants,  ils  ont 
a  vaincu  des  hommes  justes  et  bons,  pour  usurper  un  em- 
«  pire  auquel  ils  n'avaient  aucun  droit*.  »Il  finit  par  leé  conju- 
rer de  pourvoir  à  leur  sûreté,  et  se  retira  à  quelque  distance 
avec  deux  ou  trois  d'entre  eux,  du  nombre  desquels  était 
Straton,  qui,  en  lui  donnant  des  leçons  d'éloquence,  s'était 
particulièrement  lié  avec  lui  ;  il  le  fil  mettre  près  de  lui,  et 
appuyant  à  deux  mains  la  garde  de  son  épée  contre  terre,  il  se 
jeta  sur  la  pointe  et  se  donna  la  mort.  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  ne  tint  pas  lui-même  l'épéc  ;  mais  que  Straton,  cé- 
dant à  ses  vives  instances,  la  lui  tendit  en  détournant  les 
yeux,  et  queBrutus,  se  précipitant  avec  raideur  sur  la  pointe, 
86  perça  d'outre  en  outre,  et  expira  sur  l'heure.  Messala, 
l'ami  de  Brutus,  ayant  fait  depuis  sa  paix  avec  César,  prit  un 
Jour  de  loisir  pour  lui  présenter  Straton,  en  lui  disant,  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Voilà,  César,  celui  qui  a  rendu  à  mon 
«  cher  Brutus  le  dernier  service.  »  César  le  reçut  avec  bonté, 
et  l'eut  depuis  pour  compagnon  dans  toutes  ses  guerres,  eh 
particulier  dans  celle  d'Actium,  où  Straton  lui  rendit  autant 
de  services  qu'aucun  des  Grecs  qu'il  avait  à  sa  suite.  César 
louant  un  jour  ce  même  Messala  de  ce  qu'ayant  été,  par  ami- 
tié pour  Brutus,  son  plus  grand  ennemi  à  Philippes,  il  avait 
montré,  à.  Actium,  le  plus  grand  zèle  pour  son  service  :  «  Cé- 
«  sar,  lui  répondit  Messala,  je  me  suis  toujo^jrs  attaché  au 
«  parti  le  meilleur  et  le  plus  juste  ^ 

•  RéponM  à  la  fob  çénérease  et  adroite  :  il  ne  lui  dissimnle  pas  que  la  cause 
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LXl.  Antoine,  ayant  trouvé  le  corps  de  Bratus,  ordonna 
qa*on  Tensevellt  dans  la  plus  riche  de  ses  coites  d'armes;  et 
dans  la  suite,  ayant  su  qu'elle  avait  été  dérobée ,  il  fit  mourir 
celui  qui  Tavait  soustraite ,  et  envoya  les  cendres  de  Brutus  à 
sa  mère  Servilie.  Nicolas,  le  philosophe,  et  Valère-Maxiroe  ^ , 
rapportent  que  sa  femme  Porcia,-  résolue  de  se  donner  la 
mort,  mais  en  étant  empêchée  par  tous  ses  amis  qui  la  gar- 
daient à  vue,  prit  un  jour  dans  le  feu  des  charbons  ardents, 
les  avala,  et  tint  sa  bouche  si  exactement  fermée,  qu'elle  fut 
étouffée  en  un  instant.  Cependant  il  existe  une  lettre  de  Bru- 
tus, dans  laquelle  il  reproche  à  ses  amis  d'avoir  tellement  né- 
gligé Porcia  qu'elle  s'*était  laissée  mourir  pour  se  délivrer 
d'une  pénible  maladie.  Il  semble  donc  que  ce  soit  de  la  part 
de  ces  deux  écrivains  un  anachronisme  ;  car  cette  lettre,  si 
elle  est  véritablement  de  Brutus  *,  fait  assez  connaître  la  mala- 
die de  sa  femme,  son  amour  pour  son  mari  et  le  genre  de  sa 
mort. 

PARALLÈLE  DE  DION  ET  DE  BRUTUS. 

I.  pion  et  Brutus  eurent  l'un  et  l'autre  de  grandes  qualités, 
et  Ton  doit  compter  pour  la  première  d'avoir  su  s'élever  par  de 
faibles  commencements  à  un  si  grand  degré  de  puissance;  mais, 
sous  ce  rapport,  Dion  a  sur  Brutus  un  grand  avantage  :  il 
n'eut  pas  un  concurrent  qui  excitât  son  émulation,  comm^ 

de  Brutus  ne  fût  meilleAre  que  la  sienne  ;  mais  il  i^onnait  qu'après  avoir  soÎTi 
le  parti  de  Brutus,  il  n'avait  pu  en  embrasser  un  meilleur  que  celui  d'Auguste. 

'  L.  IV,  c.  VI.  Valère-Maxime,  qui  nous  a  conservé  les  traits  mémorables  de  . 
l'histoire  romaine  et  de  celles  des  autres  peuples,  vivait  sous  Auguste  et  Tibère, 
et  dédia  son  ouvrage  à  ce  dernier  empereur  :  il  descendait  des  deux  familles  Va- 
léria  et  Fabia,  dans  la  dernière  desquelles  le  surnom  de  Maxitmts  était  assez  com- 
mun; et  c'est  de  là  que  lui  viennent  ses  deux  noms. 

*  On  a  inséré  parmi  les  Lettres  familières  de  Gic^ron  quelques  lettres  de  Bru- 
tus, et  l'on  n'y  trouve  pas  celle  que  cite  ici  Plutarque,  et  de  laquelle  il  résulterait 
qu<2  Porcia  était  morte  avant  son  mari;  mais  il  y  a  apparence  que  dès  le  temps 
<k>  Nicolas  le  philosophe  et  de  Valère-Maxime,  cette  lettre  passait  pour  supposée, 
car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ces  deux  écrivains  en  aient  ignoré  l'existence. 
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Brutus  Tâvait  en  la  personne  de  Gassius,  homme  à  la  vérité 
inférieur  à  Brutus  par  sa  réputation  el  sa  vertu,  mais  qui,  par 
son  audace,  sa  valeur  et  sa  capacité  dans  la  guerre,  eut  une 
grande  part  aux  exploits  de  son  collègue.  On  lui  fait  même 
honneur  du  eommencement  de  leur  entreprise,  et  Ton  assure 
qu'il  fut  le  premier  auteur  de  la  conspiration  contre  César,  à 
laquelle  Brutus  était  loin  de  penser.  Dion,  non  content  de 
fournir  pour  son  expédition  des  armes,  des  vaisseaux  et  des 
soldats,  sut  encore  attirer  seul  à  lui  les  amis  qui  le  secondèrent 
dans  Texécution  de  son  projet.  Brutus  trouva  dans  la  situation 
des  affaires,  et  daus  la  guerre  même,  ses  richesses  et  sa  puis- 
sance ;  mais  Dion  fit  seul  tous  les  frais  de  la  guerre;  et,  pour 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie,  il  sacrifia  à  ses  concitoyens  Tar* 
gent  qui  devait  servir  à  Tentretenir  dans  son. exil. 

II.  Brutus  et  Gassius  ne  pouvant,  après  leur  sortie  de  Rome, 
trouver  leur  sûreté  dans  le  repos,  condamnés  à  mort  et  potir- 
suivis  par  leurs  ennemis,  furent  forcés  de  se  jeter  dans  la 
guerre,  comme  dans  le  seul  asile  qui  leur  .restât;  et,  en  se 
faisant  un  rempart  de  leurs  armes,  c'était  plus  pour  eux- 
mêmes  que  pour  leurs  concitoyens  qu'ils  s'exposaient  au  dan- 
ger. Dion,  au  contraire,  menait  dans  son  exil  une  vie  plus 
sûre  et  plus  douce  que  le  tyran  qui  l'avait  banni  ;  et  ce  fut 
pour  sauyer  la  Sicile  que,  s'arrachant  de  cet  état  paisible,  il 
alla  volontairement  se  précipiter  dans  les  plus  grands  périls. 
Il  y  avait  d'ailleurs  bien  de  la  différence  à  délivrer  les  Syracu- 
sains  de  la  domination  de  Denys,  ou  les  Romains  de  celle  de 
César.  Le  premier  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  tyrannie, 
et  il  avait  rempli  des  plus  grands  maux  toute  la  Sicile.  Gésar, 
il  est  vrai,  en  établissant  son  autorité,  ne  ménagea  pas  ceux 
qui  voulurent  s'y  opposer  :  mais  après  qu'il  les  eut  vaincus 
et  soumis,  il  n'eut  guère  que  le  nom  el  l'apparence  du  pour- 
voir absolu  ;  et,  loinp  qu'on  eût  à  lui  reprocher  un  seul  acte 
de  cruauté  et  de  tyrannie,  il  prouva  que  l'état  des  affaires  de- 
mandait absolument  un  monarque,  et  que  Dieu  l'avait  donné 
aux  Romains  comme  le  médecin  le  plus  doux,  et  le  plus;ca- 
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pable  de  goérir  leurs  maux.  Aussi  le  peuple  regretta-t-il  César 
presque  aussitôt  après  sa  mort,  et  se  montra-t-il  implacable 
dans  son  ressentiment  contre  les  meurtriers  ;  mais  les  conci- 
toyens de  Dion  lui  firent  un  crime  d'avoir  laissé  Denys 
s'échapper  de  Syracuse,  et  de  n*aToir  pas  détruit  le  tombeau 
du  preidier  tyran. 

in.  Dion,  comme  généra^  est  dans  la  conduite  de  la  guerre 
à  Fabri  de  tout  reproche  ;  les  projets  qu*il  a  conçus  lui-même, 
il  les  exécute  a?oc  la  plus  grande  sagesse,  et  il  répare  tou- 
jours heureusement  les  fautes  des  autres.  Brutus  paraît  avoir 
manqué  de  prudence  en  mettant  toute  sa  fortune  au  hasard 
d'une  seconde  bataille;  et  après  ravoir  perdue,  au  lieu  de 
chercher  les  moyens  de  rétablir  ses  affaires,  il  abandonne 
toute  espérance,  et  n*a  pas,  comme  Pompée,  assez  d*audace 
pour  tenter  encore  le  sort  des  armes,  qui  pouvait  lui  devenir 
Ikvorable,  puisque  sa  flotte  était  maîtresse  de  la  mer.  Le  plus 
grand  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  qu'ayant  dû  à  la 
Clémence  de  César  et  sa  propre  vie  et  celle  de  tous  les  com- 
pagnons de  sa  captivité,  dont  il  lui  demanda  le  pardon,  en 
«yant  été  traité  comme  ami,  et  plus  honoré  qu'aucun  de  ses 
autres  courtisans,  il  ait  attenté  de  sa  propre  main  aux  jour« 
de  son  bie^ifaiteur.  On  ne  peuMrien  reprocher  de  semblable  à 
!)ion  :  tant  qu*il  fut  l'allié  et  l'ami  de  Denys,  il  l'aida  à  établir, 
A  conserve!*  sa  puissance;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
iMinni,  après  avoir  éprouvé  dans  la  personne  de  sa  femme  la 
plus  grande  injustice,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  biens, 
4u'il  entteprlt  contre  lui  une  guerre  juste  et  légitime. 

IV.  Mais  ne  peut-on  pas  considérer  sous  un  rapport  con- 
traire cette  partie  de  leur  parallèle,  et  dire  que  la  haine  des  ty- 
rans et  l'aversion  pour  le  mal,  qui  fait  le  principal  mérite  de 
ees  deux  grands  hommes,  fut  entièrement  pure  et  désintéres- 
sée dans  Brutus,  qui,  sans  avoir  aucun  sujet  personnel  de 
plainte  contre  César,  exposa  généreusement  sa  vie  pour  le 
seul  intérêt  de  sa  patrie?  Dion,  sans  les  outrages  qu'il  reçut 
de  Dènys,  ne  lui  aurait  jamais  déclaré  la  guerre,  comme  on 


le  voil  par  les  Lettres  de  Platon  ^  qui  prouvent  clairement  que 
ce  fut  pour  avoir  été  chassé  de  la  cour  du  tyran,  et  non  après 
ravoir  abandonnée  volontairement,  qu'il  alla  détruire  la  iy+ 
rannie.  J'îijoute  encore  que  Brutus,  d'abord  ennemi  de  Pom- 
pée, devi[it  son  ami  par  le  seul  motif  du  bien  public,  qui  le 
rendit  aussi  Tennemi  de  César,  parce  qu'il  n'avait  d'autre  règle 
de  son  amitié  et  de  sa  haine  que  la  seule  justice.  Tant^que 
Dion  eut  la  confiance  du  tyran,  il  lui  rendit  de  grands  ser*» 
vices;  dès  qu'il  Teut  perdue,  il  lui  déclara  la  guerre  :  aussi 
tous  ses  amis  ne  furent-ils  pas  persuadés  qu'après  avoir 
chassé  Qenys,  il  n'eût  pas  affermi  la  tyrannie  sur  sa  4ôle<  en 
attirant  ses  concitoyens  par  un  nom  plus  doux  que  celui  de 
tyran.  Mais  les  ennemis  mêmes  de  Brutus  disaient  hautement 
que  de  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  oonlrç  le  tyran,  il  était 
le  seul  qui,  depuis  le  commencement  de  l'entreprise  jusqu'à 
la  fin,  n'eût  eu  d'autre  but  que  de  rendre  aux  Romains  leur 
ancien  gouvernement. 

V.  Au  reste,  le  combat  que  Dion  eut  à  soutenir  contre  Dâ^* 
nys  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  Brutus  éontre 
César.  De  tous  ceux  qui  vivaient  familièrement  avee  Denys,  il 
n*y  en  avait  pas  un  à  qui  une  vie  passée  dans  la  débauche  du  vin 
0t  des  femmes,  et  dans  les  jeux  de  hasard,  n'eût  inspiré  pour 
ce  tyran  le  plus  profond  mépris  ;  mais  la  pensée  seule  de  faire 
périr  César,  sans  craindre  les  talents,  la  puissance  et  la  fortune 
d'un  homme  dont  le  nom  seul  ôlait  le  sommeil  aux  rois  dès 
Partbes  et  deç  Indiens  ;  cette  pensée,  dis^je,  ne  pouvait  être 
conçue  que  par  une  âme  forte  et  élevée^  incapable  de  faire  Gé'- 
der  ses  résolutions  aux  plus  grands  motifs  de  craiqte.  Aussi 
Dion  n'eut  pas  plus  tôt  paru  en  Sicile,  qu'il  vit  s'assembler 
autour  de  lui,  pour  combattre  le  tyran,  des  milliers  de  ses 
concitoyens  :  après  la  mort  de  César,  le  souveqir  de  sa  gloire 
soutint  la  fortune  de  ses  amis  ;  et  son  nom  seul  porta  à  un 
tel  degré  d'élévation  le  jeune  homme  qui  le  prit,  et  qui  n'a<- 
vait  presque  aucune  ressource,  qu'il  devint  en  peu  de  tem()s 

*   Foy»  la  Lettre  septième. 
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le  premier  des  Romains,  et  qu*il  attacha  ce  nom  sur  sa  per- 
sonne comme  un  talisman  contre  la  haine  et  la  puissance 
d'Antoine. 

YI.  Objectera-t-on  qu*îl  en  coûta  de  grands  combats  à  Dion 
pour  chasser  le  tyran,  et  que  Brutus  tua  César  tout  nu  et  sans 
gardes?  Mais  c*est  cela  môme  qui  prouve  Thabilelé  d'un  grand 
capitaine,  d'avoir  pu  surprendre  nu  et  sans  gardes  un  homme 
environné  d'une  si  grande  puissance.  Il  ne  l'attaqua  pas  brus- 
quement, ni  seul,  ni  même  avec  peu  de  personnes  ;  il  avait 
prémédité  de  loin  son  dessein,  et  il  l'exécuta  avec  un  grand 
nombre  de  conjurés,  dont  aucun  ne  trahit  sa  confiance,  soit 
que  dès  l'origine  il  les  eût  tous  choisis  bons,  ou  que  son 
choix  les  eût  rendus  tels.  Dion,  au  contraire,  ou  jugeant  mal 
ceux  qu'il  s'associa,  se  confia  à  des  hommes  méchants  ;  ou,  s'il 
les  avait  bons,  l'usage  qu'il  fit  d'eux  les  rendit  mauvais  :  deux 
méprises  qui  ne  sont  pas  d'un  homme  prudent  et  sage  :  aussi 
Platon  le  blàme-t-il,  dans  se&  Lettres ^  d'avoir  choisi  pour  amis 
des  gens  dont  il  fut  la  victime  ^ 

VJI.  La  mort  de  Dion  ne  trouva  point  de  vengeur  *,  et  Brutus 
reçut  de  ses  ennemis  mêmes  des  témoignages  d'estime.  An- 
toine lui  fit  des  obsèques  honorables,  et  César  lui  conserva  les 
honneurs  qu'on  lui  avait  décernés  de  sou  vivant.  On  voyait  sa 
statue  de  bronze  à  Milan,  dans  la  Gaule  cisalpine  :  quelque 
temps  après  la  mort  de  Brutus,  César  ayant  vu  cette  statue, 
dont  la  ressemblance  et  le  travail  étaient  parfaits,  passa  outre  ; 
ensuite,  s'étant  arrêté  quelques  instants,  il  appela  les  magis- 
trats de  la  ville,  et  leur  dit,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, qu'ils  avaient  violé  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  eux, 
puisqu'ils  recelaient  un  de  ses  ennemis  dans  leurs  murailles. 
Ces  ofiiciers  s'en  défendirent  ;  et,  ne  sachant  de  qui  il  vou- 

•  La  lettre  où  Platon  faisait  à  Dion  ce  reproche  est  perdue. 

*  Plutarque  entend  ici  sans  doute  que  la  mort  de  Dion  ne  trouva  point  de  ven> 
Ijeur  parmi  les  hommes  ;  et  peut-être  désigne-  t-il  ses  lâches  amis  qui  le  laissèrent 
égorger  au  milieu  d'eux  sans  faire  aucun  mouvement  pour  le  défendre;  mab  sa 
mort  fut  vengfîe  par  celle  de  son  meurtrier,  comme  on  l'a  vu  à  la  fin  de  U  VÎ9 
de  Dion. 
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lait  parler,  ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  étonne- 
ment.  César  alors,  se  tournant  vers  la  statue  etfronçant  les 
sourcils  :  «  N'est-ce  pas  là,  leur  dit-il,  mon  ennemi  que  vous 
«  avez. placé  au  milieu  de  votre  ville  ?  »  Ces  magistrats  inter- 
dits gardèrent  le  silence  :  mais  César,  s'élant  mis  à  sourire, 
loua  les  Milanais  de  la  fidélité  qu'ils  conservaient  à  leurs 
amis  dans  leurs  revers  même,  et  ordonna  que  la  statue  restât 
à  sa  place. 

ARATUS. 


.  Pourquoi  Plutarque  adresse  la  Vie  d'Aratus  à  Polycrate.  —  II.  Âratus  enfent 
est  sauvé  des  mains  d'AbaDtidas.  —  III.  Exercices  de  sa  jeunesse.  —  IV.  Nico- 
clés  usurpe  la  tyrannie  de  Sicyone.  Projet  d'Aratus  d'en  délivrer  sa  patrie.  —  V. 
11  essaie  d'escalader  la  ville.  —VI.  Ses  Préparatifs.  Il  trompe  les  espions  de 
Nicoclès.  —  VII.  Il  se  met  en  marche.  —  VIII.  Il  est  troublé  par  des  chiens 
et  par  les  patrouilles  de  la  ville.  —  ÎK.  Il  se  rend  maître  de  Sicyone.  Fuite  de 

■  Nicoclès.  —  X.  Il  fait  entrer  cette  ville  dans  la  ligue  des  Achéens.  —  XI.  Ca- 
ractère d'Aratus.  —  XII.  Sa  modération  et  sa  générosité.  —  XIII.  Son  voyage 
en  Egyple.  —  XIV.  Histoire  du  tableau  d'Aristrate.  —  XV.  Aratus  rétablit  la 
concorde  parmi  ses  concitoyens.  —  XVI.  Antigonus  veut  le  brouiller  avec  le 
roi  Ptolémée.  —  XVII.  Aratus  entreprend  de  se  rendre  maître  de  la  citadelle  de 
Corintlie.  —  XVIII.  Importance  de  cette  place.  —  XIX.  Comment  Antigonus 

'  s'en  était  emparé.  —  XX.  Erginus  promet  à  Aratus  de  la  lui  livrer  pour 
soixante  talents.  —  XXI.  Aratus  engage  son  argenterie  poiir  faire  cette  somme. 

—  XXII.  L'entreprise  est  sur  le  point  d'échouer.  —  XXIIL  Aratus  entre  dans  la 
ville  de  Corinlhe.  —  XXIV.  II  attaque  la  citadelle.  — '•  XXV.  "Il  s'en  rend  maître. 

—  XXVI.  Il  détermine  les  Corinthiens  à  s'unir  aux  Achéens.  —  XXVÏI.  Autres 
exploits  d'Aratus:  —  XXVIII.  Jl  obtient  une  grande  autorité  dans  la  ligue 
achéenne  —  XXIX.  Il  entreprend  de  délivrer  Argos  du  tyran  Aristomachus. 

—  XXX.  Aristomachus  est  tué.  Aristippe  prend  sa  place.  —  XXXI.  Vie  misé- 
rable de  ce  tyran.  —  XXXII,  Aratus  essaie  inutilement  de  s'emparer  d'Ârgos 
par  surprise.  —  XXXIII.  Il  reçoit  un  échec  par  sa  faute.  —  XXXIV.  Il  bat  le 
tyran,  qui  est  tué.  —  XXXV.  Sa  réputation  rétablie  par  ce  succès.  —  XXXVI. 
Lysiade,  tyran  de  Mégalopolis,  quitte  la  tyrannie,  et  réunit  cette  ville  à  la  ligue 
des  Achéens.  —  XXXVII.  Victoire  d'Aratus  sur  les  Étoliens  à  Pallène..  — 
XXXVIII.  Aventure  singulière  dans  le  temple  de  Diane.  —  XXXIX.  Aratus  tente 
de  surprendre  le  Pirée.  —  XL.  Il  le  fait  rendre  aux  Athéniens.  —  XLÏ.  Il  fait 
entrer  Aristomachus  second  dans  la  ligue  des  Achéens.  —  XLII.  Il  est  battu 
par  Cléomène,  et  surprend  Maniinée.  —  XLIII.  Mort  de  Lysiade.  Tort  que  cet 
événement  fait  à  Aratus.  — XLIV.  Réflexions  sur  la  conduite  d'Aratus.  —  XLV. 
Il  empêche  Cléomène  de  s'associera  la  ligue  des  Achéens.  iSuite  de  cette  affaire. 

ïv,  •  *    27 
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—  XLVI.  Le»  CorinthieDs  veulent  se  saisir  de  lui.  Il  leur  échappe.  —  XL  Vil. 
Il  refate  les  offres  avaougeuses  de  Géomène.  —  XLVIII.  Il  appelle  Antigonus 
au  secours  des  Âchéens.  —  XLIX.  Aniigoous  le  traite  honorablement.  —  L.  il 
reprend  Argos  sur  Cléomène.  —  Ll.  Divers  reproches  faits  à  Aratus.  —  LII. 
Sa  conduite  à  Tëgard  de  Uantinée,  inexcusable.  —  LIII.  Il  est  battu  par  les 
Étoliens  près  de  Caphyas.  —  UY.  Crédit  d'Aratus  auprès  de  Philippe.  —  LT. 
Ce  prince  change  de  conduite.  —  LVI.  Aratus  l'engage  à  rendre  Ithome  aux 
Messéniens.  —  LVU.  II  se  retire  de  la  cour  de  Philippe.  —  LVIII.  Philippe  le 
fait  empoisonner.  —  LIX.  Hooneurs* funèbres  qu'on  lui  rend  à  Sicyone.  —  LX. 
Vengeance  que  le  ciel  tire  du  crime  de  Philippe. 

M.  Dacier  place  l'époque  de  l'affranchissement  de  Sicyone  par  Aratus  à  Tan  du 
monde  3699,  la  première  année  de  la  iSz*  olympiade,  l'an  de  Rome  502,  249  ans 
ayant  J.-C.  —  Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  la  durée  de  sa  vie  de- 
puis la  a«  année  de  la  127*  olympiade  jusqu'à  la  3*  année  de  la  141*)  s  14  ans 
avant  J.-G. 

L  Le  philosophe  ChrysippeS  mon  cherPolycrate,  en  ci- 
tant un  ancien  proverbe,  dans  lequel  sans  doute  il  trouvait  un 
mauvais  sens,  le  présente,  non  tel  qu'il  est,  mais  comme  il  le 
juge  meilleur  : 

Mieux  qu'un  enfant  heureux  qui  peut  louer  son  père? 

MaisDionysidorede  Trézène'  blâme  ce  changement ,  et  rap- 
porte le  proverbe  tel  qu'il  est  réellement  : 

Mieux  qu'un  fils  malheureux  qui  peut  louer  son  père  ? 

Il  ajoute  que  le  but  de  ce  provecbe  est  de  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui,  n'ayant  par  eux-mêmes  aucun  mérite,  se  couvrent 
des  vertus  de  leurs  ancêtres,  et  les  louent  sans  cesse  outre 
mesure.  Pour  ceux  en  qui,  selon  Pindare, 

La  vertu  des  parents  éclate  tout  entière, 

comme  on  la  voit  briller  en  vous,  qui  conformez  votre  vie  à 
ces  modèles  si  parfaits  que\ous  ont  laissés  vos  aïeux,  ils 
trouvent  un  vrai  bonheur  à  se  souvenir  des  hommes  vertueux 
qui  ont  honoré  leur  famille,  à  entendre  rapporter  ou  à  ra- 
conter eux-mêmes  leurs  belles  actions.  Ce  n'est  pas  faute.de 
vertus  personnelles  qu'ils  attachent  leur  réputation  à  des 
louanges  étrangères,  ajoutant  leurs  propres  actions  à  celles 

'  Plutarque  a  souvent  parlé  de  Chrysippe  d<uift  les  Œuvres  Morales.. 
*  Cet  écrivain  n'est  point  connu  d'ailleurs.     . 
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de  lears  ancêtres  ;  ils  les  louent  à  la  fois  comme  les  auteurs 
de  leur  race  et  comme  les  ftiodèles  de  leur  vie.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  adresse  là  Vie  d*Àratus,  votre  concitoyen  et  Tun 
de  vos  ancêtres,  dont  vous  contribuez  h  honorer  la  mémoire, 
et  par  votre  gloire  personnelle,  et  par  le  pouvoir  dont  vous 
êtes  revêtu  :  non  (}ue  je  croie  que  voûô  ft'ayéz  eu  plus  de  soin 
que  personne  de  vous  instruire  en  détail  de  toutes  ses  belles 
actions,  mais  je  veux  que  vos  deux  fils  Polycraîte  et  Pythoclès 
soient  élevés  au  milieu  de  ces  exempls  domestiques  de  vertu, 
et  qu'ils  entendent  raconter  ou  qu'ils  lisent  eux-mêmes  ce  qu'ils 
doivent  imiter.  Il  est  d'un  esprit  plus  amoureux  de  soî-mêmé 
que  du  beau  et  de  l'honnête,  de  se  croire  le  plus  parfait  des 
hommes. 

II.  Lorsque  l'aristocratie  pure  et  dorîerine  eut  été  dé- 
truite à  Sicyone,  comme  une  harmonie  tombée  dans  la  confa- 
sion,  et  qu'on  l'y  eut  remplacée  par  les  séditions,  par  les  in- 
trigues ambitieuses  des  démagogues ,  cette  ville ,  toujoîurs 
agitée  de  troublesetde  maux  politiques,  passait  continuelle- 
ment d'un  tyrart  à  un  autre.  Quand  enfin  on  eut  fait  mourir 
Cléon,  les  Sicyoniens  élurent  pour  magistrats  Timoclides  et 
Clij^ias,  les  deux  personnages  qui  avaient  le  plus  de  réputation 
et  d'autorité  dans  la  ville.  Le  gouvernement  commençait  à  pren-- 
dre  quelque  assiette,  lorsque  Timoclides  vint  à  mourir.  Abati- 
ttdas,  filsde  Pàséaâ,  s'étant  emparé  de  la  tyrannie,  tua  Glimas  et 
ehassa  on  fit  mettre  à  mort  tous  les  parents  et  tous  les  amis  de 
ee  magistrat.  Il  chefchait  son  fils  Aratus,  âgé  de  sepi  ans, 
pouf  le  fatre  périr  :  mais,  dans  la  confusion  dont  la  maison 
était  remplie,  cet  enfant  se  sauva  avec  ceux  qui  prenaient  la 
fuite  ;  et  après  avoir  erré  par  la  vHle,  saisi  de  frayeur  et  saiiS 
aucun  secours,  il  entra  par  hasard  dans  la  maison  d'une  femme 
nommée  Soso,  sœur  d'Abantidas,  et  mariée  à  Pfophantes, 
frère  de  Clinias.  Gette  f^gmme,  naturellement  généreuse,  per- 
suadée d'ailletits  que  c'était  par  la  volonté  dé  quelque  dieu 
cftie  cet  enfant  s'était  réfugié  chez  elle,  le  cacha  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison,  et  le  fit  partir  la  nuit  pour  Argos. 
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III.  Aratiis,  dérobé  à  un  si  grand  péril  et  mis  en  sûreté, 
sentit  dès  lors  naître  en  lui  une  haine  violente  contre  les  ty- 
rans, qui  ne  fit  que  s'accroître  et  s'enflammer  de  plus  en  plus 
avec  l'âge.  Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Argos,  chez  les 
amis  et  les  hôtes  de  son  père.  Devenu  grand  et  robuste,  il 
s'appliqua  aux  exercices  du  corps  avec  tant  de  succès,  qu'il 
fut  couronné  aux  cinq  combats  du  pentathle.  On  reconnaît 
dans  ses  statues  une  figure  d'athlète  ;  et,  à  travere  Tair  de 
prudence  et  de  majesté  qui  brille  dans  ses  traits,  on  distingue 
la  voracité  et  le  hoyau  d'un  champion.  Cette  application  aux 
exercices  du  gymnase  empêcha  qu'il  ne  se  formât  à  l'éloquence 
autant  qu'il  convenait  à  un  homme  d'état.  Il  est  vrai  que 
quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eut  plus  de  talent  pour  la 
parole  qu'on  ne  l'a  cru  communément;  ils  en  jugent  par  les 
Mémoires  qu'il  a  laissés,  et  qu'il  composait  à  la  hâte  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  occupations,  et  dans  les  termes  qui  s'of- 
fraient les  premiers  à  sa  plume. 

IV.  Abantidas  assistait  quelquefois  et  prenait  même  part 
aux  entreliens  philosophiques  que  Dinias  et  Aristote  le  dialec- 
ticien tenaient  tous  les  jours  sur  la  place  publique  :  ils  lui 
en  avaient  inspiré  le  goût,  pour  se  ménager  l'occasion  d'exé- 
cuter le  projet  qu'ils  avaient  formé  contre  lui,  et  ils  le  firent 
périr.  Après  sa  mort,  Paséas,  son  père,  ayant  pris  sa  place, 
fut  tué  en  trahison  par  Nicoclès,  qui  s'empara  de  la  tyrannie. 
Ce  dernier  avait,  dit-on,  une  ressemblance  parfaite  de  visage 
avec  Périandre,  fils  de  Cypsèle,  comme  le  Perse  Oronte  res- 
semblait à  Alcméon,  fils  d'Amphiaraûs  ;  on  attribue  aussi  une 
grande  ressemblance  avec  Hector  à  ce  jeune  Lacédémonien, 
qui,  suivant  le  récit  de  Myrtile,  fut  écrasé  par  la  foule  de  ceux 
qui,  sur  le  bruit  de  cette  conformité,  accoururent  de  tous  cô- 
tés pour  le  voir.  Il  y  avait  à  peine  quatre  mois  que  Nicoclès 
régnait,  et  qu'il  faisait  souffrir  à  coju^  de  Sicyone  les  maux 
les  plus  cruels,  lorsque  les  Étoliehs  lui  dressèrent  des  em- 
bûches et  furent  sur  le  point  de  lui  enlever  le  trône.  Aratus, 
entré  dans  l'adolescence,  s'attirait  déjà,  par  sa  noblesse  et  par 
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son  courage,  une  grande  considération.  On  ne  voyait  en  Idi 
rien  de  commun,  rien  de  lâche  ;  il  montrait  en  tout  une  gra- 
vité au-dessus  de  son  âge,  et  une  prudence  qui  donnait  du 
poids  à  ses  conseils,  et  fixait  sur  lui  les  espérances  des  bannis 
de  Sicyone.  Nicoclès  lui-même  veillait  sur  sa  conduite  et  fai- 
sait secrètement  observer  toutes  ses-  démarches  ;  non  qu'il 
craignît  de  sa  part  une  entreprise  aussi  hardie  et  aussi  péril- 
leuse que  celle  qu'il  exécuta,  mais  il  le  soupçonnait  de  solli- 
citer contre  lui  les  rois  qui  avaient  été  les  amis  et  les  hôtes  de 
son  père,  il  est  vrai  qu'Aratus  tenta  d'abord  cette  voie  ;  mais, 
voyant  qu'Antigonus  manquait  aux  promesse»  qu'il  lui  avait 
faites,  et  qxm  ses  espérances  sur  le  secours  de  l'Egypte  et  de 
Piolémée  étaient  fort  éloignées,  il  résolut,  pour  renverser  le 
tyran,  de  n'employer  que  ses  propres  ressources.  Il  commu- 
niqua d'abord  son  dessein  à  Aristomachus  et  à  Ëcdélus  :  le 
premier  était  un  des  bannis  de  Sicyone  ;  et  l'autre  un  Arca- 
dien  de  Mégalopolis,  homme  versé  dans  la  philosophie,  mais 
plein  d'activité,  et  qui  avait  pris  à  Athènes  les  leçons  d'Arcé^ 
silas  l'académicien.  L'ardeur  avec  laquelle  ils  reçurent  l'un 
et  l'autre  cette  première  ouverture  l'engagea  à  parler  aux 
autres  bannis,  dont  un  petit  nombre,  par  la  honte  de  se  refuser 
à  une  si  belle  espérance,  s'associèrent  à  son  entreprise;  tous 
les  autres  voulurent  l'en  détourner,  et  lui  représentèrent  que 
son  peu  d'expérience  le  rendait  téméraire. 

V.  Pendant  qu'il  délibérait  en  lui-même  sur  lés  moyens 
de  saisir  quelque  poste  voisin  de  Sicyone,  d'où  il  pût,  comme 
d'une  place  d'armes,  faire  la  guerre  au  tyran,  il  vint  à  Argos 
un  Sicyonien  qui  s'était  sauvé  de  prison  :  il  était  frère  de  Xéno- 
clès,  l'un  des  bannis  ;  et,  amené  par  son  frère  à  Aratus,  il  lui 
dit  que  l'endroit  de  la  muraille  par  où  il  s'élait-sauvé  était,  en 
dedans,  presque  de  niveau  avec  le  terrain  de  la  ville, 'qui,  de 
ce  côté  là,  avait  beaucoup. d'élévation  et  était  couvert  de  ro- 
chers escarpés,  et  qu'en  dehors  le  mur  pouvait  être  escaladé. 
Aratus,  d'après  ce  rapport-,  fait  repartir  Xénoclès  avec  deux  de 
ses  esclaves,  Seuthas  et  Technon,  qu*il  charge  de  reconnaître 
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la  muraille,  résolu,  si  la  chose  était  possible,  de  Inrusquer  se- 
crètement reDtneprise  et  de  tout  basacder  plutôt  que  de  se  je- 
tf^r  dans  une  longue  guerre,  et  d*engager  ouvertement,  sim- 
^  particulier,  plusieurs  combats  contre  le  tyran.  Xénoclès  et 
le$  esclaves,  après  avoir  pris  la  bauteur  de  la  muraille,  revin- 
ireotlui  rapix)rter  que  le  lieu  nftait,  de  sa  nature,  ni  inacces- 
sible, ui  même  di%ile,  mais  qu'on  ne  pourrait  guère  en  ap- 
procher sans  être  découvert  par  de  petits  chiens  très-ardents 
qui  appartenaient  &  un  jardinier,  et  qu'il  n'était  pas  pos^ble 
4'aiH>nvoiser.  Àratus,  maigre  cet  obstacle,  se  mit  en  devoir 
4'exéGuter  soa  projet. 

VI.  C'était  alors  une  précaution  ordinaire  qMde  faire  des 
provisioQS  d'armes ,  parce  qu'on  ne  voyait  partout  que  des 
brigandages,  que  des  courses  continuelles  àe&  uns  sur  les  au- 
tres. Eupbranor,  un  des  bannis,  fit  publiquement  des  échelles, 
son  .étatde  charpentier  éloignant  de  lui  tout  soupçon.  Les  amis 
qu'iratus  avait  i  irgos  lui  fournirent  chacun  dix  hommes 
si^r  )e  peu  de  domestiques  qu'ils  avaient  4  ^ux,  et  lui-même 
j|rm^  trente  des  siens.  H  prit  à  sa  solde  quelques-uns  des  ban- 
dits dont  Xénopbile  était  le  premier  chef,  et  leur  fit  entendre 
qu'il  les  menait  à  Sicyoae  enlever  les  haras  du  roi  :  il  les  en- 
voya presse  tous,  par  différent^  cb.emins,  à  la  tour  de  Poly- 
gpoteS  avec  ordre  de  l'y  attendre.  Il  fit  prendre  les  devants  à 
Gaphésias  et  à  quatre  autres,  qui,  en  habit  de  voyageurs,  de- 
yai^t  arriver  de  nuit  chez  le  jardinier,  comme  des  étrangers 
qui  disaient  route,  et,  après  avoir  pris  leur  logement  dans  la 
maison,  l'enfermer  avec  ses  chiens  ;  car  c'était  le  seul  endroit 
par  PU  Ton  pût  approcher  de  la  muraille.  Ils  cadièrent  dans 
dies  tonneau^  des  échelles  qui  se  démontaient  ;  et  après  les 
avoir  changée»  sur  des  chariots,  ils  les  firent  partir  devant  eux. 
Dans  ce  mpment,  des  espions  de  NioQclès  arrivèrent  4  Argos, 
et  le  bruit  courut  qu'ils  se  promenaient  déguisés  dans  la  ville, 
pour  observer  Aratus.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Âra- 
ti}s  se  montra  sur  la  place  publique,  et  y  resta  longtemps  à 

»  EUe  était  sita^  CDti»  ArgM  c^  Nénée. 
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s*entreteDir  avec  ses  amis  ;  il  entra  ensuite  dans  le  gymnase^ 
s'y  fit  frotter  d*huile  ;  et  emmenant  de  là  quelques  jeunes 
gens  avec  lesquels  il  avait  coutume  de  boire  et  de  s'amuser,  il 
s'en  retourna  dans  sa  maison.  Bientôt  après  on  vit  sur  la  place 
quelques-uns  de  ses  domestiques,  dont  Tun  portait  des  cou- 
ronnes, Tautre  achetait  des  flambeaux,  un  troisième  s'entre- 
tenait avec  ces  musiciennes  qui  vont  chanter  et  jouer  des  in- 
struments dans  les  repas.  Cette  conduite  trompa  les  espions 
de  Nicoclès,  et  ils  se  disaient  en  riant  l'un  à  l'autre  :  «  Qu'il 
n  est  bien  vrai  que  rien  n'est  plus  timide  qu'un  tyran.  Nico- 
c<  dès  lui-même,  maître  d'une  si  grande  ville,  ayant  sous  ses 
«  ordres  une  armée  nombreuse,  a  peur  d'un  jeune  homme 
«  qui  passe  ses  jours  à  dépenser  en  amusements  et  en  festins 
«  ce  qu'il  devrait  employer  à  s'entretenir  dans  son  exil.  » 
Trompés  ainsi  par  leurs  conjectures,  ils  retournèrent  à  Si- 
cyone. 

vn.  Aratus,  à  peine  sorti  de  table,  part  d'Argos;  et  ayant 
joint  les  soldats  qui  l'attendaient  à  la  tour  de  Polygnote,  il  les 
conduisit  à  NéméeS  où  il  s'ouvrit  de  son  projet  à  la  plupart 
d'entre  eux.  Il  excite  leur  courage  par  les  grandes  promesses 
qu'il  leur  fait  ;  et,  leur  donnant  pour  mot  du  guet  Apollon  très^ 
iavorable,  il  les  mène  droit  à  Sicyone,  hâtant  sa  marche  à 
mesure  que  la  lune  baissait,  la  retardant  ensuite  pour  jouir 
de  sa  clarté  le  reste  du  chemin ,  et  n'arriver  cependant  à  la 
maison  du  jardinier,  voisine  de  la  muraille,  que  lorsque  la 
lune  serait  couchée.  Ce  fut  là  que  Caphésias  vint  à  sa  rencon* 
tre.  Il  n'avait  pu  se  rendre  maître  des  chiens,  qui  avaient  pris 
la  fuite  à  son  arrivée  ;  mais  il  avait  enfermé  le  jardinier.  Cet 
accid^t  découragea  la  plupart  de  ses  soldats,  qui  lui  conseil- 
laient de  renoncer  à  son  entreprise,  et  de  se  retirer  ;  mais  il  les 
rassura,  en  leur  promettant  de  les  mmener  si  les  chiens  de- 
venaient trop  importuns. 

YUI.  Il  se  fit  en  même  temps  précéder  par  ceux  qui  por- 
taient les  échelles  ,  sous  la  conduite  d'Ëcdélus  et  de  Mnasi- 

*  Ville  sur  le  chemin  d'Argoi  à  Sicyone. 
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théus,  et  les  suivit  à  petits  pas  ;  les  chiens  aboyaient  avec 
force,  et  couraient  autour  d'Ecdélus  et  de  sa  troupe  ;  cepen- 
dant ils  approchèrent  de  la  murai-Ile,  et  y  plantèrent  sans  ob- 
stacle leurs  échelles.  Les  premiers  montaient  déjà,  lorsque 
Tofficier  qui  devait  être  relevé  le  matin  passa  vis-à-vis  d'eux 
avec  une  clochette  *  et  beaucoup  de  torches  allumées,  suivi  de 
soldats  qui  faisaient  un  grand  bruit  :  ceux  d'Ecdélus  se  tapi- 
rent, comme  ils  étaient,  sur  leurs  échelles,  et  se  dérobèrent 
sans  peine  aux  yeux  des  ennemis.  Mais  la  garde  du  malin, 
qui  venait  relever  celle  de  la  nuit,  les  exposa  à  un  plus  grand 
danger  ;  elle  passa  cependant  sans  les  apercevoir,  et  aussitôt 
Ecdélus  et  Mnasithéus,  ayant  les  premiers- escaladé  la  mu- 
raille, se  saisirent  des  deux  côtés  du  chemin,  et  envoyèrent 
Technon  presser  la  marche  d'Aratus.  Il  y  avait  peu  de  distance 
du  jardin  à  la  muraille  et  à  la  tour,  où  un  grand  chien  de 
chasse  faisait  le  guet  :  cet  animal,  soit  lâcheté  naturelle,  soit 
fatigue  du  jour,  ne  sentit  pas  rapproche  d'Aratus  ;  mais  les 
chiens  du  jardinier  l'ayant  comme  provoqué  en  aboyant  du 
bas,  il  répondit  d'abord  par  un  aboi  sourd  et  obscur  ;  et  quand 
les  gens  d'Ecdélus^ssèrent  devant  la  tour,  il  aboya  de  toute 
sa  force,  Bt  fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  voisinage.  La  senti- 
nelle placée  en  avant  demanda  au  veneur,  à  haute  voix,  après 
qui  son  chien  aboyait  avec  tant  de  fureur,  et  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  chose  de  nouveau.  Le  veneur  lui  répondit  de  la  tour 
qu'il  n'y  avait  rien  d'inquiétant,  que  c'étaient  les  torches  des 
gardes  et  le  son  de  la  clochette  qui  avaient  irrité  son  chien. 
Cette  réponse  encouragea  les  soldats  d'Aratus  ;  ils  ne  doutè- 
rent pas  que  le  veneur,  d'intelligence  avec  leur  chef,  n'eût 
voulu  les  cacher,  et  qu'un  grand  nombre  d'habitants  ne  favo- 
risât leur  entreprise.  Mais,  quand  ils  commencèrent  à  monter, 
ils  coururent  un  nouveau  danger,  et  virent  que  l'afifaire  allait 
traîner  en  longueur,  parce  que  les  échelles  pliaient,  à  moins 
qu'ils  ne  montassent  doucement  et  l'un  après  l'autpe  :  cepen- 

*  Cette  petite  cloche  était  faite  pour  recoonaître  si  les  sentinelles  veillaient.  Les 
factionnaires  étaient  obligés  de  héler  d«  loin  lorsqu'ils  en  entendaient  le  son. 
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dant  l'heure  pressait,  déjà  le  chant  des  coqs  se  faisait  enten- 
dre, et  l'on  allait  voir  arriver  les  gens  de  la  campagne  qui  por- 
taient les  denrées  au  marché. 

IX.  Aratus  donc,  après  s'être  fait  précéder  de  quarante  de 
ses  soldats,  se  presse  de  monter  ;  il  atlood  encore  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étaient  en  bas,  et  marche  a  vue  eux  sans  dé- 
lai au  palais  du  tyran,  donl.  les  gardes  passaient  la  nuit  sous 
les  armes  ;  il  les  charge  brasqaerjiefit,  les  fait  tt»us  prisonniers, 
sans  en  tuer  un  seul,  et  envoie  si u-le -champ  presser  tous  ses 
amis  de  sortir  de  leurs  mai'^onïvet  <!-  vi nir  in  joindre.  Ils  ac- 
coururent de  tous  côtés  comme  le  jQur  commençait  à  paraître; 
et  bientôt  le  théâtre  est  rempli  d'une  multitude  considérable 
qu'un  bruit  vague  avait  attirée,  et  qui  ne  savait  encore  rien 
de  certain  sur  ce  qui  s'était  passé  :  mais  un  héraut,  s'avançant 
au  milieu  de  la  foule,  crie  qu'Aratus,  fils  de  Glinias,  appelle 
les  citoyens  à  la  liberté.  Ne  doutant  plus  alors  que  l'événe- 
ment qu'ils  attendaient  depuis  si  longtemps  ne  fût  arrivé,  ils 
courent  tous  au  palaîs  du  tyran,  et  y  mettent  le  feu.  Les  tour-  . 
billons  de  flamme  qui  s'élevèrent  de  cet  incendie  furent  vus 
de  Gorinthe,  dont  les  habitants,  surpris,  se  proposaient  d'aller 
au  secours  des  Sicyoniens.  Nicoclès  se  sauva  par  des  souter- 
rains, et  sortit  de  la  ville  ;  les  soldats,  aidés  par  les  habitants, 
éteignirent  le  feu  et  pillèrent  le  palais.  Aratus  n'empêcha  pas 
le  pillage;  il  fit  même  apporter  et  mettre  en  commun  tout  ce 
qui  restait  des  richesses  du  tyran,  pour  le  partager  à  ses  con- 
citoyens. Il  n'y  eut,  ni  parmi  ceux  qui  avaient  escaladé  la  mu- 
raille, ni  parmi  les  ennemis  eux-mêmes,  un  seul  homme  de 
tué  ou  de  blessé  ;  la  fortune  eut  soin  que  cette  entreprise  ne 
fût  souillée  par  le  sang  d'aucun  citoyen. 

X.  Aratus  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  par 
Nicoclès,  au  nombre  de  quatre-vingts,  ainsi  que  ceux  qui  l'a- 
vaient été  par  les  autres  tyrans,  et  qui  n'étaient  pas  moins  de 
cinq  cents.  Ces  derniers  avaient  erré  loin  de  leur  patrie  pendant 
près  de  cinquante  ans;  ils  revinrent  la  plupart  dans  une  ex- 
trême misère,  et  se  remirent  en  possession  de  leurs  maisons, 

27. 
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de  ImxTS  terres  et  de  tous  les  bi^s  qu'ils  avaient  avant  leur 
exil  :  ils  jetèrent  par  là  Aratus  dans  un  grand  embarras.  Il 
voyait  Antigonus  porter  un  œil  d'envie  sur  la  ville  depuis 
qu'elle  était  libre,  et  épier  l'occasion  de  s'en  emparer  :  au 
dedans  elle  étail  on  proitï  aux  troubles  et  aux  séditions.  Il  prit 
donc  le  liteillfiui  puni  que  pût  lui  suggérer  la  conjoncture 
INrésente  ;  ce  Un  d'n^socmr  Sicyone  à  la  tigue  des  Acbéens^ 
Comme  les  Sy4.ir:)nJeD3  ëlaieiK  d'oi'igin<5  dorienne,  ils  adoptè- 
rent sans  peine  le  nom  et  te  gouvmiomeat  des  Achéens,  qui 
n'avaient  pas  em  ose  beaucoup  tlt]  consiiiération  et  de  puis- 
Mnce.  Us  n'occupaient  la  plupart  que  de  petites  villes  ;  leur 
UacnUÀre  n'était  ni  bon,  ni  fertile;  la  cC^te  qu'ils  babitaient 
n'avait  point  de  ports  et  était  bordée  de  rocbers,  entre  lesquels 
la  mer  pénétrait  dans  le  ûontinent^.  Mais,  malgré  cet  état  de 
faiblesse,  ils  firent  voir  mieux  qu'aucun  autre  peuf^e  que  les 
Grecs  ont  une  force  invincible  lorsqu'elle  est  dirigée  par  un 
général  habile,  qui  sait  leur  faire  observer  une  exacte  disd- 
pline,  et  les  maintenir  dans  la  concorde.  Les  Achéens ,  qui 
n'étaient  qu'une  trèsrpetite  portion  de  ces  anciens  Grrecs^^i  flo- 
rissants, qui  n'avaient  pas  alors  tous  ensemble  la  puissance 
d'une  ville  peu  considérable,  parvinrent  cependant,  par  leur 
docilité  à  écouter  de  bons  conseils,  à  conserver  l'union  entité 
eux,  à  obéir,  à  suivre,  sans  aucun  sentiment  d'envie,  celui 
que  ces  vertus  élevaietit  au-dessus  d'eux  ;  parvinrent,  dis-je, 
non-seulement  à  maintenir  leur  liberté  au  milieu  de  tant  de 
villes,  de  tant  de  souverains  redoutables  et  d'un  si  grand 
nombre  de  tyrans,  mais  encore  à  affranchir  de  la  servitude  et 
à  conserver  libres  la  plupart  des  autres  Grecs. 
-  XI.  Aratus  possédait  les  qualités  d'un  homme  d'état  :  géné- 
reux et  magnanime,  plus  occupé  du  bien  public  que  du  sien 
propre,  ennemi  implacable  des  tyrans,  il  n'avait  d'autre  me- 
sure de  ses  amitiés  et  de  ses  haines  particulières  que  l'utilité 

*  La  première  ^nnée  de  ]a  182^  olympiade^  262  ans  avai;it  J.-G. 

*  L'Achaïe,  dont  Gorinthe  était  la  capitale,  s'étendait  le  long  de  la  côte  ceci» 
daniale  du  Péloponnèse. 
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générale.  Aussi  ne  paraissaitril  pas  ami  aussi  zélé  qu'ennemi 
doux  et  facile  ;  car  il  variait  souvent  dans  ces  deux  affections» 
mais  toujours  par  des  motifs  d'intérêt  politique/ Les  nations, 
les  villes,  les  assemblées,  les  théâtres,  s'accordaient  tous  à  dire 
qu'Aratus  n'aimait  que  ce  qui  était  honnête  ;  qu'à  la  vérité  ti- 
mide et  défiant  dans  les  guerres  qu'il  fallait  faire  à^découvert 
et  dans  les  batailles  rangées,  il  était,  pour  exécuter  des  des- 
seins secrets,  pour  surprendre  des  villes  et  des  tyrans,  le  plus 
rusé  de  tous  les  hommes.  De  là  vint  qu'après  avoir  terminé 
avec  gloire  des  entreprises  dont  on  n'osait  espérer  le  succès, 
et  où  il  déploya  la  plus  grande  audace,  il  en  manqua  d'autres 
qui  n'étaient  pas  moins  importantes*  sans  être  plus  diificiles» 
et  qu'un  excès  de  précaution  fit  seul  échouer.  Il  est  des  ani- 
maux qiii,  clairvoyants  dans  les  ténèbres,  sont  comme  aveu- 
gles pendant  le  jour,  parce  que  la  sécheresse  et  la  ténuité  de 
l'humeur  aqueuse  de  leurs  yeux  ne  peut  supporter  une  grande 
lumière  :  on  voit  de  même  des  hommes  pleins  de  prudence  et 
de  courage  qui;  faciles  à  troubler  dans  les  périls  qu'il  faut 
braver  ouvertement  et  en  plein  jour,  montrent  la  plus  grande 
assurance  dans  ces  entreprises  secrètes  qu'ils  font,  pour  ainsi 
dire,  à  la  dérobée.  Cette  inégalité,  dans  des  naturels  d'ailleurs 
très-bons,  vient  d'un  défaut  de  philosophie  ;  la  nature  seule, 
sans  le  secours  delà  science,  produit  en  eux  la  vertu,  comme 
ces  fruits  sauvages  qui  croissent  spontanément  et  sans  cul- 
ture :  c'est  ce  que  nous  allons  rendre  sensible  par  des  exemples. 
XII.  Aratus,  après  s'être  réuni,  lui  et  sa  ville,  à  la  ligue  des 
Achéens,  servit  dans  la  cavalerie,  et  mérita,  par  son  obéis- 
sance, l'amitié  de  ses  généraux.  Quoiqu'il  eût  contribué  de  sa 
propre  réputation  et  des  forces  de.  sa  patrie  à  affermir  cette 
ligue,  il  se  montra  toujours  aussi  soumis  que  le  dernier  sol- 
dat au  chef  qui- commandait  les  Achéens,  fût-il  de  Dyme,  de 
Trilta,  ou  d'une  autre  ville  plus  petite  encore.  Le  roi  d'Egypte 
lui  envoya  vingt-cinq  talents  S  qu'il  accepta  et  qu'il  distribua 

^  Environ  cent  vingt-cinq  mille  livres.  Ce  roi  est  Ptolémée  Philadelphe,  auquel 
;ète  I  succéda,  247  ans  avant  J.-C] 
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8ur-l6-diamp  aux  citoyens  pauvres,  pour  racheter  leurs  pri- 
sonniers et  pour  subvenir  à  leurs  autres  besoins. 

XIII.  Cependant  les  bannis  rentrés  dans  Sicyone  ne  se  prê- 
taient à  aucune  conciliation,  et  pressaient  vivement  la  restitu- 
tion de  leurs  biens  :  cette  division  menaçait  la  ville  d'une 
ruine  prochaine,  et  Aratus,  qui  n'espérait  de  remède  que  de 
la  libéralité  de  Ptolémée,  résolut  d*aller  trouver  ce  prince,  et 
de  lui  demander  l'argent  nécessaire  pour  terminer  ces  diffé- 
rends, n  s'embarqua  donc  à  Méthone,  au-dessus  du  promon- 
toire de  Malée,  pour  aller  de  là  droit  en  Egypte  ;  mais  il  s'éleva 
un  vent  impétueux,  qui  poussait  les  vagues  contre  son  vais- 
seau avec  tant  de  violence,  que  le  pilote,  s'abandonnant  aux 
flots,  fut  jeté  hors  de  sa  route,  et  n'aborda  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  Àdria,  ville  ennemie,  occupée  par  Antigonus,  qui 
y  tenait  une  garnison.  Aratus,  pour  éviter  cette  ville,  se  hâta 
de  débarquer;  et  laissant  là  son  vaisseau,  il  s'éloigna  de  la  mer, 
accompagné  d'un  seul  de  ses  amis,  nommé  Timanthe  ;  ils  se 
jetèrent  tous  deux  dans  un  bois  épais  où  ils  passèrent  une  très- 
mauvaise  nuit.  U  était  à  peine  sorti  du  vaisseau;  que  le  com- 
mandant de  la  garnison  arriva  pour  l'arrêter  ;  mais  les  domes- 
tiques d' Aratus,  à  qui  leur  maître  avait  fait  la  leçon,  le  trom- 
pèrent, et  lui  dirent  qu'Aratus  avait  pris  précipitamment  la 
fuite  pour  se  rendre  en  Eubée.  Le  commandant  saisit  le  vais- 
seau comme  ennemi  et  le  retint  avec  les  domestiques  et 
les  effets.  Au  bout  de  quelques  jours,  Aratus  se  trouva  fort 
embarrassé  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  ;  mais,  par  bon- 
heur, un  vaisseau  romain  relâcha  près  du  lieu  où  il  se  tenait, 
tantôt  caché,  tantôt  épiant  ce  qui  se  passait.  Le  vaisseau  fai- 
sait voile  pour  la  Syrie  ;  Aratus  y  monta,  après  avoir  obtenu 
du  patron  qu'il  le  menât  en  Carie.  Ce  second  voyage  sur  mer 
ne  fut  pas  moins  périlleux  que  le  premier.  De  Carie  il  s'embar- 
qua pour  l'Egypte,  où  il  n'arriva  qu'après  une  longue  traver- 
sée. U  eut  sur-le-champ  une  audience  du  roi,  qu'il  trouva 
très-bien  disposé,  et  dont  il  avait  déjà  gagné  l'affection  par 
les  ouvrages  de  peinture  qu'il  lui  envoyait  de  Grèce.  Aratus, 
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bon  connaisseur  en  ce  genre,  rassemblait  les  tableaux  des 
meilleurs  maîtres,  surtout  ceux  de  Pamphile  et  de  Mélanthe, 
et  les  faisait  passer  à  Ptplémée.  Les  arts  florissaient  alors  à 
Sicyone,  et  la  peinture  passait  pour  y  avoir  sa  beauté  antique 
sans  la  moindre  altération  ;  au  point  qu'Apelle,  déjà  si  admiré 
pour  ses  outrages,  se  transporta  dans  cette  ville,  et  donna  un 
talent*  à  ces  deux  artistes,  moins  pour  se  perfectionner  auprès 
d'eux  dans  son  art  que  pour  partager  leur  réputation. 

XIV.  Aussi  Aratus,  qui,  après  avoir  mis  Sicyone  en  liberté, 
fit  enlever  tous  les  portraits  des  tyrans,  balança-l-il  longtemps 
s'il  ôterait  celui  d'Aristrate,  qui  avait  régné  du  temps  de  Phi- 
lippe. Ce  portrait  était  Touvrage  de  tous  les  élèves  de  Mé- 
lanthe, qui  avaient  représenté  le  tyran  debout  sur  un  char  de 
victoire  ;  Apelle  lui-même  y  avait  travaillé,  au  rapport  de  Po- 
lémon  le  géographe.  Ce  tableau  était  admirable,  et  Aratus, 
sensible  à  la  beauté  de  Tart,  voulut  d'abord  le  conserver;  mais 
bientôt  sa  haine  contre  les  tyrans  remporta,  et  il  donna  of^fe 
de  l'enlever.  Le  peintre Néalcès,  ami  d'Aratus,  demanda  grâce 
pour  ce  tableau,  les  larmes  aux  yeux;  et  comme  Aratus  le 
lui  refusait  :  «  Faisons,  lui  dit  ce  peintre,  la  guerre  aux  ty- 
«  rans,  et  non  à  leurs  ouvrages  ;  épargnons  au  moins  le  char 
«  et  la  victoire,  et  je  ferai  sortir  Aristrate  du  tableau.  »  Ara- 
tus y  ayant  consenti,  Néalcès  effaça  la  figure  d' Aristrate,  et 
mit  une  palme  à  la  place,  sans  oser  y  ajouter  autre  chose  : 
mais  on  dit  que  les  pie4sdu  tyran  restèrent  cachés  au  fond  du 
char. 

XV.  L'envoi  de  ces  tableaux  avait  donc,  comme  je  l'ai  dit, 
acquis  à  Aratus  la  bienveillance  de  Ptolémée.  Mais  lorsque  ce 
prince  eut  goûté  les  charmes  de  sa  conversation,  il  l'aima  bien 
davantage,  et  lui  donna  pour  la  ville  de  Sicyone  cent  cin- 
quante talents*  :  Aratifs  en  prit  d'abord  quarante^,  avec  les- 
quels il  retourna  dkns  le  Péloponnèse  ;  et  le  roi  partagea  les 
autres  en  plusieurs  paiements  qu'il  lui  envoya  aux  termes 

•  Environ  cinq  mille  livres.  • 

^  Sept  cen(  c'ipquanie  mille  livres.  —  ^  Deux  cent  mille  livrcà. 
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9xés.  C'était  pqui  Anim  une  grande  gloire  d'avoir  sa  mena,-  * 
eer  &  8e9  concitoyens  une  eomme  si  con^érable,  tandis  que 
la  plupart  des  capitaines  et  des  chefs  du  peuple,  pour  de  bien 
plus  petites  sommes  qu'ils  recevaient  des  rois,  violaient  toute 
justice,  livraient  leurs  villes  et  les  mettaient  dans  la  plus  hon- 
^use  dépendance  ;  mais  ce  qui  lui  fut  bien  plus  glorieux,  c'est 
l'emploi  qu'il  fit  de  cet  argent  pour  apaiser  les  différends  des 
pauvres  et  des  riches,  pour  rétablir  la  concorde  et  rendre  à 
tout  le  peuple  le  repos  et  la  sûreté.  On  ne  peut  trop  admirer 
^à  modération  dans  une  si  grande  puissance  :  nommé  seul  arr 
bitre  absolu  pour  apaiser  les  querelles  des  bannis,  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  un  pouvoir  si  étendu  ;  mais  s'étant  associé 
quinze  citoyens,  il  vint  à  bout  avec  eux,  après  beaucoup  de 
peine  et  de  travail,  de  terminer  toutes  les  dissensions,  et  de 
r^blir  la  paix  et  l'union  dans  la  ville.  En  reconnaissance  d'un 
service  si  important,  les  citoyens  lui  décernèrent  en  commun 
toi  honneurs  qu'il  méritait  ;  et  les  bannis  en  particulier  lui 
érigèrent  une  statue  de  bronze,  avec  cette  inscription  en  vers 
élégiaques  : 

Les  conseils  généreux  et  la  haute  sagesse, 
La  force  redouuhle  et  les  exploite  divers 
A  qui  nous  avons  dû  le  salut  de  la  Grèce, 
Sont  connus  en  tous  lieux  dans  ce  vaste  univers. 
Mais  nous,  qui  dans  le  sein  d'une  chère  patrie 
Te  devons  le  retour,  grand  et  juste  Aratus, 
Par  ce  bronze,  le  fruit  d'une  heureuse  industrie, 
Nous  voulons  consacrer  tes  sublimes  Venus  : 
Parmi  les  dieux  sauveurs  nous  plaçons  ton  image. 
Cet  honneur  t'osC  bien  dû  -  tu  fus  notre  sauveur  ; 
Tu  rends  à  ton  pays  un  gouvernement  sage  ; 
Tu  lui  donnes  des  lois  qui  feront  son  bonheur. 
% 

XNL  Les  grands  bienfaits  dont  Aratus  avait  comblé  ses  con- 
citoyens le  firent  triompher  de  leur  envie  ;  mais  le  roi  Antigo- 
nus,  jaloux  de  sa  g)oire,  ^t  voulant,  ou  làattirer  tout  à  fait  à 
son  parti,  ou  le  rendre  suspect  à  Ptolémée,  lui  donna  des 
marques  singulières  d'affection  qu'Aratus  n'avait  pas  recher- 
chées. Une  fois  entre  autres  qu'il  avait  fait  un  sacrifice  à  Go- 


rinthe,  il  lui  envoya  ^  Sicyone  des  portions  de  1^  victime  ;  et 
pendant  le  festin,  oùlesconyives  étaient  nombreux,  il  dit  tout  ' 
nj^t  :  m  J'avais  cru  que  ce  jeune  Sicyonien  n^vait  qu'une 
<i  francbisp  gjénér^use,  et  n>imait  que  la  liberté  de  sa  patrie  ; 
«  mais  je  yois  aujourd'hui  qu'il  juge  très-bien  des  caractères 
«  et  de  la  conduite  d^s  princes.  Il  avait  d'abord  fait  peu  de  cas 
«  de  nous  ;  et,  portant  ses  espérances  bor^  de  la  Grèce,  il  adr 
«  mirait  les  richesses  de  l'Egypte,  dont  on  lui  yant^it  les  élé- 
<(  phants,  les  flottes  ejt  la  cour  fastueuse.  Maintenant  qu'il  a 
«  vu  l'intérieur  de  la  scène,  et  qu'il  a  reconnu  que  tmit  cet 
<K  éclat  n'est  qu'une  vaine  déooration  de  théâtre,  il  s*est  tourné 
fit  vers  nous  :  aussi  j'accudlla  avec  plaisir  ce  jeune  hommâ, 
«  résolu  de  l'employer  en  toutje  occasion  ;  et  je  vous  prie  de  le 
«  regarder  comme  votre  ami.  p  Gesniots,  reoueiiUis  avec  soin 
par  les  malins  et  Jes  envieux,  leur  fournirent  un  prétexte  d'é- 
crire à  Ptolémée,  à  l'envi  les  uns  des  autres  afin  de  lui  donner 
contre  Aratus  des  préventions  fâcheuses;  le  roi  d'%ypte  lui 
envoya  ^ême  quelqu'un  pour  se  plaindre  de  sa  conduite. 
Ainsi,  dans  les  amitiés  si  ardentes  de  ces  rois  qui,  tels  que  des 
amants  jaloux,  se  disputaient  si  vivement  Aratus,  il  entrait 
beaucoup  d'envie  et  de  malignité. 

XYII.  Aratus,  élu  pour  la  première  fois  préteur  des  Achéens, 
alla  ravager  la  Çalydonie  et  la  Locride,  qui  est  en  face  de  l'A- 
çhaïe,  au  delà  du  golfe  de  Corinthe.  Il  partit  de  là  avec  dix 
mil|e  hommffî  pour  aller  au  secours  des  Béotiens  :  mais  il  ar- 
riva trop  tard  ;  ils  avaient  été  déjà  battus  par  les  Ëtoliens  au- 
près de  Chéron^ée,  où  leur  béotarque  Aboaocfitus  était  resté  sur 
le  c&an^p  de  bataille  avec  mille  des  siens  * .  L'année  suivante,  il 
fut  encore  nommé  préteur  :  il  se  proposa  de  reprendre  la  cita- 
die}le  de  Corinthe,  entreprise  qui,  n'avait  pas  seulement  pour 
^jet  d'affran<iiir  Sicyone  et  TAchaïe,  mais  encore  de  di|sser 
1^  garnison  des  Maci^doniens,  qui  tenait  la  Grèce  entière  sous 

>  Cette  bataille  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  célèbre  bataille  de  ce  nom, 
gagnée  par  Philippe  sur  les  Athéniens  et  les  ThébjEiins,  La.  3^  année  de  la  i  io<'  olym- 
piade, 66  ans  avant  la  naissance  d'Aratus.  « 


484  À1UTC6. 

un  joug  tyraDnique.  Charès,  général  des  Athéniens,  après  un 
grand  succès  sur  les  généraux  du  roi  de  Perse ,  écrivit  au 
peuple  d'Athènes  qu'il  venait  de  remporter  une  victoire  qu'on 
pouvait  appeler  la  sœur  de  celle  de  Marathon.  On  peut  aussi» 
sans  craindre  de  se  tromper,  dire  de  cette  entreprise  d'Aratus 
qu'elle  fut  la  sœur  de  celles  du  Thébain  Pélopidas  et  de  Thra- 
sybule  l'Athénien,  lorsqu'ils  firent  périr  les  tyrans  ;  avec  cette 
différence,  qui  est  toute  à  l'avantage  de  celle  d'Aratus,  qu'elle 
n'était  pas  dirigée  contre  des  Grecs,  mais  contre  une  puissance 
étrangère. 

'XVIil.  En  effet,  l'isthme  de  Corinthe,  qui  sépare  les  deux 
mers,  unit  le  continent  de  la  Grèce  à  celui  du  Péloponnèse  ; 
et  la  citadelle  de  Corinthe,  qui,  placée  sur  une  haute  montagne, 
s^élève  du  milieu  de  la  Grèce,  dès  qu'elle  est  occupée  par  une 
garnison,  rompt  toute  communication  dans  l'intérieur  de 
l'isthme,  empêche  tout  passage,  même  des  gens  de  guerre, 
tout  commerce  par  terre  et  par  mer,  et  rend  maître  de  toute 
la  Grèce  celui  qui  l'est  de  la  place  par  ses  troupes.  Aussi  Phi- 
lippe le  Jeune  \  roi  de  Macédoine,  appelait-il  sérieusement  et 
avec  vérité  la  ville  de  Corinthe  les  fers  de  la  Grèce  ;  sa  cita- 
delle était  l'objet  de  l'envie  commune,  surtout  des*  princes  et. 
des  rois  ;  et  le  désir  qu'Antigonus  avait  de  la  posséder  était  en 
lui  une  passion  violente,  une  véritable  fureur  :  toutes  ses 
pensées,  tous  ses  soins,  avaient  pour  but  de  s'en  emparer  par 
surprise,  car  il  ne  pouvait  se  flatter  de  l'emporter  de  force. 

XIX.  Alexandre,  qui  l'occupait,  étant  mort,  et,  à  ce  qu'on 
croit,  du  poison  qu'Antigonus  lui  avait  fait  donner,  sa  fepsme 
Nicéa  prit  en  main  le  gouvernement  des  affaires,  et  garda  soi- 
gneusement la  citadelle.  Antigonus  lui  envoya  d'abord  Démé- 
trius,  son  fils,  et  lui  donna  l'espérance  de  le  lui  faire  épouser: 
esp^anc&  flatteuse  pour  une  femme  de  son  âge  que  de  lui 
promettre  pour  mari  un  prince»jeune  et  bien  fait.  Il  se  Servit 

*  l\  était  fils  de  Démétrius  :  c'est  celui  qui  fut  vaincu  par  Quiùctias  Flaminius, 
et  eut  pour  fils  Persée,  en  qui  finit  le  royaume  de  Macédoine,  comme  on  Va.  vu 
dans  la  Vie  de  PauUÉmile. 
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donc  de  son  fils  comme  d*un  appât  pour  Taltirer,  et  il  y  réus- 
sit quant  au  mariage  :  pour  la  citadelle,  loin  de  l'abandonner, 
elle  la  garda  avec  plus  de  soin  que  jamais.  Antigonus,  fei- 
gnant de  ne  s'en  plus  soucier,  fit  célébrer  à  Corinthe  les  noces 
de  âon  fils,  donna  des  spectacles  et  des  festins  qu'il  continuait 
tous  les  jours,  ne  paraissant  penser  qu'à  se  divertir  et  à  faire 
bonne  chèce.  Le  jour  que  le  musicien  Amébée  devait  chanter 
sur  le  théâtre,  Anligonus,  ayant  fait  orner  une  litière  avec  une 
magnificence  royale,  conduisit  lui-même  au  spectacle  Nicéa, 
qui,  ravie  d'un  tel  honneur,  ne  s'attendait  guère  à  ce  qui  allait 
lui  arriver.  Quand- on  fut  au  détour  d'une  rue  qui  montait  au 
théâtre,  il  ordonna  à  ceux  qui  la  portaient  de  l'y  conduire;  et, 
laissant  là  le  musicien  Amébée  et  les  plaisirs  de  la  noce,  il  * 
monta  sur-le-champ  à  la  citadelle  avec  une  activité  au-dessus 
de  son  âge.  Il  en  trouva  la  porte  fermée;  mais  heurtant  avec 
son  bâton,  il  commanda  qu'on  la  lui  ouvrît;  et  les  soldats, 
étonnés  de  le  voir,  la  lui  ouvrirent.  Il  fut  si  charmé  de  se  voir 
maître  de  cette  place,  que,  ne  pouvant  contenir  sa  joie,  il  se 
mit  à  boire  au  milieu  des  rues  et  de  la  place  publique,  accom- 
pagné de  musiciennes,  et  couronné  de  fleurs.  Oubliant  son 
âge  et  les  divers  changements  de  fortune  qu'il  avait  éprouvés, 
il  courait  en  débauché,  arrêtait  les  passants  et  les  embrassait  : 
tant  la  joie  qui  n'est  pas  modérée  par  la  raison  transporte 
Thomme  hors  de  lui-même,  et  agite  plus  son  âme  que  la 
tristesse  et  la  crainte  !  Antigonus  s'étant  ainsi  emparé ,  par 
adresse,  de  la  citadelle,  y  mit  pour  garnison  les  hommes  dont 
il  était  le  plus  sûr,  et  en  donna  le  commandement  au  philo- 
sophe Persée. 

XX.  Aratus,  qui  avait  voulu  s'en  rendre  maître  du  vivant 
d'Alexandre,  abandonna  ce  projet  lorsque  ce  prince  fut  entré 
dans  la  ligue  achéenne;  mais  alors  il  s'offrit  une  occasion  de 
tenter  de  nouveau  l'entreprise.  Il  y  avait  à  Corinthe  quatre 
frères.  Syriens  de  nation,  dont  l'un,  nommé  Dioclès,  servait 
dans  la  garnison.  Les  trois  autres,  ayant  dérobé  de  l'argent 
du  roi,  se  retirèrent  à  Sicyone,  auî)rès  d'un  banquier  nommé 
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Égias,  dont  Aratus  se  servait  dans  lesafTaii'es  quicoDcemaie&t 
son  état.  Us  lui  remirent  d*abord  une  partie  de  cet  argent  ;  et 
Erginus,  Tun  des  trois  frères,  en  allant  souvent  chez  lui, 
échangea  peu  à  peu  le  reste.  Ce  trafic  ayant  établi  de  la  fami-  • 
liarité  entre  eux,  et  le  banquier  ayant  mis  un  jour  la  conver- 
sation sur  la  citadelle  de  Corinthe,  Erginus  lui  dit  qu*en  ^lant 
y  voir  son  frère,  il  avait  remarqué  à  l^endroit  le  plus  escarpé 
de  la  montagne  un  sentier  taillé  obliquement  dans  le  roc,  qui 
conduisait  à  un  endroit  du  château  où  la  muraille  était  très- 
basse.  «  Eh  quoi  !  mon  ami,  lui  dit  en  riant  Égias,  vous  allez, 
a  pour  si  peu  d*argent,  troubler  les  affaires  du  roi,  lorsque 
«  vous  pourriez  vendre  si  cher  une  heure  de  votre  temps? Si 
€  VOUS  veniez  à  être  pris,  ne  seriez-vous  pas  puni  pour  ce  lar- 
«  cin  comme  si  vous  aviez  livré  la  citadelle  ?  »  Erginus  lui  ré- 
pondit en  souriant  qu'il  sonderait  Dioclès  ;  car  il  ne  se  fiait 
pas  trop  à  ses  autres  frères.  11  revint  peu  de  jours  après  trou- 
ver Égias,  et  s'engagea  de  conduire  Aratus  à  un  endroit  de  la 
muraille  qui  n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur,  et 
de  le  seconder,  avec  Dioclès,  dans  l'exécution  de  son  entre- 
prise. 

XXI.  Aratus  promit  de  leur  donner  soixante  tsUents^  si 
l'entreprise  réussissait;  si  au  contraire  elle  manquait,  et  qu'il 
se  sauvât  avec  eux,  il  s'engageait  à  leur  donoer  à  chacun  une 
maison  et  un  talent*.  Comme  les  soixante  talents  devaient  être 
déposés  chez  Égias  pour  la  sûreté  d*£rginus,  et  qu'Aratus,  qui 
ne  les  avait  pas  alors,  ne  voulait  pas  les  emprunter,  de  peur 
de  faire  soupçonner  son  dessein,  il  mit  en  gage,  chez  le  ban- 
quier, la  plus  grande  partie  de  sa  vaisselle  et  des  bijoux  de  sa 
femme.  Plein  de  grandeur  d'&me,  épris  de  l'amour  du  beau 

•  et  de  l'honnête,  et  sachant  qu'Épaminondas  et  Phocion  avaient 
passé  pour  les  plus  justes  et  les  plus  vertueux  des  Grecs,  parce 

•  qu'ils  avaient  refusé  tous  les  présents  qu'on  voulait  leur  faire, 
et  n'avaient  pas  rendu  leur  probité  vénale,  il  alla  plus  loin  en- 
core, et  dépensa  secrètement  son  bien  à  cette  entreprise,  mal- 

»  Trois  ceojt  mi^e  Myres.  —  *  Cinq  mille  livres. 
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gré  le  danger  auquel  il  s*exposait  seul  pour  ses  condtoyens, 
(jui  ne  savaient  même  pas  ce  qu'il  faisait  pour  eux.  Qui  n'ad- 
mirera une  telle  magnanimité?  Qui  encore  aujourd'hui  ne 
prendra  un  vif  intérêt  aux  actions  d'un  homme  qui  achète  si 
chèrement  un  si  grand  péril,  qui  engage  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux  pour  se  faire  mener  pendant  la  nuit  au  milieu  des 
ennemis,  et  y  combattre  pour  sa  propre  vie,  sans  d'autre  gage 
que  l'espérance  d'une  belle  action? 

XXII.  Cette  entreprise,  déjà  si  dangereuse  en  elle-même, 
le  devint  encore  davantage  par  la  faute  qu'une  méprise  fit 
commettre  dès  le  premier  pas.  Aratus  avait  chargé  Technon, 
son  esclave,  de  reconnaître  la  muraille  avec  DiQclès,  que 
Technmi  ne  connaissait  pas  de  figure,  mais  dont  }\  croyait 
avoir  les  traits  bien  empreints  dans  son  esprit,  d  après  le  por- 
trait qu'Erginus  lui  en  avait  fait  :  il  lui  avait  dit  que  son  frère 
était  brun,  qu'il  avait  les  cheveux  frisés  et  n'avait  point  de 
barbe.  Arrivé  donc  au  lieu  du  rendez-vous  où  Erginus  devait 
se  trouver  avec  Dioclès,  il  attendit  près  des  portes  de  la  ville, 
à  un  endroit  qu'on  appelait  Omis.  Dans  ce  moment  le  frère 
aîné  d'Erginus  et  dé  Dioclès,  nommé  Dionysius,  qui  ne  savait 
rien  du  complot  et  n'avait  aucune  intelligence  avec  eux,  mais 
qui  ressemblait  assez  à  Dioclès,  passa  par  hasard  auprès  de 
Technon,  qui,  frappé  de  1^  rcsi^tuablance  de  cet  tiQmi»e  avec 
le  portrait  qu'on  lui  avait  fait  de  Dioclès,  îai  demanda  s'il  n'a- 
vait pas  quelque  relation  avec  Frginus.  Diouysius  liji  répond 
qu'il  est  son  frèrje.  A  ce  mot,  Ttjchnon  ne  doute  plus  qu'il  ne 
parle  à  Dioclès  ;  et,  sans  lui  demander  son  nom,  sans  attendre 
d'autre  indice,  il  lui  prend  la  mim\,  lui  paile  de  l'intelligence 
qu'il  avait  avec  Erginuç,  et  lui  fait  à  ce  sujet  b^eauçoup  de 
questions.  Diopysius  reçoit  avec  adresse  sa  confidence,  lui  ré- 
pond dans  son  sens,  et,  repreniant  le  chemin  de  la  ville,  il 
s'entretient  avec  lui  çLe  panière  à  ne  lui  donner  aucun  soup- 
çon. Ils  approchaient  déjà  des  portes,  et  Dionysius  se  prépa- 
rait à  saisir  Technon,  lorsque,  par  un  nouveau  hasard,  Ergi- 
nus arrive,  qui,  ^'apercevant  de  l'erreur  (te  Technon  et  du 
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danger  où  il  est,  lui  fait  signe  de  sVnfuir  ;  ils  prennent  tous 
deux  leur  course,  el  se  sauvent  auprès  d'Aralus.  Cet  accident 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  ses  espérances  ;  il  envoie  sur-le-champ 
Erginus  porter  de  Targenl  à  son  frère  pour  rengager  à  se 
taire.  Erginus  va  le  trouver,  et  lé  ramène  avec  lui  à  Aratus. 
Une  fois  maîtres  de  sa  personne,  ils  ne  lui  permirent  pas  de 
s*en  retourner;  ils  le  lièrent  môme,  et,  le  tenant  enfermé 
dans  une  petite  maison,  ils  se  disposèrent  à  exécuter  leur 
dessein. 

XXIIl.  Quand  tout  fut  prêt,  Aratus  donna  l'ordre  à  ses 
troupes  de  passer  la  nuit  sous  les  armes  ;  et  lui-même  pre- 
nant quatre  cents  soldats  d'élite,  qui,  à  l'exception  d'un  pelit 
nombre  ignoraient  ce  qu'ils  allaient  faire,  il  les  conduisit  à 
une  des  portes  de  la  ville,  le  long  du  temple  de  Junon.  On 
était  alors  au  milieu  de  Tété  ;  la  lune  dans  son  plein  et  sans 
aucun  nuage  rendait  la  nuit  si  claire,  que  l'éclat  des  armes 
qui  réfléchissaient  sa  lumière  leur  fit  craindre  d'êli^  décou- 
verts par  les  gardes.  Les  premiers  de  la  troupe  touchaient 
presque  aux  murailles,  lorsqu'il  s  éleva  de  la  mer  des  nuages 
qui  couvrirent  la  ville  et  ombragèrent  tous  les  environs  :  là  ils 
s'assirent  pour  ôter  leurs  souliers,  soit  pour  faire  moins  de 
bruit,  soit  parce  qu*en  montant  sur  des  échelles  on  glisse 
moins  quand  on  a  les  pieds  nus.  Erginus,  avec  sept  jeunes 
gens  déguisés  en  voyageurs,  s'étant  glissé  dans  la  porte  sans 
être  aperçu,  tue  la  sentinelle  et  les  gardes.  En  même  temps 
on  dresse  les  échelles  :  Aratus  y  fait  monter  d'abord  cent 
hommes ,  ordonne  aux  autres  de  le  suivre  le  plus  prompte- 
mentqu*ils  pourront;  et,  retirant  aussitôt  les  échelles,  il  des- 
cend dans  la  ville,  et  avec  ses  cent  hommes,  monte  à  la  cita- 
delle, plein  de  joie,  et  ne  doutant  plus  du  succès,  puisqu'il  n'a 
pas  été  découvert.  En  avançant,  ils  voient  venir  une  patrouille 
de  quatre  hommes  qui  portaient  de  la  lumière  ;  ils  n'en  furent 
pas  aperçus,  parce  qu'ils  étaient  encore  dans  l'ombre  des 
nuages  qui  cachaient  la  lune,  au  lieu  qu'ils  les  distinguaient 
très-bien  à  la  clarté  de  leur  lumière.  Ils  se  tinrent  serrés  le 
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long  de  vieux  murs  et  de  masures  en  ruines,  comme  dans 
une  embuscade  ;  et  lorsque  ces  hommes  passèrent  devant  eux, 
ils  les  chargèrent  si  brusquement  qu'ils  en  tuèrent  trois  ;  le 
quatrième,  blessé  à  la  tête  d'un  coup  d'épée,  s'enfuit  précipi- 
tamment, en  criant  que  les  ennemis  sont  dans  la  ville.  Bien- 
tôt les  trompettes  sonnent  l'alarme,  et  dans  un  instant  toute 
la  ville  est  sur  pied  ;  les  rues  sont  pleines  de  gens  qui  cou- 
rent de  tous  côtés  ;  on  éclaire  dans  les  quartiers  bas  et  au  haut 
de  la  citadelle  ;  partout  il  s'élève  un  grand  bruit  dont  on  ne 
peut  démêler  la  causé. 

XXIV.  Malgré  ces  obstacles,  Aratus  poursuit  sa  marche,  et 
s'efforce  de  gravir  sur  les  roches  escarpées  qui  mènent  à  la 
citadelle  :  il  marche  d'abord  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de 
difficulté,  parce  qu'il  avait  manqué  le  sentier,  qui,  enfoncé 
entre  les  rochers  sous  lesquels  il  était  caché,  aboutissait  à  la 
muraille  par  plusieurs  détours  ;  mais  tout  à  coup,  comme  par 
miracle,  la  lune,  dit-on,  écartant  les  nuages,  fait  briller  sa 
lumière  et  lui  découvre  les  sinuosités  obscures  du  sentier,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  arrivé  au  pied  de  la  muraille,  à  l'endroit 
qu'on  lui  avait  désigné.  Alors  les  nuages;  se  rassemblant  de 
nouveau,  dérobent  la  clarté  de  la  lune,  et  replongent  tout  dans 
l'obscurité*.  Les  trois  cents  soldats  qu'Aratus  avait  laissés 
hors  des  portes  près  du  temple  de  Junon  étaient  entrés  dans 
la  ville  ;  et,  la  trouvant  pleine  de  tumulte  et  éclairée  de  tous 
côtés,  ils  ne  purnn»  découvrir  le  sentier  que  les  autres  avaient 
pris,  ni  les  suivre  à  la  trace  :  ils  prirent  donc  .le  parti  de  se 
serrer  tous  dans  le  flanc  d'un'  rocher  dont  l'ombre  les  cou- 
vrait, et  là  ils  attendirent,  dans  une  cruelle  inquiétude,  des 
nouvelles  d'Aratus,  qui  était  déjà  aux  prises  avec  les  ennemis. 

XXV.  Ils  faisaient  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  traits  :  on 
entendait  du  bas  de  la  citadelle  les  cris  des  combattants  ;  mais 
c'était  un  bruit  confus  que  répétaient  les  échos  des  mon- 

*  Il  faut  avouer  que  la  poésie  ne  pourrait  pas  mieux  imaginer,  pour  donner 
du  i^erveiileux  à  un  poëme,  que  ces  apparitions  et  disparitions  de  la  lumière  de 
la  lune,  qui  viennent  toutes  si  à  propos. 
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tagnes,  et  Ton  ne  pouvait  discerner  d'où  il  partait.  Les  trois 
cents  bommes  d'Aratus  ne  savaient  donc  de  quel  côté  ils  de- 
vaient tourner,  lorsqu'ils  virent  Archélaûs,  qui  commandait 
les  troupes  du  roi,  monter,  à  la  tête  d'un  corps  nombreux 
vers  la  citadelle,  avec  de  grands  cris  et  un  grand  bruit  de 
trompettes,  pour  aller  charger  Aratus  en  queue.  Les  trois 
cents,  qu'il  avait  passés  sans  les  apercevoir,  se  levant  tout  à 
coup,  comme  d'une  embuscade,  tombent  sur  lui,  tuent  les 
premiers  qu'ils  peuvent  atteindre,  donnent  l'épouvante   aux 
autres  et  à  leur  chef,  les  mettent  en  fuite  et  les  dispersent 
dans  la  ville.  Ils  avaient  à  peine  assuré  leur  victoire,  qu'Er- 
ginus,  envoyé  par  ceux  qui  combattaient  au  haut  de  la  cita- 
delle, vient  leur  annoncer  qu'Aratus  est  aux  mains  avec  les 
ennemis,  qui  font  la  plus  vigoureuse  résistance  :  qu'il  soutient 
un  grand  combat  au  pied  de  la  muraille,  et  qu'il  a  besoin 
d'un  prompt  secours.  Ils  demandent  d'y  être  conduits  sur-le- 
champ,  et,  en  gravissant  la  montagne,  ils  font  connaître  par 
des  cris  leur  approche ,  afin  d'encourager  leurs  compagnons. 
La  clarté  delà  lune,  réfléchie  par  leurs  armes,  les  faisait  pa- 
raître plus  nombreux  le  long  du  chemin  qu'ils  tenaient,  et  les 
échos,  plus  sensibles  dans  le  silence  de  la  nuit,  en  renforçant 
leurs  cris,  donnaient  l'idée  d'une  troupe  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'eJle  ne  l'était  réellement.  Ils  joignirent  enfin  Ara- 
tus, et  firent  tous  ensemble  de  si  grands  efforts,  que,  repous- 
sant les  ennemis,  ils  s'établirent  sur  la  muraille,  furent 
maîtres  de  la  citadelle  au  point  du  jour,  et  virent  les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairer  leur  victoire.  Le  reste  des  troupes 
étant  arrivé  en  même  temps  de  Sicyone,  les  Corinthiens  leur 
ouvrirent  volontiers  les  portes,  et  les  aidèrent  â  faire  la  garni- 
son prisonnière. 

XXVI.  Quand  Aratus  eut  assuré  le  succès  de  son  entreprise 

il  descendit  de  la  citadelle  au  théâtre,  suivi  d'une  foule  im- 

^mense  du  peuple,  qu'attirait  le  désir  de  le  voir  et  d'entendre 

le  discours  qu'il  allait  faire  aux  Corinthiens.  Après  avoir  placé 

les  Achéens  en  une  double  haie,  sur  les  avenues  du  théâtre 
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1!  sortit  du  fond  de  la  scène,  tout  armé,  et  s*avança  jusqu'au 
milieu,  le  visage  tellement  changé  par  la  fatigue  et  par  les 
veilles,  que  rabattement  de  son  corps  tenait  comme  affaissées 
la  joie  et  la  fierté  de  son  âme.  Dès  qu'il  parut,  le  peuple  se 
répandit  autour  de  lui  et  fit  éclater  les  témoignages  de  la  plus 
vive  affection.  Aratus,  ayant  passé  sa  pique  à  la  main  droite, 
plia  le  genou,  et,  appuyant  tout  son  corps  sur  sa  pique,  il 
resta  longtemps  dans  cette  attitude,  et  reçut  en  silence  les 
cris  et  les  applaudissements  de  la  multitude,  qui  louait  sa 
vertu  et  le  félicitait  de  sa  fortune.  Quand  ils  eurent  cessé  el 
que  le  calme  fut  rétabli,  il  recueillit  ses  forces  et  fît  sur  la  ligue 
des  Achéens  un  discours  analogue  à  l'action  qu'ils  venaient  dé 
faire;  il  persuada  aux  Corinthiens  de  s'associer  à  cette  ligue,  et 
leur  rendit  les  clefs  de  la  ville ,  qui ,  depuis  le  temps  de  Phi- 
lippe, n'étaient  plus  en  leur  pouvoir.  Entre  les  ofificiers  d'An- 
tigonus,  il  mit  en  liberté  Archélaûs,  qu'il  avait  fait  prison- 
nier, et  fit  mourir  Théophraste,  qui  ne  voulait  pas  sortir  de 
la  ville.  Persée  n'avait  pas  plus  tôt  vu  la  citadelle  prise,  qu'il 
s'était  sauvé  à  Cenchrée^  Quelque  temps  après,  dans  une 
conférence  qu'il  faisait  sur  la  philosophie,  l'un  de  ses  audi^ 
teurs  lui  ayant  dit  que  le  sage  seul  pouvait  être  un  bon  géné- 
ral :  «  Il  est  vrai,  répondit-il,  qu'autrefois  j'ai  fort  approuvé 
«  cette  maxime  de  Zenon;  mais  depuis  la  leçon  que  m'a  donnée 
«  cejeune  homme  de  Sicyone,  j'ai  bien  changé  de  sentiment.  » 
Ce  mat  de  Persée  est  rapporté  par  la  plupart  des  historiens. 
XXVII.  Aratus  en  sortant  de  l'assemblée ,  alla  se  saisir  du 
temple  de  Junon  et  du  port  de  Léchée,  où  il  se  rendit  maître 
de  vingt-cinq  vaisseaux  du  roi,  prit  cinq  cents  chevaux  et 
quatre  cents  Syriens  qu'il  fit  vendre  à  l'encan.  Les  Achéens 
restèrent  en  possession  de  la  citadelle,  où  ils  mirent  une  gar- 
nison de  quatre  cents  hommes  avec  cinquante  chiens  et  au- 
tant de  veneurs  entretenus  dans  la  place.  Les  Romains,  dont 
Philopémen  avait  attiré  l'admiration,  le  nommèrent  le  dernier 
des  Grecs,  pour  marquer  qu'après  lui  il  n'avait  paru  en  Grèce 
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aucun  homme  d'un  aussi  grand  mérite.  Pour  moi,  je  dirafe 
volontiers  que  cet  exploit  d*Aralus  est  le  dernier  qu'aient  fait 
les  Grecs,  et  qu'en  audace  et  en  bonheur  il  est  comparable  à 
ce  que  ce  peuple  â  fait  de  plus  éclatant.  Les  événements  qui 
suivirent  en  sont  la  preuve  :  car  les  Mégariens,  quittant  aussi- 
tôt le  parti  d'Antigonus,  se  joignirent  à  Aralus  ;  et  les  Trézé- 
niens,  avec  ceux  d'Épidaure,  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Aratus,  A  sa  première  excursion  hors  de  Sicyone,  se 
jeta  dans  l'Attique,  passa  ensuite  à  Salamine,  qu'il  mit  au 
pillage,  et  se  servit  des  Achéens  comme  d'un  corps  de  troupes 
qu'il  aurait  tiré  de  prison  pour  l'employer  à  tout  ce  qu'il  vou- 
lait entreprendre.  Il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers 
athéniens,  afwi  de  jeter  parmi  hux.  les  premières  semences  de 
révolte  contre  les  Macédoniens. 

XXVIII.  Il  fit  entrer  dans  la  ligue  achéenne  le  roi  Ptolé- 
mée*,  à  qui  il  laissa  le  commandement  des  Iroupes  de  terre  et 
de  mer  ;  et  ce  trait  de  politique  lui  acquit  une  si  grande  auto- 
rité parmi  les  Achéens,  que,  la  loi  ne  permettant  pas  de  l'élire 
préteur  tous  les  ans,  on  le  nommait  à  celte  charge  de  deux 
années  l'une  :  mais,  par  l'influence  que  lui  donnaient  ses  ac- 
tions et  ses  conseils,  il  était  réellement  perpétué  dans  le  gou- 
vernement. On  voyait  que  ni  les  richesses,  ni  la  gloire,  ni 
l'amitié  des  rois,  ni  l'intérêt  de  sa  propre  palj?ie,  rien  enfin  ne 
lui  était  plus  cher  que  l'accroissement  de  la  ligue  achéenne. 
Il  pensait  avec  raison  que  des  villes  dont  chacune  en  particu- 
lier est  trop  faible  pour  se  soutenir,  en  se  liant  .ensemble  par 
un  intérêt  commun ,  se  conservent  par  leur  union  mutuelle. 
Les  parties  du  corps  humain  tirent  leur  aliment  et  leur  vie  de 
la  liaison  qu'elles  ont  entre  elles  :  sont-elles  séparées,  elles  ne 
prennent  plus  de  nourriture  et  finissent  par  se  détruire.  De 
même  tout  ce  qui  rompt  la  société  des  villes  les  conduit  à  leur 
dissolution  ;  elles  s'accroissent,  au  contraire ,  les- unes  par  les 
autres  lorsque,  devenues  parties  d'un  corps  puissant,  elles 
participent  aux  avantages  d'une  ^^agesse  commune. 
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XXIX.  Aratus  voyait  les  principaux  des  peuples  voisins 
vîiVe  libres  sous  leurs  propres  lois,  et,  indigné  que  les  Argiens 
languissent  dans  la  servitude,  il  entreprît  de  les  délivrer  de 
leur  tyran  Aristomachus  ;  jaloux  d'ailleurs  de  rendre  à  Argos 
la  liberté,  comme  le  prix  de  l'éducation  qu'il  y  avait  reçue,  il 
voulait  l'associer  à  la  ligue  des  Achéens.  Il  trouva  des  Argiens 
qui  osèrent  le  seconder  dans  cette  entreprise,  et  qui  eurent 
pour  chefs  Eschyle  et  le  devin  Charimènes.  Mais  ils  man- 
quaient d'épées  ;  car  il  était  défendu  à  tous  les  Argilens  d'avoir 
des  armes,  et  le  tyran  avait  établi  les  plus  fortes  peines  contre 
ceux  à  qui  l'on  en  aurait  trouvé.  Aratus,  ayant  fait  forger  à 
Gorinthe  de  petits  poignards-,  les  cacha  dans  des  ballots  de 
mauvaises  bardes,  dont  on  chargea  des  bêles  de  somme,  et  les 
fit  partir  pour  Argos.  Mais  le  devin  Charimènes  ayant  associé 
un  de  ses  amis  à  la  conjuration,  Eschyle  et  les  autres  conjurés 
en  furent  si  irrités,  que,  se  séparant  de  Charimènes,  ils  pour- 
suivirent seuls  leur  entreprise.  Charimènes  s'en  aperçut,  et, 
n'écoutant  que  sa  colère ,  il  alla  les  dénoncer  comme  ils  par- 
taient déjà  pour  aller  massacrer  le  tyran  :  heureusement  la 
plupart  des  conjurés  eurent  le  temps  de  s'enfuir  de  la  place 
publique  et  de  se  sauver  à  Corinthe. 

XXX.  Cependant  Aristomachus  fut  tué,  peu  de  temps  après, 
par  ses  propres  domestiques  ;  mais  un  autre  tyran,  plus  cruel 
encore  que  ce  dernier,  nommé  Aristippe,  prévient  les  mesures 
des  Argiens  et  s'empare  de  la  tyrannie.  Aratus,  se  matlant  à 
la  tête  de  tous  ceux  des  Achéens  qui  étaient  en  âge  de  porter 
les  armes,  marche  promptement  au  secours  d'Argos,  persuadé 
qu'il  trouverait  toujours  les  habitants  disposés  à  le  recevoir. 
Mais  l'habitude  avait  rendu  leur  esclavage  volontaire  ;  et  per- 
sonne nes'étant  déclaré  pour  lui,  il  se  retira  sans  autre  effet 
de  son  expédition  que  d'attirer  aux  Achéens  le  reproche  d'avoir 
fait  en  pleine  paix  un  acte  d'hostilité,  et  de  les  voir  cités  en 
justice  devant  les  Manlinéens.  La  cause  ayant  été  plaidée 
sans  qu' Aratus  comparût,  Aristippe  la  poursuivit  avec  cha- 
leur et  fit  condamner  les'  Achéens  à  une  amende  de  trente 
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mines  ^  Depois  ce  moment  Aristippe,  qui  déjà  haïssait  Âratus 
autant  qa'il  le  craignait,  chercha  tes  moyens  de  le  i^ire  péfir, 
et  fut  secondé  dans  sa  vengeance  par  Ântrgonus.  Ils  avaient 
partout  des  gens  apostésqui  épiaient  l'occasion  d'exécuter  leur 
complot  ;  mais  il  n'est  pas  pour  un  chef  de  garde  plus  sûre  que 
l'affection  ferme  et  sincère  de  ceux  qu'il  commande.  Quand 
le  peuple  et  les  grands  se  sont  accoutumés  à  ne  pas  craindre 
leur  chef,  mais  à  craindre  pour  lui,  toutes  les  oreilles,  tous 
)es  yeux  sont  ouverts  pour  veiller  à  sa  sûreté,  et  il  est  bien^ 
tôt  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 

XXXI.  le  veux,  à  cette  occasion,  interrompre  un  moment  le 
fi!  de  ma  narration  pour  faire  connaître  le  genre  de  vie  au- 
quel Aristtppé  s'était  réduit  par  l'amour  de  cette  tyrannie  si 
enviée,  de  cette  autorité  absolue  dont  on  vante  tant  le  bon- 
heur. Ce  tyran,  qui  avait  Antigonus.  pour  allié,  qui  entretenait 
pour  sa  sûreté  un  si  grand  nombre  de  troupes,  et  qui  n'avait 
pas  laissé  dîans  Argos  un  seul  de  ses  ennemis  vivant,  n'ad- 
mettait pas  dans  son  palais  ses  propres  satellites  et  les  tenait 
dans  les  portiques  extérieurs  ;  il  avait  à  peine  soupe,  que, 
chassamt  au  plus  tôt  tous  ses  domestiques,  il  fermait  la  porte 
de  sa  cour  et  se  retirait  avec  sa  concubine,  dans  une  chambre 
haute,  fermée  par  une  trappe  sur  laquelle  il  plaçait  son  lit,  pour 
y  prendre  un  sommeil  tel  qu'on  peut  l'avoir  dans  cet  état  con- 
tinuel de  trouble  et  de  frayeur.  La  mère  de  sa  maîtresse  ôfaît 
FéclieHe  avec  laquelle  il  était  monté  dans  sa  chambre  et  allait 
l'enfermer  dans  une  autre  pièce  :  le  matin  elle  la  repoflait  et 
appelait  cet  heureux  tyran,  qui  sortait  de  sa  chambre  commue 
un  serpent  de  son  repaire.  Aratus,  au  contraire,  qui  devaîrt, 
non  à  la  violence  et  aux  armes,  mais  à  l'autorité  des  fois  et  à 
ses  vertus,  une  puissance  perpétuelle,  toujours  vêtu  d'une 
robe  et  d'un  manteau  très- simples,  reconnu  pour  l'ennemi 
commun  de  tous  les  tyrans,  a  laissé  une  postérité  qui  subsiste 
encore  et  qui  est  honorée  de  tous  les  Grecs.  Mais  de  tous  ces 
usurpateurs  qui  occupent  des  forteresses,  qui  entretiennent 
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des  satellites,  qui,  pour  la  sûreté  de  leur  personne,  s'eutoureal: 
d'armes,  de  portes  et  de  trappes,  il  en  est  bien  peu  qui,  comme 
les  plus  faibles  animaux  S  écha,ppent  à  une  mort  violente;  et 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  laisse  après  lui  une  race,une  maison 
un  tombeau,  pour  consei^ver  d'eux  un  souvenir  honorable. 

XXXfl.  Aratus  avait  tenté  plusieurs  fois,  et  secrètement  et 
à  force  ouverte,  de  surprendre  Aristippe  et  de  lui  enlever  Ar- 
gos,  sans  avoir  jamais  pu  y  réussir.  Une  fois  même,  après 
avoir  dressé  les  échelles,  il  avait,  avec  peu  de  monde  et  beau- 
coup de  danger,  gagné  le  haut  de  la  muraille,  et  tué  les  gardes 
qui  étaient  venus  pour  le  repousser  :  mais  au  point  du  jour,  le 
tyran  l'ayant  assailli  de  tous  côtés,  les  Argiens,  comme  si 
Aratus  n'eût  pas  combattu  pour  leur  liberté,  et  qu'ils  eussent 
sôilement  présidé  aux  jeu^  néméens  ne  firent  pas  le  moindre 
mouvement  et  restèrent  spectateurs  équitables  et  impartiaux  du 
combat.  Aratus,  en  se  défendant  avec  vigueur,  reçut  un  coup  de 
pique* qui  lui  perça  la  cuisse  ;  cependant  il  se  paintint  jusqu'à 
la  n.ui,t  dans  le  poste  qu'il  occupait,  sans  que  les  ennemis,  qui  le 
pressaient  vivement,  pussent  le  repousser.  S'U  eût  pu  soutenir 
le  combat  toute  la  nuit,  il  n'aurait  pas  échoué  dans  son  entre- 
prise, car  déjà  le  tyran  pensait  à  s'enfuir,  et  avait  eQvoyé  sur 
ses  vaisseaux  la  plus  grande  partie  de  s^es  effeU»  :  mais  per<- 
sonne  n'en  avertit  Aratus,  et  Teau  commençant  à  lui  man- 
quer, ne.pouvant  d^ailleurç  agir,  à  cause  de  saMesçuro,  il  ra- 
nieda  sea  troupes  à  Sicyone. 

XXXIIÎ.  AbandonjQanI  doUiC  les  moy^)S  de  surprise,  il  se 
•  j^ta  ouvertement,  avec  toute  soo  armée,  dans  l'Argolide,  où  il 
pilla  tout  le  pays.  Il  livra  un  grand  combat  contre  Aristippe, 
près  de  la  rivière  de  Charès,  ,et  mérita  le. reproche  d'avoir 
quitté  la  mêlée,  et  laissé  échapper  la  victoire  de  ses  mains. 
Une  partie  des  troupes  avait  vaincu  et  poursuivi  ion  loin  les 
fuyards  ;  mais  Aratus,  sans  être  pressé  par  les  ennemis  qu'il 
avait  en  tête,  sa  défiant  tout  à  coup  du  succès,  et  comme  saisi 
d'une  terreur  subite,  se  retira  en  désordre  dans  son  camp.  Le 
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reste  6§  son  armée,  en  revenant  de  la  poursuite  des  ennemis, 
se  plaignit  qu'après  les  avoir  mis  en  déroule,  et  leur  avoir  tué 
beaucoup  plus  de  monde  qu'ils  n'en  avaient  perdu  eux-mêmes, 
on  eût  laissé  dresser  par  les  vaincus  un  trophée  contre  les  vain- 
queurs. Honteux  de  ce  reproche,  Aratus  voulut  tenter  un  se- 
cond combat  pour  le  trophée  seul  ;  et  ayant  donné  à  son  armée 
un  jour  de  repos,  il  la  mit  le  lendemain  en  bataille.'  Mais 
voyant  les  troupes  ennemies,  considérablement  augmentées, 
se  disposer  au  combat  avec  plus  d'assurance,  il  n'osa  pas  ris- 
quer la  bataille,  et  se  retira  après  avoir  fait  une  trêve  pour 
enlever  ses  morts.  Cependant  il  sut,  par  la  douceur  et  les 
grâces  de  sa  conversation,  par  son  expérience  dans  l'art  de 
gouverner,  effacer  cette  faute  ;  il  attira  Cléones*  dans  les  al- 
liances des  Achéens,  et  fit  célébrer  les  jeux  néméens  d^is 
cette  ville,  où  ils  avaient  pris  leur  origine  et  à  qui  par  con- 
séquent ils  appartenaient  bien  plus  qu'à  celle  d^Argos.  Les 
Argiens  les  célébrèrent  aussi  chez  eux,  et  ce  fut  alors  qu'on 
viola  pour  la  première  fois  la  sûreté  et  le  droit  de  franchise 
dont  avaient  joui  de  tout  temps  ceux  qui  venaient  combattre 
à  ces  jeux  ;  les  Achéens  firent  vendre  comme  ennemis  ceux  des 
athlètes  qui,  au  retour  des  jeux,  repassaient  sur  leurs  terres, 
tant  Aratus  était  ardent  et  implacable  dans  sa  haine  contre  les 
tyrans. 

XXXIV.  Bientôt  après,  informé  qu'Aristippe  épiait J'occa- 
sion  de  surprendre  Cléones,  mais  qu'il  était  retenu  par  la 
pefur  en  le  voyant  si  près  de  lui  à  Corinthe,  Aratus  envoya 
partout  dès  ordres  pour  rassembler  les  troupes  ;  et,  leur  ayant 
fait  prendre  des  vivres  pour  plusieurs  jours,  il  descendit  à 
Cenchrée,  dans  J'espoir  que  cette  ruse  provoquerait  Aristippe 
à  attaquer  les  Cléoniens  en  son  absence.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  attente  :  le  tyran  partit  sur-le-champ  d'Argos,  et 
parut  devant  Cléones  avec  son  armée*:  mais  Aratus  retour- 
nant à  Corinthe,  la  nuit  déjà  fermée,  et  plaçant  des  gardes  sur 
tous  les  chemins,  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  ses  Achéens, 
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qui  le  suivirent  avec  tant  d'ordre,  tant  de  bonne  volonté  et  de 
diligence,  que  non-seulement  ils  ne  furent  pas  découverts 
dans  la  route,  mais  qu'ils  entrèrent  cette  nuit  même  dans 
Clëones,  et  se  mirent  en  bataille  sans  qu'Arislippe  en  eût  eu 
aucun  avis.  Le  lendemain ,  dès  que  le  jour  parut ,  il  fit  ouvrir 
les  portes  ;  et  les  trompettes  ayant  donné  le  signal  de  la  ba- 
taille, il  fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  les  ennemis  eti 
poussant  des  cris  de  victoire,  qu'il  les  mit  en  fuite  au  premier 
choc,  et  les  poursuivit  par  le  chemin  qu'il  imagina  que  le  ty- 
ran avait  dû  prendre  pour  s'enfuir  ;  car  la  plaine  était  traver- 
sée par  plusieurs  routes.  Dans  la  poursuite  ils  allèrent  jusqu'à 
Mycènes,  où  le  tyran  fut  atteint  par  un  Cretois  que  Dinias 
nomme  Tragiscus,  et  qui  régorgea;il  resta  plus  de  quinze 
cents  ennemis  sur  le  champ  de  bataille. 

•XXXV.  Aratus,  malgré  cette  victoire  éclatante,  qui  ne  lui 
avait  pas  coûté  un  seul  homme,  ne  put  cependant  se  rendre 
maître  d'Argos,  ni  remettre  cette  ville  en  liberté;  Agias  et  le 
jeune  Aristomachus  y  entrèrent  avec  les  troupes  du  roi,  et 
s'emparèrent  de  l'autorité.  Mais  du  moins  un  succès  si  glo- 
'  rieux  imposa  silence  à  la  calomnie,  et  arrêta  les  discours  in- 
jurieux et  les  railleries  insultantes  de  ceux  qui,  pour  flatter 
les  tyrans  et  leur  complaire,  répétaieiît  partout  que  les  en- 
trailles du  préteur  des  Achéens  se  troublaient  à  l'approche 
d'une  bataille  ;  que  le  son  des  trompettes  lui  causait  des  étour- 
dissements  et  des  vertiges  ;  qu'après  avoir  mis  son  armée  en 
bataille  et  donné  le  mot  aux  soldats,  il  demandait  à  ses  lieu- 
tenants et  à  ses  ofllciers  si,  maintenant  que  le  sort  en  était 
jeté,  sa  présence  était  nécessaire,  et  s'il  ne  pouvait  pas  aller 
attendre  un  peu  loin  l'événement  du  combat.  Ces  bruits 
s'étaient  tellement  accrédités,  que  lorsque  les  philosophes, 
dans  leurs  écoles,  recherchaient  si  le  battement  du  cœur,  si 
l'altération  des  trails  du  visage  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, prouvaient  de  la  timidité,  ou  si  c'était  les  suites  d'un 
vice  de  constitution,  d'une  froideur  naturelle  de  tempérament, 
ils  citaient  toujours  Aratus  comme  un  exemple  d'un  bon  gé- 
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Déral  à  qui  ces  accidents  arrivaient  au  moment  du  c(Hnbat. 
XXXYI.  Aratus,  après  la  défaite  et  la  mort  d'Aristippe, 
s'occupa  de  détruire  la  tyrannie  de  Lysiade,  qui  avait  ass^*vi 
Mégalopoiis,  sa  propre  patrie^.  Ce  Lysiade  n^avail  pas  un  cœur 
bas  et  insensible  à  Tbonneur:  il  ne  s*était  pas  porté  à  cette 
usurpation,  comme  la  plupart  des  autres  tyrans,  pour  assouvir 
son  intempérance  et  son  avance  ;  sa  jeunesse,  et  un  vif  désir 
de  gloire  dont  il  était  animé,  lui  ayant  fait  adopter  comme 
vrais  ces  discours  faux  et  trompeurs  qui  représentent  la  ty- 
rannie comme  l'état  le  plus  heureux  et  le  plus  digne  d^envie, 
il  s^empara,  dans  son  pays,  de  Tautorité  souveraine.  Mais, 
dégoûté  bientôt  des  embarras  qu'entraîne  la  tyrannie,  enviant 
le  bonheur  d'Aratus  et  craignant  aussi  les  embûches  qu'il  lui 
dressait,  il  conçut  le  généreux  dessein,  d'abord,  de  se  délivrer 
de  ses  craintes,  de  faire  cesser  la  haine  qu'on  lui  portait,  de 
renvoyer  sa  garnison,  ses  satellites,  et  ensuite  de  devenir  le 
bienfis^iteur  de  sa  patrie.  Il  invita  donc  Aratus  à  venir  le  trx)u- 
ver,  déposa  devant  lui  le  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  et  fit 
entrer  Mégalopoiis  dans  la  ligue  des  Achéens,  qui,  pleins  d'ad- 
miration pour  sa  grandeur  d'âme,  le  nommèrent  préteur.  Dès* 
son  entrée  dans  cette  charge,  l'ambition  qu'il  «ut  de  surpasser 
la  gloire  d'Aratus  lui  fit  faire  plusieurs  démarches  qui  né  pa- 
raissaient pas  nécessaires,  et  en  particulier  celle  de  déclarer 
kl  guerre  aux  Lacédémoniens  :  Aratus,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  ia  fît,  parut  n'agir  que  par  envie,  Lysiade  fut  élu  géné- 
ral pour  la  seconde  fois,  malgré  l'opposition  d'Aratus,  qui  en 
proposait  un  autre  ;  car  Aratus,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
commandait  que  tous  les  deux  ans.  La  faveur  du  peuple  porta 
Lysiade  à  une  troisième  préture  ;  et  il  l'exerçait  alternative- 
ment av6i;  Aratus;  mais  enfin,  s'étaïit  déclaré  l'ennemi  per- 
sonnel d'Aratus,  et  l'ayant  accusé  plusieurs  fois  devant  les 
Achéens,  il  se  fit  renvoyer,  parce  qu'on  reconnut  qu'avec  une 
vertu  feinte  et  simulée,  il  voulait  lutter  contre  une  vertu  véri- 
table et  sincère.  Lecgucou,  dit  Ésope,  demandait  un  jour  aux 
petits  oiseaux  quelle  raison  ils  avaient  de  le  fuir.  «  C'est,  lui 
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c  répondirent-ils,  parce  que  nous  craign(His  que  tu  ne  de- 
«  viennes  faucon.  »  Il  paraît  aussi  que  la  tyrannie  de  Lysiade 
avait  laissé  dans  les  esprits  quelque  soupçofî  sur  la  sincérité 
de  son  changement. 

XXXYU.  La  conduite  d'Àratus  dans  la  guerre  des  Étoliens 
accrut  beaucoup  s^  répulation.  Les  Acfaéens  voul^ent  leur 
livrer  bataille  sur  les  cpnfins  de  Mégare  ;  et  le  roi  de  Lacédé- 
p^dne,  Agis,  qui  était  venu  les  joindre  avec  son  armée,  les  y 
excitait  vivement.  Aratus  s'y  opposa  ;  il  soutint  les  injures,  les 
rmll.eries,  l'imputation  de  moUesse  et  de  lâcheté,  sans  que  la 
crainte  dé  vains  reproches  pût  lui  faire  aban4onner  les  me- 
sures sages  qu'il  avait  concertées  pour  l'intérêt  public  ;  il  se 
retira  devant  les  ennemis,  qui  passèrent  le  mont  Gérania,  et 
entrèrent  dans  le  Péloponnèse* san§  éprouver  la  moindre  ré- 
sistance. Mais  lorsqu'ils  eurent  pris  en  passant  la  ville  de  Pal- 
lène,  alors  il  ne  se  montra  plus  le  même  ;  et  sans  différer 
d'un  instant,  sans  attendre  que  toutes  ses  forces  fussent  réu- 
nies, il  marcha  aux  ennemis  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
sachant  que  leur  victoire  les  avait  affaiblis  en  les  rendant  in- 
disciplinés et  insolents.  A  peine  entrés  dans  P^llène,  les  sol- 
dats s'étment  répandus  dans  les  maisons  ;  et,  en  se  heurtant 
les  uns  les  autres,  .ils  avaient  fini  par  se  battre  pour  le  par- 
tage du  butin.  Les  capitaines  et  les  aiitres  officiers  enlevaient 
les  femmes  et  les  filles,  et  leur  mettaient  leurs  casques  sur  la 
tête,  pour  e^^pêche/r  que  d'autres  pe  les  prissent,  et  pour  faire 
reconnaîtra  à  quel  maljtre  ejles  ^^r^enîjtient.  Pendant  qiji'ils 
commettaient  toutes  ces  violences,  ils  apprirent  tout  ^  coup 
qu' Aratus  venait  sur  eux.  Saisis  4e  frayeur  4  cette  nouvelle, 
comme  ils  devaient  l'être  dans  un  psireil  désordre,  ils  n'étaient 
pas  encore  tous  averti^  du  danger,  que  les  premiers,  ayant 
donné  dans  l'armée  des  Achéens  aux  portes  et  dans  les  faur* 
bourgs,  prennei^t  la  fuite,  déjà  vaincus  par  la  peur,  et  jettent 
l'épouvante  parmi  ceux  qui  se  ralliaient  pour  aller  h  leur  se- 
cours, et  qui  ne  savent  plus  à  quoi^  résoudre. 

XXXyui.  Pans  ce  tumulte,  une  des  captives,  fiUe  d'Épi- 
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gèthes,  Tun  des  plus  nobles  citoyens  de  Pallène,  femme  d'une 
beauté  et  d'une  taille  admirables,  était  assise  dans  le  temple 
de  Diane,  où  elle  avait  été  déposée  par  le  capitaine  qui  Tavait 
prise,  et  qui  lui  avait  mis  sur  la  tête  son  casque  ombragé  dé 
trois  panagcs.  Le  bruit  du  pillage  la  fait  sortir  brusquement 
du  temple  :  quand  elle  fut  sur  la  porte  et  que  du  haut  du  per- 
ron on  la  vit,  avec  ce  casque  à  trois  panaches,  regarder  les 
combattants,  les  Palléniens  crurent  voir  en  elle  une  figure  au- 
dessus  de  la  condition  humaine  ;  et  les  ennemis,  la  prenant 
pour  une  divinité,  furent  tellement  saisis  d'étonnement-et  de 
frayeur,  qu'aucun  d'eux  ne  songea  à  se  défendre.  Les  Pallé- 
niens lont  à  ce  sujet  un  autre  récit.  Leur  statue  de  Diane,  di- 
sent-ils, reste  ordinairement  ^enfermée,  sans  que  personne  y 
touche  ;  quand  la  prêtresse  l'ôte  de  sa  place  et  qu'on  la  porte 
en  cérémonie  dans  les  rués,  les  assistants  n'osent  pas  la  re- 
garder en  face  et  détournent  les  yeux,  parce  que  sa  vue  est 
terrible  et  funeste  aux  hommes,  que  partout  où  elle  passe  elle 
frappe  les  arbres  de  stérilité  et  ftit  tomber  les  fruits.  Ils  préten- 
dent que',  dans  cette  occasion,  la  prêtresse  ayant  tiré  cette, 
statue  de  sa  place  et  lui  tenant  le  visage  tourné  du  côté  des 
Étoliens,  sa  vue  les  mit  tout  hors  d'eux-mêmes  et  leur  ôla 
l'entendement.  Mais  Aratus,  dans  ses  MhaoireSy  ne  rapporte 
rien  de  semblable  :  il  dit  seulement  qu'après  avoir  rompu  les 
Étoliens,  il  les  poursuivit,  entra  dans  la  ville  avec  les  fuyards, 
les  en  chassa  de  force  et  leur  tua  sept  cents  hoinmes.  Cet  ex- 
ploit fut  célébré  partout  comme  un  des  plus  glorieux  que  les 
Grecs  eussent  faits  ;  et  Timanthe  l'a  peint  avec  tant  de  vérité, 
qu'on  croit  voir  le  combat  môme.  Cependant  plusieurs  des 
peuples  et  des  princes  voisins  s'étant  ligués  contre  les  Achéens, 
Aratus  fit,  sans  balancer,  alliance  avec  les  Étoliens  ;  il  se  ser- 
';vit  pour  cela  de  Pantaléon,  qui  avait  le  plus  d'autorité  chez 
ce  peuple,  avec  lequel  il  conclut  par  son  crédit  un  traité  de 
paix  et  d'amitié. 

XXXIX.  Le  désir  qu'il  avait  de  remettre  Athènes  en  liberté 
lui  fit  encourir  le  blâme  des  Achéens,  qui  trouvèrent  mauvais 
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que,  pendant  qu'ils  étaient  en  trêve  avec  les  Macédoniens,  il 
eût  tenté  de  surprendre  le  port  du  Pirée.  Mais  Aratus  s'en  jus- 
tilie  dans  ses  Mémoires  et  en  accuse  cet  Erginus,  qui  lui  avait 
fait  reprendre  la  citadelle  de  Corinthe.  Il  dit  qu'Erginus  atta- 
qua seul  ce  port  ;  que  lorsqu'il  voulut  escalader  les  murs, 
l'échelle  se  rompit,  et  que,  se  voyant  poursuivi,  il  appela  plu- 
sieurs fois  Aratus,  comme  s'il  eût  été  présent  à  l'attaque  :  par 
cette  ruse  il  trompa  les  ennemis  et  leur  échappa^  Mais  cette 
apologie  manque  de  vraisemblance  :  quelle  apparence  en  effet 
qu'un  Syrien,  qu'un  simple  particulier,  comme  Erginus,  eût 
formé  un  pareil  projet  s'il  n'eût  eu  Aratus  pour  chef,  s'il  n'eût 
reçu  de  lui  des  troupes  et  pris  par  son  ordre  le  temps  de  l'exé- 
cuter ?  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'Aratus  attaqua  dans  la  suite 
le  Pirée,  non  deux  et  trois  fois,  mais  à  plusieurs  reprises, 
comme  ceux  qui  recherchent  passionnément  un  objet  qlii  se 
refuse  à  leurs  désirs  :  loin  d'être  rebuté  par  le  mauvais  succès, 
comme  il  n'avait  toujours  manqué  son  coup  que  d'un  mo- 
ment, il  en  tirait  de  nouveaux  motifs  de  nourrir  et  de  ranimer 
son  espérance.  Après  une  de  ces  attaques,  comme  il  fuyait  à 
travers  la  plaine  de  Thriasie  S  il  se  cassa  la  jambe  ;  il  eut 
dans  son  traitement  plusieurs  incisions  à  souffrir,  et  fut  obligé 
pendant  longtemps  de  se  faire  porter  en  litière  dans  ses  expé- 
ditions. 

XL.  La  mort  d'Antigonus  et  le  nouveau  règne  de  son  fils 
Démétrius  ne  firent  que  redoubler  l'ardeur  d' Aratus  pour  dé- 
livrer Athènes,  et  augmenter  son  mépris  pour  les  Macédo- 
niens ;  il' fut  battu  près  de  Phylacie  *  par  Bithys,  lieutenant  de 
Démétrius  ;  él  le  bruit  ayant  couru  qu'il  avait  été  fait  prison- 
nier, ou  mênie  qu'il  était  mort,  Diogène,  le  commandant  du 
Pirée,  écrivit  à  Corinthe  aux  Achéens  qu'ils  eussent  à  sortir  de 
cette  ville,  parce  qu'Aratus  était  mort.  Lorsque  cette  lettre 
fut  portée  à  Corinthe,  Aratus  s'y  trouva  par  hasard,  et  les  en- 
voyés de  Diogène,  après  avoirÂrvi  de  jouet  aux  Corinthiens, 

»  Plaine  de  TAttique,  avec  une  côte  et  un  bourg  de  ce  nom.  —  «  Ville  de 
Thessalie. 
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8*eu  retournèrent  tout  confus.  Le  roi  cle  Macédoine  même  avait 
déjà  fait  partir  de  ses  ports  un  vaisseau,  avec  ordre  de  lui  ame- 
ner Aratus  chargé  de  fers.  Les  Athéniens,  surpassant  alors 
tout  qe  que  la  flatterie  pouvait  faire  imaginer  de  plus  fort 
pour  complaire  aux  Macédoniens,  se  couronnèrent  de  fleurs 
à  la  première  nouvdle  de  la  mort  d' Aratus,  qui,  dans  le  pre- 
mier feu  de  son  ressentiment,  marcha  sans  diflérer  contre  eux 
et  s'avança  jusqu'à  l'Académie  ;  mais,  fléchi  par  leur  soumis- 
(ÛOD,  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  Depuis,  les  Athéniens,  rendant 
bômqaage  à  sa  vertu  ^  voulant,  après  la  mort  de.DémétriuSy 
se  remettre  en  liberté,  l'appelèrent  dans  leur  ville.  Aratus, 
quoique  les  Achéens  eussent  cette  année-là  un  autre  préteur 
que  lui,  et  qu'une  longue  maladie  l'obligeât  à  garder  le  lit,  se 
fit  porter  en  litière  à  Athènes  peur  rendre  à  cette  ville  un 
service  i^  important.  Là,  il  vint  à  bout  de  persuader  à  Dio- 
gèoe,  qui  oooamand^t  la  garnison,  de  remettre  aux  Athé^ 
Biens,  pour  la  somme  de  cent  cinquante  talents  S  dont  il  e' 
fournirait  vingt  *  du  sien,  le  port  du  Pirée,  le  fort  de  Mun^- 
chium,  Salamine  et  Sunium.  Dsins  le  même  temps,  les  Égi- 
nètes  et  ceux  d'Hermione  entrèrent  d^xis  la  ligue  des  Achéens, 
et  la  plupart  des  villes  d'Arcadie  s'y  associèrent  à  leur  exem- 
ple :  les  Macédoniens,  occupés  alors  à  des  guerres  avec  leurs 
voisins,  ne  purent  s'y  opposer,  et  l'accession  des  Étoliens  à  la 
ligue  acbéenne  en  augmenta  considérablement  la  puissance. 
XLI.  Aratus,  qui  avait  toujours  à  cœur  ^oo  anden  projet, 
et  qui  souffrait  impatiemment  de  voir  la  tyrannie  .établie  si  près 
de  lui  À  Argos,  fit  proposer  à  Aristomachus  de  remettre  cette  ville 
en  liberté,  de  l'associer  à  la  ligue  achéenne,  et,  à  l'exemple  de 
Lysiade,  de  préférer  la  préture  d'une  nation  si  puissante,  avec 
l'estime  et  la  considération,  publiques,  à  la  tyrannie  d'une 
seule  ville,  qui  le  rendait  l'c^jet  de  la  haine  générale  et  l'ex- 
posait à  un  danger  continuel.  Aristomachus  prêta  l'oreille  à  ce 
QQQâeiK  et  fit  dire  à  Aratus  dàlui  envoyer  cinquante  talents  ^ 

»  Sept  etnt  cinquante  mille  livres.  —  >  Cent  mille  livres. 
3  Deux  cent  cinquante  mille  livres. 


pour  payer  et  licencier  les  trottpes  qu'il  aval!  auprès  de  M, 
Aratus  lui  envoya  suT-le-cbam'p  cette  somme  ;  mm  Lysiade, 
qui  était  encore  préteur  et  qui  vou  lait  avoir  auprès  des  Achééïïà 
l'honneur  de  cette  négociation,  rendit  Aratus  suspect  à  AriS*- 
tomachus  et  le  lui  représenta  comme  Fenn'emi  le  plus  impla- 
cable des  tyrans.  Aristomachus  se  laissa  persuader  de  remet- 
tre ses  intérêts  entre  les  mains  de  Lysiade,  (^ùi  le  conduisit 
aux  Achéens.  Ce  fut  surtout  dan§  cette  occasion  que  ceux  qui 
composaient  le  conseil  de  la  ligue  firent  voir  la  confiance  et 
l'affection  qu'ils  avaient  pour  Afatus  :  ce  général,  piqué  contré 
Lysiade,  s*étant  opposé  à  l'admission  d'Aristomachus,  ils  le 
renvoyèrent  sur-le-champ.  Depufs,  Aratus,  qui  avait  changé 
de  disposition,  ayaBft  parlé  dans  le  conseil  en  faveur  d'Aris- 
tomachus, ils  firent  aussitôt  et  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  voulut. 
Ils  portèrent  le  décret  qui  associait  à  leur  ligue  les  Argiens  et 
es  Phliasiens  ;  et  l'année  suivante  Aristomachus  fut  nommé 
^réteur.  Ce  nouveau  général,  qui  se  voyait  en  crédit  auprès 
des  Achéens,  voulant  entrer  en  armes  dans  la  Laconie,  appelai 
d'Athènes  Aratus,  afin  qu'il  vint  partager  cette  expédition. 
Aratus  lui  écrivit  pour  l'en  détourner,  parce  qu'il  ne  Voulait 
pas  que  les  Achéens  se  mesurassent  avec  Cléomène,  prince 
fier  et  audacieux,  qui  trouvait  dans  les  dangers  un  accroisse- 
ment de  puissance.  Mais  Aristomachus  s'y  étant  obstiné, 
Aratus  obéit  et  le  suivit  à  l'armée.  Cléomène  ayant  paru  tout 
à  cotfp  près  de  Pallantium  avec  ses  troupes  en  bataille,  et 
Aratus,  s'étant  opposé  à  ce  qu'Aristomachus  en  vint  aux  mains 
avec  lui,  il  fut  accusé  auprès  des  Achéens  par  Lysiade,  qui, 
l'année  d'après,  demanda  la  préture  en  concurrence  avec  lui 
et  intrigua  fortement  pour  l'obtenir.  Aratus  eut  la  pluralité 
des  suffrages  et  fut  nommé  préteur  pour  la  douzième  fois. 

XLIL  Pendant  cette  préture,  il  fut  battu^r  Cléomène,  près 
du  mont  Lycée  ;  et,  s'étant  égaré  la  nuit  dans  sa  fuite,  il  passa 
pour  mort.  C'était  la  seconde  fois  que  ce  bruit  courait  dans  la 
Grèce  ;  mais  il  se  sauva.  A  la  suite  de  cette  défaite  et  après 
avoir  rassemblé  les  débris  de  son  armée,  au  lieu  de  se  retirer 


504  ARATCS. 

en  sûreté,  il  voulut  profiler  adroitement  de  Foccasion,  et,  pen- 
dant que  personne  ne  s'y  attendait,  qu'on  ne  pouvait  pas 
même  en  avoir  la  pensée,  il  tomba  brusquement  sur  les 
Mantinéens,  alliés  de  Cléomène,  s'empara  de  leur  ville,  où  il 
mit  garnison,  donna  le  droit  de  citoyen  à  tous  les  étrangers 
qui  étaient  venus  s'y  établir,  et  acquit  seul  aux  Acbéens  vain- 
cus ce  qu'ils  auraient  eu  bien  de  la  peine  à  obtenir  par  une 
victoire.  Les  Lacédémoniens  ayant  fait  une  seconde  incursion 
sur  le  territoire  de  Mégalopolis,  Aratus  marcha  au  secours  de 
cette  ville  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  mesurer  avec  Cléomène, 
qui  ne  cherchait  qu'à  l'attirer  au  combat,  et  résista  aux  Mé- 
galopolitains,  qui  voulaient  le  forcer  d'en  venir  aux  mains. 
Outre  qu'il  avait  peu  de  penchant  à  risquer  des  batailles,  il 
était,  dans  cette  occasion,  inférieur  en- nombi^':  sentant 
d'ailleurs  son  courage  refroidi  par  la  vieillesse,  et  son  ambi- 
tion comprimée  par  plusieurs  revers,  il  craignait  uu  jeune 
ambitieux,  plein  d'ardeur  et  d'audace.  Il  pensait  enfin  que  si 
Cléomène  brûlait  d'acquérir  par  sa  témérité  une  gloire  qu'il 
n'avait  pas  encore,  il  devait  lui-même  conserver  par.  beaucoup 
de  prudence  celle  qu'il  avait  acquise. 

XLIII.  Cependant  les  troupes  légères,  étant  allées  à  la 
charge,  repoussèrent  les  Spartiates  jusque  dans  leur  camp,  où 
elles  entrèrent  pêle-mêle  avec  les  luyards  et  se  dispersèrent 
dans  les  tentes  pour  le  piller.  Cet  avantage  ne  put  déterminer 
Aratus  à  faire  avancer  le  reste  de  ses  troupes  :  il  les  retînt  sur 
le  bord  d'un  ravin  qui  séparait  les  deux  armées  sans  leur  per- 
mettre de  le  passer.  Lysiade,  indigné  de  son  inaction  et  lui 
reprochant  sa  lâcheté,  appela  sa  cavalerie  pour  soutenir  ceux 
qui  poursuivaient  les  ennemis,  et  la  supplia  de  ne  pas  trahir 
la  victoire,  en  ^abandonnant  quand  il  combattait  pour  la  dé- 
fense de  son  pays.  Lorsqu'il  se  vit  environné  d'un  grand  nom- 
bre de  gens  d'élite,  il  chargea  si  rudement  l'aiJe  droite  des 
ennemis,  qu'il  la  niit  en  fuite  ;  mais,  en  la  poursuivant  avec 
trop  d'ardeur  et  un  trop  grand  désir  de  la  gloire,  il  se  laissa 
emporter  dans  des  lieux  tortueux,  couverts  d'arbres  et  coupés 


de  larges  fossés,  où  Cléomène,  revenant  sur  lui,  le  chargea  si 
vigoureusement  qu'il  le  renversa  mort  pendant  quMl  se  défen- 
dait avec  la  plus  grande  valeur,  et  qu'il  soutenait  le  combat  le 
plus  glorieux  aux  portes  de  sa  patrie.  Le  reste  de  celte  cava- 
lerie, ayant  pris  la  fuite  et  s'étant  jeté  sur  l'infanterie,  la  mit 
en  désordre,  répandit  la  terreur  dans  toute  Tarmée  et  Tenlraîna 
dans  sa  déroute.  On  rendit  Aratus  presque  seul  responsable 
de  celte  défaite,  parce  qu'il  parut  avoir  abandonné  Lysiade. 
Les  Achéens,  qui  se  retiraient  très-irrités,  le  forcèrent  de  les 
suivre  à  Égium.  Là,  le  conseil,  s'étant  assemblé,  décréta  qu'on 
ne  fournirait  plus  d'argent  à  Aratus,  qu'on  ne  soudoierait 
plus  ses  étrangers,  et  que,  s'il  voulait  continuer  la  guerre, 
il  la  ferait  à  ses  dépens.  Aratus,  très-affecléd'un  pareil  affront, 
voulut  d'abord  leur  rendre  leur  sceau  et  se  démettre  de  la 
préture  :  mais,  après  quelques  réflexions,  il  supporta  ce  cha- 
grin ;  et,  ayant  ensuite  mené  les  Achéens  à  Orchomène,  il 
combattit  contre  Mégistonus,  beau-père  de  Gléomène,  remporta 
la  victoire,  lui  tua  trois  cents  hommes  et  le  fit  lui-même  pri- 
sonnier. Il  avait  jusque-là  commandé  de  deux  années  l'une; 
mais  alors  quand  son  tour  vint  et  qu'on  l'appela  pour  l'in- 
vestir du  commandement,  il  le  refusa,  et  Timoxène  fut  élu 
préteur  à  sa  place.  On  donne  pour  raison  de  ce  refus  son  mé- 
contentement du  peuple  ;  mais  ce  motif  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable :  la  véritable  cause  fut  le  mauvais  état  des  affaires  des 
Achéens.  Gléomène  n'allait  plus  à  ses  fins  par  des  progrès 
lents  et  presque  insensibles,  comme  il  avait  fait  auparavant, 
orsqu'ii  était  contenu  par  les  magistrats  de  Lacédémone  :  de- 
puis qu'il  avait  fait  mourir  les  éphores,  partagé  les  terres  et 
admis  au  rang  de  citoyens  un  grand  nombre  d'étrangers,  il 
s'était  attribué  une  autorité  absolue  et  indépendante  ;  alors  il 
porta  toute  son  attention  sur  les  Achéens  et  voulut  être  nommé 
chef  de  leur  ligue. 

XLÏV.  Aussi  blâme-t-on  Aratus  d'avoir,  dans  une  si  vio- 
lente agitation,  dans  un  orage  si  menaçant,  abandonné  à  un 
autre  le  gouvernail  d'un  vaisseau  dont  il  était  le  pilote,  et  que 
IV,  29 
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rhonnetur  lai  laisait  un  devoir  de  garder,  même  oemtre  le  gré 
da  peuple,  afin  de  pourvoir  au  salut  commua.  S*il  désespérait 
des  affaires  et  des  forces  des  Achéens,  il  valait  mieux  encore 
céder  l'empire  à  Cléomène  que  de  rendre  une  seconde  fois  le 
Péloponnèse  barbare  en  y  faisant  entrer  des  garnisons  macédo- 
niennes, de  remplir  d*armes  illyriennes  et  gauloises  la  cita- 
delle de  Corinthe,  d'introduire  dans  des  villes  grecques  et  de 
traiter  d'alliés,  pour  adoucir  la  honte  de  sa  démarche,  des 
peuples  qu'il  avait  battus  dans  plusieurs  combats,  dont  il  avait 
trompé  la  politique  par  des  traités,  et  qu'il  ne  cesse  d'accabler 
d'injures  dans  ses  Mémoires.  Je  veux  bien  lui  accorder  que 
Cléomène  fût  un  homme  violent  et  injuste  :  mais  enfin  il  des- 
cendait des  Héraclides,  il  avait  Sparte  pour  patrie,  et  il  valait 
mieux  prendre  pour  chef  de  la  ligue  le  dernier  citoyen  de 
cette  ville  que  le  premier  des  Macédoniens  :  voilà  du  moins  ce 
que  penseront  ceux  qui  font  quelque  estime  de  la  noblesse  des 
Grecs.  Cléomène,  en  demandant  aux  Achéens  la  préture  de 
leur  ligue,  promettait  de  combler  de  bienfaits  leurs  villes,  en 
reconnaissance  de  ce  titre  honorable.  Antigonus  *,  au  con- 
traire, élu  généraUssime  de  leurs  troupes  de  terre  et  de  mer, 
avec  un  pouvoir  absolu,  ne  voulut  accepter  cette  charge  qu'à 
condition  qu'on  lui  donnerait,  pour  salaire,  la  citadelle  de 
Corinthe  ;  imitant  en  cela  le  chasseur  d'Ésope,  qui  brida  le 
cheval  avant  de  le  monter  ;  et  ne  consentant  à  devenir  le  chef 
des  Achéens',  qui  l'en  sollicitaient  par  des  ambassades  et  par 
des  décrets  où  ils  se  mettaient  à  ses  pieds,  qu'après  les  avoir 
comme  bridés  par  la  garnison  qu'il  mit  dans  la  citadelle,  et  par 
les  otages  qu'il  exigea  d'eux.  Il  est  vrai  qu' Aratus  se  récrie  con- 
tre le  reproche  qu'on  lui  fait,  et  se  justifie  sur  la  nécessité  :  mais 
Polybe  rapporte  *  que,  longtemps  avant  que  cette  nécessité  l'y 
forçât,  inquiet  de  l'audace  de  Cléomène,  il  s'aboucha  secrète- 
ment avec  Antigonus,  et  engagea  les  habitants  de  Mégalopolis 
à  demander  aux  Achéens  Antigonus  pour  chef  de  la  ligue;  car 

'  Surnomme  Doson.  — •  >  Mot  à  mot  :  monter  sur  les  Achéens. 
'  Fo/'  le  L  H  de  son  Bistoire, 
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c'était  le  peuple  qui  souffrait  le  plits  de  la  guerre,  par  les  in- 
cursions étales  pillages  que  Gléomèoe  faisait  sur  leurs  terres. 
Ce  fait  se  trouve  aussi  dans  l'historien  Pbylarque,  auquel 
d'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  trop  s'en  rapporter,  si  son  récit 
n'était  appuyé  du  témoignage  de  folybe  :  lorsqu'il  parle  de 
Cléomène,  il  est  comme  saisi  d'enthousiasme  par  l'affecl^op 
qu'il  lui  porte,  et  f^it  de  son  histoire  un  viérilable  plaidoyer, 
dans  lequel  il  charge  toujours  Aratus  pour  justifier  le  roi  de 
Sparte. 

XLV.  Cléomène  enleva  donc  une  seconde  fois  Mi^nlinée  aux 
Achéens,  qui,  défaits  ensuite  dans  un  grand  combat  auprès 
d'Hécatombéon,  en  furent  si  consternés  qu'ils  députèrent  sur- 
le-champ  vers  Cléomène  pour  le  prier  de  venir  prendre  à  Ar- 
gos  le  commandement  des  troupes.  Pès  qu' Aratus  fut  informé 
que  ce  prince  arrivait,  et  qu'il  était  déjà  près  de  Lerne  avec 
son  armée,  il  fut  tellement  efifrayé,  qu'il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  l'engager  à  né  venir  qu'avec  trois  cents 
hommes,  comme  vers -des  amis  et  des  alliés,  ou  de  prendre  des 
otages  s'il  se  défiait  des  Achéens.  Cléomène  répondit  aux  am- 
bassadeurs que  la  demande  d' Aratus  était  une  moquerie  et 
une  insulte  ;  et  étant  retourné  s.ur  ses  pas,  il  envoya  aux 
Achéens  une  lettre  pleine  de  reproches  et  d'invectives  contre 
Aratus.  Celui-ci,  de  son  côté,  écrivit  pour  se  plaindre  de  Cléo- 
mène ;  et  ils  s'oublièrent  tellement  Tun  et  Tautre  dans  ces  im- 
putations réciproques,  qu'ils  ne  rougirent  pas  de  diffamer 
leurs  mariages  et  de  déshonorer  leurs  femmes.  Cléomène  en- 
vpya  un  héraut  déclarer  la  guerre  aux  Achéens,  et  il  fut  suf 
le  point  de  leur  enlever  Sicyone  par  trahison  ;  mais  le  projet 
ayant  échoué,  il  alla  attaquer  Pallène,  dont  il  se  rendit  maître 
après  avoir  obligé  le  commandant  des  Achéens  d'en  sortir. 
Qientôt  après,  les  villes  de  Phénée  et  de  Pentélie  étant  tom- 
bées sous  sa  puissance,  les  Argiens  embrassèrent  son  parti  ; 
les  Philasiens  reçurent  garnison,  et  déjà  les  Achéens  n'avaient 
plus  rien  d'assuré  de  leurs  conquêtes.  Aratus  troublé,  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre  en  voyant  le  Péloponnèse  si  agité,  et  leç 
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villes  se  soulever  par  les  intrigues  de  ceux  qui  désiraient  des 
nouveautés.  Rien  n*y  était  tranquille,  et  personne  n*aimait  sa 
situation  présente  ;  on  découvrit  même  à  Sicyone  el  à  Co- 
rinthe,  des  intelligences  nombreuses  avec  Cléoraène.  Depuis 
longtemps  des  hommes  jaloux  de  gouverner  eux-mêmes  étaient 
secrètement  ennemis  du  bien  public.  Aratus,  investi  contre 
ces  novateurs  d'une  autorité  absolue,  fit  mourir  à  Sicyono 
tous  ceux  qui  furent  convaincus  de  s'être  laissé  corrompre.  11 
voulut  rechercher  ensuite  les  coupables  de  Corinthe  pour  les 
faire  punir;  mais  cette  démarche  irrita  les  habitants,  qui, 
déjà  atteints  de  la  même  maladie,  supportaient  avec  peine  le 
gouvernement  des  Achéens. 

XLVI.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  temple  d'Apollon,  et  firent 
prier  Aratus  de  s'y  rendre,  résolus,  avant  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte,  ou  de  le  tuer,  ou  de  le  retenir  prisonnier.  Ara- 
tus, ne  voulant  montrer  ni  défiance  ni  soupçon,  s'y  rendit  en 
conduisant  lui-même  son  cheval  par  la  bride.  Dès  qu'il  parut, 
la  plupart  des  Corinthiens,  s'élevant  contre  lui,  l'accablèrent 
d'injures  et  lui  firent  les  plus  sanglants  reproches.  Aratus, 
d'un  air  tranquille  et  d'un  ton  de  douceur,  leur  dit  de  se  ras- 
seoir, sans  pousser  ainsi,  en  se  tenant  debout,  des  cris  tumul- 
tueux ;  il  fit  même  entrer  ceux  qui  se  tenaient  à  la  porte,  et, 
sans  cesser  de  leur  parler,  il  s'éloignait  peu  à  peu  de  la  foule, 
comme  pour  remettre  son  cheval  à  quelqu'un.  Il  se  dérobait 
ainsi,  sans  qu'on  soupçonnât  son  dessein,  en  continuant  de 
parler  avec  calme  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  et  les  pressant 
de  se  rendre  au  temple  d'Apollon.  Quand  il  fut  près  de  la  ci- 
tadelle, il  sauta  sur  son  cheval,  après  avoii*  ordonné  à  Cleo- 
mène,  le  commandant  de  la  garnison ,  de  garder  avec  soin  la 
place,  et  courut  à  toute  bride  vers  Sicyone,  suivi  seulement 
de  trente  soldats  :  tous  les  autres  l'avaient  abandonné,  et  s'é- 
taient dispersés  de  côté  et  d'autre.  Les  Corinthiens  furent 
bientôt  informés  de  sa  fuite,  et  se  mirent  à  sa  poursuite  ;  mais 
n'ayant  pu  l'atteindre,  ils  députèrent  vers  Gléomène,  qui  se 
rendit  à  Corinthe,  et  qu'ils  mirent  en  possession  de  la  ville  ; 
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mais  celte  acquisition  ne  lui  parut  pas  un  dédommagement  du 
tort  qu'ils  lui  avaient  fait  en  laissant  échapper  Aratus. 

XLYII.  Lorsque  les  habitants  de  la  côte  maritime  qu'on  ap- 
pelait Acte  *  se  furent  joints  à  Cléomène,  et  qu'ils  lui  eurent 
livré  leurs  villes,  il  ût  environner  la  citadelle  d'une  muraille 
et  d'une  palissade.  Aratus  ne  fut  pas  plus  lot  arrivé  à  Sicyone, 
que  la  plupart  des  Achéens  se  rendirent  auprès  de  lui,  et  tin- 
rent une  assemblée  dans  laquelle  il  fut  nommé  préteur  avec 
UQ  pouvoir  absolu,  et  on  lui  donna  une  garde  composée  de 
ses  propres  concitoyens.  11  y  avait  trente-trois  ans  qu*il  gou- 
vernait la  ligue  achéenne,  et  il  s'était  toujours  vu  le  premier 
des  Grecs  par  sa  puissance  et  sa  réputation  :  mais  alors,  aban- 
donné, pauvre,  persécuté,  au  sein  de  la  tempête  la  plus  vio- 
lente, exposé  aux  plus  grands  dangers,  il  flottait  sur  les  tristes 
débris  du  naufrage  de  sa  patrie.  Les  Étoliens  lui  refusèrent  le 
secours  qu'il  leur  avait  demandé  ;  et  Athènes  qui  désirait  de 
lui  en  donner,  en  fut  empêchée  parEuclide  et  par  Micion.  Ara- 
tus avait  à  Corinthe  une  maison  et  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Cléomène  n'y  toucha  point,  et  ne  permit  à  personne  d'en 
rien  prendre  ;  il  fit  venir  les  amis  et  les  gens  d'affaires  d'Ara- 
tus,  et  les  chargea  d'avoir  soin  de  son  bien  et  de  le  garder, 
pour  lui  en  rendre  compte.  Il  lui  envoya  secrètement  Tripylus 
et  Mégistonus  son  beau-père,  qui  lui  portaient  de  sa  part  les 
offres  les  plus  avantageuses,  entre  autres  la  promesse  d'une 
pension  annuelle  de  douze  talents*  ;  c'était  le  double  de  celle 
de  Ptolémée,  qui  lui  en  envoyait  six  tous  les  ans  :  il  ne  deman- 
dait pour  cela  que  d'être  nommé  commandant  des  Achéens, 
et  de  garder  en  commun  avec  eux  la  citadelle.  Aratus  répondit 
aux  envoyés  qu'il  ne  gouvernait  pas  les  affaires,  mais  qu'il  en 
était  gouverné.  Cléomène,  qui  prit  cette  réponse  pour  une  dé- 
faite, se  jeta  sur  le  territoire  de  Sicyone,  qu'il  mit  à  feu  et  à 
sang,  et  resta  trois  mois  devant  la  ville.  Aratus  le  souffrit 
sans  rien  entreprendre,  délibérant  s'il  recevrait  Antigonus  et 

1  Cest  le  nom  qu'on  doiuiait  à  la  côte  maritime  du  Péloponnèse,  qui  touchait 
à  Corinthe.  Ce  mot,  en  grec,  signifie  rivage.  —  *  Environ  soixante  mille  livres. 
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lui  livrerait  la  citadelle  ;  car  ce  D*était  qu'à  cette  condition  que 
ce  prince  voulait  lai  donner  da  secours. 

XLVni.  Les  Acbéens  assemblés  à  Égîum  ^  y  appelèrent 
Aratus  ;  mais  il  ne  pouvait  sans  danger  sortir  dé  Sicyone,  que 
Cléomène  tenait  investie  :  d'ailleurs  ses  concitoyens  le  rete- 
naient, et  ne  voulaient  pas  qu*il  exposât  sa  personne  en  pas- 
sant au  travers  des  ennemis.  Les  femmes  même  et  les  enfants 
l'environnaient  comme  leur  père  et  leur  sauveur,  et  le  tenaient 
étroitement  embrassé  en  fondstnt  en  larmes.  Âratus  les  ras- 
sura ;  et,  après  les  avoir  consolés,  il  se  rendit  à  cbeval  sur  le 
bord  de  la  mer  avec  dil  de  ses  amis  et  son  fils,  qui  entrait 
alors  dans  l'adolescence.  Ils  trouvèrent  à  Tancre  des  vàîsseaui 
sur  lesquels  ils  s'embarquèrent;  et  arrivèrent  à  Ëgium,  où  se 
tenait  l'assemblée.  On  y  résolut  d'appeler  Antigonus,  et  de  lui 
remettre  la  citadelle  ;  Aratiis  même  lui  envoya  son  fils  avec 
les  autres  otages.  Le^  Corinthiens,  irrités  de  ce  décret,  pillè- 
rent les  richesses  d'Aratus;  et  donnèrent  sa  inaison  à  Cléo- 
mène. Antîgonus  s'avançait  avec  une  armée  de  vingt  mifie 
hommes  de  pied  et  de  quatorze  cents chevaùi  ;  et  Aratus,  suivi 
dès  principaux  magistrats,  alla  par  mer  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Pèges^  à  rinsii  des  ennemis.  Il  ne  se  fiait  pas  trop  àÂn- 
tfgonus  ni  aux  Macédoniens  j  car  ri  ne  pouvait  se  dissimuler 
qtle  c'était  des  maux  qii'il  leur  avait  i^ts  qu'était  venu  son 
agrandissement ,  et  que  sa  hàiné  contre  f  ancien  Antîgonus 
avait  été  le  plus  soiide  fondement  dé  sa  fortune  ;  mais  voyant 
qu'il  fallait  eii  subir  la  nécessité,  et  que  la  circonstance,  qui 
force  l'obéissance  de  ceux  môme  qui  se  croient  les  maîtres, 
exigeait  cette  démarche,  il  en  courut  le  hasard. 

XLIX.  Antigopus,  averti  de  l'aîrrivée  dt' Aratus,  s'avança 
vers  lui  ;  et  après  avoir  salué  tous  les  auttes  honnêtement, 
mais  sans  aucune  distinction,  il  fit  à  Aratus,  dès  cette  pre- 
mière entrevue,  raccùeil  le  pliis  honorable  ;  et  quand,  dans 
la  suite,  il  eut  réconnu  sa  probité  et  son  grahd  sèn's,  il  lui 

■  Ville  maritime  de  rAchaiè,  âi  l'extrémité  du  goïfè  de  Gôrinthé. 
>  Ville  maritime,  au  fond!  du  même  gol^e. 
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donna  une  entière  confiance.  Il  est  vrai  qu*Âratas  joignait  à 
une  capacité  consommée  pour  les  affaires  un  agrément  dans 
le  commerce  de  la  vie  qui  plaisait  fort  au  roi  dans  ses  moments 
de  loisir.  Aussi  Antigonus,  quoique  jeune  encore,  n*eut  pas 
plus  tôt  connu  la  bonté  de  son  caractère  et  toutes  les  autres 
qualités  qui  le  rendaient  si  propre  à  être  Tamid'un  roi,  qu'il 
le  préféra,  non-seulement  à  tous  les  Achéens,  mais  aux  Macé- 
doniens même  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  remploya  constam- 
ment dans  toutes  ses  affaires.  Ce  fut  ainsi  que  se  vérifia  le 
signe  que  Dieu  avait  donné  dans  les  entrailles  des  victimes  : 
^  car  peu  de  temps  auparavant,  dans  un  sacrifice  que  faisait 
Aratus,  on  trouva  près  du  foie  de  l'animal,  deux  vésicules 
de  fiel  enveloppées  d'une  seule  couche  de  graisse  ;  et  Iç  devin 
assura  que  deux  ennemis  qui  semblaient  irréconciliables  se-  - 
raient  bientôt  unis  de  la  plus  étroite  amitié.  Aratus  ne  tint  pas 
alors  grand  compte  de  cette  prédiction  :  il  ajoutait  peu  de  foi 
aux  signes  des  victimes  et  aux  prédictions  des  devins,  et 
comptait  bien  plus  sur  les  lumières  de  sa  raison.  Mais  pendant 
que  la  guerre  se  faisait  déjà  avec  succès,  Antigonus,  dans  un 
festin  qu'il  donnait  à  Corinthe,  et  où  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  convives,  plaça  Aratus  à  son  côté  et  au-dessus  de 
lui.  Quelques  moments  après  il  fit  apporter  une  couverture,  et 
demanda  à  Aratus  s'il  ne  trouvait  pas  qu'il  ilt  bien  froid.  Ara- 
tus ayant  répondu  que  le  froid  était  extrême,  Antigonus  lui 
dit  de  s'approcher  plus  près  de  lui  ;  et  ses  ofîiciers,  ayant  ap- 
porté un  tapis,  les  enveloppèrent  tous  les  deux.  Aratus,  se 
souvenant  alors  du  sacrifice,  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et 
conta  au  roi  le  signe  qu'on  avait  remarqué  dans  la  victime, 
et  la  prédiction  du  devin  ;  mais  ce  dernier  fait  n'eut  lieu  que 
longtemps  après. 

L.  Ils  étaient  alors  tous  deux  à  Pèges,  où,  après  avoir  prêté 
les  serments  réciproques,  ils  marchèrent  contre  les  ennemis. 
Il  se  livra  plusieurs  combats  autour  de  Corinthe,  où  Cléo- 
mène  s'était  fortifié;  et  les  Corinthiens  s'y  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur.  Cependant  Aristote  d'Argos,  ami  d'Ara- 
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tus,  lui  fit  dire  secrètement  qu'il  engagerait  la  ville  à  se  déda^ 
rer  pour  lui  s*il  s*en  approchait  avec  des  troupes.  Aratus  com* 
muniqua  cet  avis  à  Antigonus,  qui  lui  donna  sur-le-champ 
quinze  cents  hommes,  avec  lesquels  Aratus  s'embarqua  dans 
un  des  ports  de  Tisthme,  et  arriva  promptement  à  Épidaure. 
Les  Argiens  n'attendirent  pas  son  arrivée  pour  attaquer  les 
troupes  de  Cléomène  ;  ils  les  forcèrent  de  s'enfermer  dans  la 
citadelle.  Au  premier  bruit  qu'en  eut  Cléomène,  il  craignit 
que  les  ennemis  en  se  rendant  maîtres  d'Ai^os,  ne  lui  cou- 
passent la  retraite  vers  Lacédémone  :  abandonnant  donc  la 
citadelle  de  Corinthe,  il  marcha  la  nuit  même  au  secours  des 
siens,  prévint  l'arrivée  d'Aratus  à  Argos,  et  mit  d'abord  en 
fuite  quelques  troupes  ennemies  ;  mais  Aratus  étant  arrivé 
bientôt  après,  et  le  roi  ayant  paru  presque  en  même  temps 
avec  son  armée,  Cléomène  se  retira  à  Mantinée.  Dès  lors 
toutes  les  villes  du  Péloponnèse  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Achéens  ;  Antigonus  reprit  la  citadelle  de  Corinthe,  et  Ara- 
tus, élu  général  des  Argiens,  leur  persuada  d'abandonner  à 
Antigonus  les  biens  des  tyrans  et  ceux  des  traîtres.  Les  Ar- 
giens, après  avoir  mis  Aristomachus  à  la  torture  dans  la  ville 
de  Cenchrée,  le  précipitèrent  dans  la  mer. 

LI.  Aratus  fut  blâmé  de  cette  mort  :  on  lui  reprocha  d'a- 
voir laissé  périr  injustement  un  homme  qui  n'était  pas  mé- 
chant, avec  lequel  il  avait  eu  de  fréquents  rapports,  qui  même, 
à  sa  persuasion,  avait  abdiqué  la  tyrannie  et  uni  sa  ville  à  la 
ligue  achéenne.  On  le  chargeait  encore  de  bien  d'autres  impu- 
tations. C'était,  disait-on,  à  son  instigation  que  les  Achéens 
avaient  remis  à  Antigonus  la  ville  de  Corinthe ,  comme  si  ce 
n'eût  été  qu'une  simple  bourgade  ;  ils  avaient  souffert  que  ce 
prince  pillât  Orchomène  et  y  mit  une  garnison  de  Macédoniens, 
ils  avaient  ordonné,  par  un  décret  public,  qu'on  n'écrirait, 
qu'on  n'enverrait  d'ambassade  à  aucun  roi  que  du  consente- 
ment d' Antigonus;  ils  s'étaient  laissé  forcer  à  nourrir  et  à 
payer  la  garnison  macédonienne  ;  ils  faisaient  des  sacrifices, 
des  libations  et  des  jeux  en  l'honneur  de  ce  prince  :  flatteries 
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dont  les  concitoyens  d'Aratus  avaient  les  premiers  donné 
l'exemple,  en  recevant  Antigonus  dans  leur  ville  par  le  conseil 
d'Aratus,  qui  lui  avait  donné  à  manger  dans  sa  maison.  Voilà 
les  reproches  qu'on  lui  faisait,  sans  penser  que,  les  rênes  du 
gouvernement  une  fois  remises  à  ce  prince,  Aratus  lui-même, 
entraîné  par  le  torrent  de  la  puissance  royale,  n'était  plus 
maître  que  de  sa  voix,  dont  il  rf aurait  pu  môme  sans  danger 
user  librement.  Il  laissait  as^ez  voir  combien  il  était  affligé  de 
la  plupart  des  choses  que  faisait  Antigonus,  et  en  particulier 
de  ce  qu'il  avait  relevé  les  statues  des  tyrans  et  abattu  celles 
des  guerriers  qui  avaient  surpris  la  citadelle  de  Corinthe,  sans 
que  les  prières  d'Aratus  pussent  l'empêcher  :  sa  statue  seule 
avait  été  exceptée  de  cette  proscription. 

LU.  La  conduite  que  les  Achéens  tinrent  à  Manlinée  ne  se 
ressentit  pas  de  l'humanité  naturelle  aux  Grecs.  Devenus  maî- 
tres de  cette  ville  par  le  secours  d' Antigonus,  ils  firent  mourir 
les  premiers  et  les  plus  illustres  citoyens  ;  et  quant  aux  autres 
habitants,  ils  les  vendirent  ou  les  envoyèrent  en  Macédoine 
chargés  de  fers,  réduisirent  en  servitude  les  femmes  et  les 
enfants,  les  vendirent,  partagèrent  entre  eux  le  tiers  de  l'ar- 
gent que  produisit  cette  vente,  et  distribuèrent  aux  Macédo- 
niens les  deux  autres  tiers.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  injustices 
étaient  dictées  par  la  vengeance ,  et  quoiqu'il  soit  affreux  d'as- 
souvir ainsi  sa  colère  sur  des  hommes  de  même  nation  et  de 
même  origine,  néanmoins  quand  on  s'y  voit  forcé,  c'est  une 
douceur,  dit  Simonide,  et  non  une  dureté,  d'accorder  ce  sou- 
lagement et  cette  satisfaction  à  un  cœur  qui  souffre  et  que  le 
ressentiment  enflamme.  Ce  qu'on  fit  depuis  dans  la  même  ville 
ne  saurait  être  justifié  ;  on  ne  peut  donner  un  prétexte  honnête 
à  la  conduite  d'Aratus,  ni  la  défendre  par  aucun  motif  de  né- 
cessité. Antigonus  avait  donné  Mantinée  aux  Argiens,  qui, 
ayant  résolu  de  la  repeupler,  choisirent  Aratus  pour  y  établir 
de  nouveaux  habitants  :  pendant  sa  préture,  il  fit  décréter  que 
la  ville  quitterait  le  nom  de  Mantinée  pour  prendre  celui  d'An- 
tigonée,  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  C'est  donc  lui, 
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ce  semble,  qui  fut  cause  que  Faimable  llaotinée  (car  c'est  la 
qualité  que  lui  donne  Homère^)  ne  subsiste  plus,  et  qu'à  sa 
place  il  est  resté  une  autre  ville  qui  porte  le  nom  de  ceux  qui 
avaient  détruit  ses  babitants. 

LOI.  Quelque  temps  après,  Cléomène,  défait  par  Ântigonus 
dans  une  grande  bataille  près  de  Sellasîe,  abandonna  Sparte, 
et  fit  voile  vers  I*Êgypte.  Ântigonus,  après  avoir  rempli,  à 
regard  d*Ara(us,  tous  les  devoirs  de  la  justice  et  de  Tboané- 
teté,  repartit  pour  la  Macédoine  ;  il  y  tomba  bientôt  malade, 
et  envoya  dans  le  Péloponnèse  Philippe,  son  petit-  fils,  à  peine 
encore  dans  Tadolescence,  et  qui  devait  lui  succéder.  Il  lui  re- 
commanda surtout  de  s'attacher  à  Aratus,  de  ne  rien  faire  que 
par  ses  conseils  lorsqu'il  voudrait  traiter  avec  les  villes  et  se 
faire  connaître  aux  Achéens.  Aratus  fit  à  ce  jeune  prince  Tac- 
cueil  le  plus  honnête,  et  le  mit  dans  des  dispositions  si  favo- 
rables, qu'il  repartit  pour  ïâ  Macédoine  plein  de  bienveillance 
pour  Aratus,  rempli  de  zèle  et  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  la 
Grèce.  Après  la  mort  d' Antigonus,  les  Étoliens  conçurent  le 
plus  grand  mépris  pour  les  Achéens  en  voyant  toute  leur  lâ- 
cheté. L'habitude  que  ce  peuple  avait  prise  de  se  défendre  par 
les  mains  étrangères  et  dese  couvrir  des  armesdes  Macédoniens, 
Tavait  plongé  dans  l'oisiveté  et  dans  l'inaction.  Les  Étoliens 
songèrent  donc  à  se  rendre  maîtres  du  Péloponnèse  :  ils  y  en- 
trèrent en  armes,  emmenèrent  dans  leur  marche  quelque  bu- 
tin des  terres  de  Patras  et  de  Dyme,  se  jetèrent  ensuite  sur  le 
territoire  de  Messène,  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Ara- 
tus. indigné  de  ces  violences,  et  voyant  que  Timoxène,  lé  pré- 
teur de  celle  année,  différait  de  jour  en  jour  d'aller  à  l'ennemi, 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps,  parce  que  sa  préture 
allait  expirer  ;  Aratus,  dis-je,  qui  devait  le  remplacer,  avança 
de  cinq  jours  son  entrée  dans  cette  charge,  pour  aller  au  se- 
cours des  Messéniens.  H  assembla  sur-le-champ  les  Achéens, 
qui,  ayant  cessé  de  s'exercer  au  métier  des  aïmes,  et  étant 
peu  disposés  à  se  battre ,  furent  défaits  près  de  Caphyès*. 

•  iZiWe,  liv.  U,  V,  607.  —  •  voie  d'Àrcadic. 
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Comme  Âratus  parut,  dans  cette  occasion,  s*étre  trop  livré  à 
son  ardeur,  cet  échec  le  refroidit  si  fort,  et  lui  fit  perdre  telle- 
ment toute  espérance,  qu'au  lieu  de  profiter  des  avantages  que 
les  Étoliens  lui  donnèrent  plusieurs  fois  sur  eux,  il  les  laissa 
se  livrer  impunément,  dans  le  Péloponnèse,  aux  plus  grands 
désordres,  et  se  comporter  sous  ses  ^eux  avec  une  extrême 
licence. 

LIV.  Les  Âcbéens,  forcés  une  seconde  fois  de  tendre  les 
mains  vers  la  Macédoine,  appelèrent  Philippe  pour  lui  confier 
les  affaires  de  la  Grèce,  dans  Tespérance  que  son  affection  et 
sa  confiance  pour  Aratus  leur  ferait  trouver  en  lui  un  prince 
doux  et  traitable,  dontils  disposeraient  à  leur  gré.  Mais  il  fut  à 
peine  arrivé,  qu'écoutant  les  calomnies  d'Apelle,  de  Mégaléus 
et  de  quelques  autres  courtisans  contre  Aratus,  il  favorisa 
dans  les  élections  la  faction  opposée  à  ce  dernier,  et  persuada 
aux  Achéens  d'élire  pour  préteur  Épératus.  Ce  nouveau  géné- 
ral étant  bientôt  tombé  dans  le  plus  profond  mépris,  et  Aratus 
n'ayant  plus  voulu  se  mêler  des  affaires ,  rien  ne  réussissait 
aux  Achéens.  Philippe  sentit  alors  le  tort  qu'il  avait  eu  ;  et  re- 
venant à  Aratus,  il  s'abandonna  tout  entier  à  lui.  Dès  ce  mo- 
ment il  vit  prospérer  ses  affaires  ;  sa  puissance  et  sa  réputation 
s'accrurent  tous  les  jours  :  il  ne  voulut  donc  plus  rien  faire 
que  par  le  conseil  d' Aratus,  comme  étant  le  seul  homme  à  qui 
il  dût  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Aratus  montra  dans  cette  occa- 
sion qu'il  était  capable  de  conduire,  non-seulement  un  gou- 
vernement populaire,  mais  encore  une  monarchie  ;  car  la  droi- 
ture de  ses  vues  et  la  sagesse  de  ses  mœurs  brillèrent  dans 
toutes  les  actions  de  ce  jeune  prince,  comme  une  couleur  vive 
qui  en  relevait  l'éclat.  En  effet,  la  modération  de  Philippe  à 
l'égard  des  Spartiates  coupables  envers  lui,  la  conduite  sage 
qu'il  tint  avec  les  Cretois,  et  qui  lui  gagna  en  peu  de  jours 
toute  leur  île,  son  expédition  contre  les  Étoliens,  qui  eut  un 
succès  admirable,  lui  acquirent  la  réputation  d'un  prince  docile 
aux  bons  conseils,  et  méritèrent  à  Aratus  celle  d'un  magistrat 
capable  de  les  donner.  Aussi  les  courtisans  de  Philippe,  dont 
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la  jalousie'ne  faisait  qu'augmenter  chaque  jour,  voyant  qu'ils 
ne  gagnaient  rien  par  leurs  calomnies  secrètes,  commencèrent 
à  rinsulter  ouvertement,  à  lui  dire  à  table  les  paroles  les  plus 
piquantes  et  les  plus  outrageantes.  Un  jour  même,  comme  il 
se  retirait  dans  sa  tente  après  souper,  ils  le  poursuivirent  à 
coups  de  pierres.  Philippe,  irrité  de  cette  insolence ,  les  con- 
damna d*abord  à  une  amende  de  vingt  talents  ^  ;  et  comme  ils 
continuaient  à  brouiller  et  à  ruiner  ses  affaires,  il  les  fit  punir 
de  mort. 

LV.  Mais  enfin,  enorgueilli  par  ses  prospérités,  il  laissa 
éclater  au  dehors  une  foule  de  passions  vicieuses,  dont  il  por- 
tait le  germe  dans  son  àme.  Sa  perversité  naturelle,  ayant  fait 
tomber  le  masque  dont  il  Tavait  couverte  malgré  lui,  découvrit 
à  nu  la  corruption  de  ses  mœurs.  Il  commença  par  faire  un 
affront  sanglant  au  jeune  Aratus  en  séduisant  sa  femme.  Ce 
commerce  criminel  fut  longtemps  secret,  parce  qu* Aratus  Ta- 
vait  logé  dans  sa  maison.  Il  prit  à  l'égard  des  villes  du  Pélo- 
ponnèse une  conduite  dure  et  hautaine,  et  finit  par  s'éloigner 
ouvertement  d'Aratus.  Ses  premiers  soupçons  vinrent  de  ce 
qui  se  passa  à  Messène.  La  dissension  s'étant  mise  parmi  ses 
habitants,  Aratus,  qui  était  allé  à  leur  secours,  fut  prévenu 
d'un  jour  par  Philippe,  qui,  en  arrivant,  ne  fit  que  les  irriter 
davantage  les  uns  contre  les  autres,  en  demandant  d'un  côté 
aux  magistrats  s'ils  n'avaient  pas  des  lois  pour  réprimer  le 
peuple  ;  et  au  peuple,  s'il  n'avait  pas  des  mains  pour  se  ven- 
ger des  tyrans.  Ces  propos  irritèrent  également  les  deux  par- 
tis :  les  magistrats  firent  saisir  les  orateurs  du  peuple  :  ceux-ci, 
ayant  soulevé  la  multitude,  massacrèrent  les  magistrats  et  en- 
viron deux  cents  des  plus  considérables  de  la  ville.  Philippe, 
par  une  conduite  si  indigne,  ayant  augmenté  la  division  des 
Messéniens,  Aratus,  en  arrivant  à  Messène,  laissa  paraître  tout 
son  mécontentement,  et  n'imposa  point  silence  à  son  fils,  qui 
en  faisait  à  ce  prince  les  plus  sanglants  reproches.  Ce  jeune 
homme,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  aimait  Philippe,  lui  dit  alofs 
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qu'il  ue  le  trouvait  plus  beau  depuis  qu'il  s'était  si  mal  con- 
duit, et  qu*il  lui  paraissait  le  plus  laid  des  hommes.  On  s'at* 
tendait  que  Philippe,  qui,  pendant  qu'Aralus  lui  parlait  ainsi, 
s'était  récrié  plusieurs  fois,  lui  répondrait  d'un  ton  irrité  :  mais 
il  garda  le  silence  ;  et  comme  s'il  eût  pris  modérément  les  re- 
proches du  jeune  Aratus,  et  qu'il  fût  naturellement  doux  et 
honnête,  il  prit  le  vieux  Aratus  par  la  main,  l'emmena  hors 
du  théâtre,  vers  la  citadelle  d'ithome  S  pour  y  sacrifier  à  Jupi- 
ter, et  visiter  celte  place,  qui,  étant  aussi  forte  que  la  citadelle 
de  Corinthe,  et  munie  d'une  bonne  garnison  ,  aurait  été  très- 
incommode  aux  pays  voisins,  et  presque  imprenable. 

LVI.  Lorsque  Philippe  y  fut  monté,  et  qu'il  eut  fait  le  sacri- 
fice, le  devin  lui  présenta  les  entrailles  du  bœuf  qu'on  venait 
d'immoler  :  le  roi  les  prit  dans  ses  mains,  el,  les  montrant  à 
Aratus  et  à  Démétrius  de  Phare,  en  se  penchant  tour  à  tour 
vers  l'un  et  vers  l'autre,  il  leur  demanda  si,  d'après  ce  qu'ils 
voyaient  dans  les  entrailles  de  la  victime,  ils  jugeaient  qu'il 
dût  Igarder  la  citadelle,  ou  la  rendre  aux  Messéniens.  «Si  vous 
«  avez  l'âme  d'un  devin,  lui  dit  en  riant  Démétrius ,  vous  la 
«  rendrez  ;  si  vous  avez  l'âme  d'un  roi,  vous  retiendrez  le 
«  bœuf  par  les  deux  cornes*.  »  Il  désignait  par  le  bœuf  le 
Péloponnèse  ;  et  il  lui  faisait  entendre  que  s'il  occupait  à  la 
fois  la  citadelle  d'Ilhome  et  celle  de  Corinthe,  il  tiendrait  tout 
le  Péloponnèse  dans  sa  dépendance.  Aratus  restait  sans  rien 
dire;  mais  enfin,  pressé  par  Philippe  de  dire  son  sentiment  : 
«  Philippe,  lui  dit-il,  il  y  a  dans  la  Crète  plusieurs  montagnes 
a  fort  élevées;  la  Béotie  et  la  Phocide  ont  un  grand  nombre 
ce  de  forteresses  bâties  sur  des  rochers  escarpés;  il  est  aussi 
«  dans  l'Acarnanie,  soit  au  milieu  des  terres,  soit  sur  les 
«  côtes ,  plusieurs  châteaux  très-bien  fortifiés  ;  vous  n'en 
«  avez  pris  aucun  de  force,  et  cependant  ils  font  tous  volon- 
«  tairement  ce  que  vous  leur  commandez.  C'est  aux  brigands 

«  Ithom?,  ville  et  mont  de  la  Messcnie.  —  «Il  veut  dire  apparemment  qu'il 
n'y  avait  qu'un  devin  qui  dût  ajouter  foi  aux  signes  des  vicUmes.  11  appelait  le* 
deux  cornes  du  bœuf  les  citadelles  dTtbome  et  de  Corinthe. 
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«  à  se  renfermer  dans  des  rochers,  à  s'entourer  de  précipices; 
«  mais  un  roi  n^a  pas  de  forteresse  plus  sûre  et  mieux  défen- 
«  due  que  la  confiance  et  Famour  de  ses  sujets.  C'est  là  ce 
«  qui  vous  a  ouvert  là  mer  de  Crète  ;  c'est  ce  qui  vous  a  in- 
«  troduit  dans  le  Péloponnèse;  c'est  enfin  par  là  que,  malgré 
«  votre  jeunesse,  vous  êtes  le  chef  des  uns  et  le  maître  des 
«  autres.  »  Il  parlait  encore,  lorsque  Philippe  remit  au  devin 
les  entrailles  de  la  victime  ;  et,  prenant  Aratus  par  la  main  : 
«  Reprenons  donc,  lui  dit-il,  lé  chemin  par  où  nous  sommes 
«  venus.  »  Il  faisait  entendre  que  les  représentations  d'Aratus 
lui  avaient  fait  une  sorte  de  violence,  et  lui  avaient  arraché  la 
citadelle  des  mains. 

LVII.  Depuis  ce  moment,  Aratus  se  retira  de  la  cour,  et  se 
détacha  peu  à  peu  de  ses  habitudes  avec  Philippe.  Quand  ce 
prince  passa  en  Épire,  il  le  pressa  vivement  de  l'accompagner 
à  cette  expédition  ;  mais  Araïus  s'y  refusa,  et  se  tint  à  Sicyone, 
par  la  crainte  de  partager  le  blâme  du  lûal  que  ce  princ-e  fe- 
rait. Philippe,  après  avoir  honteusement  perdu  sa  flotte  dans 
la  guerre  contre  les  Romains,  après  avoir  échoué  dans  toutes 
ses  entreprises,  revint  dans  le  Péloponnèse,  oti  il  chercha  en- 
core à  tromper  les  Messéniens;  mais,  voyant  ses  ruses  dé- 
couvertes, il  eut  recours  à  la  violence,  et  fit  le  dégât  dans  tout 
le  pays.  Alors  Aratus  s'éloigna  tout  à  fait  de  lui,  et  se  plaignit 
hautement  de  la  conduite  de  ce  prince,  dont  il  avait  découvert 
les  liaisons  criminelles  avec  la  femme  de  son  fils  ;  il  en  fut 
très-affligé  ;  mais  il  n'en  dit  rieii  à  son  fils,  que  la  connais- 
sance d'ua  tel  affront  eût  irrité  inutileinent,  puisqu'il  était 
dans  l'impuissance  de  s'en  venger.  Il  s'était  fait  dans  Phi- 
lippe le  changement  le  plus  étonnant  et  le  plus  incroyable, 
t'était  au  commencement  un  roi  plein  de  douceur,  un  jeune 
iiomme  sage  et  tempérant  ;  et  il  était  devenu  l'homme  le  plus 
débauché  et  le  tyran  le  plus  odieux  ;  ou  plutôt  ce  ne  fut  pas  en 
lui  un  véritable  changement,  il  ne  fit  que  manifester  les  vices 
qu'il  avait  dissimulés  par  crainte,  et  qu'il  produisit  au  dehors 
quand  il  fut  sûr  de  l'impunité. 
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LVin.  L*afiFection  qu'il  montra  d'abord  pour  Aratus  était 
mêlée  de  respect  et  de  crainte,  comme  le  prouve  ce  qu'il  fit 
ensuite  contre  lui  :  car,  malgré  Tenvie  qu'il  avait  de  s'en  dé- 
fâiirè,  persufitdé  qu'il  ne  serait  jamais  libre,  bien  loin  d'être 
fyrân  où  roi,  tant  qn'Âratug  vivrait,  il  n'osa  pas  néanmoins 
employer  la  force  ouverte  ;  il  chargea  un  de  ses  officiers  et  de 
ses  amis,  nommé  Taurion,  de  l'en  délivrer  secrètement,  en 
employant  dfe  préférence  le  poison,  et  de  prendre  pour  cela  le 
temps  de  son  absence.  Tàûrîon,  s'étànt  lié  avec  Iràtus,  lui 
donùa  un  de  ces  poisons  c^ùî  ne  soilt  ni  prompte  ni  violents, 
mais  qui  allument  dans  le  corps  uti  feu  lent,  excitent  une  toux 
faible,  et  finissent  par  conduire  insensiblement  à'  une  phthfsie 
mortelle.  Aratus  s'aperçut  qu'il  était  eùipôisonné  ;  mais 
comtne  il  n'eût  servi  de  rien  de  s'en  plaindre,  il  supporta  pa- 
tiemment son  mal,  comme  si  c'eût  été  une  maladie  ordi- 
naire. Un  jour  seulement  à'yant  craché  du  sang  devant  un  de 
ses  amis  qui  était  dans  sa  chambre  et  qui  lui  en  témoigna  son 
étonnement  :  «  Moû  cher  Céphalon,  lui  dit  Aratus,  c'est  là  le 
«  fruit  de  l'amitié  des  rois.  »  Il  mourut  ainsi  à  Égium,  dans 
l'exercice  de  sa  dix-septième  prétùre  *. 

Lrx.  Les  Achéens  voulaient  l'enterrer  dans  le  lieu  même 
et  ambitionnaient  l'honneur  de  lui  élever  un  monument  digne 
de  sa  gloire  ;  mais  les  Sicyoniens,  qui  regardaient  comme  un 
malheur  public  qu'il  fût  enterré  ailleurs  que  dans  leur  ville, 
persuadèrent  aux  Achéens  de  leur  céder  cet  honneur;  et 
confime  une  ancienne  loi,  fortifiée  encore  par  une  crainte  su- 
perstitieuse, défendait  d'enterrer  personne  dans  l'enceinte  de 
leurs  murailles,  ils  envoyèrent  consulter  la  pythie  de  0elpheé, 
(fui  leur  fit  cette  réponse  : 

SicyoDe,  tu  veux  au  célèbre  Aratus, 
A  cet  illustre  chef,  fameux  par  ses  vertus, 
Çayer  le  prix  flatteur  de  ta  brillante  gloire  ; 
Tu  demandes  çommeut  consacrer  la  mémoire 
Dé  ce  héros  que  vient  de  te  ravir  la  mort  ; 
Ecoute  avec  respect  cet  oracle  du  sort  : 

*  n  était  àçé  de  cinquante-huit  ans. 
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Quiconque  inniltera  ce  digne  personnage, 
Quiconque  à  let  honnenn  fén  le  moindre  outrage, 
Commeltant  à  la  fois  plus  d'un  crime  odieui. 
Offensera  la  terre,  et  La  mer,  et  les  cieux. 

Cet  oracle,  porté  à  Sicyone,  ravit  de  joie  tous  les  Âchéens,  et 
en  particulier  ceux  de  Sicyone,  qui,  changeant  leur  deuil  en 
un  jour  de  fête,  couronnés  de  fleurs  et  vêtus  de  robes  blan- 
ches, transportèrent  le  corps  d*Aratus  d'Ëgium  dans  leur  ville, 
au  milieu  des  danses  et  des  chants  de  triomphe,  choisirent  un 
lieu  très-éminent,  et  l'y  enterrèrent,  comme  le  fondateur  et 
le  sauveur  de  leur  ville.  Ce  lieu  se  nomme  encore  aujourd'hui 
Aratium.  On  y  offre  tous  les  ans  deux  sacrifices  solennels  :  le 
premier,  le  jour  même.qu'Aratus  délivra  Sicyone  de  la  tyran- 
nie; ce  fut  le  cinq  du  mois  Daêsius,  que  les  Athéniens  appel- 
lent Anthestérien  *  :  ce  sacrifice  porte  le  nom  de  soteria*.  Le 
second  se  célèbre  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Le  pre- 
mier sacrifice  fut  offert  dans  Torigine  par  le  prêtre  de  Jupiter 
Sauveur;  et  le  second,  par  le  fils  d'Aratus,  qui  était  ceint  d'un 
tablier  moitié  blanc  et  moitié  couleur  de  pourpre.  Pendant  le 
sacrifice,  les  musiciens  employés  au  théâtre  chantèrent  sur  la 
lyre  des  hymnes  en  son  honneur  ;  et  le  maître  du  gymnase,  à 
ja  tète  de  chœurs  d'enfants  et  de  jeunes  garçons,  fit  une  pro- 
cession autour  du  monument.  Il  était  suivi  des  sénateurs  en 
corps,  couronnés  de  fleurs,  et  de  tous  les  autres  citoyens  qui 
voulurent  accompagner  le  convoi.  Il  subsiste  encore  aujour- 
d'hui quelques  vestiges  de  cette  cérémonie,  qu'un  sentiment 
religieux  a  fait  conserver.  Les  autres  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  alors  ont  cessé,  soit  par  le  laps  du  temps,  soit  par  les 
affaires  qui  sont  survenues  depuis. 

LX,  Voilà,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens,  quels  furent  le 
caractère  et  la  vie  d'Aratus.  Pour  son  fils,  le  roi  Philippe,  qui, 
né  avec  un  cœur  pervers,  aimait  à  joindre  l'outrage  à  la 
cruauté,  lui  fit  donner  aussi  de  ces  poisons  qui,  sans  être  mor- 
tels, font  perdre  la  raison  et  jettent  dans  la  démence.  Son  es- 

•  Février.  —  *  La  fête  du  sauTenr. 
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prit  en  fut  tellement  aliéné,  qu'il  n'entreprenait  que  des  choses 
horribles,  et  ne  se  portait  qu'à  commettre  des  actions  infâmes, 
qu'à  satisfaire  les  passions  les  plus  honteuses  et  les  plus  fu- 
nestes :  aussi,  quoiqu'il  fût  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  la  mort 
fut  moins  un  malheur  pour  lui  qu'un  affranchissement  de  ses 
maux  et  une  véritable  liberté.  Mais  Philippe,  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  paya  à  Jupiter,  protecteur  de  Thospitalilé  et 
'de  l'amitié  violées,  la  juste  peine  de  ses  actions  impies.  Vaincu 
par  les  Romains,  obligé  de  se  remettre  à  leur  discrétion,  il  fut 
privé  de  toutes  ses  conquêtes,  forcé  de  livrer  tous  ses  vais- 
seaux, à  l'exception  de  cinq,  de  payer  une  amende  de  raille 
talents  \  de  donner  son  fils  en  otage  :  et  il. ne  dul  qu'à  la  pitié 
des  vainqueurs  de  conserver  la  Macédoine  et  ses  dépendances. 
Là,  continuant  d'immoler  à  sa  cruauté  les  hommes  les  plus 
vertueux  et  ceux  même  de  sa  famille,  il  devint  l'objet  de  la 
baine  et  de  l'horreur  de  tout  son  royaume.  Le  seul  bonheur 
qui  lui  restât  dans  une  situation  si  affreuse  était  un  fils  d'une 
vertu  rare  :  jaloux  des  honneurs  que  les  Romains  lui  ren- 
daient, il  le  fit  mourir.  Il  laissa  le  royaume  à  Persée,  qui 
n'était  pas,  dit-on,  son  fils  légitime,  mais  supposé,  et  né  d'une 
couturière  nommée  Gnalhénium.  C'est  celui  dont  Paul-Émile 
triompha  et  en  qui  finit  la  race  d'Antigonus*;  au  contraire,  la 
la  postérité  d'Aratus  subsiste  encore  de  nos  jours  à  Sicyone 
et  à  Pallène. 

ARTAXERXE. 

I.  Naissance  et  caractère  d'Artaxerxe.  —  IL  II  est  déclaré  successeur  de  Darius. 

—  III.  Son  couronnement. —  IV.  Cyrus  son  frère  se  prépare  à  la  révolte.  —  V. 
Libéralité  et  bonté  d'Artaxerxe.  —  VI.  Cyrus  demande  du  secours  aux  Lacédé- 
moniens.  —  VIL  II  part  pour  aller  faire  la  guerre  à  Artaxerxe.  —  VIII.  Artaxerxe 
marche  à  sa  rencontre.  Étonnement  de  Tarmée  de  Cyrus  à  son  approche.  — 

—  IX.  Cléarque  est  cause  de  la  défaite  de  Cyrus.  — X.  Cyrus  tue  Artagerses. 

—  XL  Mort  de  Cyrus,  suivant  le  récit  de  Dinon.  —  XII.  Suivant  le  récit  de 
Ctésias.  —  XIII.  Artaxerxe  fait  couper  la  tête  et  la  main  droite  de  Cyrus.  — 
XIV.  Contradiction  entre  le  récit  de  Xénophon  et  ceux  de  Dion  et  de  Ctésias. 

•   Environ  cinq  millions.  —  *  Foy.  la  Vie  de  Démétrius,  c.  LXIII. 
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—  XT.  fréfcat  <f Artaxene  à  eemx  qui  avaicsc  tné  oo  blea^  Cfrns. — XTI. 
Folie  àm  Cariai  qai  «vait  blcMé  Cfrm,  et  veqpeanee  qne  Psuyads  en  lire.  — 
XVII.  ImpoideiMe  de  Hiibridalt,  ^  le  vaMe  «f  avoir  naé  CyraL  —  XVm.  U 
CSC  paot  do  dernier  sopplice.  —  XEl.  Paryaaiia  snipraid  Actaxerxe,  et  bit  përir 
Mésabate  dans  le»  plos  cmeb  loormeDia.  —  XX.  Xert  de  Cléarqae  et  de  qad- 
qae%  autres  capitaioes  greec  —  XXI.  Par^fsads  fait  oioarir  Statira,  et  est  enlée 
à  Babylooe.  —  XXII.  Afësilas  porte  la  |wrre  en  Asie.  —XXIII.  Artnene,i 

force  d'argent,  soulère  la  Grèce  cooire  les  LacidémonicBs XXIT.  Paix  d'Àn- 

uUidas XXT.  Isménias  ef  Pélopidas  à  la  cour  d'Artaxene.  PrâenBmagm- 

iques  de  ce  prince  iiTinagoras.  —  XXVI.  Artaaene  se  réconcilie  avec  Paryoâs. 
^XXVU.  Il  épouse  Acosa.  ^  XXVIIL  11  fait  la  cverre  aux  Égyptiens  et  au  Ca- 
dusiens.  —  XXIX.  Il  bit  la  paix  avec  eux  par  Tadresse  de  Iiribaae.  —  XXX* 
Artaxerxe,  qui  ne  s'était  pas  laissé  amoDir  par  le  luxe,denent  soupçonneux  et 

cruel XXXI.  Il  déclare  Daiim  son  snccesseor.  —  XXXII.  Darius  demande 

la  concubine  Aspasie  à  ion  père,  qui  la  hit  prétreise.  de  Diane.  — XXHH 
Tiribaze  irrite  le  ressentiment  de  Darius^  Motif  qu'il  a  de  le  faire.  —  XlIPT. 
Il  rengage  à  conspirer  contre  son  père.  —  XXXV.  La  cqpspiration  est  décou- 
verte. Mort  de  Tiribaxe.  —  XXXVI.  Darius  est  décapité.  —  XXXVH  Mortd'A- 
riaspe  et  d'Arsame.  —  XXXVOI.  Mort  d'Artaxene. 

M.  Dacier  place  Artaxerxe  à  l'an  du  monde  3549,  ^  première  année  de  la  ^4* 
olympiade,  l'an  de  Rome  36a,  avant  JjC.  399.  —  Les  nouveaux  éditeurs  d'AniTot 
renferment  sa  vie  depuis  la  première  année  de  la  81e  olympiade  jusqu'à  la  3^  an- 
née de  la  io4«,  362  ans  avant  J.-C 

I.  Artaxerxe,  premier  da  nom,  qui  surpassa  tous  les  rois 
de  Perse  eu  douceur  et  eïi  tnagnanimité,  eut  le  surnom  de 
Longue-Main,  parce  qu*ii  avait  là  main  droite  plus  longue  que 
la  gauche  ;  il  était  fils  de  Xerxès.  Le  Second  Artaxerxe,  sur- 
nommé Binémon  S  dont  nous  écrivons  ici  la  vie,  était  par  sa 
mère  petit-fils  du  premier  Artaxerxe.  Darius,  fils  de  ce  dernier 
roi,  avait  eu  de  la  reine  Parysatis  quatre  fils  :  Artaxerxe  T^oé, 
Gyrus  le  second,  et  deux  autres  plus  jeunes,  nommés  Ostaoes 
et  Oxathres.  Gyrus  porta  le  nom  du  premier  fondateur  de  la 
monarchie  des  Perses,  qui  lui-môme  Tavait  pris  du  soleil,  que 
les  Perses  appellent  Gyrus.  Artaxerxe  fut  d'abord  nommé  Ar- 
èicas*.  Il  est  vrai  que  Dinon^  lui  donne  le  nom  d*Oartes; 

*  Qui  a  bonne  mémoire.  —  ■  Dans  rEpitome  du  Iiv.  XIX  de  VBistoire  de  Cté- 
sîas,  on  lit  Arsacès,  nom  beaucoup  plus  connu,  et  commun  à  tous  les  rois  des 
Parthes  qui  occupèrent  le  pays  des  Perses.  —  3  Dion,  père  de  l'historien  CUtarque, 
et  qui  vivait  du  temj^s  d'Alexandre,,  avait  écrit  une  Histoin  de  Perse,  souvent  citée 
par  les  auteurs  grecs  et  latins.  Toy.  Voisius,  Histoirr  gncque,  liv.  IV,  c.  viii. 
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mais  il  n*est  pas  vraisemblable  que  Gtésias,  qui  d'ailleurs  a 
rempli  son  histoire  de  fables  aussi  absurdes  que  ridicules,  ait 
ignoré  le  nom  d'un  roi  à  la  cour  duquel  il  vivait,  et  dont  il 
était  le  médecin  :  il  Tétait  aussi  de  sa  femme,  de  sa  mère  et 
de  ses  enfants.  Le  jeune  Cyrus  montra,  dès  son  enfance,  un 
caractère  violent  et  emporté  ;  Artaxerxe,  au  contraire,  fît  pa- 
raître dans  toute  sa  conduite  et  dans  toutes  ses  affections  un 
naturel  doux  et  modéré.  Il  épousa,  par  Tordre  du  roi  et  de  la 
reine,  une  femme  aussi  sage  que  belle,  et  la  retint  ensuite 
contre  leur  volonté.  Darius,  après  avoir  condamné  à  mort  le 
frère  de  cette  princesse,  voulait  la  faire  mourir  elle-même  ; 
mais  Arsicas,  s'étant  jeté  aux  pieds  de  sa  mère,  obtint  avec 
peine,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  que  le  roi  n'ôtât  pas  la 
vie  â  sa  femme,  et  qu'il  ne  le  forçât  pas  de  s'en  séparer.  Ce- 
pendant la  reine  aimait  beaucoup  plus  Cyrus  qu'Arlaxerxe,  et 
cherchait  à  lui  faire  passer  la  couronne  après  la  mort  de  son 
père. 

n.  Darius  étant  tombé  malade,  elle  appela  Cyrus  des  pro- 
vinces maritimes  d'Asie,  dont  il  était  gouverneur  ;  et  il  en  re- 
vint avec  l'espérance  que  sa  mère  aurait  obtenu  du  roi  qu'il 
le  nommât  son  successeur  au  trône.  Parysatis  alléguait  un 
prétexte  plausible,  dont  l'ancien  Xerxès  s'était  autrefois  pré- 
valu par  le  conseil  de  bémarate  :  c'est  qu'elle  était  accouchée 
d' Arsicas  lorsque  Darius  n'était  encore  que  simple  particulier, 
e^  qu'elle  avait  eu  Cyrus  depuis  que  son  mari  était  devenu  roi. 
Mais  cette  raison  n'eut  aucun  pouvoir  sur  Darius,  qui  déclara 
son  fils  aine  roi,  sous  le  nom  d' Artaxerxe,  et  laissa  à  Cyrus  le 
gouvernement  de  la  Lydie  et  des  provinces  maritimes  de 
ï'empire,  avec  ^es  titres  de  satrape  et  de  général.  Peu  de  jours 
après  la  mort  de  Darius,  Artaxerxe  se  rendit  à  Pasargades,' 
pour  se  faire  sacrer  roi  par  les  prêtres  de  Perse.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  temple  de  la  déesse  de  la  guerre,  qu'on  peut 
croire,  par  conjecture,  être  la  môme  que  Minerve  :  le  prince 
qui  doit  être  sacré  est  obligé  d'entrer  dans  ce  temple,  de  quit- 
ter sa  robe,  de  prendre  celle  que  l'ancien  Cyrus  portait  avant 
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d*ôtre  roi  ;  après  avoir  mangé  des  figues  sèches,  il  mâche  des 
feuilles  de  térébinihe,  et  boit  d*nn  breuvage  composé  de  vi- 
naigre et  de  lait.  S'il  est  d*autres  pratiques  qui  lui  soient  im- 
posées par  la  loi,  elles  ne  sont  connues  que  des  prêtres. 
'  IIL  Artaxerxe  était  sur  le  point  de  faire  cette  cérémonie, 
lorsque  Tissapherne  lui  amena  un  des  prêtres  qui,  ayant  pré- 
sidé à  l'éducation  de  Cyrus  dans  son  enfance,  et  lui  ayant 
enseigné  la  magie,  était  plus  affligé  qu'aucun  autre  Perse  que 
ce  jeune  prince  n*eût  pas  été  déclaré  roi.  Ces  circonstances 
firent  ajouter  foi  à  son  témoignage  lorsqu'il  accusa  Cyrus 
d'avoir  conspiré  contre  Artaxerxe,  et  formé  le  projet,  au  mo- 
ment où  ce  prince  quitterait  sa  robe  dans  le  temple,  de  se  je- 
ter sur  lui  et  de  le  tuer.  Quelques  auteurs  disent  que,  sur  cette 
accusation,  Cyrus  fut  arrêté  ;  selon  d'autres,  il  entra  dans  le 
temple,  où  il  se  cacha,  et  fut  dénoncé  par  ce  prêtre.  On  ailait 
le  mettre  à  mort  :  mais  sa  mère,  le  prenant  entre  ses  bras, 
l'entoura  avec  les  tresses  de  ses  cheveux,  et,  couvrant  son 
cou  du  sien,  obtint,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  qu*on 
lui  fit  grâce,  et  qu'il  fût  renvoyé  dans  les  provinces  maritimes. 
Cyrus  n'aimait  pas  son  gouvernement;  et,  moins  reconnais- 
sant du  pardon  qu'il  avait  obtenu  que  sensible  à  l'affront 
qu'il  venait  de  recevoir,  il  n'écouta  que  son  ressentiment,  et 
n'en  aspira  qu'avec  plus  d'ardeur  à  monter  sur  le  trône. 

IV.  On  lit  dans  quelques  historiens  que,  mécontent  de  ce 
qu*on  lui  donnait  pour  l'entretien  de  sa  table,  il  se  révolta 
contre  son  frère;  mais  c'est  une  imputation  lidicule  :  s'il  eût 
manqué  de  quelque  chose,  sa  mère  lui  aurait  fourni  de  ses 
revenus  tout  ce  qu'il  aurait  voulu.  Mais  quelle  plus  forte 
preuve  peut-on  avoir  de  ses  grandes  richesses  que  la  multitude 
de  troupes  étrangères  qu'au  rapport  de  Xénophon  *,  il  sou- 
doyait en  plusieurs  endroits,  par  le  moyen  de  ses  afnis  et  de 
ses  hôtes?  Il  ne  les  tenait  pas  toutes  rassemblées  en  un  même 
lieu, afin  de  cacher  ses  préparaifs ;  mais  il  avait  de  différents 
côtés  des  personnes  sûres  qui,  sous  divers  prétextes,  levaient 

I  Au  commencement  du  premier  livre  de  l'Expédition  de  Cyrus. 
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pour  lui  des  soldats  étrangers  ;  et  sa  mère  Parysatis,  qui  vi- 
vait auprès  du  roi,  dissipait  tous  les  soupçons  qu'Artaxerxe 
avait  pu  concevoir  contre  son  frère.  Cyrus  lui-même  écrivait  à 
ce  prince  avec  beaucoup  de  soumission,  tantôt  pour  lui  de- 
mander quelque  grâce,  taqtôt  pour  récriminer  contre  Tissa- 
pherne,  et  faire  croire  que  sa  colère  et  sa  jalousie  n'avaient 
pour  objet  que  ce  satrape  ;  il  y  avait  d'ailleurs  dans  le  caractère 
du  roi  une  lenteur  naturelle  qu'on  prenait  assez  généralement 
pour  douceur  et  pour  bonté. 

V.  Il  est  vrai  qu'à'son  avènement  au  trône,  il  parut  jaloux 
d'imiter  la  douceur  du  prince  dont  il  portait  le  nom  ^  :  facile 
dans  son  abord  avec  tout  le  monde,  magnifique  dans  les  ré- 
compenses qu'il  accordait  au  mérite,  modéré  dans  les  puni- 
lions,  d'où  il  retranchait  tout  ce  qui  eût  senti  l'outrage,  il  ac- 
ceptait les  présents  qu'on  lui  faisait  avec  autant  de  joie  que 
pouvaient  en  avoir  ceux  qui  les  lui  ofiFraient,  ou  que  ceux 
même  qui  en  recevaient  de  lui  ;  et  les  manières  agréables  dont 
il  accompagnait  ses  dons  attestaient  son  humanité  et  son  in- 
clination bienfaisante.  Il  recevait  avec  plaisir  le  plus  petit  pré- 
sent; et  un  certain  Romisès*  lui  ayant  offert  une  grenade 
d'une  grosseur  extraordinaire  :  «  Par  Mithra!  s'écria  le  roi, 
«  cet  homme  serait  capable  d'augmenter  considérablement 
«  une  petite  ville  dont  on  lui  confierait  la  conduite.  »  Dans  un 
de  ses  voyages,  où  chacun  s'empressait  de  lui  apporter  des 
présents,  un  pauvre  artisan  qui  n'avait  rien  à  lui  offrir,  cou- 
rut à  un  fleuve  voisin,  et,  puisant  de  l'eau  dans  ses  deux 
mains,  il  vint  la  lui  présenter.  Artaxerxe,  charmé  de  sa  bonne 
volonté,  lui  envoya  dans  une  coupe  d'or  mille  dariques  '.  Il 
sut  qu'un  Lacédémonien ,  nommé  Euclidas,  s'était  permis 
contre  lui  des  discours  pleins  d'audace  ;  il  lui  fit  dire  par  un 
de  ses  officiers  :  «  Tu  peux  dire  contre  le  roi  tout  ce  qu'il  te 
«{  plait  ;  et  le  roi  peut  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  veut.  »  Tiri- 

'  Artaxerxe  Longue-Main.  —  ■  D'antres  le  nomment  Omises.  —  ^  Pièces  de 
monnaie  qui  valaient  chacune  plus  de  yingt-cinq  livres,  et  ainsi  nommées  49 
l'empreinte  de  Darius  qu'elles  portaient. 


5t6  ÂftTÀXIftXB. 

baze  lui  ayant  fait  voir  dans  une  chasse  que  sa  robe  était 
déchirée  :  «  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  lui  dit  le  roi.  —  Qiie 
«f  vous  en  preniez  une  autre,  répondit  Tiribaze,  et  que  vous 
«  me  donniez  celle  que  vous  portez.  --  Je  te  la  donne,  Tiri- 
«  baze,  reprit  le  roi  ;  mais  je  te  défends  de  la  mettre.  »  Tiri- 
baze  ne  tint  pas  compte  de  cette  défense;  car,  sans  être  mé- 
chant, il  était  léger  et  étourdi  :  il  mit  sur-le-champ  la  robe,  et 
y  ajouta  même  des  ornements  d'or  que  les  reines  seules 
avaient  droit  de  porter.  Tout  le  monde  fut  indigné  de  ce  mé- 
pris des  lois  ;  mais  Artaxerxe  ne  fît  qu'en  rire,  n  Je  te  donne, 
«  dit-il  à  Tiribaze,  ces  ornements  d'or  à  porter  comme  à  une 
«  femme,  et  cette  robe  comme  à  un  insensé.  »  C'était  la  cou- 
tume en  Perse  que  personne  ne  mangeât  à  la  table  du  ix)i, 
excepté  sa  mère  et  sa  femme;  celle-ci  était  placée  au-dessous 
de  lui,  et  sa  mère  au-dessus  :  Xrlaxence  y  appela  ses  deux 
jeunes  frères,  Ostanes  et  Oxalhres.  Mais  rien  ne  fit  plus  de 
plaisir  aux  Perses  que  de  voir  la  reine  Slatira,  femme  d'Arta- 
xerxe,  portée  dans  une  litière  découverte  et  sans  rideaux, 
permettre  aux  femmes  de  ses  sujets  de  l'approcher  et  de  la  sar 
luer  :  aussi  fut-elle  singulièrement  aimée  de  tout  le  peuple. 

VI.  Cependant  les  hommes  amoureux  de  nouveautés,  les 
esprits  remuants,  pensaient  que  l'état  des  affaires  demandait 
un  roi  tel  que  Cyrus,  magnifique,  libéral,  propre  à  la  guerre, 
généreux  envers  ses  amis  ;  la  grandeur  de  l'empire  avait,  di- 
saient-ils, besoin  d'un  prince  qui  eût  du  courage  et  de  l'am- 
bition. Cyrus  donc,  plein  de  confiance  dans  les  partisans  qu'il 
avait  autour  de  lui  et  dans  ceux  des  provinces  supérieures, 
résolut  de  déclarer  la  guerre  à  son  frère.  Il  écrivit  aux  La- 
cédémoniens  pour  leur  demander  un  secours  de  troupes,  et 
leur  promit  de  donner  des  chevaux  à  ceux  qui  seraient  à  pfed, 
des  chars  attelés  aux  cavaliers,  des  villages  à  ceux  qui  possé- 
deraient des  terres  et  des  villes  à  ceux  qui  auraient  des  vil- 
lages :  il  ajouta  que  les  soldats  qui  serviraient  dans  son  armée 
recevraient  leur  solde,  non  par  compte,  mais  par  mesure.  Û 
pariait  avantageusement  de  lui-même,  et  se  vantait  d'avoir  le 


cœur  plus  grand  que  son  frère,  d'être  plus  instruit  que  lui  de 
la  philosophie,  plus  h^ile  dans  la  magie,  de  boire  plus  de  vin, 
et  de  le  mieux  supporter.  «Artaxerxe,  disait-il,  est  si  délicat  et 
«  si  mou,  qu'à  la  chasse  il  ne  peut  se  tenir  à  cheval,  ni  à  1^ 
«  guerre  sur  un  char.  »  Les  L.acédémoniens  écrivirent  & 
Cléarque  d'obéir  en  tout  à  Cyrus. 

Vn.  Ce  prince  se  mit  en  marche  vers  les  hautes  province^ 
de  l'empire,  pour  faire  la  guerre  à  Artaxerxe  :  il  était  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  de  Barbares  et  d'environ  treize  mille 
mercenaires  grecs.  Il  imaginait  chaque  jour  quelque  nouveau 
prétexte  pour  faire  des  levées  de  troupQS  ;  mais  il  ne  put  ca- 
cher plus  longtemps  son  véritable  dessein.  Tissapherne  alla 
lui-même  en  avertir  le  roi.  Cette  nouvelle  jeta  le  trouble  dans 
toute  la  cour  :  on  en  rejetait  en  grande  partie  la  cause  sur 
Parysatis,  et  ses  amis  furent  accusés  d'intelligence  avec  Cy- 
rus. Mais  rien  ne  la  mortifia  tant  que  les  reproches  de  Statira, 
qui,  tourmentée  de  cette  guerre,  ne  cessait  de  lui  dire  :  ce  Où 
«  sont  ces  p|,roles  que  vous  avez  tant  de  fois  données  pour 
a  votre  fils?  Qu'ont  produit  ces  prières  qui  l'ont  arraché  à  Ift 
«  mort  lorsqu'il  conspirait  contre  son  frère  ?  C'est  vous  qui 
«  avez  allumé  cette  guerre,  et  attiré  sur  nous  de  si  grands 
«  maux.  »  Ces  plaintes  rendirent  Statira  si  odieuse  à  Parysa- 
tis, naturellement  vindicative  et  implacable  dans  son  ressenti- 
ment, qu'elle  résolut  de  la  perdre.  Dinon  prétend  qu'elle  exé- 
cuta son  dessein  pendant  la  guerre  ;  mais,  suivant  Ctésias,  ce 
ne  fut  qu'après;  et  cet  historien  n'a  pas  dû  en  ignorer  l'é- 
poque, lui  qui,. témoin  de  tout  ce  qui  se  passait,  n'avait  aucun 
motif  d'intervertir  l'ordre  des  temps  et  de  changer  les  circon- 
stances des  faits,  quoique  d'ailleurs  il  s'éloigne  souvent  de  la 
vérité  pour  se  jeter  dans  des  fables  et  des  récits  tragiques  : 
ainsi  nous  rapporterons  cet  événement  au  temps  où  Ctésias  Ta 
placé. 

Vin.  Cyrus  pressait  la  marche  de  ses  troupes,  lorsqu'il  re- 
çut plusieurs  avis  de  la  résolution  où  était  le  roi  de  ne  pas 
combattre  encore,  et  ne  pas  se  presser  d'en  venir  aux  mains 
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avec  lui,  mais  d*aUendre,  dans  la  Perse,  que  les  troupes  qu'il 
rassemblait  de  tous  côtés  fussent  réunies  ;  il  avait,  en  consé- 
quence, fait  tirer,  à  travers  la  plaine,  dans  Tespace  de  quatre 
cents  siades  *,  une  tranchée  de  dix  brasses  de  largeur  et  d'au- 
tant de  profondeur  '.  Ârlaxerxe  ne  pensa  point  à  en  disputer 
le  passage  à  Cyrus,  et  le  laissa  même  s'approcher  de  Baby- 
lone.  Mais  Tiribaze  ayant  osé  le  premier  lui  représenter  qu'il 
ne  devait  pas  éviter  le  combat  et  abandonner  la  Médie,  Baby- 
lone,  Suse  même,  pour  se  cacher  au  fond  de  la  Perse,  quand 
il  avait  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  et  dix  mille  satrapes  ou  généraux,  tous  supérieurs 
à  Cyrus  et  pour  le  conseil  et  pour  l'action,  Arlaxerxe  alors 
résolut  de  combattre  sans  différer.  Il  ût  une  telle  diligence, 
qu'il  parut  tout  à  coup  devant  les  ennemis  avec  une  armée 
de  neuf  cent  mille  hommes,  tous  bien  équipés.  Sa  présence 
jeta  l'étonnement  et  le  trouble  parmi  les  troupes  de  Cyrus, 
qui,  pleines  de  confiance  en  leur  courage  et  méprisant  les  en- 
nemis, marchaient  en  désordre  et  sans  être  sons  les  armes. 
Cyrus  eut  de  la  peine  à  les  mettre  en  bataille,  et  ne  put  le 
faire  qu'avec  beaucoup  de  confusion  et  de  tumulte.  Les  troupes 
du  roi  s'étant  avancées  lentement  et  en  silence,  ce  bel  ordre 
étonna  les  Grecs,  qui,  dans  une  si  grande  multitude,  s'étaient 
attendus  à  des  cris  confus,  à  des  mouvements  désordonnés, 
à  un  trouble  général  qui  séparerait  les  rangs  et  romprait  leur 
ordonnance.  Artaxerxe  avait  habilement  opposé  aux  Grecs  les 
meilleurs  de  ses  chars  armés  de  faux,  qui  couvraient  le  front 
de  sa  phalange,  et  qui,  par  l'impétuosité  de  leur  couree,  de- 
vaient rompre  les  bataillons  ennemis  avant  qu'ils  pussent 
joindre  les  siens. 

IX.  Cette  bataille,  racontée  par  plusieurs  historiens,  a  été 
décrite  si  vivement  par  Xénophon,  qu'il  la  montre  à  ses  lec- 
teurs, non  comme  un  événement  passé ,  mais  comme  une 
action  présente  ;  qu'il  les  passionne  comme  s'ils  étaient  au 

•  Vingt  lieues.—*  L'auteur  de  la  Betraite  des  dix  mille ,  qui  lavait  vue,  dit 
cinq  de  larçe  et  troit  de  profondeur.  De  Exped.  Cyri,  I,  {, 
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milieu  du  péril,  tant  il  la  peint  avec  énergie.  Ce  serait  donc 
manquer  de  sens  que  de  la  raconter  après  lui  ;  je  me  bornerai 
à  rapporter  quelques  particularités  qu'il  a  négligées,  et  qui 
méritent  d'être  transmises  à  la  postérité.  Le  lieu  où  les  armées 
combattirent  se  nomme  Cunaxa;  il  est  à  vingt-cinq  stades* 
de  Babylone.  Avant  que  la  bataille  commençât,  Cléarque  en- 
gagea Cyrus  à  se  tenir  derrière  les  Macédoniens  *,  et  à  ne  pas 
exposer  sa  personne. «  Quel  conseil  me  donnes-tu,  Cléarque? 
«  lui  répondit  Cyrus  ;  tu  veux,  lorsque  j'aspire  au  trône,  que 
«  je  me  montre  indigne  de  l'occuper  ?  »  Cyrus  fit  sans  doute 
une  grande  faute  en  se  jetant  avec  témérité  et  sans  précaution 
au  milieu  du  péril;  mais  ce  n'en  fut  pas  une  moindre  à 
Cléarque,  si  même  elle  n'était  pas  plus  grave,  de  n'avoir  pas 
voulu  opposer  ses  Grecs  à  Artaxerxe,  et  d'avoir  appuyé  son 
aile  droite  sur  la  rivière,  de  peur  d'être  enveloppé  par  les  en- 
nemis. S'il  ne  s'était  proposé  d'autre  but  que  la  sûreté  de  ses 
troupes,  et  qu'il  eût  voulu  borner  tous  ses  soins  à  ne  leur 
laisser  éprouver  aucun  échec,  il  eût  beaucoup  mieux  fait  de 
rester  en  Grèce.  Mais  après  avoir  traversé  en  armes  tant  de 
milliers  de  stades,  depuis  la  mer  jusqu'à  Babylone,  sans  y 
être  obligé  par  personne*,  et  par  le  seul  motif  de  mettre  Cyrus 
sur  le  trône,  choisir,  pour  se  mettre  en  bataille,  un  poste  où 
il  lui  était  impossible  de  sauver  le  général  qui  le  soudoyait  ; 
chercher  à  combattre  lui-même  à  son  aise  et  en  sûreté,  c'était 
sacrifier  à  la  crainte  du  danger  présent  l'intérêt  général,  et 
perdre  de  vue  le  but  de  l'entreprise.  Aucun  des  bataillons  qui 
environnaient  le  roi  n'eût  soutenu  le  choc  des  Grecs  ;  et,  ces 
premiers  une  fois  enfoncés,  le  roi  tué  ou  mis' en  fuite,  Cyrus 
était  vainqueur  et  couronné  roi  de  Perse  :  l'événement  même 
en  est  la  preuve  évidente  *.  C'est  donc  à  l'extrême  précaution 

*  Cinq  quarts  de  lieue.  —  *  On  a  senti  que  le  mot  Macédoniens  était  ici  une 
faute  ;  les  uns  y  substituent  le  nom  de  Lacédémoniens,  et  d'autres  celui  de  Grecs, 

3  II  a  dit  cependant  plus  haut,  quoique  à  tort,  il  est  vrai,  comme  nous  Tavons 
montré  dans  les  notes,  que  lès  LAcédémoniens  lui  avaient  écrit  d'obéir  en  tout 
à  Cyrus.  y 

*  Les  Grecs,  en  effet,  furent  vaitiquenrs  de  leur  côté,  et  Cyrus  fut  tué  par  Ar« 

IV.  3U 
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de  Cléarque,  bien  plus  qu*à  la  témérité  de  Cyru3,  qa*il  p^i 
attribuer  la  ruine  de  ce  jeune  prince  et  sa  mort  même  ;  car  ^i 
le  roi  eût  été  maître  de  placer  les  Grecs  dans  le  poste  ot^  ils 
pouvaient  le  moins  lui  nuire,  aurait-il  pu  en  choisir  un  meil- 
leur que  celui  qui  était  le  plus  éloigné  de  sa  personne  et  des 
troupes  qu'il  commandait,  celui  d'où  les  Grecs  ne  s'aperçurent 
ni  de  la  défaite  d'Artaxerxe,  ni  de  la  mort  de  Cyrus,  qui  fut 
tué  avant  de  pouvoir  tirer  aucun  parti  de  la  victoire  de 
Cléarque?  Il  avait  très-bien  prévu  ce  qui  serait  le  plus  utile 
en  ordonnant  à  Cléarque  de  se  placer,  avec  son  corps  de 
troupes,  au  centre  de  la  bataille  ;  et  Cléarque,  après  avoir  ré- 
pondu qu'il  ferait  pour  le  mieux,  finit  par  tout  perdre. 

X.  Les  Grecs  battirent  les  Barbares  autant  qu'ils  voulurent, 
et  les  poursuivirent  très-loin.  Cyrus  était  monté  sur  un 
cheval  ardent,  mais  farouche,  et  qui  avait  la  bouche  mauvaise  ; 
il  se  nommait  Pasacas,  au  rapport  de  Ctésias.  Artagerses,  gé- 
néral des  Cadusiens^,  l'ayant  aperçu,  piqua  droit  à  lui,  ea 
criant  de  toutes  ses  forces  :  «  0  le  plus  injuste  et  le  plus  iri- 
«  sensé  des  hommes  !  qui  déshonores  le  nom  de  Cyrus ,  le 
«  plus  beau  des  noms  persans,  à  quel  funeste  voyage  as-tu 
«  engagé  ces  indignes  Grecs,  par  l'espoir  de  piller  les  richesses 
«  des  Perses,  et  de  tuer  ton  seigneur  et  ton  frère,  qui  cdm- 
«  mande  à  un  million  de  serviteurs  plus  vaillants  que  toi , 
«  comme  tu  vas  l'éprouver  tout  à  l'heure?  car  tu  perdras  ia 
«  tête  avant  d'avoir  vu  le  visage  du  roi.  »  En  disant  ces  mots, 
il  lui  lance  sa  javeline,  qui,  arrêtée  par  la  bonté  de  la  cui- 
rasse, ne  blessa  point  Cyrus,  et  le  fît  seulement  chanceler  par 
la  violence  du  coup.  Artagerses  ayant  aussitôt  tourné  son 
cheval,  Cyrus  lui  lance  son  dard  ;  et,  l'ayant  atteint  au  cou, 
il  le  lui  perce  au-dessus  de  la  clavicule.  Le  très-grand  nombre 
des  historiens  conviennent  qu'Artagerses  périt  de  la  main  de 
Cyrus.  Pour  la  mort  de  ce  prince,  comme  Xénophon  en  parle 
très-succinctement,  parce  qu'il  n'était  pas  à  l'endroit  où  U  fut 

tuerxe;  ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  arrivé  si  les  Grecs  eussent  attaqué  le  roi. 
Mais  doit-on  juger  par  réyénement?  —  >  Peuple»  voisins  de  la  mer  Caspienne. 
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tué,  rien  n'empêche  que  nousne  rapportions  ici  les  récils  qu*en 
ont  faits  Dinon  et  Ctésias. 

XI.  Le  premier  de  ces  historiens  raconte  que  Cyrus,  ayant 
vu  tomber  Artagerses,  poussa  de  violence  son  cheval  contre  le 
bataillon  qui  couvrait  le  roi,  et  blessa  son  cheval.  Arlaxerxe 
étant  tombé,  Tiribaze  le  fit  monter  promptement  sur  un  autre 
cheval ,  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  souvenèz-vous  de  cette 
«  journée  ;  elle  n'est  pas  faite  pour  être  oubliée.  »  Cyrus, 
poussant  une  seconde  fois  au  roi,  le  blessa  lui-môme  ;  et  comme 
il  revenait  encore  sur  lui,  Artàxerxe,  indigné  de  cette  troi- 
sième attaque,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Il  vaut  mieux 
«  mourir.  »  En  même  temps  il  pousse  son  cheval  contre  Cy- 
i'us,  qui  se  jetait  tête  baissée  et  sans  aucune  précaution  au- 
devant  des  traits  qui  plëùvaient  sur  lui  de  toutes  parts  :  le  roi 
l'atteignit  de  sa  javeline;  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  ayant 
tiré  à  la  fois  sur  Cyrus,  ce  prince  tomba  mort  du  coup  que 
le  roi  lui  avait  porte,  selon  les  uns  ;  et  suivant  d'autres , 
il  périt  de  la  main  d'un  soldat  de  Carie,  à  qui  le  roi,  pour  ré- 
(îompense  de  cet  exploit,  permit  de  porter  dans  toutes  les 
guerres,  à  la  tête  de  l'armée,  ùri  coq  d'or  au  bout  d'une  pique  ; 
car  lès  Perses  donnent  aux  Gaîriens  le  nom  de  coqs,  à  causé 
des  aigrettes  qui  surmontent  leurs  casques. 

XII.  J'abrégerai  la  narration  de  Ctésias,  qui  est  fort  éten- 
due. Cyrus,  dit-il,  après  avoir  lue  Artagerses,  piqua  droit  au 
foi,  qui,  de  son  côté,  s'avança  contre  lui,  et  tous  deux  en  si- 
lence. Arîée,  l'ami  de  Cyrus,  frappa  le  premier  le  roi,  sans  le 
blesser  :  Arlaxerxe  lança  sa  javeline,  qui  n'atteignit  pas  Cyrus, 
mais  qui  alla  frapper  Tissàpherne  ^  homme  d'un  grand  cou- 
rage, ami  fidèle  de  Cyrus,  et  le  tua.  Cyrus  ayant  percé  de  sa 
javeline  la  cuirasse  de  son  frère,  le  trait  pénétra  de  deux 
doigts  dans  la  poitrine,  et  le  roi  tombii  de  cheval.  Les  troupes 
effrayées  prennent  la  fuite.  Artàxerxe,  se  relevant  aussitôt, 

^  Ce  n'est  pas  «ans  doute  celui  qui  lavait  dénoncé  à  Artaxerce,  mais  no  autre 
portant  le  même  nom,  à  moins  qu'on  ne  lise  ici  Salipherne,  comme  on  le  trouve 
dans  quelques  manuscrits. 
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quitte  le  amp  de  bataille;  et  suivi  d'un  petit  nombre  des 
siens,  parmi  lesquels  était  Clésias,  il  gagne  une  éminence  où 
il  se  tient  tranquille.  Cyrus,  environné  d*enneu)is,  est  emporté 
foil  loin  par  Tardeur  de  son  cbeval  ;  la  nuit  empêcha  les  en- 
nemis de  le  reconnaître,  et  ses  officiers  le  cherchaient  avec 
inquiétude.  Naturellement  impétueux  et  plein  d*audace,  plus 
animé  encore  par  sa  victoire,  il  courait  au  milieu  des  bataillons 
du  roi  en  leur  criant  :  «  Écartez-vous,  malheureux  !»  A  ces 
mots,  quUl  répéta  souvent  en  langue  persane,  la  plupart  s'ou- 
vrirent devant  lui  avec  des  témoignages  de  respect  ;  mais  la 
tiare  qu*il  portait  sur  sa  tête  étant  tombée,  un  jeune  Perse, 
nommé  Mithridate,  qui  passait  auprès  de  lui  sans  le  couoaitrc, 
le  frappa  à  la  tempe  au-dessous  de  Tœil.  Le  prince  perdit  tant 
de  sang  par  cette  blessure,  que,  saisi  de  vertige,  il  tomba  éva- 
noui. Son  cheval  s'échappa,  et  erra  longtemps  dans  la  plaine; 
la  housse  qui  le  couvrait  tomba  pleine  de  sang,  et  fut  ramassée 
par  Tesclave  du  Perse  qui  l'avait  blessé.  Cyrus  étant  revenu 
avec  peine  de  son  évanouissement,  quelques-uns  de  ses  eu- 
nuques, qui  étaient  restés  auprès  de  lui  en  petit  nombre, 
voulurent  le  mettre  sur  un  autre  cheval ,  afin  de  le  sauver  ; 
n'ayant  pas  la  force  de  s*y  tenir,  il  essaya  d'aller  à  pied,  sou- 
tenu par  ses  eunuques  qui  l'aidaient  à  marcher  :  mais  il  avait 
la  tête  si  étourdie  du  coup,  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  et 
qu'il  bronchait  à  chaque  pas.  Cependant  il  croyait  avoir  rem- 
porté la  victoire,  parce  qu'il  entendait  les  fuyards  appeler 
Cyrus  leur  roi,  et  lui  demander  grâce.  Dans  ce  moment,  quel- 
ques Cauniens  *,  gens  pauvres  et  misérables,  qui  suivaient 
l'armée  du  roi  pour  y  rendre  les  services  les  plus  bas,  vont  se 
mêler,  comme  amis,  parmi  les  eunuques  de  Cyrus  ;  mais, 
ayant  reconnu  avec  assez  de  peine,  à  leurs  cottes  d'armes 
couleur  de  pourpre,  que  c'étaient  des  ennemis  (car  les  troupes 
du  roi  en  avaient  de  blanches),  un  d'eux  va  par  derrière  frap- 
per de  sa  javeline  Cyrus,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  lui  coupe 
le  nerf  du  jarret.  Cyrus  tombe  sur  le  coup  et,  dans  sa  chute, 

>  De  la  viUe  de  Canne  dans  la  Carie. 
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il  donne  de  la  tempe,  où  il  était  blessé,  contre  une  pierre 
et  expire  aussitôt.  Tel  est  le  récit  de  Ctésias  :  on  peut  le  com- 
parer à  un  poignard  émoussé  dont  il  a  de  la  peine  à  tuefv 
Gyrus^ 

XIII.  Comme  Cyrus  venait  d*expirer,  Arlasyras,  qu'on  ap- 
pelait l*œil  du  roi^  passant  à  cheval  près  du  corps  de  ce  prince, 
'  reconnut  ses  eunuques  qui  fondaient  en  larmes;  et  appelant 
celui  d'entre  eux  qu'il  savait  le  plus  attaché  à  son  maître  : 
«  Pariscas,  lui  dit-il,  quel  est  cet  homme  que  tu  pleures,  assis 
a  auprès  de  son  corps?  —  Artasyras,  lui  répondit  l'eunuque, 
a  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  Cyrus?  »  Artasyras,  surpris, 
console  l'eunuque  et  lui  recommande  de  garder  avec  soin  le 
corps  de  Cyrus.  Il  court  lui-même  à  toute  bride  vers  Arta- 
xerxe,  qu'il  trouve  sans  espérance,  accablé  de  faiblesse,  tant 
par  la  soif  qu'il  souffrait  que  par  la  blessure  qu'il  avait  reçue; 
et  il  lui  annonce  avec  joie  qu'il  vient  de  voir  Cyrus  mort.  Le 
roi  voulut  d'abord  s'en  aller  assurer  lui-même,  et  commanda 
à  cet  officier  de  le  mener  sur  le  lieu.  Mais  le  bruit  qui  s'était 
répandu  que  les  Grecs,  partout  vainqueurs,  poursuivaient  les 
fuyards  et  en  faisaient  un  grand  carnage,  avait  tellement  rem- 
pli tous  les  esprits  de  crainte,  qu'il  préféra  d'y  envoyer  plu- 
sieurs personnes  pour  s'assurer  du  fait,  et  fit  partir  trente 
hommes  avec  des  flambeaux .  Cependant  l'eunuque  Satibarzane, 
le  voyant  près  de  mourir  de  soif,  va  de  côté  et  d'autre  pour 
chercher  de  l'eau,  car  il  n'y  en  avait  point  dans  le  lieu  où  le 
roi  s'était  retiré,  et  le  camp  était  fort  éloigné.  Il  rencontre  enfin 
un  de  ces  misérables  Cauniens  qui  portait  dans  une  méchante 
outre  environ  huit  cotyles  '  d'une  eau  mauvaise  et  corrompue. 
Satibarzane  la  prend  et  la  porte  au  roi,  qui  la  boit  tout  en- 
tière. Après  qu'il  eut  bu,  l'eunuque  lui  demanda  s'il  n'avait 

^  Cependant  lauteur  du  premier  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille,  connu  sous 
Je  nom  de  Xénophon.et  que  Plutarque  cits  comme  étant  de  cet  historien,  est  pres- 
que entièrement  d'accorl  avec  Dinon  et  prend,  pour  garant  Cléàias,  qui,  dit-il,  y 
était  présent.  De  Exped.  Cyri,  liv.  ï. 

^   Le  cotyle  était  la  moitié  du  selier,  et  pesait  environ  i5  onces. 
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pas  troQTé  cette  eau  bien  mauvaise.  Artaxerxe  piit  leâ  dieux 
à  témoin  qn*il  n*a?ait  jamais  bu  avec  autant  de  plaisir  le  plus 
excellent  vin,  ni  Teau  la  plus  légère  et  la  plus  limpide.  «  Aussi, 
c  ajouta-t-il,  si  je  ne  puis  découvrir  celui  qui  te  Ta  donnée, 
«  pour  le  récompenser  d*nn  si  grand  bienfait,  je  supplie  les 
c  dieux  de  le  rendre  heureux  et  riche.  »  Dans  ce  moment,  les 
trente  hommes  qu'il  avait  envoyés  revinrent,  pleins  de  joie, 
lui  confirmer  la  nouvelle  du  bonheur  inespéré  qu'il  venait 
d*avoir.  Déjà  il  s'était  rassemblé  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre;  et,  rassuré  par  leur  présence, 
il  descendit  de  la  colline  à  la  clarté  des  flambeaux.  Lorsqu'il 
Ait  près  du  corps  de  Cyrus,  et  que,  selon  la  loi  des  Perses, 
il  lui  eut  Mt  couper  la  tète  et  la  main  droite,  il  ordonna 
qu'on  lui  apportât  la  tête  ;  et,  la  prenant  par  la  chevelure, 
qui  était  longue  et  épaisse,  il  la  montra  aux  fuyards  qui  dou- 
taient encore  de  la  mort  du  prince.  Étonnés  à  cette  vue,  ils 
adorèrent  le  roi  et  se  rallièrent  à  ses  troupes  ;  en  sorte  qu'il 
eut  bientôt  auprès  de  sa  personne  soixante-dix  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  rentra  dans  son  camp. 

XIV.  Artaxerxe,  suivant  Ctésias,  n'avait  à  cette  bataille  que 
quatre  cent  mille  hommes  ;  mais  Dinon  et  Xénophon  lui  en 
donnent  bien  davantage  ^  Pour  le  nombre  des  morts,  les. of- 
ficiers qui  en  rendirent  compte  au  roi  ne  le  portèrent,  selon 
Ctésias,  qu'à  neuf  mille  hommes  ;  mais  cet  historien,  qui  les 
avait  vus  sur  le  champ  de  bataille,  estime  qu'ils  n'étaient  pas 
moins  de  vingt  mille*  :  ce  point  est  encore  douteux.  Ce  que 
Ctésias  ajoute,  qu'il  fut  envoyé  par  Artaxerxe  vers  les  Grecs 
avec  Phayllus  de  Zacynthe  '  et  quelques  autres,  est  un  insigne 
mensonge.  Xénophon  n'ignorait  pas  que  Ctésias  était  attaché 

*  Xénophon,  i.  1,  dit  que  Tarmëedu  roi  se  montait  à  douze  cent  mille  hommes 
de  pied,  six  miUe  cavaliers,  et  deux  cents  chars  armés  de  faux;  mais  il  ajoute  qu'il 
n'y  eut  à  la  bataille  que  neuf  cent  mille  combattants  et  cent  cinquante  chars. 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIV,  c-  xxxiv,  porte  à  plus  de  quinze  mille  la  perte  du 
roi,  et  celle  de  Cyrus  à  trois  mille  ;  il  dit  qu'il  ne  périt  pas  un  seul  Grec,  et  qu'il 
n'y  en  eut  que  très^peu  de  blessés.  ^  ^  Aujourd'hui  Zante,  dans  la  mer  Adria- 
tique, 
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à  la  personne  du  roi  et  il  parle  de  lui  dans  son  histoire.  Est-îl 
donc  vraisemblable  que  si  Ctésias  eût  été  envoyé  vers  les  Grecs 
par  Arlaxerxe  pour  leur  faire  des  propositions  ^  importantes, 
Xénopbon  n*en  eût  rien  dit  et  qu'il  n'eût  parlé  que  de 
ï^hayllus  *  ?  Mais  le  bon  Ctésias,  à  en  juger  par  son  histoire, 
ne  manquait  pas  d'ambition  ;  il  était  d'ailleurs  très-prévenu 
en  faveur  des  Lacédémoniens  et  de  Cléarque  :  aussi  figuré- 
t-il  honorablement  dans  tous  ses  récits,  et  s'y  ménage-t-il  des 
occasions  de  parler  avantageusement  de  Èléarque  et  des  Lacé- 
démoniens. 

XV.  Après  la  bataille,  Artaxerxe  envoya  de  magnifiques 
présents  au  fils  d'Artagerses,  que  Cyrus  avait  tué  de  sa  main, 
et  récompensa  avec  la  même  libéralité  Ctésias  et  ses  autres 
officiers  :  ayant  découvert  le  Caunien  qui  avait  donné  son 
outre  d'eau,  il  le  tira  de  l'obscurité  et  de  l'indigence  où  il 
était  et  le  rendit  riche  et  puissant.  Il  montra  aussi  beaucoup 
de  modération  dans  la  punition  des  coupables.  Un  Mède, 
nommé  Arbacès,  avait  passé,  pendant  le  combat,  dans  l'armée 
de  Cyrus  ;  et  lorsqu'il  avait  vu  ce  prince  mort,  il  était  revenu 
à  celle  du  roi.  Arlaxerxe,  attribuant  sa  désertion  à  la  crainte 
et  à  la  lâcheté  plutôt  qu'à  la  perfidie  et  à  la  trahison,  le  con- 
damna à  se  promener  un  jour  entier  sur  la  place  publique, 
en  portant  une  courtisane  toute  nue  sur  ses  épaules.  Un  autre 
qui,  ayant  aussi  déserté,  s'était  de  plus  vanté  d'avoir  tué  deux 
ennemis,  eut,  par  ordre  du  roi,  la  langue  percée  de  trois 
alênes.  Persuadé  qu'il  avaiit  tué  Cyrus  et  voulant  que  tout  le 
monde  le  crût  et  ïe  dît,  il  envoya  des  présents  à  IVfithridate 
qui  l'avait  blessé  le  premier,  et  conraiandfa  à  ceux  quï  les 
lui  portèrent  de  lui  dire  que  le  roi  l'honorait  de  ces  présents 
pour  lui  avoir  rapporté  la  housse  du  cheval  de  Cyrus  qu'il 
avait  trouvée.  Le  Carién,  qui,  en  coupant  le  jarret  à  ce 
prince,  l'avait  liait  tomber,  lui  ayant  demandé  un  présent, 
Artaxerxe  le  lui  envoya,  en  lui  faisant  dire  :  «  Le  roi  te  donne 

'  roy.  la  Retraite  dei  dix  mille,  U  II,  où  Xénophon  Tappelle  Phaléntis  :  il  est 
nommé  Phallénw  par  Diodore  d'e  Sfciîe. 
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«  ce  présent;  parce  que  tu  lui  as  apporté  le  second  la  bonne 
«  nouvelle;  car  c*est  Artasyras  qui  lui  a,  le  premier,  appris 
«  la  mort  de  Cyrus,  et  tu  es  venu  après  lui.  » 

XVI.  Mithridate  se  retira  fort  affligé,  mais  sans  se  plaindre  : 
pour  le  malheureux  Carien,  il  fut  victime  de  sa  sottise ,  qui 
excita  en  lui  une  passion  trop  ordinaire  aux  hommes.  Cor- 
rompu sans  doute  par  sa  nouvelle  fortune  et  se  persuadant 
qu*il  pouvait  aspirer  à  de  plus  grandes  choses  que  son  état  ne 
le  comportait,  il  ne  voulut  pas  recevoir  les  présents  du  roi 
comme  la  simple  récompense  d'une  bonne  nouvelle  qu'il  eût 
apportée;  et,  dans  un  mouvement  de  colère,  il  protesta  hau- 
tement que  nui  autre  que  lui  n'avait  tué  Cyrus  et  que  c'était 
injustement  qu'on  lui  en  enlevait  la  gloire.  Le  roi,  irrité  de 
ses  plaintes,  ordonna  qu'on  lui  tranchât  la  tète.  La  reine  Pa- 
rysatis  était  présente  lorsqu'il  donna  cet  ordre.  «  Seigneur, 
«  lui  dil-elle,  ne  punissez  pas  d'un  si  doux  supplice  ce  misé- 
«  rable  Carien ,  et  laissez-moi  lui  donner  la  digne  récompense 
«  de  l'action  dont  il  ose  se  vanter.  »  Le  roi  le  lui  ayant  aban- 
donné, elle  le  fit  prendre  par  les  bourreaux ,  et  leur  ordonna 
de  le  tenir  à  la  torture  pendant  dix  jours,  de  lui  arracher  en- 
suite les  yeux  et  de  lui  verser  de  l'airain  fondu  dans  les  oreilles 
jusqu*à  ce  qu'il  eût  expiré  dans  cet  horrible  supplice. 

XVn.  Mithridate,  peu  de  temps  après,  dut  également  sa 
perte  à  son  imprudence.  Invité  à  un  repas  où  se  trouvaient  les 
eunuques  du  roi  et  ceux  de  la  reine  sa  mère,  il  s'y  rendit  paré 
de  la  robe  et  des  joyaux  dont  Artaxerxe  lui  avait  fait  présent. 
Quand  à  la  fm  du  repas  on  se  fut  mis  à  boire ,  celui  des  eu- 
nuques de  Parysalis  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès  d'elle 
adressant  la  parole  à  cet  officier  :  «  Mithridate,  lui  dit-il,  quelle 
«  belle  robe  le  roi  t'a  donnée  !  quels  bracelets  !  quels  colliers  ! 
a  quel  riche  cimeterre  î  il  n'est  personne  qui  ne  t'admire  et 
<c  qui  ne  porte  envie  à  Ion  bonheur.  »  Mithridate,  déjà  échauffé 
par  les  fumées  du  vin  :  «  Eh!  mon  cher  Sparamixas,  lui  ré- 
«  pondit-il,  qu'est-ce  que  cela  au  prixdes  récompenses  dont 
«  je  me  montrai  digne  le  jour  de  la  bataille?  —  Mithridate, 
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«  reprit  l'eunuque  en  souriant,  je  suis  loin  de  te  porter  en- 
«  vie;  mais  puisque,  selon  le  proverbe  des  Grecs,  la  vérité 
«  est  dans  le  vin,  quel  est  donc,  mon  ami,  ce  grand  exploit 
«  d'avoir  ramassé  la  housse  d'un  cheval  et  de  l'avoir  portée 
«  au  roi?  »  Quand  il  parlait  ainsi,  ce  n'était  pas  qu'il  ne  sût 
la  vérité  ;  mais  il  voulait  que  Mithridate  s'ouvrit  devant  des 
témoins;  et  il  provoquait  ainsi  la  légèreté  d'un  homme  qui, 
devenu  indiscret  pour  avoir  trop  bu ,  n'était  plus  maître  de  sa 
langue.  «  Vous  autres,  reprit  Mithridate,  vous  parlerez  tant 
«  qu'il  vous  plaira  de  housses  de  cheval  et  d'autres  sottises 
«  pareilles  ;  pour  moi ,  je  vous  déclare  sans  détour  que  c'est 
«  de  cette  main  que  Cyrus  a  péri.  Je  ne  lui  portai  pas,  comme 
«  Artagerees,  un  coup  inutile  et  sans  effet  :  je  le  frappai  dans 
«  la  tempe,  tout  près  de  l'œil  ;  et,  lui  perçant  la  tête  d'outre 
«  en  outre,  je  le  renversai  par  terre,  et  il  mourut  de  celte 
«  blessure.  »  Tous  les  convives,  prévoyant  la  fin  malheureuse 
de  Mithridate ,  baissèrent  les  yeux  à  terre  ;  et  celui  qui  donnait 
Je  repas  prenant  la  parole  :  «  Mithridate,  lui  dit-il ,  buvons  et 
«  faisons  bonne  chère ,  en  adorant  le  génie  du  roi;  et  laissons 
«  là  ces  propos,  qui  sont  au-dessus  de  nous.  » 

XVIII.  L'eunuque,  au  sortir  de  table,  alla  rapporter  à  Pa- 
rysatis  le  propos  de  Mithridate;  et  la  reine  en  informa  le  roi» 
qui  ne  put  voir  sans  indignation  que  cet  ofQcier  démentît  sa 
prétention  et  lui  enlevât  ce  qu'il  y  avait  de  plus  glorieux  et  de 
plus  flatteur  pour  lui  dans  la  victoire  ;  car  il  voulait  que  les 
Barbares  et  les  Grecs  crussent  tous  que,  dans  les  attaques  qui 
avaient  eu  lieu  pendant  la  mêlée ,  il  avait  reçu  une  blessure  de 
son  frère  et  lui  en  avait  fait  une  dont  il  était  mort  *;  il  con- 
damna donc  Mithridate  à  mourir  du  supplice  des  auges.  Voici 
en  quoi  il  consiste  :  on  prend  deux  auges  d'égale  grandeur 
qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre  ;  on  couche  l'homme  con- 
damné sur  le  dos  dans  une  de  ces  auges ,  et  l'on  applique  la 
seconde  sur  celle-ci;  de  manière  que  la  tête,  les  mains  et  les 
pieds  débordent  les  auges ,  et  que  tout  le  reste  du  corps  est 

'  Quelle  gloire  à  revendiquçr  ! 
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entièrement  couvert.  On  donne  à  manger  à  cet  homme  ainsi 
placé  :  s*il  refuse  la  nourriture,  on  le  force  de  la  prendre  en 
lui  piquant  les  yeux  avec  des  alênes;  on  lui  fait  boire  du  miel 
détrempé  dans  du  lait,  qu*on  lui  verse  non-seulement  dans  la 
bouche,  mais  encore  sur  le  visage;  on  lui  tient  les  yeux  tou- 
jours tournés  vers  le  soleil,  en  sorte  que  son  visage  est  tout 
couvert  de  mouches.  Obligé  de  satisfaire  dans  cette  auge  à 
tous  les  besoins  qui  sont  les  suites  de  la  nourriture  et  de  la 
boisson ,  la  corruption  et  la  pourriture  dans  lesquelles  il  est 
plongé  engendrent  une  quantité  prodigieuse  de  vers ,  qui  lui 
rongent  tout  le  corps  et  pénètrent  jusque  dans  lès  viscères. 
Quand  on  est  bien  assuré  de  sa  mort  on  ôte  Tauge  supérieure, 
et  Ton  trouve  ses  chairs  mangées  par  ces  insectes,  qui  sont 
attachés  par  essaims  à  ses  entrailles  et  qui  les  rongent  encore. 
Hithridate ,  consumé  lentement  par  ce  supplice ,  mourut  à 
^ine  au  bout  de  dix-sept  jours. 

XIX.  Il  restait  à  Parysatls,  pour  consommer  sa  vengeance, 
de  ikire  périr  Mésabates,  Teunuque  du  roi,  qui  a\ait  coupé  la 
iéte  et  la  main  de  Cyrus,*  mais,  comme  il  ne  donnait  aucune 
prise  sur  lui,  toici  la  trame  qu'elle  ourdit  pour  le  perdre.  C'é- 
tait tme  femme  adroite  et  qui  jouait  très-bien  aux  dés.  Avant 
H  guerre ,  elle  faisait  souvent  la  partie  du  roi  ;  et  la  guerre 
finie ,  lorsqu'elle  fut  rentrée  en  grâce  auprès  de  lui ,  loin  de  se 
j^user  à  ces  amusements ,  elle  jouait  toujours  avec  son  fils  et 
le  servait  înême  dans  ses  amours,  dont  il  ne  lui  faisait  point 
mystère.  Elle  ne  le  quittait  presque  jamais ,  laissant  à  peine  à 
Statira  le  temps  de  le  voir  et  de  s'entretenir  avec  lui  ;  car  elle 
avait  contre  cette  priricesse  une  haine  implacable ,  et  voulait 
d'ailleurs  s'assurer  le  plus  grand  crédit  auprès  d'Arlaxerxe. 
Trouvaht  un  jour  le  roi  dans  un  grand  loisir  où  il  ne  cherchait 
qu'à  s'amuser,  elle  lui  propose  de  jouer  aux  dés  raille  dari- 
ques.  Le  roi  ayant  accepté,  elle  se  laisse  perdre  à  dessein  et 
le  paie;  inais,  feignant  du  chagrin  et  du  dépit  de  sa  perte, 
elle  demande  sa  revanche  et  propose  de  jouer  un  eunuque. 
Artaxerxe  y  consent  :  ils  conviennent  que  chacun  d'eux  ex- 


ceptera  cinq  de  ses  euijuques  les  plus  fidèles ,  et  çue  sur  tpi^ 
les  autres  le  vainqueur  en  choisira  un  que  )e  perdant  Sjçra 
tenu  de  livrer.  Ils  jouent  à  celte  condition.  La  reine  mQt  au  je|i 
toute  Tapplicalion  et  toute  J'adresse  dont  elle  est  capable  :  fa- 
vorisée d'ailleurs  par  la  fortune ,  elle  gagne  la  partie  et  choisît 
Mésabates ,  qui  n'était  pas  de  ceux  qu'Artaxerxe  avait  exceptés. 
Elle  ne  l'a  pas  plus  tôt  en  sa  puissance,  qu'avant  que  le  roi 
pût  avoir  aucun  soupçon  de  son  dessein ,  elle  le  livre  aux 
bourreaux  et  leur  ordonne  de  l'écorcher  vif,  d'étendre  ensijite 
son  corps  en  travers  sur  trois  croix  et  sa  peau  sur  trois  pieux. 
Quand  le  roi  eut  appris  cette  barbare  exécution,  il  en  fut  très- 
affligé  et  lui  en  témoigna  toute  son  indignation  ;  mais  Parysa- 
tis  ne  fit  qu'en,  rire  et  lui  dit  en  plaisantant  :  «  En  vérité,  voiis 
«  avez  bonne  grâce  de  vous  mettre  ainsi  en  colère  pour  un 
«  méchant  eunuque  décrépit;  et  moi  qui  ai  perdu  mille  da- 
«  riques,  j«  prends  patience  et  ne  dis  mot.  »  Le  roi,  chagrin 
d'avoir  été  trompé ,  ne  donna  cependant  aucune  suite  à  son 
ressentiment  ;  mais  la  reine  Statira ,  irritée  des  cruautés  de 
Parysatis,  à  qui  d'ailleurs  elle  était  opposée  en  tout,  se  plai- 
gnit que ,  pour  venger  la  mort  de  Cyrus ,  elle  ftt  périr,  avec 
autant  d'injustice  que  de  barbarie,  les  plus  fidèles  sujets  du 
roi. 

XX.  Après  que  Tissapherne,  au  mépris  de  la  foi  qu'il  avait 
jurée,  eut  trompé  Cléarque  et  les  autres  capitaines  grecs, 
et  que,  les  ayant  fait  arrêter,  il  les  eut  envoyés  au  roi  chargés 
de  fers,  Cléarque  pria  Ctésias,  au  rapport  même  de  cet  histo- 
rien, de  lui  procurer  un  peigne  :  il  l'obtint  et  eut  tant  de  plai- 
sir à  se  peigner,  qu'en  reconnaissance  il  fit  présent  à  Ctésias 
de  son  cachet,  afin  que  s'il  allait  jamais  à  Lacédémone,  ce 
fût,  auprès  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  un  gage  de  l'amitié 
qui  les  avait  unis  :  sur  ce  cachet  était  gravée  une  danse  de 
Caryatides.  Ctésias  rapporte  aussi  que  les  soldats  prisonniers 
avec  Cléarque  s'emparaient  des  vivres  qu'on  envoyait  à  cet 
ofiîcier  et  ne  lui  en  laissaient  qu'une  très-petite  portion;  que, 
pour  remédier  à  cet  abus ,  il  obtint  qu'on  donnât  en  par- 
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ticalier  plus  de  vivres  à  Cléarqne,  et  qu*on  servît  séparémeot 
les  autres  Grecs;  ce  qu*il  fit,  ajoute-t-il  encore,  du  consente- 
ment et  môme  du  gré  de  Parysatis.  Comme  il  y  avait  tous  les 
jours  un  jambon  dans  les  provisions  qu'on  portait  à  Cléarque, 
ce  capitaine  insinua  à  Ctésias  de  cacher  dans  ce  jambon  un 
petit  poignard,  afin  que  sa  vie  ne  fût  pas  livrée  à  la  cruauté 
du  roi  ;  mais  Ctésias  le  refusa,  par  la  crainte  du  ressentiment 
d'Artaxerxe.  Parysatis  avait  prié  son  fils  de  ne  pas  faire  mou- 
rir Cléarque,  et  ce  prince  le  lui  avait  promis  avec  serment; 
mais  ensuite,  à  la  persuasion  de  la  reine  Statira,  il  fît  mettre 
à  mort  tous  les  prisonniers,  excepté  Ménon.  Dès  ce  moment 
Parysatis  s'occupa  des  moyens  de  faire  périr  cette  reine,  en 
lui  donnant  du  poison.  Mais  ce  récit  de  Ctésias  n*a  aucune 
vraisemblance,  et  la  raison  qu'il  donne  est  absurde.  Quelle 
apparence,  en  eflFet,  que  Parysatis,  pour  Tamour  de^Cléar- 
que,  eût  osé  tenter  Tentreprise ,  aussi  périlleuse  que  cruelle, 
d'empoisonner  la  femme  légitime  de  son  roi ,  qui  en  avait  des 
enfants  destinés  au  trône?  Il  est  aisé  de  voir  que  cet  écrivain, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Cléarque,  fait,  de  cette  partie  de 
son  histoire ,  une  vraie  fable  de  tragédie  :  il  raconte  que  les 
corps  des  capitaines  furent ,  après  leur  mort,  déchirés  par  les 
chiens  et  par  les  oiseaux  de  proie;  mais  qu'un  tourbillon  de 
vent  qui  s'éleva  tout  à  coup  porta  sur  le  corps  de  Cléarque 
une  grande  quantité  de  sable  qui  le  couvrit  en  entier,  et  lui 
fit  comme  un  tombeau  autour  duquel  il  crût  quelques  pal- 
miers qui  formèrent  en  peu  de  temps  un  bois  agréable ,  et 
ombragèrent  tous  les  environs,  ce  qui  donna  au  roi  un  vif 
regret  d'avoir  feit  mourir  dans  Cléarque  un  homme  chéri  des 
dieux.  Parysatis  n'eut  donc  d'autre  motif  d'empoisonner  Sta- 
tira que  la  haine  et  la  jalousie  qu'elle  avait  conçues  depuis 
longtemps  contre  cette  reine  :  elle  s'apercevait  que  le  crédit 
dont  elle  jouissait  elle-même  auprès  du  roi  ne  venait  que  du 
respect  filial  qu'il  conservait  encore  ;  et  que  le  pouvoir  de  Sta- 
tira, fruit  de  l'amour  et  de  la  confiance  de  son  mari ,  avait  des 
fondements  plus  solides  et  plus  inébranlables.  Voilà  ce  qui  lui 
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fit  exécuter  un  dessein  si  hasardeux ,  sentant  bien  qu'il  y  al- 
lait de  tout  pour  elle  de  s*en  défaire. 

XX  r.  Elle  avait  à  son  service  une  femme  nommée  Gigis ,  en 
qui  elle  avait  une  entière  confiance,  et  qui  pouvait  tout  sur 
elle  :  cette  femme ,  au  rapport  de  Binon ,  fut  Tinstrument  de 
son  crime;  suivant  Ctésias,  elle  fut  seulement  dans  le  secret 
et  contre  son  gré.  Il  nomme  Bélitaras  celui  qui  donna  le  poi- 
son ;  Dinon  rappelle  Mélantas  ^  Les  deux  reines  s'étaient  ré- 
conciliées en  apparence  et  semblaient  avoir  oublié  leurs  que- 
relles et  leurs  soupçons  ;  elles  se  rendaient  visite  et  mangeaient 
Tune  chez  Tautre;  mais,  comme  elles  étaient  mutuellement 
dans  la  crainte ,  elles  se  tenaient  sur  leurs  gardes  et  ne  man- 
geaient que  des  mêmes  mets  et  des  mômes  morceaux.  Il 
y  a  en  Perse  un  petit  oiseau  qui  n'a  point  d'excréments ,  et 
dont  les  intestins  sont  remplis  de  graisse,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  se  nourrit  de  vent  et  de  rosée;  il  s'appelle  rhyntacès  *. 
Ctésias  dit  que  Parysatis,  ayant  pris  un  de  ces  oiseaux,  le 
coupa  par  le  milieu  avec  un  couteau  dont  un  des  côtés  était 
frotté  de  poison  ;  qu'elle  mangea  la  moitié  saine  de  l'oiseau , 
et  donna  à  la  jeune  reine  l'autre  moitié,  que  le  contact  du 
couteau  avait  empoisonnée.  Mais,  suivant  Dinon ,  ce  fut  Mé- 
lantas, et  non  Parysatis,  qui  coupa  les  viandes  et  mit  devant 
Statira  celles  qui  avaient  été  infectées  par  le  poison.  Les  dou- 
leurs aiguës  et  les  convulsions  violentes  qui  accompagnèrent 
la  mort  de  la  reine  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  sur  la  cause 
de  son  mal  et  donnèrent  au  roi  des  soupçons  contre  sa  mère, 
dont  il  connaissait  le  caractère  vindicatif  et  cruel.  Pour  s -eh 
assurer,  il  fit  arrêter  et  mettre  à  la  torture  tous  les  officiers  et 
tous  les  domestiques  de  sa  mère.  Elle  retint  longtemps  Gigis 
renfermée  dans  son  appartement  et  refusa  constamment  de  la 
livrer  au  roi.  Enfin  cette  femme  ayant  prié  Parysatis  de  la 
laisser  aller  la  nuit  dans  sa  maison ,  Artaxerxe ,  qui  en  fut 

*  M.  Huei,  dans  sa  Démonstration  évantjélique,  croit  que  Bélitaras  est  le  mcoie 
nom  que  Baltasar  :  il  peDse  de  même  pour  celui  de  Mélantas,  ou  le  B  de  Baltasar 
a  éié  changé  en  3f.  —  *  Ctésias  Tappelle  rhyndacès, 
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averti,  plaça  des  gardes  sur  son  chemin  ;  elle  fut  enlevée  et 
condamnée  au  supplice  dont  les  lois  des  Perses  punissent  les 
empoisonneurs  :  on  leur  met  la  tête  sur  une  pierre  fort  large, 
et  on  la  leur  frappe  avec  une  autre  pierre  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  écrasée  et  le  visage  tout  aplati.  Gigis  subit 
ce  supplice.  Pour  Parysatis ,  le  roi  ne  lui  dit  et  ne  lui  fit  d'au- 
tre mal  que  de  la  reléguer  à  Babylone ,  qu'elle  avait  elle- 
même  choisie  pour  le  lieu  de  son  exil  :  il  lui  prolesta  que  tant 
qu'elle  y  serait,  il  ne  verrait  pas  môme  celte  ville.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  domestiques  d'Arlaxerxe. 

XXII.  Le  roi  n'avait  pas  moms  désiré  d'avoir  en  sa  puis- 
sance les  troupes  grecques  qui  avaient  combattu  pour  Cyrus, 
que  de  vaincre  ce  prince  et  de  conserver  son  royaume  ;  mais 
il  ne  put  y  parvenir  :  ces  troupes ,  après  avoir  perdu  Cyrus 
leur  général,  et  les  autres  chefs  qui  les  commandaient,  se 
sauvèrent,  pour  ainsi  dire,  du  milieu  de  son  palais  ^  après 
avoir,  par  leur  pr(»pre  expérience,  démontré  à  toute  la  Grèce 
que  la  grandeur  des  Perses  et  de  leur  roi  ne  consistait  que 
dans  leur  or,  dans  leur  luxe,  dans  leurs  femmes,  et  que  tout 
le  reste  n'était  que  faste  et  ostentation.  Aussi  la  Grèce  en  con- 
çut-elle autant  de  confiance  en  ses  forces,  que  de  mépris  pour 
les  Barbares  :  les  Lacédémoniens  en  particulier  sentirent  qu'ils 
ne  pourraient  sans  honte  laisser  encore  les  Grecs  d'Asie  dans 
la  servitude  des  Perses,  et  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  aux 
outrages  dont  on  les  accablait.  Ils  avaient  déjà  porté  la  guerre 
en  Asie,  commandés  d'abord  par  Thimbron,  ensuite  par  Der- 
cyllidas  ;  mais  ces  deux  généraux,  n'ayant  rien  fait  de  mé- 
morable, ils  confièrent  à  leur  roi  Agésilas  la  conduite  de  cette 
guerre.  Il  se  rendit  par  mer  en  Asie,  où  ses  premiers  exploits 
lui  acquirent  une  grande  réputation  ;  il  vainquit  Tissapherne 
en  bataille  rangée,  et  cette  victoire  entraîna  la  défection  d'un 
grand  nombre  de  villes. 

»  Rien  ne  prouva  mieux  eu  effet  la  faiblesse  de  cette  multitude  immense 
d'hommes  armés,  que  cette  retraite  des  dix  mille,  aussi  honorable  pour  les  Grecs 
que  hoiiteuse  pour  les  Perces^ 
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XXni.  Artaxerxe,  instruit  par  ces  revers,  imagina  un  nou- 
veau plan  d'attaque  contre  les  Spartiates  :  il  envoya  en  Grèce 
Herinocrate  de  Rhodes,  avec  des  sommes  considérables  pour 
corrompre  ceux  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  les  villes, 
et  soulever  tous  les  autres  peuples  contre  Lacédémone.  Her- 
mocrate  remplit  très-bien  sa  commission  :  les  plus  grandes 
villes  se  liguèrent  contre  les  Spartiates  ;  et  les  magistrats  de 
Lacédémone,  voyant  tout  le  Péloponnèse  dans  l'agitation,  rap- 
pelèrent d'Asie  Agésilas,  qui,  en  partant^  dit  à  ses  amis  que  le 
roi  le  chassait  d'Asie  avec  trente  mille  archers  ;  car  la  monnaie 
des  Perses  porte  l'empreinte  d'un  archer.  Artaxerce  enleva 
aussi  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la  mer,  avec  le  secours 
de  Conon,  général  des  Athéniens,  qui  joignit  sa  flotte  à  celle  du 
satrape  Pharnabaze  ;  car,  depuis  la  défaite  d'Égos-PolamosS 
Conon  s'était  toujours  tenu  dans  l'île  de  Cypre,  moins  pour  y 
trouver  sa  sûreté  que  pour  attendre  quelque  changement  dans 
les  affaires,  comme  on  attend  la  marée  pour  s'embarquer,  il 
sentait  que  les  projets  qu'il  avait  conçus  demandaient  une 
grande  puissance,  et  qu'il  manquait  à  celle  du  roi  un  homme 
capable  de  la  diriger.  Il  écrivit  donc  à  ce  prince  pour  lui  com- 
muniquer ses  vues,  et  chargea  son  envoyé  de  faire  donner  la 
lettre  par  Zenon  de  Crète,  ou  par  Polycrite  de  Mendès  (le  pre- 
mier était  un  danseur,  et  l'autre  un  médecin]  ;  ou  s'ils  étaient 
tous  deux  absents,  de  la  remettre  au  médecin  Ctésias,  c*est  à 
celui-ci  que  la  lettre  fut  donnée.  On  prétend  qu'il  ajouta  à  ce 
qu'elle  contenait  que  Conon  priait  le  roi  de  lui  envoyer  Ctésias, 
comme  celui  qu'il  pouvait  employer  le  plus  utilement  dans  les 
affaires  de  la  marine.  Suivant  Ctésias,  ce  fut  Artaxerxe  qui, 
de  son  propre  mouvement,  lui  confia  cette  commission. 

XXIV.  La  bataille  navale  que  les  flottes  combinées  de  Co- 
non et  de  Pharnabaze  gagnèrent  auprès  de  Cnide  ayant  dé- 
pouillé les  Lacédémoniens  de  Tempire  de  la  mer  et  attiré  au 
parti  d' Artaxerxe  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  ce  prince  donna 
aux  Grecs  cette  paix  fameuse  dont  il  dicta  les  conditions,  et  qui 

*  F9y*  surcette^bataille,  gagaée  par  Lysandre  sur  Coson,  la  Vie  d'Alcibiade. 
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fut  appelée  la  paix  d'Àntalddas^  C'était  un  Spartiate,  fils  de 
Léou,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  roi,  qu*il  lui  fit  céder  par  les 
Lacédémoniens  toutes  les  villes  grecques  d*Asie,  avec  les  lies 
qui  en  faisaient  partie,  et  tous  les  tributs  qu*on  en  retirait. 
Telles  furent  les  conditions  de  cette  paix,  si  toutefois  on  peut 
appeler  de  ce  nom  un  traité  perfide  qui  fit  l'opprobre  de  la 
Grèce,  et  dont  Tissue  fut  plus  ignominieuse  que  n'aurait  pu 
Tétre  la  guerre  la  plus  funeste'.  Aussi  Artaxerxe,  qui  jusque 
là  avait  eu  borreur  des  Spartiates,  qu'il  regardait,  suivant  Di- 
non,  comme  les  plus  imprudents  des  hommes,  donna- t-il  à 
Antalcidas,  lorsqu'il  l'eut  à  sa  cour,  des  témoignages  d'une 
amitié  singulière.  Un  jour,  à  table,  il  prit  une  couronne  de 
fleurs,  qu'il  trempa  dans  une  essence  du  plus  grand  prix,  et 
l'envoya  à  ce  Spartiate,  faveur  qui  surprit  beaucoup  tous  les 
convives.  Il  est  vrai  qu'Antalcidas  était  digue  de  vivre  dans  les 
délices  des  Perses,  et  de  recevoir  une  pareille  couronne,  lui 
qui,  dans  une  danse,  avait  contrefait  publiquement  Léonidas 
etCallicratidas.  Quelqu'un,  à  cette  occasion,  ayant  dit  à  Agé- 
silas  :  «  Que  la  Grèce  est  malheureuse  de  voir  les  Lacédémo- 
«  niens  persiser!  —  Dis  plutôt,  répondit  Agésilas,  que  les 
Perses  laconiserU.  »  Mais  la  finesse  de  cette  réponse  n'efîaça 
point  la  honte  de  l'action  d' Antalcidas  ;  et  peu  de  temps  après, 
la  défaite  de  Leuctres  leur  enleva  la  prééminence  qu'ils  avaient 
eue  jusqu'alore  sur  la  Grèce,  comme  cette  paix  avait  éclipsé 
toute  leur  gloire.  Quand  Sparte  tenait  le  premier  rang  dans  la 
Grèce,  Artaxerxe  donnait  à  Antalcidas  les  noms  d'hôte  et 
d'ami  ;  mais,  après  que  la  déroute  de  Leuctres  les  eut  réduits 
à  une  extrême  faiblesse,  et  que  le  besoin  où  ils  étaient  d'ar- 
gent les  eut  obligés  d'envoyer  Agésilas  en  Egypte,  Antalcidas, 
de  son  côté,  étant  retourné  auprès  d' Artaxerxe  pour  l'engager 
à  secourir  les  Lacédémoniens,  ce  prince  n'eut  point  d'égard 
pour  sa  demande;  il  lui  témoigna  même  un  tel  mépris,  que, 
chassé  de  sa  cour,  Antalcidas  retourna  honteusement  à  Sparte, 

*  roy.  la  Vie  d' Agésilas. 

•  roy,  sur  cette  paix,  la  Vie  d'A^ésilas,  c.  XXVn«  —  '  roy,  la  note  citée. 


ARTAXBRXE.  Si^5 

OÙ,  devenu  le  jouet  de  ses  ennemis,  et  craignant  d'être  puni 
par  les  éphores,  il  se  laissa  mourir  de  faim. 

XXV.  Pélopidas,  qui  avait  déjà  remporté  la  victoire  de 
Leuclres  S  et  Isménias,  tous  deux  de  Thèbes,  allèrent  aussi 
à  la  cour  d'Arlaxerxe  :  Pélopidas  n'y  fit  rien  dont  il  pût  avoir 
à  rougir;  mais  Isménias,,  à  qui  Ton  ordonna  d'adorer  le  roi, 
laissa  tomber  son  anneau  aux  pieds  de  ce  prince,  et,  en  se 
baissant  pour  se  relever,  il  parut  l'avoir  adoré.  L'Athénien 
Timagoras,  qui  était  aussi  à  celte  cour,  ayant  écrit  au  roi  par 
un  secrétaire  nommé  Belouris,  pour  lui  faire  passer  quelque 
avis  secret,  Artaxerxe,  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction, 
lui  envoya  dix  mille  dariques  ;  et  comme  Timagoras  était  in- 
disposé, il  lui  donna  quatre-vingts  vaches  qui  le  suivaient  par- 
tout, et  dont  il  prenait  le  lait.  Il  lui  fit  présent  aussi  d'un  lit, 
de  couvertures  et  de  valets  de  chambre  pour  faire  son  li^, 
parce  que  les  Grecs  n'y  étaient  pas  adroits,  et  enfin  d'esclaves 
pour  le  porter  en  litière  jusqu'à  la  mer,  à  cause  de  son  indis- 
position*. Tant  que  cet  Athénien  fut  à  la  cour,  le  roi  lui  en- 
tretint une  table  très-bien  servie  ;  et  Ostanes,  frère  d' Artaxerxe, 
lui  dit  un  jour  :  «Timagoras,  souviens-toi  de  cette  table  ;  ce 
«  n'est  pas  pour  rien  qu'elle  est  si  magnifiquement  servie.  » 
Il  voulait  moins  par  là  exciter  sa  reconnaissance,  que  lui  re- 
procher sa  trahison.  Les  Athéniens  le  condamnèrent  à  mort 
pour  avoir  reçu  de  l'argent  du  roi. 

XXVI.  Artaxerxe  compensa,  dans  l'esprit  des  Grecs,  tous 
les  déplaisirs  qu'il  leur  avait  causés,  en  faisant  mourir  Tissa- 
pheme,  l'ennemi  le  plus  déclaré  et  le  plus  implacable  qu'ils 
eussent.  Parysatis  contribua  beaucoup  à  sa  mort,  parle  poids 
qu'elle  donna  aux  irapiïlations  dont  il  était  chargé  :  car  le  roi 
n'avait  pas  conservé  longtemps  sa  colère  contre  cette  reine;  il 
s'était  réconcilié  avec  elle  et  l'avait  rappelée  à  la  cour,  parce 
qu'il  voyait  en  elle  un  grand  sens  et  un  esprit  fait  pour  gou- 

*  Pélopidas  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire  de  Leuctres  ;  mais  la  principale 
gloire  en  est  due  à  Epaminondas,  qui  commandait  en  chef.  —  *  Voy.  la  Vie  de 
Pélopidas,  c.  xxxiii,  où  tous  ces  faits  se  trouvent  déjà. 
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verner;  d'ailleurs,  il  ne  subsisfait  plus  de  motif  qui  les  em- 
pêchât de  bien  vivre  ensemble,  et  qui  pût  renouveler  leurs 
soupçons  et  leurs  chagrins.  Dès  ce  moment,  elle  n'eut  d'autre 
soin  que  de  lui  complaire  en  tout  et  de  ne  rien  blâmer  de  ce 
qu'il  faisait.  Cette  conduite  lui  donna  le  plus  grand  pouvoir 
sur  Tesprit  du  roi,  et  lui  fit  obtenir  tout  ce  qu'elle  voulut.  Elie 
s'aperçut  qu'il  était  passionnément  amoureux  d'une  de  ses 
propres  filles,  nommée  Atossa  ;  mais  que  la  crainte  de  sa  mère 
lui  faisait  cacher  et  contenir  avec  soin  sa  passion ,  quoique,  selon 
quelques  auteurs,  il  eût  déjà  eu  avec  elle  un  commerce  secret. 

XXYU.  Dès  que  Parysatis  eut  découvert  sa  passion,  elle  té- 
moigna à  cette  jeune  princesse  beaucoup  plus  d'amitié  qu'au- 
paravant :  elle  ne  cessait  de  vanter  à  Arlaxerxe  sa  beauté  et 
l'élévation  de  son  caractère,  qui  la  rendaient  digne  du  trône; 
elle  lui  persuada  enfin  d'en  faire  son  épouse  légitime.  «  Met- 
«  tez'vous,  lui  disait* elle,  au-dessus  des  lois  et  des  opinions 
«  des  Grecs  ;  c'est  vous  que  Dieu  a  donné  aux  Perses  pour  loi 
«  et  pour  règle  de  tout  ce  qui  est  vicieux  ou  honnête.  »  Quel*- 
ques  historiens,  entre  autres  Héraclide  de  Cumes^,  prétendent 
qu'Artaxerxe,  outre  cette  première  fille,  en  épousa  une  seconde 
nommée  Amestris,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  eut  tant 
d'amour  pour  Atossa  lorsqu'elle  fut  devenue  sa  femme,  que 
l'espèce  de  lèpre  qui  vint  à  cette  princesse,  et  qui  lui  couvrit 
tout  le  corps,  ne  lui  donna  aucun  éloignement  pour  elle.  Il 
était  sans  cesse  en  prières  dans  le  temple  de  Junon,  l'implo- 
rant pour  sa  femme,  et  se  prosternait  jusqu'à  terre  devant  sa 
statue.  Ses  satrapes  et  ses  amis  envoyèrent  par  son  ordre  à  la 
déesse  une  si  grande  quantité  de  présents,  que  tout  l'espace 
compris  entre  le  palais  et  le  temple,  qui  était  de  seize  stades ^ 
fut  couvert  d'or,  d'argent,  d'étoffes  de  pourpre  et  de  chevaux^ 

XXVIII.  Arlaxerxe,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Égyptiens, 

'  n  avait  écrit  Tbistoire  des  Perses  en  cinq  livres. —•  Un  peu  plus  de  trois 
quarts  de  lieue.  —>  ^  SL  Dacier  suspecte  avec  raison  ce  dernier  mot,  qui  ne  paraît 
pas  convenir  ici,  à  côté  de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  pourpre  :  il  propose  de  lire,  de 
pierres  précieuses. 
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nomma,  pour  commander  Tarmée,  Phamàbaze  et  Iphicrate', 
dont  les  divisions  rendirent  cette  expédition  inutile.  Il  marcha 
depuis  en  personne  contre  les  Cadusiens,  à  la  tête  de  trois 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  Entré  dans 
un  pays  âpre  et  difficile,  toujours  couvert  de  nuages,  qui  ne 
produit  ni  blé  ni  fruits,  et  ne  nourrit  ses  fiers  et  belliqueux 
babitants  que  de  poires  et  de  pommes  sauvages,  il  fut  surpris 
par  la  disette  et  se  vit  exposé  aux  plus  grands  dangers.  On  ne 
trouvait  rien  à  manger,  et  Ton  ne  pouvait  tirer  des  vivres  d'au- 
cun autre  endroit  ;  ses  troupes  ne  vivaient  que  de  bêtes  de 
somme,  qui  devinrent  même  si  rares,  qu'on  ne  pouvait  avoir 
qu'avec  peine  une  tête  d'âne  pour  soixante  drachmes*.  La  ta- 
ble même  du  roi  vint  à  manquer,  et  il  restait  très-peu  de  che- 
vaux, parce  que  les  autres  avaient  servi  à  nourrir  Tarmée. 

XXIX.  Dans  cette  situation  fâcheuse,  Tiribaze,  homme  que 
son  courage  avait  souvent  élevé  au  plus  haut  rang,  mais  que 
sa  légèreté  en  avait  autant  de  fois  fait  descendre,  et  qui  alors 
n'avait  ni  crédit  ni  considération,  sauva  le  roi  et  l'armée.  Les 
€adusiens  avaient  deux  rois  qui  campaient  séparément  :  Tiri- 
baze, après  avoir  communiqué  son  projet  à  Artaxerxe,  va 
trouver  l'un  de  ces  princes,  et  envoie  secrètement  son  fils  vers 
Fautre  :  chacun  d'eux  trompa  le  roi,  auprès  duquel  il  était 
allé,  en  lui  assurant  que  l'autre  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Artaxerxe  pour  traiter  de  la  paix  et  faire  alliance  avec 
lui.  «  Si  donc,  ajouta-t-il,  vous  êtes  sage,  hâtez-vous  de  pren- 
«  dre  les  devants  et  de  traiter  avec  Artaxerxe  ;  je  vous  secon- 
«c  derai  de  tout  mon  pouvoir.  »  Les  deux  rois,  ajoutant  foi  à 
leurs  paroles,  et  persuadés,  chacun  de  son  côté,  que  son  col- 
lègue lui  portait  envie,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Ar- 
taxerxe, les  uns  avec  Tiribaze,  et  les  autres  avec  le  fils  de  cet 
officier.  La  durée  de  cette  négociation  donnait  déjà  des  soup- 
çons à  Artaxerxe  contre  Tiribaze,  et  l'on  commençait  à  le 
calomnier  ;  le  roi  même  en  prenait  du  chagrin  et  se  repentait 

>  Gén<^ral  athénien  fort  connu. 

>  Cinquante-quatre  livres  de  notre  monnaie. 
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de  la  confiance  qa'il  avait  prise  en  loi;  ses  envieux  en  profi- 
tèrent pour  Taocuser  ouvertement  :  mais  enfin  il  arriva  de  son 
côté,  et  son  fils  de  Tautre,  suivis  chacun  d'ambassadeurs  ca- 
dusiens.  Les  articles  du  traité  furent  convenus,  et  la  paix  con- 
clue avec  les  deux  rois. 

XXX.  La  fortune  de  Tiribaze  devint  plus  brillante  que  ja- 
mais, et  le  roi  le  prit  avec  lui  dans  le  retour.  Artaxerxe  prouva, 
dans  cette  occasion,  que  la  mollesse  et  la  lâcheté  ne  sont  pas, 
comme  on  le  croit  ordinairement,  Tefiet  du  luxe  et  des  déli- 
ces, et  qu'elles  naissent  plutôt  d'un  naturel  bas  et  vicieux, 
qui  se  laisse  entraîner  à  des  opinions  fausses.  Ni  Tor,  ni  la 
pourpre,  ni  les  pierreries  dont  il  était  couvert ,  et  qui  mon- 
taient à  douze  mille  talents  S  ne  l'empêchèrent  de  supporter 
le  travail  et  la  fatigue  comme  les  derniers  des  soldats.  Chargé 
de  son  carquois  et  de  son  bouclier,  il  descendait  de  cheval  et 
marchait  le  premier  à  pied  dans  des  chemins  montueux  et 
rudes.  Les  soldats,  témoins  de  sa  force  et  de  son  ardeur,  en 
devinrent  si  agiles,  qu'ils  semblaient  moins  marcher  que  vo- 
ler ;  car  on  faisait  par  jour  plus  de  deux  cents  stades'.  Quand 
il  fut  arrivé  à  une  de  ses  maisons  royales,  dont  les  jardins 
admirablement  ornés  n'étaient  entourés  que  d'une  plaine  toute 
nue  où  Ton  ne  trouvait  pas  un  seul  arbre,  il  permit  à  ses 
soldats,  pour  adoucir  la  rigueur  du  froid,  d'abattre  les  arbres 
de  son  parc,  sans  épargner  ni  les  cyprès  ni  les  pins.'  Comme 
il  les  vit  balancer  à  couper  des  arbres  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  merveilleuses,  il  prit  une  hache,  et  commença  à  couper 
l'arbre  le  plus  grand  et  le  plus  beau.  Alors  les  soldats  abatti- 
rent tout  le  bois  dont  ils  eurent  besoin,  et  allumèrent  de  grands 
feux  qui  leur  firent  passer  une  nuit  commode.  Artaxerxe  ren- 
tra dans  sa  capitale  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  ses 
meilleurs  soldats,  et  presque  tous  ses  chevaux.  La  pensée 
qu'il  eut  que  le  mauvais  succès  de  cette  guerre  avait  dû  lui 
attirer  le  mépris  des  courtisans,  lui  rendit  suspects  les  pre- 
miers d'entre  eux  ;  il  en  sacrifia  plusieurs  à  la  colère,  et  un 

«  EDTiroD  «oixanu  millions.  —  •  Dix  lieues. 
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plus  grand  nombre  à  la  crainte  :  car  cette  dernière  passion  est 
la  plus  sanguinaire  dans  les  tyrans;  le  courage,  au  contraire, 
rend  les  hommes  doux,  humains,  et  inaccessibles  au  soupçon. 
Aussi  voyons-nous  que  les  animaux  craintifs  et  timides  sont 
les  plus  difficiles  à  adoucir  et  à  apprivoiser,  au  lieu  que  les 
animaux  courageux,  à  qui  leur  force  donne  de  la  confiance, 
ne  se  refusent  pas  aux  caresses  des  hommes. 

XXXI.  Artaxerxe,  parvenu  à  la  vieillesse,  s'aperçut  qu'il  y 
avait  de  la  division  entre  ses  deux  fils  pour  la  succession  à 
Tempire,  et  que  leur  rivalité  partageait  ses  amis  et  ses  cour- 
tisans. Les  plus  sensés  d'entre  eux  trouvaient  juste  que, 
comme  Artaxerxe  avait  régné  par  droit  d'aînesse,  il  laissât  le 
trône  à  Darius,  son  fils  aine  ;  mais  le  plus  jeune,  nommé 
Ochus,  natuKeliement  vif  et  emporté,  avait  dans  le  palais  un 
parti  nombreux  ;  il  comptait  d'ailleurs,  pour  gagner  son  père, 
sur  le  crédit  d'Atossa,  à  qui  il  faisait  assidûment  sa  cour,  et 
qu'il  flattait  de  l'espoir  de  l'épouser  après  la  mort  de  son  père. 
On  disait  même  qu'il  avait  eu  avec  cette  reine  un  commerce 
très-secret,  qu'Artaxcrxe  avait  ignoré.  Le  l'oi,  pour  ôter  sur- 
le-champ  à  Ochus  toutes  ses  espérances,  et  empêcher  qu'en 
imitant  l'audace  de  Cyrus  il  ne  livrât  de  nouveau  le  royaume 
à  des  séditions  et  à  des  troubles,  déclara  roi  Darius,  qui  était 
dans  sa  vingt-cinquième  année  S  et  lui  permit  de  porter  la 
tiare  droite. 

XXXII.  C'est  l'usage  en  Perse  que  celui  qui  vient  d'être 
désigné  héritier  de  la  couronne  demande  une  grâce  au  roi  ré- 
gnant ;  et  celui-ci  ne  peut  lui  rien  refuser,  pourvu  que  la  chose 
soit  possible.  Darius  demanda  la  courtisane  Aspasie,  que  Cy- 
rus' avait  le  plus  aimée  de  toutes  ses  maîtresses,  et  qui  alors 
était  concubine  du  roi.  Née  de  parents  libres,  à  Phocée  en 
lonie,  elle  avait  reçu  une  éducation  honnête.  Un  soir  elle  fut 
menée  au  souper  de  Cyrus,  avec  plusieurs  autres  femmes  qui 

>  n  y  a  dans  le  texte,  la  cinquantième  année  :  mais  un  manuscrit  lui  donne 
vingt-cinq  ans;  ce  qui  est  plus  conforme  à  ce  que  Plutarque  a  dit  de  lui,  que  c'était 
encore  un  jeune  homme.  «-  *  Celai  dont  on  a  vu  pins  haut  la  fin  tragique. 
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s*assireDt  auprès  de  œ  prince  et  se  prêtèrent  sans  peine  à  ses 
jeux  et  à  ses  plaisanteries.  Aspasie  se  tenait  debout  et  en  si- 
lence auprès  de  la  table  ;  et,  lorsque  Cyrus  rappela,  elle  refusa 
de  s*approcher.  Ses  officiers  s*étant  mis  en  devoir  de  Ty  con- 
duire de  force  :  €  Le  premier  de  vous,  leur  dit-elle,  qui  mettra 
€  la  main  sur  moi  s'en  repentira.  »  Les  courtisans  la  traitèrent 
de  grossière  et  de  sauvage  ;  mais  Cyrus,  charmé  de  sa  retenue, 
ne  fit  qu*en  rire,  et  dit  à  celui  qui  avait  amené  ces  femmes  : 
«  Tu  vois  que  de  toutes  c'est  la  seule  qui  soit  vertueuse  et  ve- 
ut ritablement  libre.  >  Depuis  ce  jour  là,  Cyrus  s'attacha  sin- 
gulièrement à  elle,  l'aima  plus  que  toutes  ses  autres  maîtresses 
et  lui  donna  le  titre  de  sage.  Après  que  ce  prince  eut  été  tué 
dans  la  bataille,  elle  fut  prise  au  pillage  du  camp.  La  demande 
qu'en  fit  Darius  affligea  son  père  ;  car,  telle  est  la  jalousie  des 
Barbares  pour  les  objets  de  leur  amour,  que  c'est  un  crime 
capital,  non -seulement  de  toucher  une  maîtresse  du  roi  ou  de 
lui  parler,  mais  même  dépasser,  dans  un  chemin,  devant  les 
chars  qui  portent  ses  concubines.  Artaxerxe,  quoiqu'il  eût 
épousé  par  amour  la  reine  Atossa,  contre  les  lois  de  Perse, 
avait  en  outre  trois  cent  soixante  concubines,  toutes  parfaite- 
ment belles.  Cependant,  lorsque  Darius  lui  demanda  Aspasie, 
il  lui  répondit  qu'elle  était  libre,  qu'il  pouvait  la  prendre  si 
elle  y  consentait,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  usât  de  vio- 
lence envers  elle.  On  fit  donc  venir  Aspasie,  qui,  contre  l'at- 
tente du  roi,  préféra  Darius.  Artaxerxe,  forcé  d'obéir  à  la  loi, 
la  lui  céda  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la  lui  enlever,  et  à  la  consa- 
crer prêtresse  du  temple  de  Diane  Aniiis,  à  Ecbatane,  pour  y 
vivre  dans  la  chasteté  le  reste  de  ses  jours.  Il  crut  ne  tirer  par 
là,  de  la  demande  de  son  fils,  qu'une  vengeance  modérée  qui 
ne  pourrait  pas  lui  paraître  trop  sévère,  et  qu'il  ne  prendrait 
que  pour  une  plaisanterie  ;  mais  Darius  ne  la  reçut  pas  avec 
modération,  soit  qu'il  fût  passionné  pour  Aspasie,  soit  qu'il  se 
crût  joué  ou  outragé  par  son  père. 

XXXIII.  Tiribaze,  qui  s'aperçut  du  ressentiment  de  Darius, 
et  qui,  dans  l'injure  faite  à  ce  jeune  prince,  reconnut  celle 
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qu'il  avait  éprouvée  lui-même,  s'appliqua  à  Tirriter  davan- 
tage. L'affront  dont  il  avait  personnellement  à  se  plaindre, 
c'est  que,  de  plusieurs  filles  qu'avait  Artaxerxe,  il  promit 
de  marier  Apama  à  Pharnabaze,  Rodogune  àOronte  et  Ames- 
tris  à  Tiribaze.  Il  accomplit  sa  promesse  à  l'égard  des  deux 
premiers  ;  mais  il  manqua  de  parole  à  Tiribaze,  et  épousa  lui- 
même  Amestris,  en  promettant  néanmoins  à  ce  courtisan 
Atossa,  la  plus  jeune  de  ses  filles  :  mais  il  le  trompa  une  se- 
conde fois  ;  et,  devenu  amoureux  d' Atossa,  il  la  prit  pour  sa 
femme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Tiribaze  en  conçut 
une  haine  violente  contre  le  roi,  non  qu'il  fût  naturellement 
porté  à  la  révolte,  mais  il  était  léger  et  étourdi  ;  et,  tantôt 
traité  par  le  roi  à  l'égal  des  premiers  de  sa  cour,  tantôt  préci- 
pité du  comble  des  honneurs  et  méprisé  de  tout  le  monde,  il 
ne  savait  supporter  avec  sagesse  ni  l'une  ni  l'autre  fortune  : 
dans  les  honneurs,  il  se  rendait  odieux  par  sa  fierté  ;  dans  la 
disgrâce,  incapable  de  plier,  il  n'en  était  que  plus  hautain  et 
plus  intraitable. 

XXXIV.  Les  rapports  fréquents  que  Tiribaze  avait  avec  Da- 
rius ne  firent  donc  qu'allumer  de  plus  en  plus  le  ressentiment 
de  ce  jeune  prince  *  :  il  lui  répétait  sans  cesse  qu'il  ne  servait 
de  rien  de  porter  la  tiare  relevée,  quand  on  ne  cherchait  pas 
aussi  à  relever  son  pouvoir.  «  Vous  êtes  bien  dans  l'erreur, 
«  lui  disait-il,  si,  pendant  que  votre  frère,  appuyé  du  crédit 
«  des  femmes,  travaille  chaque  jour  à  fortifier  son  parti,  et 
«  que  vous  avez  un  père  dont  l'esprit  affaibli  varie  continuel- 
«  lement  dans  ses  desseins,  vous  croyez  votre  succession  au 
«  trône  bien  assurée.  Artaxerxe  qui ,  pour  une  petite  courti- 
«  sane  a  foulé  aux  pieds  une  loi  jusqu'à  présent  inviolable 
«  parmi  les  Perses,  sera-t-il  fidèle  à  ses  promesses  dans  les 
«  objets  mêmes  les  plus  importants?  Ce  n'est  pas  la  même 
«  chose  pour  Ochus  de  ne  pas  parvenir  à  la  couronne,  ou 
«  pour  vous  d'en  être  dépouillé.  Rien  ne  l'empêchera  de  vivre 
«  heureux  dans  une  .condition  privée  ;  mais  vous,  après  avoir 

'  Mot  à  mot  :  ce  fut  du  feu  ajouté  au  feu. 
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«  été  déclaré  roi«  il  vous  faut  nécessairement  ou  régner  ou 
«  mourir.  >  On  vit,  en  cette  occasion,  se  vérifier  ce  mot 
de  Sophocle. 

Avec  faciliré  le  mal  se  persuade. 

Le  chemin  qui  mène  à  ce  qu*on  désire  est  une  pente  douce  et 
unie  ;  et  la  plupart  des  hommes  désirent  le  mal,  trompés  par 
leur  ignorance  et  leur  inexpérience  du  bien.  D*ailleurs  reten- 
due de  Tempire,  et  la  crainte  que  Darius  avait  de  son  frère 
Ochus,  fournissaient  à  Tiribaze  des  raisons  puissantes.  Enfin 
la  déesse  de  Cypre  influa  aussi  sur  le  ressentiment  du  prince, 
par  Tenlèvement  d*Aspasie. 

XXXY.  Darius  s'abandonna  donc  entièrement  à  Tiribaze  ; 
et  ce  courtisan  avait  déjà  gagné  un  grand  nombre  de  conju- 
rés, lorsqu*un  eunuque  découvrit  au  roi  la  conjuration,  et  la 
manière  dont  elle  devait  s*exécuter.  Il  savait  que  les  com- 
plices avaient  arrêté  d'entrer  la  nuit  dans  Tappartement  d'Àr- 
taxerxe,  et  de  l'égorger  dans  son  lit.  Le  roi  ne  pouvait,  sâns 
imprudence,  mépriser  un  tel  danger,  et  négliger  cette  dénon- 
ciation; mais  il  aurait  cru  agir  plus  imprudemment  encore  en 
y  ajoutant  foi  sans  aucune  preuve.  Il  prit  donc  le  parti  d*or- 
donner  à  l'eunuque  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  conjurés,  et 
de  s'attacher  à  tous  leurs  pas.  Il  lit  peix^r  ensuite  le  mur  de  sa 
chambre  derrière  le  lit,  et  y  mit  une  porte  qu'il  couvrit  d'une 
tapisserie.  A  Theure  indiquée  par  Teunuque,  il  attendit  les  con- 
jurés sur  son  lit,  et  ne  se  leva  qu'après  avoir  eu  le  temps  de  les 
voir  et  de  les  reconnaître  tous.  Dès  qu'il  les  vit  tirer  Jeurs  poi- 
gnards et  s'approcher  du  lit,  il  leva  promptement  la  tapisserie  et 
se  jeta  dans  la  chambre  voisine,  dont  il  ferma  la  porte  en  appelant 
à  grands  cris.  Les  conjurés  qui  virent  leur  coup  manqué  et  qui 
ne  purent  douter  que  le  roi  ne  les  eût  aperçus,  s'enfuirent 
précipitamment  et  conseillèrent  à  Tiribaze  d*en  faire  autant, 
parce  qu'il  avait  été  reconnu.  Us  se  séparèrent  tous  dans 
leur  fuite  ;  mais  Tiribaze,  environné  par  les  gardes  du  roi,  se 
défendit  avec  vigueur  et  en  tua  plusieurs  de  sa  main  ;  ce  ne  fut 
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qu*après  une  longue  résistance  qu*un  coup  de  javeline  lancée 
de  loin  le  renversa  par  terre. 

XXXVI.  Darius  fut  arrêté  avec  ses  enfants,  et  son  procès 
instruit  par  les  juges  du  conseil  du  roi,  qui  n'assista  pas  lui- 
même  au  jugement^  mais  qui  nomma  des  accusateurs  à  son 
fils,  et  ordonna  aux  greffiers  d'écrire  les  avis  des  juges,  et  de 
les  lui  apporter.  Us  furent  unanimes  ;  et,  Daiius  ayant  été 
condamné  à  mort,  les  huissiers  se  saisirent  de  lui  et  le  me- 
nèrent dans  une  chambre  voisine.  L'exécuteur,  appelé,  vint 
avec  le  rasoir  dont  il  se  servait  pour  couper  la  gorge  aux  cri- 
minels ;  mais  à  la  vue  de  Darius,  saisi  d'horreur,  il  recula 
vers  la  porte,  n'ayant  ni  la  force,  ni  l'audace  de  porter  la  main 
sur  la  personne  de  son  roi.  Les  juges,  qui  étaient  en  dehors 
de  la  chambre,  lui  ayant  ordonné,  sous  peine  d'être  mis  à 
mort,  d'exécuter  la  sentence,  il  revint  sur  ses  pas,  saisit  Da- 
rius par  les  cheveux,  et  lui  coupa  la  gorge  avec  son  rasoir. 
Quelques  historiens  disent  que  le  jugement  se  fit  en  présence 
du  roi,  et  que  Darius,  se  voyant  convaincu  par  des  preuves 
évidentes,  se  jeta  le  visage  contre  terre  et  adressa  au  roi  les 
prières  les  plus  vives  ;  que  le  roi  se  leva,  transporté  de  colère, 
et ,  qu'ayant  tiré  son  cimeterre ,  il  ne  cessa  de  le  frapper  que 
lorsqu'il  le  vit  mort.  Alors,  étant  retourné  à  son  palais,  il 
adora  le  soleil  et  dit  à  ses  courtisans  :  «  Retournez  dans  vos 
<c  maisons,  seigneurs  perses,  et  annoncez  à  tout  le  monde 
«  que  le  grand  Oromaze  ^  a  puni  ceux  qui  avaient  formé  contre 
«  moi  le  complot  le  plus  criminel  et  le  plus  impie.  »  Telle  tut 
l'issue  de  cette  conspiration. 

XXXVn.  Ochus,  soutenu  par  le  crédit  d'Atossa,  conçut 
ajors  les  plus  grandes  espérances  ;  cependant,  il  craignait  en- 
core Ariaspe,  lé  seul  des  fils  légitimes  qui  restât  à  Arlaxerxe; 
et,  entre  ses  frères  bâtards,  il  redoutait  Arsame.  Les  Perses 
désiraient  Ariaspe  pour  roi,  moins  parce  qu'il  était  l'aîné 

'  Oromaze  était  chez  les  Perses  le  principe  du  bien  et  de  toutes  les  créatures  ; 
la. lumière  était,  siijvapt  eux,  celle  qui  portait  le  plus  Tempreinte  de  U grandeur 
d'Ororoaze- 
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d*Ochiis,  qu*à  cause  de  son  caractère  doux,  simple  et  humain. 
Arsame  passait  pour  avoir  un  grand  sens,  et  Ochus  n*igDorait 
pas  qu*il  était  tendrement  aimé  de  son  père.  Il  tendit  donc  des 
pièges  à  Tun  et  à  Taulre  ;  et,  comme  il  était  aussi  sanguinaire 
qu'artificieux,  il  employa  la  cruauté  contre  Arsame,  et  ia  ruse 
contre  Ariaspe.  Il  envoyait  continuellement  à  celui-ci  des  en- 
nuques  et  des  amis  du  roi,  pour  lui  rapporter  des  menaces 
terribles  de  la  part  de  son  père,  qui,  disaient-ils,  avait  résolu 
de  lui  faire  souffrir  une  mort  ignominieuse  et  cruelle.  Ces 
rapports,  qu'on  lui  faisait  tous  les  jours  sous  le  plus  grand 
secret,  en  lui  annonçant  qu'une  partie  de  ces  menaces  allait 
être  exécutée  sur-le-champ,  et  que  les  autres  le  seraient  bien- 
tôt après,  frappèrent  ce  jeune  prince  d'un  tel  étonnement, 
que,  dans  la  frayeur  et  le  désespoir  dont  il  fut  saisi ,  il  pré- 
para lui-même  un  breuvage  mortel  qu'il  avala,  et  se  délivra 
ainsi  de  la  vie.  Ce  genre  de  mort  affligea  vivement  le  roi,  qui 
pleura  tendrement  son  flls  ;  il  en  soupçonna  la  cause  ; 
mais  son  extrême  vieillesse  ne  lui  permettant  pas  d'en 
ftiire  la  recherche  et  d'en  acquérir  la  conviction,  il  en 
aima  davantage  Arsame ,  et  ne  dissimula  pas  l'extrême 
confiance  qu'il  avait  en  lui.  Ochus  donc  ne  crut  pas  devoir 
différer  plus  longtemps  l'exécution  de  son  projet  :  il  gagna 
Harpate,  fils  de  Tiribaze,  et  se  servit  de  sa  main  pour  faire 
périr  ce  jeune  prince. 

XXXVIII.  Dans  l'extrême  vieillesse  ou  était  Artaxerxe,  la 
plus  légère  peine  pouvait  le  conduire  au  tombeau.  Il  ne  sou- 
tint pas  longtemps  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'Arsame  ; 
il  mourut  de  regret  et  de  douleur,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  après  un  règne  de  soixante-deux*.  Il  laissa  la 
réputation  d'un  prince  doux  et  ami  de  ses  peuples  ;  mais  rien 

^  Diodore  de  Sicile,  1.  XV,  c.  xciii,  ne  lui  donne  que  quarante-trois  ans  de  règne, 
et  place  sa  mort  à  la  troisième  année  de  la  cent-quatrième  olympiade,  avant  J.-C 
3  6a  ans.  Il  dit  qu  Ochus  prit  le  surnom  d' Artaxerxe,  parce  que  les  Perses,  char- 
més de^  la  lo  ngueur  du  règne  de  son  père,  voulurent  que  tous  ses  successeurs  por- 
tassent ton  nom. 
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ne  contribua  tant  à  la  lui  assurer,  que  la  comparaison  qu'on 
fil  de  lui  avec  son  fîls  Ochus,  qui,  par  sa  cruauté  et  son  natu- 
rel sanguinaire,  surpassa  les  hommes  les  plus  féroces. 


GALBA. 

I.  Danger  d'avoir  des  trQupe5»  indisciplini^es.  —  IL  Changement  survenu  dans 
l'empire  romain  après  la  mort  de  Néron.  —  IIL  Naissance  et  commencement 
de  Galba.  — •  lY.  Sa  conduite  dans  le  gouvernement  d'Espagne.  —  Y.  11  se 
met  à  la  tête  4«  ceux  que  Vindex  avait  fait  révolter.  —  YL  Gomment  Néron 
reçoit  cette  nouvelle.  —  YIL  Galba  se  repent  de  son  entreprise.  —  VUI.  Il  ap- 
prend que  le  sénat  Ta  nommé  empereur.  —  IX.  Crédit  énorme  de  Nympliidius 
Sabinus  à  Rome.  —  X.  Il  aspirait  secrètement  à  l'empire.  —  XL  Yerginius 
Rufus  reconnaît  Galba  pour  empereur.  —  XIL  Galba  reçoit  les  ambassadeurs 
du  sénat.  Portrait  de  Titus  Yinnius.  —  XUL  Nymphidius  est  jaloux  de  son 
crédit  auprès  de  Galba.  —  XIV.  Il  entreprend  de  se  faire  substituer  k  Galba. 

—  XV.  Antonius  Honoratus  rend  les  cohortes  prétoriennes  fidèles  à  Galba.  — 
XYl.  Nymphidius  est  lue.  —  XVII.  Actes  tyrannique^  de  Galba.  —  XVIIL  In- 
solence de  la  cohorte  des  mariniers.  Galba  les  fait  tuer.  —  XIX.  11  entreprend 

de  retirer  aux  comédiens  et  aux  gens  de  cette  espèce  les  dons  que  Néron  leur 
avait  faits.  —  XX.  Mauvaise  conduite  que  lui  inspire  Titus  Vinnius.  —  XXL 
Haine  générale  contre  Galba.  —  XXII.  Il  pense  à  adopter  un  successeur  à  l'em- 
pire. —  XXIIL  Ce  que  c'était  qu'Olhon.  —  XXIV.  Comment  il  s'insinue  dans 
les  bonnes  grâces  de  Galba.  —  XXV.  Vinnius  conseille  à  Galba  d'adopter 
Othon.  —  XXVI.  L'armée  de  Germanie  proclame  Vitellius  empereur — XXVII. 
Galba  va  au  camp  déclarer  Pison  son  successeur.  —  XXVIII.  Intrigue  d'Olhon 
pour  se  faire  nommer  empereur  par  l'armée.  —  XXIX.  L'armée  le  procLime. 

—  XXX.  Faux  bruit  de  la  mort  d'Othon.  —  XXXL  Galba  est  tué.  —  X^^^H. 
Othon  nommé  empereur  par  le  sénat.  — XXXIII.  Jugement  sur  Galba. 

M.  Dacier  comprend  la  Vie  de  Galba  depuis  l'an  du  monde  3947,  la  2,.  année 
de  la  ig4e  olympiade,  l'an  de  Rome  750,  la  première  année  de  l'ère  chrétienne, 
jusqu'à  l'an  du  monde  4019,  la  première  année  de  la  1 12e  olympiade,  l'an  821  de 
Rome,  la  71*  année  de  l'ère  chrétienne.  — Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  la  ren- 
ferment depuis  l'an  749  de  Ëome  jusqu'à  l'an  82a,  69  ans  avant  J.-C. 

I.  IphicrateS  général  des  Athéniens,  voulait  qu'un  soldat 
mercenaire  fût  avide  d'argent  et  de  plaisirs,  afin  qu'en  cher- 
chant à  satisfaire  ses  passions,  il  s'exposât  avec  plus  d'audace 

*  Iphicrate  se  distingua  dans  la  guerre  sociale  du  temps  de  Phocion.  Cornélius 
Népos  a  écrit  sa  Vie,  et  il  en  est  question  plusieurs  fois  dans  les  Jpophtiiegmes  de 
Plutarque. 
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à  tous  les  dangers.  Mais  la  plupart  des  généraux  veoleot 
qu*un  soldat  soit  comme  un  corps  sain  et  robuste,  dont  toutes 
les  fonctions  sont  dirigées  par  un  seul  principe,  et  qu'il  n'ait 
d*autres  mouvements  que  ceux  que  son  chef  lui  inspire.  Aussi 
Paul-Émile,  en  arrivant  en  Macédoine,  ayant  trouvé  dans  son 
armée  beaucoup  de  babil  et  de  curiosité,  et  presque  autant  de 
généraux  que  de  soldats,  fit  publier  dans  le  camp  que  cba-^ 
cun  eût  la  main  prompte  et  Tépée  bien  tranchante,  et  qu'il 
aurait  soin  du  reste.  Le  meilleur  général,  dit  Platon,  devient 
inutile  s*il  n'a  des  troupes  soumises  et  obéissantes.  Ce  philo- 
sophe croit  que  la  vertu  de  Tobéissance  exige,  autant  que  celle 
du  commandement,  ce  naturel  généreux,  cette  éducation  philo- 
sophique qui  par  un  mélange  de  douceur  et  d'humanité,  mo- 
dère l'impétuosité  trop  active  de  la  colère.  I3ne  foule  d'exem- 
ples attestent  cette  vérité  :  et  les  malheurs  qui  suivirent  à 
Rome  la  mort  de  Néron  sont  une  preuve  frappante  que  rien 
n'est  plus  terrible  dans  un  empire  qu'une  armée  qui,  ne  con- 
naissant plus  de  discipline,  se  livre  sans  mesure  à  tous  ses 
mouvements  désordonnés. 

II.  L'orateur  Démade,  en  voyant,  après  la  mort  d'Alexandre, 
les  mouvements  impétueux  et  aveugles  qui  agitaient  l'armée 
des  Macédoniens,  la  comparait  au  cyclope  Polyphème,  lors- 
qu'il eut  eu  l'œil  crevé.  L'empire  romain  fut  en  proie  aux  agita- 
tions violentes,  aux  troubles  furieux  des  Titans,  quand,  divisé 
en  plusieurs  partis,  il  tourna  ses  armes  contre  lui-même, 
moins  encore  par  l'ambition  des  chefs  qui  se  faisaient  nom- 
mer empereurs,  que  par  l'avarice  et  la  licence  des  gens  de 
guerre  qui  chassaient  les  empereurs  les  uns  par  les  autres, 
comme  un  clou  chasse  l'autre.  Denys  de  Syracuse  disait  du 
tyran  de  Phères,  qui,  après  un  règne  de  dix  mois  en  Thessalie, 
avait  été  mis  à  mort,  que  c'était  un  tyran  de  tragédie,  pour  se 
moquer  de  la  révolution  subite  qu'il  avait  éprouvée.  Mais  le 
palais  des  Césara  vit  en  moins  de  temps  quatre  empereurs  que 
les  soldats  firent  entrer  et  sortir  rapidement  comme  sur  un 
théâtre.  Les  Romains,  qui  avaient  tant  à  soufirir  de  ces  cbap- 
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gements,  y  trouvaient  du  moins  cette  consolation,  qu*il  ne 
leur  fallait  pas  d'autre  vengeance  contre  les  auteurs  de  leurs 
maux,  que  celle  qu'ils  en  faisaient  eux-mêmes  en  se  tuant 
les  uns  les  autres.  Ils  virent  périr  le  premier,  et  avec  la  plus 
grande  justice,  celui*  qui  les  avait  attirés  à  ces  changements 
en  leur  faisant  espérer  de  chaque  mutation  d'empereur  tout 
ce  qu'il  avait  voulu  leur  promettre  :  il  déshonorait  ainsi  la 
plus  belle  entreprise,  la  révolte  contre  Néron,  et  la  faisait  dé- 
générer en  trahison  par  le  salaire  dont  il  la  payait.  Nymphi- 
dius  Sabinus,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  préfet  du 
prétoire  avec  Tigellinus,  quand  il  vit  les  affaires  de  Néron  dé- 
sespérées, et  ce  prince  disposé  à  se  retirer  en  Egypte,  persuada 
aux  troupes,  comme  si  Néron  eût  déjà  pris  la  fuite,  de  procla- 
mer Galba  empereur  :  il  promit  aux  soldats  des  cohortes  pré- 
toriennes sept  mille  cinq  cents  drachmes  *  par  tète,  et  à  chaque 
soldat  des  armées  qui  servaient  dans  les  provinces,  douze  cent 
cinquante  drachmes  ^  ;  sommes  énormes  qu'on  n'eût  pu  ramas- 
ser sans  causer  à  tous  les  habitants  de  l'empire  dix  mille  fois 
plus  de  maux  que  Néron  ne  leur  en  avait  fait.  Cette  promesse 
causa  d'abord  la  mort  de  Néron,  et  bientôt  après  celle  de 
Galba.  Ils  abandonnèrent  l'un  pour  avoir  l'argent  qu'on  leur 
avait  promis,  et  massacrèrent  l'autre  parce  qu'on  leur  man- 
quait de  parole  :  cherchant  ensuite  un  nouvel  empereur  qui 
leur  donnât  la  même  somme ,  ils  se  consumèrent  eux-mêmes 
en  révoltes  et  en  trahisons,  avant  de  pouvoir  obtenir  la  ré- 
compense qu'on  leur  avait  fait  espérer. 

III.  Le  détail  de  tout  ce  qui  arriva  alors  n'appartient  qu'à 
une  histoire  générale,  il  suffit  au  but  que  je  me  propose  de  ne 
point  passer  sous  silence  les  malheurs  et  les  événements  les 
plus  mémorables  de  la  vie  des  Césars.  Sulpicius  Galba  est,  de 
Taveu  de  tous  les  historiens,  lé  plus  riche  particulier  qui  soit 
jamais  entré  dans  la  maison  des  Césars.  Né  du  sang  le  plus 
illustre,  puisqu'il  était  de  la  famille  des  Serviens,  il  se  tenait 

I   Nymphidius  Sabinus,  dont  il  va  parler  plus  bis. 

•  Six  mille  sept  cent  cinquante  livres.  —  ^  Mille  cent  cinquante  livres. 
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eocore  plus  honoré  d*appartenir  à  Qaintus  Gatulus,  le  pre- 
mier homme  de  son  temps  par  sa  réputation  et  sa  vertu,  quoi- 
qu'il cédât  volontiers  à  d'autres  la  prééminence  de  Tautorité. 
Galba  était  parent  de  Livie,  femme  d'Auguste  ;  et  ce  fut  par 
son  crédit  qu'il  sortit  du  palais  impérial,  lorS(|u'il  alla  prendre 
possession  du  consulats  II  commanda,  dit-on,  avec  gloire  dans 
la  Germanie  ;  et,  nommé  proconsul  d'Afrique,  il  s'y  distingua 
entre  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y  firent  le  plus  d'honneur. 
Mais  sa  vie  simple  et  frugale,  sa  dépense  modérée,  qui  n'avait 
rien  de  superflu,  le  firent  accuser  d'avarice  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  l'empire  ;  la  gloire  qu'il  tirait  de  son  économie  passa 
pour  surannée  et  hors  de  saison. 

IV.  NércMi,  qui  n'avait  pas  encore  appris  à  craindre  les  ci- 
toyens les  plus  estimables,  l'envoya  commander  en  Espagne. 
Galba  d'ailleurs  était  d'un  naturel  doux  et  humain  ;  et  sa  vieil- 
lesse faisait  croire  à  sa  prudence.  Les  intendants  du  prince, 
tous  décriés  par  leur  scélératesse,  pillaient  avec  autant  de 
cruauté  que  d'injustice  les  malheureuses  provinces  que  Galba  ne 
pouvait  garantir  de  ces  vexations  ;  mais  du  moins  il  parta- 
geait ouvertement  leurs  peines,  il  soufi^ait  de  leurs  maui 
comme  s'il  les  eût  éprouvés  lui-même^  et  c'était  une  sorte  de 
soulagement  et  de  consolation  pour  des  hommes  que  les  tribu- 
naux mêmes  condamnaient  à  être  vendus  comme  esclaves.  Il 
courut  dans  ce  temps-là  des  chansons  satiriques  contre  Néron; 
Galba  n'empêcha  point  qu'on  les  chantât  et  ne  partagea  pas  à 
cet  égard  la  colère  des  intendants  de  Néron  :  cette  conduite 
modérée  augmenta  singulièrement  l'affection  des  gens  du  pays 
avec  qui  il  avait  formé  une  étroite  liaison,  depuis  huit  ans 
qu'il  gouvernait  cette  province.  A  cette  époque,  Junius  Vin- 
dex,  qui  commandait  en  Gaule,  se  révolta  contre  Néron. 
Avant  que  la  rébellion  eût  éclaté.  Galba  reçut  des  lettres  de 
Vindex,  auxquelles  il  ne  voulut  pas  croire;  mais  il  ne  le  dé- 
nonça pas,  comme  plusieurs  autres  commandants,  qui  firent 
passer  à  Néron  les  lettres  que  Vindex  leur  avait  écrites,  et  qui 

»  L'an  de  Rome  775,  de  J.-C.  aa. 
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par-là  arrêtèrent,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'effet  de  l'entre- 
prise :  reconnus  dans  la  suite  pour  complices  de  cette  révolte, 
ils  convinrent  qu'ils  ne  s'étaient  pas  moins  trahis  eux-mêmes, 
qu'ils  n'avaient  trahi  Vindex. 

V.  Après  que  ce  chef  des  révoltés  eut  ouvertement  déclaré 
la  guerre  à  Néron,  il  écrivit  à  Galba  une  seconde  lettre,  dans 
laquelle  il  l'exhortait  à  accepter  l'empire,  à  se  donner  pour 
chef  à  un  corps  puissant,  à  la  province  des  Gaules,  qui,  ayant 
déjà  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  pouvait  en  lever  en- 
core un  plus  grand  nombre.  Galba  en  délibéra  avec  ses  amis, 
dont  quelques-uns  lui  conseillèrent  de  ne  pas  se  presser,  et 
d'attendre  à  voir  quels  mouvements  exciterait  dans  Rome  la 
nouvelle  de  ce  changement.  Mais  Titus  Vinnius,  chef  d'une 
cohorte  prétorienne,  prenant  la  parole  :  «  Galba,  lui  dit-il, 
«  pourquoi  délibérer  ?  chercher  si  nous  serons  fidèles  à  Néron, 
«  c'est  déjà  lui  être  infidèles.  Il  faut  ou  accepter  l'amitié  de 
«  Vindex,  comme  si  Néron  était  déjà  notre  ennemi,  ou  l'ac- 
te cuser  sur-le-champ  et  lui  faire  la  guerre,  parce  qu'il  veut 
«  que  les  Romains  vous  aient  pour  empereur,  plutôt  que  Né- 
«  ron  pour  tyran.  »  Dès  le  jour  même  Galba  assigna,  par  une 
affiche  publique,  un  jour  où  il  donnerait  l'affranchissement  à 
tous  les  esclaves  qui  viendraient  le  lui  demander.  Dès  que  cette 
publication  fut  connue,  il  se  rassembla  auprès  de  lui  une 
grande  multitude  de  ces  hommes  qui  désiraient  des  nouveau- 
tés ;  et,  à  peine  le  yirent-ils  monter  sur  son  tribunal,  que  tout 
d'une  voix  ils  le  proclamèrent  empereur.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  d'abord  accepter  ce  titre  ;  mais,  après  avoir  accusé 
Néron  et  déploré  la  mort  de  tant  de  personnes  illustres  que 
ce  tyran  avait  fait  périr,  il  promit  de  donner  tous  ses  soins  à 
la  patrie,  sans  prendre  les  noms  de  César  ni  d'empereur,  et 
avec  le  seul  titre  de  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
VI.  Néron  lui-même  prouva  combien  était  sage  et  raison- 
nable le  choix  que  Vindex  avait  fait  de  Galba  pour  l'élever  à 
l'empire  :  ce  prince,  qui  affectait  de  mépriser  Vindex  et  de 
compter  pour  rien  la  révolte  des  Gaulois,  quand  i\  apprit  la 
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proclamation  de  Galha,  au  moment  où  il  sortait  du  bain  pour 
aller  souper,  renversa  la  table  de  colère.  Cependant,  après  que 
le  sénat  eut  déclaré  Galba  ennemi  de  la  patrie,  il  eut  l'air  de 
rire  de  cette  révolte  et  d'en  badiner  avec  ses  amis  :  il  affecta 
beaucoup  d'assurance,  et  leur  dit  qu'il  lui  était  venu  fort  à  propos 
un  prétexte  d'amasser  de  l'argent  ;  qu'il  en  avait  le  plus  grand 
besoin  ;  qu'après  avoir  soumis  les  Gaulois,  tous  leurs  biens 
lui  appartiendraient;  et  qu'en  attendant  il  allait  faire  vendre 
les  biens  de  Galba  et  en  convertir  l'argent  à  son  usage,  puis- 
qu'il venait  d'être  déclaré  son  ennemi.  En  effet,  il  ordonna  que 
ses  biens  fussent  mis  à  l'encan.  Galba,  l'ayant  appris,  fit  aussi 
vendre  à  son  de  trompe  tous  les  biens  que  Néron  avait  en 
Espagne  ;  et  il  trouva  beaucoup  d'acbeteurs. 

VU.  Le  nombre  des  révoltés  croissait  de  jour  en  jour,  et 
l'on  accourait  de  toutes  parts  se  joindre  à  Galba  ;  mais  Glodius 
Ifacer,  qui  commandait  en  Afrique,  et  Verginius  Rufus,  qui 
avait  sous  ses  ordres,  dans  les  Gaules,  les  légions  de  Germa- 
nie, agissaient  séparément  et  formaient  chacun  une  faction 
différente.  Clodius,  homme  cruel  et  avare,  coupable  tle  con- 
cussions, de  rapines  et  de  meurtres,  flottait  dans  l'incertitude, 
également  incapable  de  retenir  et  d'abandonner  l'empire  ;  Ver- 
ginius Rufus,  nommé  plusieurs  fois  empereur  par  les  légions 
puissantes  qu'il  commandait,  avait  toujours  répondu  à  la  vio- 
lence qu'elles  voulaient  lui  taire  pour  le  forcer  d'en  prendre 
le  titre,  qu'il  n'accepterait  jamais  l'empire,  et  qu'il  ne  souffri- 
rait pas  qu'il  fût  donné  à  quelqu'un  que  le  sénat  n'aurait  pas 
nommé.  Galba  fut  troublé  de  cette  résolution.  Mais,  après  que 
Verginius  Rufus  et  Vindex  eurent  en  quelque  sorte  été  con- 
traints par  leui*s  légions  de  donner  une  grande  bataille,  comme 
deux  écuyers  qui  ne  peuvent  retenir  leurs  chevaux  s'abandon- 
nent à  leur  fougue  ;  que  Vindex  se  fut  tué  lui-même  sur  les 
corps  de  vingt  mille  Gaulois  dont  le  champ  de  bataille  était 
jonché  ;  le  bruit  s'étant  répandu  que  les  vainqueurs  exigeaient 
pour  prix  d'une  si  grande  victoire,  que  Verginius  acceptât 
l'empire,  sans  quoi  ils  rentreraient  sous  l'obéissance  de  Néron; 
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Galba,  très-effrayé,  écrivit  à  Verginius  pouf  l'inviter  à  se  con- 
certer avec  lui,  et  à  conserver  aux  Romains  Tempire  et  la  li- 
berté. Quand  il  eut  fait  cette  démarche,  il  s'en  retourna  avec 
ses  amis  à  Colonia,  ville  d'Espagne  S  où  il  s'arrêta  quelque 
temps,  se  repentant  déjà  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  regrettant  la 
vie  douce  et  tranquille  dont  il  avait  contracté  l'habitude,  au 
lieu  d'avoir  à  s'occuper  de  ce  qu'exigeait  sa  situation  présente. 

Vm.  On  était  au  commencement  de  l'été  :  un  soir,  vers  la 
un  du  jour,  un  de  ses  affranchis,  nommé  Icélus'venu  de 
Rome  au  camp  en  sept  jours,  ayant  appris  en  arrivant  que 
Galba  s'était  déjà  retiré  dans  sa  tente,  y  courut,  entra  malgré 
ses  domestiques,  et  lui  annonça  que  l'armée  d'abord  et  le-sé- 
nat  ensuite,  ne  voyant  pas  paraître  Néron,  quoiqu'il  fût  en- 
core en  vie,  l'avaient  proclamé  empereur,  et  que  quelques  in- 
stants après  on  avait  appris  sa  mort'.  «  Je  n'ai  pas  voulu, 
«  ajouta-t-il,  m'en  rapporter  à  ceux  qui  la  publiaient  ;  j'ai  été 
«  sur  le  lieu  même,  et  je  ne  suis  parti  qu'après  avoir  vu  son 
«  corps  étendu  par  terre.  »  Cette  nouvelle  causa  une  extrême 
joie  à  Galba  ;  il  s'assembla  aussitôt  à  sa  porte  une  foule  im- 
mense, qui  se  rassura  beaucoup  en  le  voyant  lui-même  si 
content,  quoique  la  diligence  du  courrier  parût  incroyable  ; 
mais  deux  jours  après  on  vit  arriver  du  camp  Titus  Vinnius, 
suivi  de  plusieurs  officiers,  qui  lui  apportait  le  détail  de  tout 
ce  que  le  sénat  avait  fait.  Galba  conféra  à  ce  Titus  une  charge 
honorable  ;  l'affranchi,  qui  reçut  pour  récompense  le  droit  de 
porter  un  anneau  d'or,  changea  son  nom  en  celui  de  Marcia- 
Dus,  et  eut  plus  de  crédit  que  tous  les  autres  affranchis. 

IX.  A  Rome,  Nymphidius  Sabinus  tendait,  non  lentement 
et  par  des  progrès  insensibles,  mais  d'une  marche  rapide,  à  at- 
tirer à  lui  toutes  les  affaires,  sous  prétexte  que  Galba  était 


•  D'autres  disent  aunia,  rille  de  la  Geltibérie,  ou  Espagne  Tara£;onais«.  Foy, 
Pline,  liv.  III»  c.  m.  —  "Le  tate  dit,  un  affranchi,  natif  de  Sicile;  mais  la  cor- 
rection que  j'ai  suivie  est  fondée  sur  deux  passages  de  Suétone,  in  Nerone,  c .  ZLIX, 
et  m  Galba,  c.  xit.  Les  éditeurs  d'Àœyot  l'ont  adoptée. 

'  U  s'était  tué  lui-même. 
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déjà  si  vieux  et  si  cassé  (il  avait  alors  soixante-treiKe  ans), 
qu'il  pouvait  à  peine  se  faire  porter  à  Rome  dans  une  litière. 
D'ailleurs  les  cohortes  prétoriennes  lui  étaient  depuis  long- 
temps fort  attachées,  et  dans  ce  moment  surtout  elles  fondaient 
sur  lui  seul  toute  leur  espérance;  elles  te  regardaient  comme 
leur  bienfaiteur,  à  raison  de  la  somme  considérable  qu'il  leur 
avait  promise  au  nom  de  Galba,  en  qui  elles  ne  voyaient  que 
leur  débiteur.  Il  ordonna  d'abord  à  Tigellinus,  comme  lui  pré- 
fet du  prétoire,  de  déposer  son  épée;  il  traita  ensuite  avec 
beaucoup  de  magnificence  tous  les  perscmnages  consulùres> 
tous  les  anciens  généraux,  qu'il  avait  fait  inviter  au  nom  de 
GaU)a  ;  en  même  temps  des  soldats,  à  qui  il  avait  fait  la  leçon, 
répandaient  dans  tout  le  camp  qu'il  fallait  députer  vers  l*em- 
pereur  et  lui  demander  Nymphidius  pour  préfet  du  prétoire, 
perpétuel,  seul  et  sans  collègue.  Mais  ce  que  le  sénat  fit  pour 
accroître  ses  honneurs  et  augmenter  sa  puissance,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  Bienfaiteur  de  la  patrie,  en  allant  tous  les  ma- 
tins à  sa  porte  pour  le  saluer,  en  ordonnant  que  tous  les  actes 
publics  seraient  faits  en  son  nom,  et  qu'il  aurait  seul  )e  droit 
de  les  ratifier,  lui  inspira  une  telle  audace,  qu'en  peu  de  temps 
il  devint,  non  seulement  odieux,  mais  encore  redoutable  à  ceux 
mêmes  qui  lui  faisaient  la  cour.  Un  jour,  les  consuls  avaient 
chargé  les  courriers  publics  de  leurs  dépèdiespour  l'empereur 
et  leur  avaient  remis  les  lettres  scellées  de  leur  sceau;  les  ma- 
gistrats des  villes  qui  reçoivent  ces  sortes  de  lettres,  après 
avoir  reconnu  le  sceau,  fournissent  des  relais  aux  courriers, 
afin  qu'ils  fassent  plus  de  diligence  :  Nymphidius,  irrité  de  ce 
que  les  consuls  n'avaient  pas  pris  des  lettres  scellées  de  son 
sceau  et  des  soldats  de  sa  garde  pour  porter  les  dépêches^  dé^ 
libéra,  dit-on,  s'il  ne  ferait  pas  mourir  ces  magistrats  ;  mais, 
sur  les  excuses  qu'ils  lui  firent,  il  voulut  bien  leur  pardonner. 
X.  Comme  il  cherchait  à  flatter  le  peuple,  il  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  mourir  tous  les  amis  de  Néron  qui  tombèrent 
entre  ses  mains.  On  mil  sous  les  statues  de  Néron,  qu'on  traî- 
nait dans  les  rues»  un  gladiateur  nommé  Spicillus,  qui  fut 
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ainsi  écrasé  au  milieu  de  la  place  publique  :  on  étendit  par 
terre  le  délateur  Aponius,  et  Ton  fit  passer  sur  son  corps  des 
voitures  chargées  de  pierres  :  plusieurs  furent  mis  en  pièces, 
quoique  innocents.  On  commit  enfin  tant  d'excès,  que  Mauris* 
eus,  l'un  des  plus  honnêtes  citoyens  de  Rome,  et  qui  en  avait 
la  réputation,  dit  en  plein  sénat  qu'il  craignait  que  dans  pefn 
on  ne  regrettât  Néron.  Nymphidius,  s'avançant  ainsi  de  jour 
en  jour  vers  le  but  auquel  il  aspirait,  laissa  répandre  le  bruit 
dans  Rome  qu'il  était  fils  de  Gaïus  César  S  le  successeur  de 
Tibère.  Ce  prince  avait  eu  dans  sa  jeunesse  quelque  commerce 
avec  la  mère  de  Nymphidius,  femme  assez  belle,  queCallis- 
tus,  affranchi  de  César,  avait  eue  d'une  couturière.  Mais  il  pa- 
raît que  les  habitudes  de  Caïus  avec  cette  femme  étaient  pos*- 
térieures  à  la  naissance  de  Nymphidius;  et  il  passait  pour  fils  du 
gladiateur  Marcianus,  à  qui  Nymphidia,  sa  mère,  s'était  atta- 
chée à  cause  de  sa  célébrité  ;  et  sa  ressemblance  avec  ce  gla- 
diateur rendait  cette  origine  plus  vraisemblable  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  reconnaissait  Nymphidia  pour  sa  mère. 
Comme  il  s'attribuait  à  lui  seul  la  mort  de  Néron,  il  ne  se 
croyait  pas  assez  payé  par  les  honneurs  et  par  les  richesses 
dont  il  était  comblé  ;  non  content  de  faire  servir  à  ses  plaisirs 
infâmes  ce  Sporus  que  Néron  avait  aimé,  et  que  Nymphidius 
prit  au  pied  même  du  bûcher  où  le  corps  de  ce  prince  brûlait 
encore,  qu'il  eut  dans  sa  maison  comme  sa  femme,  et  à  qui 
il  fit  prendre  le  nom  de  Poppéa,  il  aspirait  encore  à  l'empire, 
faisait  à  Rome  des  intrigues  secrètes  avec  ses  amis,  secondé 
par  des  femmes  et  par  des  hommes  consulaires  qui  s'étaient 
attachés  à  lui  :  il  envoya  aussi  en  Espagne  Gellianus,  un  de 
ses  amis,  pour  observer  Galba  et  examiner  tout  ce  qui  s'y  pas- 
sait. 

XL  Mais,  depuis  la  mort  de  Néron,  tout  réussit  à  Galba. 
Verginlus,  qui  flottait  encore  entre  les  deux  partis,  lui  don- 
nait seul  de  l'inquiétude  :  chef  d'une  armée  aussi  nombreuse 

'  Cest  celui  qui  porta  le  surnom  de  Caligula,  et  qui,  ayant  succédé  à  Tibère, 
l'an  de  Rome  790,  fui  tué  l'an  794. 
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qu'aguerrie,  illustré  par  sa  Tidoire  sur  Vindei,  msdtre  d'une 
grande  partie  de  Tempire  romain,  de  la  Gaule  entière,  qui 
était  dans  TagiUition  et  disposée  à  la  révolte,  il  pouvait  prêter 
Toreille  à  ceux  qui  rappelaient  à  Tempire.  Personne  n*avait 
un  plus  grand  nom  ni  plus  de  célébrité  que  Verginius  Rufus; 
il  avait  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  sort  de  Tempire,  en 
le  délivrant  à  la  fois  d*une  cruelle  tyrannie  et  de  la  guerre  des 
Gaules  :  mais,  toujours  fidèle  à  ses  premières  résoluiions,  il 
laissait  au  sénat  le  choix  d*un  empereur  :  après  même  qu'on 
fut  assuré  de  la  mort  de  Néron,  les  soldats  lui  ayant  fait  de 
nouvelles  instances,  et  Tun  des  tribuns  ayant  tiré  Tépée  dans 
sa  tente,  en  lui  ordonnant  de  recevoir  l'empire  ou  son  épée  à 
travers  le  corps,  rien  ne  put  Tébranler.  Mais,  lorsque  Favius 
Valens,  capitaine  d*une  légion,  eut  le  premier  prêté  serment 
de  fidélité  à  Galba,  et  que  Verginius  eut  reçu  des  lettres  de 
Rome  qui  lui  apprenaient  les  décrets  du  sénat,  il  détermina  ses 
légions,  non  sans  peine,  à  reconnaître  Galba  pour  empereur. 
Ce  prince  lui  ayant  envoyé  pour  successeur  Fiaccus  Hordéo- 
nius,  il  ne  fit  aucune  difliculté  de  le  recevoir,  lui  remit  le 
commandement  de  Tarmée,  alla  au-devant  de  Galba,  qui  mar- 
chait vers  Rome  et  qui  ne  lui  donna  ni  marque  de  ressenti- 
ment, parce  qu'il  respectait  sa  vertu,  ni  témoign)sige  de  bien- 
veillance, parce  qu'il  était  retenu  par  ses  amis,  et  surtout  par 
Titus  Vinnius,  qui,  jaloux  de  Verginius,  croyait  par  là  nuire 
à  son  avancement  :  il  ne  voyait  pas  qu'il  secondait,  sans  le 
vouloir,  sa  bonne  fortune,  en  le  retirant  de  cette  foule  de 
maux  auxquels  les  guerres  assujettissaient  les  autres  géné- 
raux, et  en  le  plaçant  dans  une  vie  tranquille  et  sans  orages 
au  sein  d'une  vieillesse  paisible. 

XII.  Les  députés  du  sénat  rencontrèrent  Galba  près  de  Nar- 
bonne,  ville  des  Gaules  :  après  lui  avoir  rendu  leurs  devoirs, 
ils  le  pressèrent  de  se  rendre  à  Rome  et  de  s'y  montrer  au 
peuple,  qui  souhaitait  vivement  sa  présence.  Galba  les  reçut 
très-bien  ;  il  leur  parla  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  familia- 
rité; et  dans  les  repas  qu'il  leur  donna,  laissant  la  vaisselle 
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d*or  et  d'argent  et  les  autres  meubles  de  Néron,  que  Nymphi- 
dius  lui  avait  envoyés,  il  ne  se  servit  que  de  ses  meubles  et  de 
sa  vaisselle,  montrant  eh  cela  une  grandeur  d'âme  qui  le  ren- 
dait supérieur  à  la  vanité.  Mais  enfin  Yinnius  lui  ayant  fait 
entendre  que  cette  magnanimité,  cette  modestie,  cette  simpli- 
cité, n'était  qu'une  manière  indirecte  de  flatter  le  peuple,  que 
la  véritable  grandeur  dédaignait  d'employer,  il  se  laissa  per- 
suader de  faire  usage  des  richesses  de  Néron  et  de  ne  rien 
épargner  pour  étaler  à  sa  table  une  magnificence  digne  de  son 
rang  ;  ce  qui  fit  bientôt  juger  que  le  vieillard  serait  gouverné 
par  Yinnius,  l'homme  le  plus  avare  et  le  plus  voluptueux. 
Lorsque,  jeune  encore,  celui-ci  faisait  sa  première  campagne 
sous  Calvisius  Sabinus,  il  fit  entrer,  une  nuit,  dans  le  camp, 
sous  un  habit  de  soldat,  la  femme  de  son  capitaine,  femme 
très-débauchée,  et  la  corrompit  dans  l'endroit  même  du  camp 
que  les  Romains  appellent  Principia.  Caîus  César,  pour  punir 
son  audace,  le  fit  jeter  dans  les  fers;  mais,  à  la  mort  de  cet 
empereur  il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  sa  liberté.  Une 
autre  fois  qu'il  soupait  chez  l'empereur  Claude,  il  vola  une 
coupe  d'argent  ;  ce  prince,  l'ayant  su,  le  fit  inviter  à  souper 
pour  le  lendemain,  et  commanda  à  ses  officiers  de  ne  lui  ser- 
vir que  delà  vaisselle  de  terre.  Ainsi  ce  larcin,  par  la  modéra- 
tion et  la  plaisanterie  du  prince,  parut  plus  digne  de  risée  que 
de  punition  :  mais  les  vols  qu'il  commit  depuis,  lorsqu'il  dis- 
posait de  Galba  et  de  ses  finances,  amenèrent  des  malheurs 
funestes  et  des  événements  tragiques,  en  donnant  lieu  aux  uns 
et  servant  de  prétexte  aux  autres. 

XIII.  Eu  effet,  Nymphidius  ayant  appris,  par  le  retour  de 
Grellianus,  qu'il  avait  envoyé  auprès  de  Galba  comme  espion, 
que  Cornélius  Lacon  était  nommé  préfet  du  palais  et  des  gardes 
prétoriennes,  que  Yinnius  avait  tout  crédit  auprès  de  l'empe- 
reur, et  que  Gellianus  n'avait  pu  approcher  Galba  une  seule  fois, 
ni  l'entretenir  en  particulier,  parce  qu'il  était  devenu  suspect 
et  qu'on  observait  toutes  ses  démarches  ;  Nymphidius,  dis-je, 
troublé  de  ces  nouvelles,  assembla  tous  les  capitaines  des  co« 
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horles  prétoriennes,  et  leur  dit  que  Galba  était,  à  la  vérité,  un 
vieillard  plein  de  douceur  et  de  modération,  mais  qu'au  lieu 
de  se  conduire  par  ses  propres  conseils,  il  s'était  livré  à  Vin- 
nius  et  à  Lacon,  qui  le  gouvernaient  mal.  «  Avant  de  donner 
«  à  ces  deux  hommes,  ajonta-t-il,  le  temps  d'acquérir  insen- 
«  siblement  la  même  autorité  qu'avait  Tigellinus,  il  faut  dé- 
«  puter  à  l'empereur,  au  nom  de  toute  l'armée,  pour  lui  re- 
«  présenter  qu'en  éloignant  de  sa  personne  ces  deux  amis 
«  seulement,  il  serait  mieux  vu  à  Rome  et  remplirait  les  vœux 
«  de  tout  le  monde.  »  Les  officiers,  loin  d'approuver  cette 
proposition,  trouvèrent  fort  étrange  qu'il  voulût  prescrire  à 
un  vieux  empereur,  comme  si  c'était  un  jeune  homme  qui  fit 
l'essai  du  commandement,  quels  amis  il  devait  garder  ou  reje- 
jeter. 

XIV.  Il  prit  donc  une  autre  voie  ;  et,  cherchant  à  effrayei- 
Galba,  il  lui  écrivait  lantôt  que  Rome  était  dans  la  plus  grande 
agitation  et  renfermait  une  fouie  de  gens  malintentionnéB 
contre  lui,  tantôt  que  Clodius  Macer  retenait  en  Afrique  les 
blés  destinés  pour  Rome  ;  enfin,  que  les  légions  de  la  Germa- 
nie commençaient  à  remuer,  et  qu'il  recevait  les  mêmes  nou- 
velles de  celles  de  Syrie  et  de  Judée.  Mais,  voyant  que  Galba, 
ne  tenait  aucun  compte  de  tous  ces  avis  et  n'y  prenait  aucune 
confiance,  il  résolut  de  le  prévenir.  Clodius  Celsus  d'Antiodie, 
homme  plein  de  sens  et  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  fit  son  pos- 
sible pour  l'en  dissuader,  en  lui  disant  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eût  dans  Rome  une  seule  maison  qui  voulût  donner  à 
Nymphidius  le  titre  de  César.  Mais  tous  ses  autres  amis  se  mo- 
quaient de  Galba  ;  et  surtout  Mithridate  de  Pont,  qui  le  raillait 
sur  sa  tête  chauve*et  son  visag^e  ridé.  «  Les  Romains,  disait-il, 
«  ont  maintenant  bonne  opinion  de  lui  ;  mais  ils  ne  l'auront 
«  pas  plus  tôt  vu,  qu'ils  regarderont  comme  l'opprobre  de  nos 
«  jours  qu'il  ail  été  nommé  césar.  »  Il  fut  donc  résolu  qu'à 
minuit  on  mènerait  Nymphidius  au  camp,  et  qu'on  l'y  pro- 
clamerait empereur. 

XV.  Mais  sur  le  soir,  Antonius  ficmoratus^  te  premier  des 
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tribuns,  ayant  assemblé  les  soldats  qu'il  commandait,  se  re* 
procha  d'abord  à  lui-même  et  ensuite  à  tous  les  autres  d'avoir 
en  si  peu  de  temps  changé  tant  de  fois  de  parti,  non  par  des 
motifs  raisonnables,  ou  pour  faire  de  meilleurs  choix,  mais 
poussés  de  trahison  en  trahison  par  quelque  mauvais  génie. 
a  II  est  vrai,  continua- t-il,  que  nos  premières  démarches  ont 
«  eu  un  prétexte  juste  dans  les  crimes  de  Néron;  mais  au - 
«  jourd'hui  pourquoi  trahir  Galba?  Pouvons-nous  l'accuser 
«c  de  l'assassinat  de  sa  mère,  ou  du  meurtre  de  sa  femme? 
«  Avons -nous  eu  à  rougir  de  voir  notre  empereur  chanter  et 
«  jouer  des  tragédies  sur  nos  théâtres?  ces  infamies  même 
«  nous  ont-elles  fait  abandonner  Néron?  ne  l'avons-nous  pas 
«  rejeté  à  la  seule  persuasion  de  Nymphidius,  qui  nous  a  fait 
«  croire  que  ce  prince  nous  avait  abandonnés  le  premier  et 
<<  qu'il  s'était  retiré  en  Egypte?  Allons-nous  donc  immoler 
«  Galba  sur  Néron?  et,  après  avoir  immolé  le  parent  de  Li- 
«  vie,  comme  nous  avons  fait  périr  le  fils  d'Agrippine,  irons- 
«  nous  prendre  pour  César  le  fils  de  Nymphidia?  ou  plutôt, 
«  après  avoir  puni  le  premier  de  ses  crimes,  ne  resterons- 
a  nous  pas  les  gardes  fidèles  de  Galba,  comme  nous  avons 
<«  été  les  vengeurs  des  forfaits  de  Néron?  »  Le  discours  de  ce 
tribun  les  ramena  tous  à  son  avis  ;  ils  allèrent  trouver  les  sol- 
dats des  autres  cohortes,  les  exhortèrent  à  être  fidèles  à  leur 
empereur,  et  en  gagnèrent  le  plus  grand  nombre. 

XVL  Un  cri  général  qui  s'éleva  tout  à  coup  dans  le  camp, 
fit  croire  à  Nymphidius  ou  que  les  soldats  l'appelaient  à  l'em- 
pire, ou  que  c'était  un  mouvement  séditieux  causé  par  ceux 
qui  balançaient  encore,  et  qu'il  fallait  prévenir  :  il  s'y  rendit 
suivi  d'un  grand  nombre  de  gens  qui  portaient  des  flam* 
beaux,  et  tenant  dans  sa  main  une  harangue  que  Ciconius 
Yarron  ^  avait  composée  pour  lui,  et  qu'il  avait  apprise  afin 
de  la  prononcer  devant  les  troupes.  Il  trouva  les  portes  du 
camp  fermées  et  les  murailles  garnies  d'une  foule  de  gens  ar- 
més :  effrayé  à  cette  vue,  il  s'avança  vers  eux,  et  leur  de- 

«  Dans  Tacite,  BisLf  liv.  I,  c.  yi,  il  est  nommé  Cingonius. 
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manda  qael  était  leur  dessein,  et  par  quel  ordre  ils  avaient  pris 
les  armes;  ils  répondirent  tous  unanimement  qu*ils  recon- 
naissaient Galba  pour  leur  empereur.  Il  feignit  de  penser 
comme  eux  ;  et,  s*approchant  davantage,  il  loua  leur  fidélité 
et  commanda  à  ceux  qui  raccompagnaient  de  suivre  leur 
exemple.  Les  sentinelles  lui  ouvrirent  les  portes  et  laissèrent 
entrer  un  petit  nombre  des  siens  :  mais  à  peine  fut-il  dans  le 
camp,  qu'on  lui  lança  une  javeline,  que  Septimius  re^ut  dans 
son  bouclier.  Nymphidius,  voyant  plusieurs  des  gardes  venir 
sur  lui  répée  nue  à  la  main,  prit  la  fuite  ;  poursuivi  et  mas- 
sacré dans  la  tente  d*un  soldat,  il  fut  traîné  au  milieu  du 
camp,  où  Ton  entoura  son  corps  d'une  barrière,  et  il  resta 
exposé  le  lendemain  à  la  vue  de  toute  Tanaiée. 

XVII.  Ainsi  périt  Nymphidius.  Informé  de  sa  mort.  Galba 
ordonna  qu'on  punit  du  dernier  supplice  tous  ceux  des  con- 
jurés qui  ne  se  seraient  pas  tués  eux-mêmes  :  de  ce  nombre 
furent  Ciconius,  celui  qui  avait  composé  la  harangue  pour 
Nymphidius  et  Mithridate  de  Pont.  Leur  supplice  était  mé- 
rité ;  mais  il  parut  contraire  aux  lois  et  aux  coutumes  des  Ro- 
mains d'avoir  fait  périr  des  hommes  d'une  condition  honnête 
sans  les  avoir  jugés.  Tout  le  monde,  trompé  comme  il  est  or- 
dinaire, par  ce  qu'on  avait  d'abord  dit  de  Galba,  s'attendait  à 
une  forme  de  gouvernement  toute  différente.  Mais  on  fut  bien 
plus  affligé  de  l'ordre  qu'il  fit  donner  à  Pétronius  Tertulia- 
nus  S  homme  consulaire  qui  était  resté  fidèle  à  Néron,  de  se 
donner  la  mort.  Le  meurtre  de  Macer  en  Afrique  par  les  mains 
de  Trébonianus,  et  celui  de  Fonléius  en  Germanie  par  celles 
de  Valens,  avaient  du  moins  des  prétextes  ;  ils  étaient  en  armes 
dans  des  camps  et  pouvaient  être  à  craindre;  mais  Tertulia- 
nus,  vieillard  nu  et  sans  armes,  devait  être  entendu  par  un 
prince  qui  aurait  été  jaloux  de  garder  dans  ses  actions  la  mo- 
dération qu'il  affectait  dans  ses  paroles.  Tels  sont  les  repro- 
ches qu'on  fait  à  Galba. 

XVIII.  Il  n'était  plus  qu'à  vingt-cinq  stades  *  de  Rome, 

•  Tacite,  ibid.,  le  nomme  Turpilianus.  —  ■  Cinq  quarts  de  lieue. 
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lorsqu'il  rencontra  un  corps  de  matelolsqui,  attroupés  en  tu- 
multe, occupaient  seuls  le  chemin,  et  qui  environnèrent  Galba 
de  tous  les  côtés.  C'étaient  ceux  que  Néron  avait  enrôlés,  et 
dont  il  avait  formé  une  légion.  Ils  s'étaient  rendus  sur  le  pas- 
sage de  l'empereur  pour  lui  demander  la  confirmation  de  leur 
nouvel  état;  et  ils  empêchaient  tous  ceux  qui  venaient  au- 
devant  de  lui  de  le  voir  et  de  s'en  faire  entendre.  Ils  pous- 
saient en  tumulte  de  grands  cris,  et  voulaient  qu'on  leur  don- 
nât des  enseignes  et  qu'on  leur  assignât  une  garnison. 
L'empereur  les  remettait  à  un  autre  jour  pour  venir  lui  par- 
ler :  mais  ils  prirent  ce  délai  pour  un  refus  ;  et,  faisant  écla- 
ter leur  mécontentement,  ils  le  suivirent  sans  ménager  leurs 
plaintes,  et  quelques-uns  même  eurent  l'audace  de  tirer  leurs 
épées.  Galba  les  ayant  fait  charger  par  sa  cavalerie,  aucun 
n'osa  résister;  les  uns  furent  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, et  les  autres  massacrés  dans  leur  fuite.  Ce  n'était  pas 
un  présage  heureux  pour  Galba  d'entrer  dans  Rome  au  mi- 
lieu d'un  tel  carnage  et  à  travers  tant  de  morts  :  si  auparavant 
on  l'avait  méprisé  comme  un  faible  vieillard,  il  parut  alors 
à  tout  le  monde  un  empereur  redoutable. 

XIX.  Il  affecta  une  grande  réforme  dans  les  largesses  et 
dans  les  folles  dépenses  de  Néron,  et  manqua  même  à  ce 
qu'exigeait  la  décence.  Un  excellent  musicien,  nommé  Ca- 
nus,  ayant  un  soir  joué  de  la  flûte  à  son  souper,  l'empereur, 
après  l'avoir  beaucoup  loué  et  lui  avoir  témoigné  tout  le  plai- 
sir qu'il  avait  eu  à  l'entendre,  se  fit  apporter  sa  bourse  et  en 
tira  quelques  pièces  d'or  qu'il  donna  au  musicien,  en  lui  di- 
sant que  c'était  de  son  argent,  et  non  de  celui  du  public,  qu'il 
faisait  cette  gratification.  Il  ordonna  qu'on  retirât  rigoureuse- 
ment aux  musiciens  et  aux  athlètes  les  dons  que  Néron  leur 
avait  faits,  et  qu'on  ne  leur  en  laissât  que  le  dixième.  Cette 
recherche  produisit  peu;  car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
reçu  ces  présents  les  avaient  déjà  dépensés,  comme  font  les 
gens  de  cette  espèce,  qui,  presque  tous  sans  conduite,  vivent 
au  jour  le  jour  :  il  fît  donc  rechercher  ceux  qui  avaient 
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acheté  ou  reçu  quelque  chose  d'eux  et  les  obligea  de  restituer. 
Cette  ioquisitioD  qui  n'avait  pas  de  bornes  et  qui  s'étendait  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  fut  honteuse  pour  Tempe- 
reur;  et  toute  la  haine  en  retomba  sur  Vinnius,  qui  ne  ren- 
dait ainsi  le  prince  sordidement  avare  envers  tous  les  autres 
que  pour  profiter  lui-même  de  ses  richesses,  et  satisfaire  ses 
passions  en  prenant  et  vendant  tout. 
XX.  En  effet,  d'après  ce  conseil  d'Hésiode  : 

Quand  les  tooneanx  sont  pieins,  ou  qu'ib  sont  sur  le  bas» 
Bois  alors  de  ton  vin,  et  ne  l'épargne  pas  '. 

Yiunius,  voyant  Galba  vieux  et  infirme,  se  gorgeait,  pour 
ainsi  dire  de  la  fortune  de  ce  prince,  qui,  commençant  i 
peine,  était  déjà  près  de  finir.  Mais  la  conduite  de  Vinnius 
était  pernicieuse  au  vieillard,  d'abord  parce  qu'il  administrait 
mal  ses  revenus;  en  second  lieu,  parce  qu'il  blâmait  ou  ren- 
dait inutiles  ses  bonnes  intentions,  entre  autres  celle  de  punir 
les  ministres  de  Néron.  L'empereur  fit  mourir  quelques-uns 
de  ces  scélérats,  tels  qu'Élée,  Polyclite,  Pétinus  et  Palrobius  ; 
et  le  peuple,  en  les  voyant  conduire  au  supplice  à  travers  la 
place  publique,  battait  des  mains  et  criait  avec  transport  que 
que  c'était  une  procession  sainte  et  agréable  aux  dieux  mêmes; 
mais  que  les  dieux  et  les  hommes  demandaient  encore  le 
maître  et  le  précepteur  de  la  tyrannie,  Tigellinus.  Cet  hon- 
nête personnage  avait  pris  les  devants,  en  gagnant  Vinnius 
par  des  arrhes  considérables.  Ainsi  Tertulianus,  qui  n'était 
devenu  odieux  que  parce  qu'il  n'avait  ni  haï  ni  trahi  un  maître 
méchant,  dont  il  n'avait  point  partagé  les  crimes,  fut  con- 
damné à  mourir  ;  et  ce  Tigellinus  qui,  après  avoir  rendu  Né- 
ron si  digne  de  mort,  l'avait  abandonné  et  trahi,  échappait 
au  supplice,  pour  être  une  preuve  évid^te  qu'il  n'y  avait  rien 
dont  on  dût  désespérer  et  qu'on  ne  pût  obtenir  de  Vinnius, 
pourvu  qu'on  l'achetât.  Cependant  le  spectacle  que  le  peuple 
romain  désirait  avec  le  plus  d'ardeur,  c'était  de  voir  conduire 
au  supplice  Tigellinus  :  il  le  demandait  dans  tous  les  jeux  du 

>  Dans  son  poëme  des  Ouvrages  et  dts  Jours,  v.  366. 
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théâtre  et  du  cirque,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Fempereurles  en  re- 
prit par  une  affiche  publique,  qui  portait  que  Tigellinus,  at- 
taqué d'une  phlhisie  qui  le  consumait,  n'avait  pas  longtemps 
à  vivre,  et  qu'il  les  priait  de  ne  pas  chercher  à  l'aigrir  et  à 
rendre  sa  domination  tyranniqne.  Le  peuple  fut  très- mécon- 
tent de  cette  affiche  :  mais  Tigellinus  et  Vinnius  se  mirent  si 
peu  en  peine  de  sa  colère,  que  le  premier  fit  un  sacrifice  aux 
dieux  sauveurs,  et  prépara  un  festin  magnifique  ;  le  second 
quittant  l'empereur  après  souper,  alla  passer  la  soirée  chez 
Tigellinus,  où  il  mena  sa  fille,  alors  dans  le  veuvage  ;  et  Tigel- 
linus, en  portant  la  santé  à  cette  femme,  lui  fit  don  de  deux 
cent  cinquante  mille  drachmes^  :  il  ordonna  en  même  temps 
à  la  première  de  ses  concubines  d'ôter  le  collier  qu'elle  portait, 
estimé  cent  cinquante  mille  drachmes',  et  de  le  donner  à  la 
fille  de  Tigellinus. 

XXI.  Depuis  ce  moment,  les  actes  mêmes  de  modération 
que  fil  l'empereur  furent  calomniés  ;  tels  que  la  décharge  des 
impôts  et  le  droit  de  bourgeoisie  accordé  à  ceux  d'entre  les 
Gaulois  qui  avaient  partagé  la  révolte  de  Vindex  :  on  crut,  non 
qu'ils  les  avaient  obtenus  de  l'humanité  de  Galba,  mais  qu'ils 
les  avaient  achetés  de  Vinnius.  Aussi  le  peuple  haïssait-il  la 
domination  de  l'empereur.  Les  soldats  qui  n'avaient  pas  reçu 
la  gratification  qu'on  leur  avait  promise,  s'étaient  flattés,  du 
moins  dès  le  commencement  de  son  règne,  qu'ils  auraient  de 
lui  autant  que  Néron  leur  avait  donné.  Galba,  informé  de 
leurs  plaintes,  dit  qu'il  avait  coutume  do  choisir  ses  soldats, 
et  non  de  les  acheter  :  parole  digne  d'un  grand  prince,  mais 
qui  alluma  dans  leur  cœur  une  haine  implacable  contre  lui; 
ils  crurent  que  c'était,  non-seulement  les  priver  de  ce  qu'il  leur 
devait,  mais  encore  donner  l'exemple  à  ses  successeurs  et  leur 
faire  une  loi  de  l'imiter. 

XXIL  Cependant  à  Rome,  les  mouvements  de  révolte  fer- 
mentaient encore  sourdement  parmi  les  troupes  :  mais  le  res  - 

■  Environ  deux  cent  vingt-cinq  mille  livres. 

■  Environ  cent  trente-cinq  mille  livres. 
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pect  pour  la  présence  de  Tempereur  émoussait  ce  désir  de 
nouveautés;  et,  ne  voyant  aucune  occasion  plausible  de  chan- 
gement, elles  comprimaient  leur  haine  et  l'empêchaient  d'é- 
clater. Les  légions  qui,  après  avoir  servi  sous  Ycrginius, 
étaient  sous  les  ordres  de  Flaccus  en  Germanie,  ne  recevant 
aucune  des  récompenses  qu'elles  croyaient  avoir  méritées  par 
leur  victoire  sur  Vindex,  n'écoutaient  rien  de  ce  que  leurs  of- 
ficiers pouvaient  leur  dire;  elles  ne  tenaient  même  aucun 
compte  de  leur  général,  qu'une  goutte  habituelle  rendait 
presque  impotent,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  aucune  expérience 
des  affaires.  Un  jour  qu'on  donnait  des  jeux  publics,  les  tri- 
buns et  les  chefs  des  bandes  ayant  fait,  suivant  l'usage  des 
Romains,  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'empereur,  la  plu- 
part des  soldats  murmurèrent;  et,  comme  les  ofTiciers  conti- 
nuaient leurs  vœux,  les  soldats  répondirent  :  «  S'il  en  est 
«  digne*.  »  Les  troupes  commandées  par  Tigeilinus  se  por- 
taient souvent  à  dépareilles  insolences,  et  l'empereur  en  était 
informé  par  ses  intendants.  Galba,  craignant  qu'on  ne  le  mé- 
prisât, non-seulement  à  cause  de  sa  vieillesse,  mais  encore 
parce  qu'il  n'avait  pas  d'enfants,  s'occupa  d'adopter  quelque 
jeune  Romain  d'entre  les  premières  maisons,  et  de  le  déclarer 
son  successeur  à  l'empire. 

XXin.  Il  y  en  avait  un  à  Rome,  nommé  Marcus  Othon, 
d'une  famille  noble,  mais  que  le  luxe  et  les  plaisirs  avaient 
tellement  corrompu  dès  son  enfance,  qu'il  ne  le  cédait  à  cet 
égard  à  aucun  des  Romains.  Homère  appelle  toujours  Paris  le 
mari  de  la  belle  Hélène;  comme  il  n'avait  personnellement 
rien  de  recommandable,  il  le  désigne  par  le  nom  de  sa  femme. 
Othon  s'était  de  môme  rendu  célèbre  à  Rome  par  son  mariage 
avec  Poppéa.  Néron  en  était  devenu  amoureux  pendant  qu'elle 
était  mariée  à  Crispinus  *;  mais  son  respect  pour  sa  femme 

'  Il  y  a  dans  le  grec  :  //  n'en  est  pas  digne;  mais,  d'après  les  manuscrits  et  les 
premières  éditions,  tous  les  interprètes  ont  adopté  la  leçon  que  j'ai  suivie. 

*  n  était  chevalier  romain;  Néron,  qui  l'avait  d'abord  banni  de  Rome,  parce 
qu'il  avait  été  le  mari  de  Poppéa,  finit  par  le  condamner  à  mort.  Tacite  Jnnait 
1.  XV,  c.  Lxxi,  et  1.  XVI,  c.  XVII.  ' 


6ÀLBÂ.  575 

et  la  crainte  de  sa  mère  Tempêchant  encore  de  déclarer  sa 
passion,  il  chargea  Olhon  d'aller  la  voir  et  d'essayer  de  la  sé- 
duire. Les  débauches  d'Olhon  l'avaient  intimement  lié  avec 
Néron;  et  ce  prince  s'amusait  même  des  plaisanteries  qu'Olhon 
lui  faisait  souvent  sur  son  excessive  économie.  Un  jour  que 
Néron  se  parfumait  avec  une  essence  très-précieuse,  il  en  ar- 
rosa légèrement  Olhon.  Le  lendemain,  celui-ci  donna  à  souper 
au  prince;  et  lorsqu'il  entra  dans  la  salle,  il  vit  de  tous  côtés 
des  tuyaux  d'or  et  d'argent  qui  répandaient  des  essences  du 
plus  grand  prix  avec  autant  de  profusion  que  si  c'eût  été  de 
l'eau,  en  sorte  que  les  convives  en  furent  tout  trempés.  Othon 
débaucha  Poppéa  pour  Néron,  en  lui  faisant  espérer  d'avoir 
ce  prince  pour  amant,  et  lui  persuada  de  faire  divorce  avec 
son  mari  ;  il  la  prit  chez  lui  comme  sa  femme,  et  eut  moins 
de  plaisir  de  l'avoir  que  de  chagrin  de  la  partager  avec  un 
autre.  Poppéa  elle-même  n'était  pas  fâchée  de  cette  jalousie  ; 
on  dit  même  qu'elle  refusait  de  recevoir  l'empereur  en  l'ab- 
sence d'Othon,  soit,  comme  on  le  prétend,  pour  prévenir  le 
dégoût  qui  suit  un  plaisir  trop  facile,  soit,  selon  d'autres,  que 
son  goût  pour  la  débauche  lui  fît  désirer  d'avoir  Néron  pour 
amant  plutôt  que  pour  mari.  Othon  eut  donc  tout  à  craindre 
pour  sa  vie;  et  l'on  doit  s'étonner  que  Néron,  qui,  pour  épou- 
ser Poppéa,  fit  mourir  depuis  sa  femme  et  sa  sœur,  eût  épar- 
gné son  rival.  Mais  Othon  était  l'ami  de  Sénèque,  dont  les 
prières  et  les  sollicitations  obtinrent  de  l'empereur  qu'Olhon 
fût  envoyé  commander  en  Lusitanie,  sur  les  bords  de  l'Océan. 
Il  s'y  conduisit  avec  modération  et  ne  se  rendit  ni  odieux,  ni 
même  désagréable  aux  peuples  qu'il  gouvernait  :  il  n'ignorait 
pas  que  ce  commandement  ne  lui  avait  été  donné  que  pour  dé- 
guiser et  adoucir  son  exil. 

XXIV.  Après  la  révolte  de  Galba,  Othon  fut  de  tous  les 
capitaines  le  premier  qui  se  joignit  au  nouvel  empereur;  il  lui 
porta  toute  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  pour  la  fondre  et  en 
faire  de  la  monnaie;  il  lui  donna  les  officiers  de  sa  maison 
les  plus  propres  à  servir  un  prince  ;  il  lui  fut  fidèle  en  tout  ; 
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et,  dans  les  affaires  que  Tempereur  loi  confia,  il  fît  preuve 
d*autant  de  capacité  que  personne.  Pendant  tout  le  voyage  il 
fut  avec  lui  plusieurs  jours  de  suite  dans  le  même  char,  et  eut 
soin  de  faire  sa  cour  à  Vinnius,  en  se  rendant  assidu  auprès 
de  ce  favori,  en  lui  faisant  des  présents,  et  surtout  en  lui  cé- 
dant la  première  place,  moyen  assuré  d'avoir  le  second  rang. 
Mais  il  avait  sur  lui  Tavantage  de  n*êlre  envié  de  personne, 
parce  qu'il  n'exigeait  rien  de  ceux  à  qui  il  rendait  service,  et 
qu'il  était  pour  tout  le  monde  d'un  accès  facile  et  agréable.  11 
favorisa  particulièrement  les  gens  de  guerre,  et  en  avança  plu- 
sieurs à  des  emplois  honorables  qu'il  demandait  pour  eux, 
soit  à  l'empereur  lui-même,  soit  à  Vinnius  et  aux  affranchis 
du  prince,  Icélus  et  Asiaticus  :  c'étaient  ces  trois  personnes  qui 
avaient  tout  le  crédit  à  la  cour.  Lorsque  Othon  recevait  Galba 
chez  lui,  il  donnait  i  chaque  soldat  de  la  cohorte  qui  était  de 
garde,  une  pièce  d'or,  afin  de  se  les  attacher  ;  et,  en  paraissant 
foire  honneur  au  prince,  il  corrompait  les  cohortes  prétoriennes. 
XXY.  Vinnius,  voyant  que  Galba  délibérait  sur  le  choix 
d'un  successeur,  lui  proposa  d'adopter  Othon  ;  ce  qu'il  ne  fai- 
sait pas  gratuitement,  mais  sur  la  parole  qu'Othon  lui  avait 
donnée  d'épouser  sa  fille,  si  Galba  l'adoptait  pour  son  fils  et 
le  déclarait  son  successeur.  Mais  Galba  avait  toujours  montré 
qu'il  préférait  le  bien  public  à  des  intérêts  particuliers,  et  qu'il 
voulait  adopter,  non  la  personne  qui  lui  plairait  davantage, 
mais  celle  qui  serait  la  plus  utile  aux  Romains.  Il  n'aurait  pas 
à  ce  qu'il  parait,  institué  Othon  héritier  même  de  son  patri- 
moine, le  sachant  débauché,  prodigue  et  noyé  de  dettes  ;  elles 
se  montaient  à  cinq  millions  de  drachmes  ' .  Aussi,  après  avoir 
écouté  Vinnius  avec  douceur,  et  sans  rien  répondre,  il  remit 
sa  résolution  à  un  autre  temps,  et  nomma  Olhonconsul,  avec 
Vinnius,  pour  l'année  suivante  ;  ce  qui  fit  croire  qu'il  le  dési- 
gnerait pour  son  successeur  au  commencement  de  l'année,  et 
c'était  lui  que  les  gens  de  guerre  désiraient  préférahlement  à 
tout  autre.  Mais,  au  milieu  des  délais  que  Galba  apportait 

*  Quatre  millions  quatre  cent  cinquante  miUe  lÎTres. 
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chaque  jour  à  sa  résolution,  fl  fbt  surpris  par  Ift  révolte  ^es  lo- 
gions de  Germanie  :  le  refus  qu'il  avait  fak  de  donner  l'argent 
qu'on  avait  promis  en  son  nom ,  Tavait  rendu  odieux  à  taules  les 
armées,  et  celle  de  Germanie  alléguait  de  plus,  pour  prétexte  de 
sa  haine,  Tignominie  avec  laquelle  Vergini^  avait  été  renvoyé, 
les  récompenses  données  aux  Gaulois  qui  avaient  combattu 
contre  celte  armée,  la  punition  de  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
déclarés  pour  Vindex,  le  seul  envers  qui  Galba  fût  reconnais- 
sant, le  seul  dont  11  honorât  encore  la  mémoire  par  des  sacrifices 
funèbres,  comme  si  c'était  le  seul  qui  l'eût  déclaré  empereur. 
XXXVI.  Des  murmures  éclataient  déjà  dans  tout  le  camp, 
lorsqu'on  arriva  au  premier  jour  de  l'année,  que  les  Romains 
appellent  les  calendes  de  janvier.  Flacus  ayant  assemblé  ses 
troupes  pour  leur  faire  prêter  le  serment  accoutumé,  au  nom 
de  l'empereur,  les  soldats  renversèrent  les  statues  de  Galba, 
les  mirent  en  pièces  ;  et,  après  avoir  prêté  le  serment  au  sénat 
et  au  peuple,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  tentes.  Les  capitaines 
jugeant  l'anarchie  aussi  dangereuse  au  moins  que  la  révolte, 
l'un  d'eux  alla  trouver  les  soldats  :  «  Que  faisons-nous,  leur 
«  dit-il,  mes  -compagnons?  nous  n'élisons  pas  un  autre  em- 
«  pereur,  et  nous  ne  restons  pas  attachés  à  celui  que  nous 
«  avons.  C'est  donc  moins  à  l'obéissance  de  Galba  que  nous 
«  voulons  nous  soustraire  qu'à  celle  de  tout  autre  chef  dont 
«  nous  rejetons  l'autorité.  Abandonnons,  j'y  consens,  ce 
«  Fiaccus  Hordéonius ,  qui  n'est  qu'un  simulacre  et  une 
«  ombre  de  Galba  ;  mais  nous  avons  à  une  journée  d'ici  Vi- 
«  teilius,  commandant  de  la  basse  Germanie,  dont  le  père  a 
«  été  censeur,  trois  fois  consul,  et  presque  collègue  de  Tempe- 
a  rear  Claude,  et  qui,  par  la  pauvreté  qu'on  lui  reproche, 
«  donne  un  exemple  éclatant  de  modération  et  de  grandeur 
«  d'âme.  Allons,  mes  amis,  donnons-lui  le  titre  d'empereur, 
«  et  montrons  à  l'univers  que  nous  savons  faire  un  meilleur 
a  choix  que  les  Espagnols  et  les  Lusitaniens.  »  Cet  avis  ayant 
été  approuvé  des  uns  et  rejeté  des  autres,  un  des  porte-ensei- 
gnes se  déroba  du  camp  et  alla  dans  k  nuit  porter  cette  nou- 
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velle  à  YiteUius,  qui  était  encore  à  table  avec  plusieurs  de  ses 
officiers.  Le  bruit  s*en  étant  répandu  dans  tout  le  camp,  Fa- 
bius Valens,  chef  d'une  légion,  vint  le  lendemain,  à  la  tête  de 
ses  cavaliers,  saluer  empereur  Yitellius,  qui,  les  jours  précé- 
dents, semblait  rejeter  ce  titre  et  redouter  le  poids  de  Tempire; 
mais  alors,  plein  de  vin  et  gorgé  de  viande  (car  il  était  à  table 
depuis  midi),  il  parut  devant  ses  troupes  ;  et,  acceptant  le  nom 
de  Germanicus,  qu'elles  lui  donnèrent,  11  refusa  celui  de  César. 
Aussitôt  les  soldats  de  Flaccus,  oubliant  ces  beaux  serments 
si  populaires  qu'ils  avaient  prêtés  au  sénat,  jurèrent  obéis- 
sance à  Yitellius.  C'est  ainsi  que  ce  général  fut  élevé  à  l'empire 
dans  la  Germanie. 

XX VII.  La  nouvelle  de  celte  révolte  décida  l'empereur  à  ne 
plus  dilDFérer  l'adoption  qu'il  avait  projetée  ;  et  sachant  qu'entre 
ses  amis  les  uns  étaient  pour  Dolabella,  les  autres  pour  Othon, 
mais  ne  voulant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  tout  à  coup,  sans 
laire  part  à  pereonne  de  sa  résolution,  il  mande  Pison,  petit- 
fils  de  Crassus  et  de  Pison  *,  deux  hommes  que  Néron  avait 
fait  mourir.  Ce  jeune  homme  avait  été  formé  par  la  nature  pour 
toutes  les  vertus,  et  il  joignait  à  des  dispositions  si  heureuses 
une  modestie  et  une  austérité  de  mœurs  incomparables.  Galba 
partit  à  l'heure  même  pour  se  rendre  au  camp  et  y  déclarer  Pi- 
son  son  successeur  ;  mais,  en  sortant  du  palais,  il  eut,  dans 
tout  le  chemin,  des  signes  menaçants,  et  lorsque  dans  le  camp, 
il  voulut  réciter  ou  lire  son  discours,  il  fut  interrompu  par  des 
coups  de  tonnerre  et  des  éclairs  continuels;  il  survint  une 
pluie  violente,  et  la  ville  ainsi  que  le  camp  furent  couverts  de 
ténèbres  si  épaisses,  qu'il  était  visible  que  les  dieux  n'approu- 
vaient pas  cette  adoption,  et  que  l'issue  n'en  serait  pas  heu- 
reuse. Les  soldats,  de  leur  côté,  témoignaient  par  un  air 
sombre  et  farouche  tout  leur  mécontentement  de  ce  qu'on  ne 
leur  faisait  pas  môme,  en  cette  occasion,  la  plus  petite  lar- 
gesse. Pour  Pison,  tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  qui  ju- 

*  Tacite,  Bist,  1.  I,  c.  xiv,  dit  qu'il  était  fils  de  Crassus  et  de  Scibonia.  Dans  le 
texte  de  Plutarque  il  y  a  Crétion,  nom  absolument  inconnu  et  visiblement  altéré 
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geaient  de  ses  dispositions  par  Tair  de  son  visage  et  le  ton  de 
sa  voix,  voyaient  avec  surprise  qu'il  reçût  sans  émotion  une 
si  grande  faveur,  quoiqu'il  y  fût  d'ailleurs  très-sensible. 

XXVIII.  On  voyait  au  contraire  sur  le  visage  d'Othon  des 
marques  de  la  colère  et  du  dépit  que  lui  causait  la  perte  de 
ses  espérances.  Il  avait  été  jugé  le  premier  digne  de  l'empire, 
et  s'était  vu  si  près  de  l'obtenir,  que  Galba,  en  le  rejetant,  lui 
donnait  une  preuve  visible  de  sa  malveillance  et  de  sa  haine. 
Aussi  n'était-il  pas  tranquille  sur  l'avenir;  il  craignait  Pison 
et  haïssait  Galba  :  irrité  contre  Vinnius,  il  s'en  retourna  le 
cœur  agité  de  passions  différentes.  Les  devins  et  les  Ghaldéens 
qu'il  avait  toujours  auprès  de  lui  entretenaient  sa  confiance 
et  son  espoir  :  Ptolémée  *  surtout  le  rassurait,  et  Olhon  avait 
confiance  en  lui,  parce  que  ce  devin  lui  avait  souvent  prédit 
que  Néron  ne  le  ferait  pas  périr;  que  ce  prince  mourrait  avant 
lui,  et  que  non-seulement  il  lui  survivrait,  mais  qu'il  régne- 
rait sur  les  Romains.  Gomme  la  première  partie  de  sa  pré- 
diction s'était  vérifiée,  Ptolémée  soutenait  qu'Olhon  ne  devait 
pas  désespérer  de  la  seconde.  Il  était  encore  ejtcilé  par  ses 
amis,  qui  partageaient  secrètement  sa  peine,  et  qui  s'indi- 
gnaient de  l'ingratitude  de  Galba.  La  plupart  de  ceux  que  Ti- 
gellinus  avait  élevés  à  des  emplois  honorables,  rejetés  alors 
et  réduits  à  une  condition  obscure,  s'étant  rassemblés  autour 
de  lui,  entrèrent  dans  son  ressentiment,  et  l'aigrirent  encore. 
De  ce  nombre  étaient  Véturius  etBarbius,  l'un  option,  et  l'autre 
tesséraire  ;  c'est  ainsi  que  les  Romains  appellent  ceux  qui  ser- 
vent de  sergents  et  portent  le  mot  aux  soldats.  Onomastus,  af- 
franchi d'Othon,  s'étant  joint  à  eux,  ils  allèrent  tous  trois  au 
camp,  et,  soit  par  argent,  soit  par  des  espérances  pour  l'aye- 
nir,  ils  corrompirent  aisément  des  hommes  déjà  mal  disposés, 
et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  éclater.  Si  cette  ar- 
mée eût  été  saine,  n'aurait-il  fallu  que  quatre  jours  pour  la 

»  Saétone,  c.  iv  et  v,  m  Oth. ,  Tappelle  Séleucus.  Tacit.,  Hist.,  1. 1,  c.  xxii,  Je 
nommj  Ptolémée,  comme  Plutarque  ;  ce  qai  a  fait  croire  à  quelqaes  critique* 
qu'il  avait  ces  deux  nom8« 
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corrompre?  Car  il  n'y  eut  pas  plus  d'intervalle  du  jour  de  l'a- 
doption à  celui  du  meurtre  de  Galba  et  de  Pison  ;  ils  furent 
tués  le  sixième  jour,  qui  était  le  dix-huit  avant  les  calendes 
de  février.  Le  matin  de  ce  jour-là,  Galba  fit  un  sacrifice  dans 
le  palais,  en  présence  de  ses  amis.  Le  devin  Umbridus  n'eut 
pas  plus  tôt  dans  ses  mains  les  entrailles  de  la  victime,  que, 
sans  user  de  termes  équivoques,  il  lui  déclara  nettement  qu'il 
▼oyait  des  signes  d'un  grand  trouble,  qu'une  trahison  se- 
crète menaçait  la  tète  de  l'empereur  :  ainsi.  Dieu  lui-même 
semblait  lui  livrer  Othon,  qui,  placé  dans  ce  moment  derrière 
Galba,  écoutait  le  devin,  et  regardait  avec  attention  ce  qu'il 
montrait  à  l'empereur. 

XXIX.  Gomme  il  était  tout  troublé  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, et  que  la  crainte  lui  fit  changer  plusieurs  fois  de  cou- 
leur, son  affranchi  Onomastus  s'approcha,  et  lui  dit  que  ses 
architectes  l'attendaient  chez  lui.  C'était  le  signal  convenu 
pour  le  moment  où  Othon  devait  aller  au-devant  des  soldats. 
Il  sortit  donc  en  disant  qu'il  avait  acheté  une  vieille  maison, 
et  qu'il  voulait  la  faire  visiter  par  ses  architectes;  il  descendit 
le  long  du  palais  de  Tibère,  et  se  rendit  à  l'endroit  de  la  place 
publique  où  est  le  militaire  d'or,  auquel  aboutissent  tous  les 
grands  chemins  d'Italie.  Ce  fut  là  que  les  premiers  soldats  qui 
venaient  au-devant  de  lui  le  rencontrèrent  et  le  proclamèrent 
empereur.  Ils  n'étaient,  dit-on,  que  vingt-trois.  Othon  n'était 
pas  timide,  comme  sa  vie  molle  et  son  tempérament  délicat 
auraient  pu  le  faire  croire  :  il  avait  même  de  l'audace  et  de 
l'intrépidité  dans  les  périls.  Cependant  il  eut  peur  en  voyant 
ce  petit  nombre  d'hommes,  et  il  voulut  abandonner  son  en- 
treprise. Les  soldats  s'y  opposèrent,  et,  environnant  sa  litière 
avec  leurs  épées  nues,  ils  ordonnèrent  aux  porteurs  de  mar- 
cher :  il  les  pressait  lui-même,  et  disait  à  tout  moment  qu'il 
était  perdu.  Ces  mots  furent  entendus  de  quelques  personnes, 
plus  surprises  que  troublées  du  peu  de  gens  qui  osaient  for- 
mer une  entreprise  si  hardie.  Pendant  qu'il  traversait  la  place, 
il  survint  un  pareil  nombre  de  soldats  ;  ils  arrivèrent  ensuite 
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par  bandes  de  trois  et  de  quatre,  et  ils  s'en  retournèrent  tous 
au  camp  ep  rappelant  César  et  faisant  briller  leurs  épées  nues. 
Le  tribun  Martialis,  qui,  ce  jour-là,  avait  la  garde  du  camp, 
et  qui  n'élait  pas  du  complot,  étonné  d'un  mouvement  si  inat- 
tendu, et  saisi  de  crainte,  laisse  entrer  Othon,  qui  n'éprouve 
aucune  résistance  ;  car  ceux  qui  n'étaient  au  fait  de  rien,  en- 
veloppés à  dessein  par  les  complices,  et  se  trouvant  dispersés 
un  à  un  et  deux  à  deux,  suivirent  le  torrent,  d'abord  par 
crainte,  et  ensuite  de  bonne  volonté. 

XXX.  Galba  en  apprit  la  nouvelle  pendant  que  le  devin 
était  encore  au  palais,  et  tenait  dans  ses  mains  les  entrailles  de 
la  victime  ;  ceux  qui  n'ajoutaient  aucune  foi  à  ces  prédictions, 
ou  qui  même  les  méprisaient,  frappés  alors  d'étbnnement, 
rendirent  bommage  à  la  divinité.  Vinnius  et  Lacon,  avec  quel- 
ques affranchis,  voyant  le  peuple  se  porter  en  foule  au  palais, 
mirent  l'épée  à  la  main,  et  se  tinrent  auprès  de  l'empereur 
pour  le  défendre.  Pison  alla  parler  aux  gardes  du  palais;  et 
Marins  Gelsus,  de  la  probité  duquel  on  était  assuré,  fut  envoyé 
vers  la  légion  d'Illyrie,  qui  campait  dans  le  portique  de  Vip- 
sanius,  pour  essayer  de  la  gagner.  Galba  délibérait  s'il  devait 
sortir  du  palais;  Vinnius  s'y  opposait;  Gelsus  et  Lacon  le 
pressaient  de  le  faire,  et  s'emportaient  même  contre  Yianius, 
lorsque  le  bruit  courut  qu'Othon  venait  d'être  tué  dans  le 
camp;  et,  à  l'instant  même,  Julius  Atticius,  un  des  meilleurs 
soldats  de  la  garde  prétorienne,  parut,  l'épée  à  la  main,  en 
criant  qu'il  avait  tué  l'ennemi  de  César  :  il  se  fit  jour  à  travers 
la  foule,  et,  s'approchant  de  l'empereur,. il  lui  montra  son 
épée,  toute  sanglante.  Galba  lui  dit  en  le  fixant  :  «  Qui  t'en  a 
«  donné  l'ordre?  —  C'est,  lui  répondit  le  soldat,  la  foi  que  je 
«  vous  ai  donnée  et  le  serment  que  j'ai  prêté.  »  La  foule  s'é- 
tant  écriée,  en  battant  des  mains,  qu'il  avait  bien  fait.  Galba 
se  mit  dans  sa  litière,  et  sortit  pour  aller  sacrifier  à  Jupiter  et 
se  montrer  au  peuple.  ,,         ^.,      ,     .   , .,, 

XXXL  II  arrivait  à  peine  sur  la  place,  que,  comme  un  vent 
qui  change  tout  à  coup,  un  bruit  contraire  vint  lui  apprendre 
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qu*Otboa  était  maître  de  Tarmée.  À  cette  nouvelle,  les  avis  se 
partagent,  ce  qui  arrive  toujours  dans  une  grande  multitude  : 
les  uns  crient  à  Tempereur  de  retourner  sur  ses  pas,  les  autres 
lui  disent  d'avancer;  ceux-ci  Tencouragent,  ceux-là  lui  in- 
spirent de  la  méfiance,  et  sa  litière,  poussée  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  Tautre,  comme  dans  une  tourmente,  est  souvent  en 
danger  d'être  renversée.  Tout  à  coup  on  voit  venir  de  la  basi- 
lique de  Paulus,  d'abord  des  cavaliers,  ensuite  des  gens  de 
pied ,  qui  crient  tous  ensemble  :  «  Retirez- vous ,  homme 
«  privé  M  »  A  ces  mots  tout  le  peuple  se  met  k  courir,  non 
pour  prendre  la  fuite  et  se  disperser,  mais  pour  occuper, 
comme  dans  les  jeux  publics,  les  portiques  et  les  lieux  les 
plus  éminenis  de  la  place.  En  même  temps  Àtilius  Se^cellon^ 
renversant  la  statue  de  Galba,  donne  comme  le  signal  de  la 
guerre  :  le  vieux  empereur  est  assailli  dans  sa  litière  d'une 
grêle  de  traits;  et  comme  aucun  n'avait  porté,  ils  tirent  leurs 
épées  et  courent  sur  lui,  sans  qu'il  restât  personne  pour  le 
défendre,  à  l'exception  d'un  homme  qui  fut  le  seul  que  le  so- 
leil vit  ce  jour-là  digne  d'habiter  l'empire  romain.  Le  centu- 
rion Sempronius  Indistrus ,  qui  n'avait  jamais  reçu  aucun 
bienfait  de  Galba,  sans  autre  motif  que  d'obéir  à  l'honneur  et 
de  respecter  la  loi,  se  met  devant  la  litière  de  l'empereur,  et, 
élevant  une  de  ces  branches  de  vigne  dont  les  centurions  ont 
coutume  de  se  servir  pour  châtier  les  soldats,  il  crie  à  ceux 
qui  venaient  sur  Galba  d'épargner  l'empereur.  Attaqué  lui- 
même  par  les  soldats,  il  met  l'épée  à  la  main,  et  se  défend 
longtemps;  mais  enfin  un  coup  qui  lui  coupa  les  jarrets 
l'ayant  fait  tomber,  la  litière  de  Galba  est  renversée  près  du  lac 
Gurtius,  et  il  reste  lui-même  étendu  à  terre  et  couvert  de  sa 
cuirasse  :  voyant  les  soldats  courir  sur  lui  et  le  frapper  de  plu- 
sieurs coups,  il  leur  tendit  la  gorge,  en  disant  :  «  Frappez,  si 

*  Ces  mots  s'adressaient  à  Galba,  qu'ils  ne  regardaient  plus  que  comme  un 
simple  particulier  depuis  qu'Othon  avait  été  salué  empereur. 

•  Ce  mot  est  Traisemblablement  une  altération  de  celui  de  Vergiiîoo,  que  T<' 
«ite  donne  à  cet  homm«,  Hist.,  1. 1,  c.  xu. 
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«  c*est  pour  le  bien  des  Romains.  »  Après  plusieurs  blessures 
qu'il  reçut  aux  cuisses  et  aux  bras,  il  fut  égorgé  par  un  soldat 
de  la  quinzième  légion,  qu6  la  plupart  des  historiens  nomment 
Camurius  ;  il  est  appelé  par  d'autres  Térentius,  ou  Arcadius, 
ou  Fabius  Fabulus-  On  ajoute  même  que  le  meurtrier,  après 
lui  avoir  coupé  la  tête,  Tenveloppa  dans  sa  robe,  parce  que, 
Galba  étant  chauve,  il  ne  pouvait  pas  la  porter  autrement  ; 
mais  ses  camarades  ne  voulant  pas  qu'il  la  cachât,  et  l'ayant 
obligé  de  faire  parade  de  ce  bel  exploit,  il  la  mit  au  bout  d'une 
pique,  et,  agitant  cette  tête  d'un  vieillard,  d'un  prince  doux 
et  modéré,  d'un  souverain  pontife,  d'un  consul,  il  courait 
comme  une  bacchante,  en  secouant  sa  pique  dégouttante  de 
sang. 

XXXII.  Quand  on  présenta  à  Othon  la  tête  de  Galba,  il 
s'écria,  dit-on  :  «  Ah  !  mes  amis,  vous  n'aurez  rien  fait  tant 
«  que  vous  ne  m'apporterez  pas  celle  de  Pison.»  Il  ne  l'attendit 
pas  longtemps  :  cet  infortuné  jeune  homme  avait  été  blessé  et 
s'était  sauvé  dans  le  temple  de  Vesta,  où  il  fut  poursuivi  et 
égorgé  par  un  soldat  nommé  Marcus.  On  massacra  aussi  Vin- 
nius,  quoiqu'il  protestâtqu'il  était  complice  de  la  conjuration, 
et  qu'on  le  faisait  mourir  contre  l'intention  du  nouvel  empe- 
reur* On  lui  coupa  la  tête,  ainsi  qu'à  Lacon  ;  on  les  porta  toutes 
deux  à  Othon,  en  lui  demandant  le  prix  de  ce  service.  Mais, 
comme  dit  Archiloque, 

Voilà  sept  guerriers  morts  que  bous  avons  frappés; 
Mille  88  font  honneur  de  les  avoir  tués  : 

de  même,  dans  cette  occasion,  bien  des  gens  qui  n'avaient  eu 
aucune  part  à  ces  meurtres,  montrant  leurs  mains  et  leurs 
épées  qu'ils  avaient  ensanglantées  exprès,  présentèrent  des 
requêtes  à  Othon  pour  demander  leur  salaire.  Il  se  trouva  dans 
les  archives  cent  vingt  de  ces  requêtes  :  Vitellius  en  rechercha 
les  auteurs  et  les  condamna  tous  à  mort.  Marius  Celsus,  étant 
venu  au  camp,  fut  accusé  d'avoir  exhorté  les  soldats  à  secourir 
Galba,  et  la  multitude  demandait  à  grands  cris  sa  mort« 
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OthoD,  qui  voulait  le  sauver,  mais  qui  n'osait  s'opposer  à  la 
vokMité  des  troupes,  dit  que  Celsus  ne  devait  pas  mourir  si 
vite,  qu'il  fallait  auparavant  tirer  de  lui  bien  des  choses  qu'il 
était  important  de  savoir.  Il  le  fit  charger  de  chaînes  pour  être 
gardé  avec  soin,  et  le  remit  à  des  personnes  en  qui  il  avait 
toute  confiance.  Les  sénateurs  furent  aussitôt  convoqués  ;  et, 
comme  s'ils  fussent  devenus  tout  àooup  d'autres  hommes,  ou 
qu'ils  eussent  changé  de  dieux,  ils  se  rendirent  tous  au  sénat, 
et  prêtèrent  à  Othon  le  serment  qu'il  n'avait  pas  gardé  lui- 
même  à  Galba  ;  ils  le  proclamèrent  César  et  Auguste,  pendant 
que  les  corps  de  ceux  qtii  venaient  d'être  tués;  séparés  de  leurs 
têtes,  étaient  encore  étendus  sur  la  place  publique  avec  leurs 
robes  consulaires.  Quand  les  soldats  ne  surent  plus  que  faire 
de  ces  têtes,  ils  vendirent  celle  de  Vinnius  à  sa  fille,  pour  deux 
mille  cinq  cents  drachmes  ^  ;  celle  de  Pison  fut  rendue  â  sa 
femme  Verania  '  ;  ils  donnèrent  ta  tète  de  Galba  aux  esclaves 
de  Patrobius  et  deVitetlius,  qui,  après  lui  avoir  fait  toutes 
sortes  d'outrages  et  d'iniUmies,  la  portèrent  dans  le  lieu  appelé 
Sestertium,  où  Ton  jette  les  corps  de  ceux  que  les  empereurs 
condamnent  à  mort.  Othon  pëtmit  à  Helvidius  Priscus  d'en- 
lever le  corps  de  Galba,  qui  fut  enterré  la  nuit  par  Argius,  son 
affranchi. 

XXXIII.  Telles  furent  la  vie  et  la  mort  de  Galba,  qui,  par 
sa  naissance  et  ses  richesses,  ne  le  cédait  qu'à  trës-peu  des 
anciens  Romains,  et  surpassait  tous  ceux  de  son  temps  ;  il 
avait  vécu  sous  cinq  empereurs  avec  beaucoup  d'honneur  et 
de  gloire  ;  et  ce  fut  plutôt  par  sa  réputation  que  par  sa  puis- 
sance qu'il  renversa  Néron  du  trône.  De  tous  ceux  qui  con- 
spirèrent contre  ce  dernier,  les  uns  ne  parurent  à  personne 
dignes  de  lui  succéder,  les  antres  furent  seuls  à  s'en  juger 
dignes.  Galbas'y  vit  appelé,  et  obéit  à  ceux  qui  le  proclamèrent. 
Dès  qu'il  eut  prêté  son  nom  à  l'audace  de  Vindex,.ce  mouve- 
ment, qu'on  avait  d'abord  nommé  rébellion,  fut  regardé  comme 
une  guerre  civile,  parce  qu'il  eut  pour  chef  un  homme  digne 

»  Dii-liuit  cents  livre». —'•  Taat^  J7t5<.,  1. 1,  c.XLTii. 
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de  régner,  qui,  s'étant  moins  proposé  de  prendre  le  gouver- 
nement que  de  se  donner  lui-même  à  Tempire,  voulut  com- 
mander à  des  Romains  corrompus  par  les  flatteries  de  Tigel- 
linus  et  de  Nymphidius,  comme  Scipion,  Fabricius  et  Camille 
avaient  commandé  aux  Romains  de  leur  temps.  Malgré  sa 
vieillesse,  il  parut,  en  tout  ce  qui  concernait  les  armées  et  la 
guerre,  un  empereur  digne  de  Tancienne  Rome  ;  mais  en  se 
livrant  à  Vinnius,  à  Lacon  et  à  ses  affranchis,  qui  faisaient 
trafic  de  tout,  comme  Néron  s'était  livré  à  des  hommes  d*une 
insatiable  cupidité,  si  Galba  ne  fit  regretter  à  personne  son 
gouvernement,  bien  des  gens,  du  moins,  eurent  pitié  de  sa  fin 
misérable. 

OTHON. 


I«  Otlion  prend  possession  de  sa  nouvelle  dignité,  et  en  commence  les  fonctions. 

—  H.  H  fait  mourir  Tigellious,  et  consent,  pour  complaire  au  peuple,  de 
prendre  le  nom  de  Néron.  —  III.  Mouvement  séditieux  de  la  dix-septième  lé- 
sion. —  IV.  Othon  l'apaise.  —  V.  Il  écrit  à'  Vitellius.  Réponse  qu'il  en  reçoit. 

—  VI.  Divers  présages.  —  VIL  II  marche  au-devant  des  capitaines  de  Vitellius. 

—  VIII.  Insolence  des  troupes  de  Vitellius.  —  IX.  Avantage  remporté  sur  les 
troupeis  de  Vitellius  par  celles  d'Othon.  —  X.  Nouvel  avantage  d'Othon.  — 
XL  Ses  officiers,  dans  un  conseil  de  guerre,  sont  d'avis  de  ne  pas  risquer  le 
combat.  —  XII.  Il  se  décide  pour  livrer  bataille.  —  XIII.  Escarmouches 
entre  les  deux  partis.  —  XIV.  Othon  envoie  à  ses  généraux  Tordre  de  livrer 
bataille.  —  XV.  Cause  de  la  défaite  de  son  armée.  —  XVI.  Elle  est  battue 

—  XVII.  Elle  envoie  des  députés  aux  vainqueurs,  et  prête  serment  de  fidélité  à 
Vitellius.  —  XVIII.  Horrible  carnage  qui  eut  lieu  dans  ce  combat  —  XIX. 
Zèle  des  troupes  d'Othon  pour  lui.  —  XX.  Discours  que  leur  tient  Othon.  — 
XXI.  Il  renvoie  ses  amis  et  les  sénateurs  qui  étaient  auprès  de  lui.  — •  XXn.  Il 
se  tue,  et  ses  troupes  lui  rendent  les  ftonneurs  funèbres.  —  XXIII.  Elles  se 
soumettent  à  Vitellius. 

M.  Dacier  place  l'élévation  d'Othon  à  l'empire  en  l'an  4018,  la  première  année 
de  la  ai 2e  olympiade,  Tan  821  de  Rome,  71  après  J.-C  —  Les  nouveaux  éditeurs 
d'Àmyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  de  Rome  785  jusqu'à  l'an  822,  et  de  f^e 
chrétienne  69. 

I.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  nouvel  empereur  se 
rendit  au  C  apitoie  ;  et,  après  y  avoir  offert  un  sacrifice,  il  se 
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fit  amener  Marius  Gelsus,  le  reçut  et  lui  parla  avec  bonté,  et 
l'exhorta  à  oublier  la  cause  de  sa  détention,  plutôt  que  de  se 
souvenir  de  la  liberté  qu*il  lui  rendait.  Gelsus,  sans  montrer 
ni  bassesse,  ni  ingratitude,  lui  répondit  que  le  crime  même 
dont  on  l'accusait  était  un  garant  de  son  caractère,  puisqu'on 
ne  lui  reprcichait  que  sa  fidélité  à  Galba,  à  qui  il  n'avait  eu 
aucune  obligation  particulière.  Toute  l'assemblée  applaudit 
aux  discours  de  Tun  et  de  l'autre,  et  les  gens  de  guerre  même 
en  furent  satisfaits.  Dans  le  sénat,  Othon  tint  des  discours 
pleins  de  douceur  et  de  popularité  ;  il  partagea  avec  Yirginius 
Rufus  le  temps  qui  lui  restait  de  son  consulat,  et  conserva 
dans  cette  dignité  tous  ceux  qu'avaient  désignés  Néron  et  Galba. 
Il  conféra  des  sacerdoces  à  ceux  que  leur  âge  ou  leur  réputa- 
tion en  rendaient  dignes.  Tous  les  sénateurs  bannis  sous 
Néron  furent  rétablis  dans  la  portion  de  leurs  biens  qui  n'avait 
pas  été  vt^ndue,  et  qu'on  put  retrouver.  Ces  commencements 
rassurèrent  les  premiers  et  les  principaux  citoyens,  qui  d'abord, 
tremblants  de  frayeur,  avaient  regardé  Othon  moins  comme 
un  homme  que  comme  une  furie  ou  un  démon  horrible  qui 
venait  fondre  sur  l'empire,  et  ils  conçurent  les  plus  douces 
espérances  d'un  gouvernement  qui  s'annonçait  sous  de  si  riants 
auspices. 

II.  Mais  rien  ne  fut  plus  agréable  aux  Romains,  et  plus 
propre  à  lui  concilier  leur  affection,  que  sa  conduite  envers 
Tigellinus.  Ce  scélérat  était  déjà  puni  par  la  crainte  secrète 
qu'il  avait  d'un  châtiment  que  toute  la  ville  demandait  comme 
une  dette  publique,  et  par  les  maux  incurables  dont  il  était 
tourmenté.  Ses  débauches  détestables,  ses  dissolutions  impies 
avec  d'infâmes  prostituées,  dont  son  incontinence  lui  faisait 
toujours  un  besoin  dans  les  bras  même  de  la  mort,  étaient 
pour  lui,  aux  yeux  des  gens  sages,  le  dernier  supplice,  et  un 
tourment  incomparable  à  mille  morts.  Cependant  on  ne  pou- 
vait, sans  chagrin,  voir  jouir  de  la  lumière  du  soleil  un  misé- 
rable qui  l'avait  ravie  à  tant  et  à  de  si  grands  hommes.  Othon 
l'envoya  prendre  dans  une  maison  de  plaisance  qu'il  avait 
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auprès  de  Sinucsse  ^  et  où  il  se  tenait  avec  des  vaisseaux  tout 
prêts  pour  sa  fuite.  Il  offrit  d'abord  des  sommes  considérables 
à  celui  qui  était  chargé  de  Tordre  d'Olhon,  pour  obtenir  la 
permission  de  s'échapper:  mais  n'ayant  pu  le  séduire,  il  ne 
laissa  pas  de  lui  faire  des  présents,  et  lui  demanda  le  temps 
de  se  raser  :  il  l'obtint,  et  prit  un  rasoir  avec  lequel  il  se  coupa 
la  gorge.  Oihon,  après  avoir  donné  au  peuple  une  satisfaction 
si  juste,  oublia  tout  ressentiment  particulier.  Pour  complaire 
à  la  multitude,  il  ne  refusa  pas  d'abord  d'être  appelé  Néron 
sur  les  théâtres  ;  il  n'empêcha  pas  même  quelques  Romains 
de  relever  publiquement  des  statues  de  cet  empereur  ;  et  Clau- 
dius  Rufus  rapporte  que  les  diplômes  impériaux  envoyés  en 
Espagne  pour  les  commissions  des  courriers  portaient  ce  beau 
nom  de  Néron  joint  à  celui  d'Othon  :  mais  voyant  le  déplaisir 
qu'en  avaient  les  principaux  et  les  plus  honnêtes  citoyens  de 
Rome,  il  cessa  de  le  prendre. 

m.  Olhon  commençait  ainsi  à  établir  son  empire,  lorsque 
les  soldats  lui  donnèrent  des  sujets  d'inquiétude,  en  l'exhortant 
sans  cesse  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  à  se  défier  des  citoyens 
les  plus  distingués,  à  les  éloigner  de  sa  personne,  soit  que  par 
affection  ils  craignissent  réellement  pour  ses  jours,  soit  qu'ils 
ne  cherchassent  qu'un  prétexte  pour  causer  de  la  sédition  et 
du  trouble.  L'empereur  ayant  donné  ordre  à  Crispinus  de  lui 
amener  la  dix-septième  cohorte,  qui  était  en  garnison  à  Ostie*, 
et  cet  officier  ayant  commencé,  avant  le  jour,  à  faire  charger 
les  armes  sur  des  chariots,  les  plus  audacieux  d'entre  Lo  sol- 
dats se  mirent  à  crier  que  Crispinus  n'était  venu  que  pour  de 
mauvais  desseins  ;  que  le  sénat  méditait  quelque  changement, 
et  que  ces  armes  étaient  non  pour  César,  mais  contre  César. 
Ces  propos  animent  et  irritent  le  plus  grand  nombre  :  les  uns 
arrêtent  les  chariots,  les  autres  massacrent  deux  des  centu- 
rions, et  Crispinus  lui-même,  qui  s'opposait  à  celte  violence  ; 

'Ville  maritime  de  Gampanie,  sur  les  bords  ^u  Liils,  célèbre  par  ses  eaux 
thermales.  Pline,  I.  HI/c.  v,  et  1.  XXI,  c.  ii. 

•  Ville  de  la  campappe  de  Rome,  siluce  à  l'emboucliure  du  Tibre. 
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et  tous,  prenant  leurs  armes,  s*enoouragent  mutaellement  à 
toler  au  seoonrs  de  l'empereur,  et  marchent  droit  à  Rome.  Ils 
apprennent,  enarrirant,  que  quatre-vingts  sénateurs  soupent 
ehez  l'empereur,  et  sur-le-champ  ils  se  portent  au  palais,  en 
disant  que  l'oGcasion  était  favorable  pour  tuer  d'un  seul  coup 
tous  les  ennemis  de  César. 

rv.  La  ville,  qui  se  voyait  menacée  du  pillage,  était  dans 
la  plus  vive  inquiétude  ;  on  courait  çà  et  là  dans  le  palais,  et 
Olhon  lui-même  se  trouvait  dans  une  grande  perplexité,  trem- 
blant pour  œs  sénateurs,  qui  ne  le  redoutaient  pas  moins 
lui-même.  Il  les  voyait  sans  voix,  les  yeux  fixés  sur  lui,  et 
plusieurs  d'entre  eux  d'autant  plus  effrayés  qu'ils  étaient  ve- 
nus chez  Othon  avec  leurs  femmes.  Il  envoie  les  capitaines 
des  gardes  prétoriennes  parler  aux  soldats,  et  les  adoucir;  il 
dit  à  ses  convives  de  se  lever  de  table,  et  les  fait  sortir  du  pa- 
lltis  par  une  porte  de  derrière.  Ils  étaient  à  peine  dehors;  que 
les  soldats,  entrant  dans  la  salle,  demandent  ce  que  sont  de- 
venus les  ennemis  de  César.  Alors  Othon  se  lève  sur  son  lit, 
leur  parie  longtemps  pour  les  apaiser,  n'épargne  ni  prières, 
ni  larmes,  et  après  bien  des  efforts  vient  enfin  à  bout  de  les 
renvoyer.  Le  lendemain,  il  leur  fit  distribuer  douze  cent  cin- 
quante drachmes  *  par  tête,  et  se  rendit  au  camp,  où,  après 
avoir  loué  en  général  les  soldats  de  l'affection  et  du  zèle  qu'ils 
lui  avaient  témoignés,  il  leur  dit  qu'il  y  en  avait  parmi  eux 
dont  les  intentions  n'étaient  point  pures,  qui  faisaient  calom- 
nier la  douceur  et  la  fidélité  de  leurs  compagnons;  il  les  pria 
de  partager  son  ressentiment,  et  de  l'aider  à  les  punir.  Ils 
applaudirent  à  son  discours,  et  pressèrent  eux-mêmes  le 
châtiment  des  coupables  ;  il  n'en  fit  arrêter  que  deux,  dont 
la  punition  ne  devait  affliger  personne,  et  il  s'en  retourna  au 


V.  Ceux  qui  l'aimaient,  et  qui  avaient  pris  confiance  en 
lui,  s'étonnaient  de  ce  changement  ;  les  autres  pensaient  qu'il 
ne  faisait  qu'obéir  à  la  nécessité  des  circonstances,  et  qu'il 

*  Onze  cent  rinçt-neuf  livres* 
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flattait  le  peuple  à  cause  de  la  guerre  dont  il  était  menacé.  U 
avait  appris  que  Vitellius  s'était  investi  du  titre  et  des  marques 
de  la  dignité  impériale,  et  tous  les  jours  il  recevait  des  cour- 
riers qui  lui  annonçaient  que  le  nombre  des  partisans  de  Vi- 
tellius croissait  de  plus  en  plus.  D'un  autre  côté,  on  lui  appre- 
nait que  les  armées  de  Pannonie,  de  Dalmatie  et  de  Mésie*, 
avec  leurs  généraux,  s'étaient  déclarées  pour  Olhon.  Il  reçut 
presque  en  jnéme  temps  des  lettres  très-satisfaisantes  de  Mu- 
cianus  et  de  Yespasien,  qui  commandaient  deux  puissantes 
armées,  Tun  en  Syrie,  et  l'autre  dans  la  Judée.  Ces  nouvelles 
lui  ayant  rendu  toute  sa  confiance,  il  écrivit  à  Vitellius  pour 
rengager  à  ne  pas  porter  trop  haut  ses  vues  ambitieuses;  il 
lui  offrit  des  sommes  considérables,  et  la  propriété  d'une  ville 
où  il  pourrait  passer,  au  sein  du  repos,  une  vie  douce  et  tran- 
quille. Vitellius,  dans  sa  réponse,  se  moquait  de  lui  en  termes 
couverts  ;  et  bientôt,  s'étant  aigris  l'un  l'autre,  ils  s'écrivirent 
réciproquement  des  injures,  des  railleries  et  des  paroles  ou- 
trageantes ;  ils  en  vinrent  même  jusqu'à  se  reprocher,  avec 
une  folie  ridicule,  mais  avec  vérité,  les  vices  qui  leur  étaient 
communs,  tels  que  la  débauche,  la  mollesse,  l'inexpérience 
dans  la  guerre,  leur  ancienne  pauvreté,  leurs  dettes  immen- 
ses ;  et  il  était  difficile  de  décider  lequel  des  deux,  sous  tous 
ces  rapports,  l'emportait  sur  l'autre. 

VI.  Cependant  on  annonça  des  signes  et  des  prodiges,  à  la 
vérité  la  plupart  incertains,  et  qui  n'étaient  avoués  de  per- 
sonne ;  mais  on  vit,  dans  le  Capitole,  une  Victoire  montée  sur 
un  char  laisser  échapper  ses  rênes,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
retenir.  Dans  l'île  du  Tibre,  une  statue  de  César,  sans  qu'il  y 
eût  ni  tremblement  de  terre,  ni  tourbillon  de  vent,  se  tourna 
tout  à  coup  de  l'occident  vers  l'orient  :  ce  prodige  arriva,  dit- 

'  La  Pannonie,  ancienne  région  de  la  Germanie,  qui  se  divisait  en  supérieure 
et  en  inférieure,  ou  première  et  seconde,  aujourd'hui  une  partie  de  la  Hongrie  et 
des  états  héréditaires  d'Autriche.  La  Dalmatie  faisait  autrefois  panie  de  i'iliyrie  : 
elle  est  située  le  long  du  golfe  de  Venise.  La  Mésie  s'étendait  le  long  du  Danube, 
qui  la  bornait  au  nord  jusqu'au  Pont-Euxin.  Elle  avait  la  Macédoine  au  midi,  la 
Pannonie  au  nord. 
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on,  dans  le  temps  que  Vespasien  prit  ouvertement  le  titre 
d'empereur.  Le  débordement  du  Tibre,  qui  survint  alors,  fut 
pris  généralement  en  mauvaise  part.  C*était  bien  la  saison  où 
les  rivières  grossissent  ;  mais  jamais  le  Tibre  n'avait  été  si 
enflé,  et  n'avait  causé  de  si  grands  ravages.  Il  inonda  et  cou- 
vrit de  ses  eaux  une  grande  partie  de  la  ville,  et  surtout  le 
marché  au  blé  ;  ce  qui  occasionna,  pendant  plusieurs  jours» 
une  grande  famine  dans  Rome. 

VII.  On  reçut  en  même  temps  la  nouvelle  que  Valcns 
et  Cécina,  deux  généraux  de -Yitellius,  s'étaient  saisis  des 
sommets  des  Alpes.  Dans  Rome,  Dolabella,  né  d'une  des  pre- 
mières familles,  fut  soupçonné  par  les  cohortes  prétoriennes 
de  tramer  quelque  nouveauté.  L'empereur,  soit  qu'il  le  crai- 
gnit, lui  ou  quelque  autre,  l'envoya  à  AquinumS  en  lui  don- 
nant l'assurance  qu'il  y  serait  tranquille.  Lorsqu'il  choisit  les 
personnes  d'un  rang  distingué  qui  devaient  l'accompagner  à 
l'expédition  contre  Yitellius,  il  mit  dans  le  nombre  Lucius, 
frère  de  cet  empereur,  sans  augmenter  ni  diminuer  les  hon- 
neurs dont  il  jouissait.  U  fit  donner  aussi  l'assurance  la  plus 
formelle  à.la  mère  et  à  la  femme  de  Yitellius  qu'elles  n'avaient 
rien  à  craindi*e  pour  elles.  U  rendit  le  gouvernement  de  Rome 
à  Flavius  Sabinus,  frère  de  Yespasien,  soit  pour  honorer  la 
mémoire  de  Néron,  de  qui  Sabinus  avait  reçu  cette  charge, 
dont  ensuite  Galba  l'avait  dépouillé,  soit  pour  montrer  à  Yes- 
pasien, en  augmentant  l'état  de  Sabinus,  son  affection  et  sa 
confiance  en  lui.  Il  s'arrêta  à  Brexelles',  ville  d'Italie,  sur  le 
Pô,  et  donna  la  conduite  de  son  armée  àMarius  Celsus,  à  Sué- 
tonius  Paulinus,  à  Gallus  et  à  Spurina,  tous  généraux  d'une 
grande  réputation  ;  mais  l'insolence  et  l'insubordination  de 
leurs  soldats,  qui  refusèrent  de  leur  obéir,  sous  prétexte  que 
l'empereur  seul  avait  le  droit  de  les  commander,  puisque  lui- 
même  n'avait  reçu  ce  droit  que  d'eui  ,  les  empêchèrent  de 
suivre  le  plan  de  campagne  qu'ils  s'étaient  fait. 

•  Ville  à  £[aucke  du  fleuve  Lirts,  du  côté  de  la  Campanie. 
»  Aujourd'hui  Bcrsello,  sur  la  rive  méridionale  du  Pô. 
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vni.  11  est  vrai  que  les  soldats  ennemis  n'étaient  pas  dans 
des  dispositions  plus  saines,  ni  plus  soumis  à  leurs  généraux; 
ils  n'avaient,  et  par  les  mêmes  causes,  ni  moins  d'audace  ni 
moins  d'insolence  que  ceux  d'Othon  :  mais  ils  avaient  sur 
ceux-ci  l'avantage  de  Texpérience  militaire;  ils  ne  fuyaient  pas 
la  peine  et  les  fatigues,  dont  ils  avaient  l'habitude.  Les  préto- 
riens, au  contraire,  amollis  par  l'oisiveté,  par  la  vie  paisible 
qu'ils  menaient  à  Rome,  sur  les  théâtres,  aux  assemblées  et 
dans  les  spectacles,  affectaient  avec  une  sorte  de  fierté  et  d'ar- 
rogance de  dédaigner  les  fonctions  militaires,  non  par  défaut 
de  courage,  mais  parce  qu'ils  les  regardaient  comme  au-des- 
sous d'eux.  Spurina,  l'un  de  leurs  chefs,  ayant  voulu  les  assu-^ 
jetlir,  fut  en  danger  de  périr  par  leurs  mains.  Ils  ne  lui  épar- 
gnèrent ni  les  injures,  ni  les  outrages;  et,  l'accusant  de  tra- 
hison, ils  lui  reprochèrent  de  ruiner  les  affaires  de  César,  en 
ne  profitant  pas  des  occasions  favorables  qui  se  présentaient. 
Quelques-uns  même,  étant  pleins  de  vin,  allèrent  la  nuit  dans 
sa  tente,  et  lui  demandèrent  un  congé  pour  aller  l'accuser 
auprès  de  César.  Mais  ce  qui  fut  très-utile  à  Spurina  et  à  l'état' 
des  affaires,  c'est  l'affront  que  son  armée  reçut  à  Plaisance  *. 
Les  légions  de  Vitellius,  étant  filées  attaquer  cette  place,  firent 
aux  soldats  d'Othon  qui  étaient  sur  les  murailles  les  railleries 
les  plus  sanglantes  ;  ils  les  traitèrent  de  comédiens,  de  dan- 
seurs, de  spectateurs  des  jeux  pythiques  et  olympiques,  qui, 
sans  aucune  expérience  des  combats  et  des  faits  d'armes,  re- 
gardaient comme  un  grand  exploit  d'avoir  coupé  la  tête  d'un 
vieillard  désarmé  (c'était  de  Galba  qu'ils  parlaient),  mais  n'a- 
vaient jamais  osé  se  présenter  en  bataille  devant  des  hommes. 
Ces  paroles  offensantes  les  piquèrent  au  vif,  et,  brûlant  de 
s'en  venger,  ils  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Spurina,  le  con- 
jurèrent de  faire  usage  de  leurs  bras,  de  leur  commander 
tout  ce  qu'il  voudrait,  lui  protestant  qu'ils  supporteraient  tous 
les  travaux  et  braveraient  tous  les  périls. 

IX.  Les  vitelliens  donnèrent  un  rude  assaut  à  la  ville,  et 

»  Ville  de  l'ancienne  Liguric,  voisine  du  Pô. 
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mirent  en  usage  toutes  leurs  batteries;  mais  les  troupes  de 
Spurina  ayant  eu  Tavautage  sur  eux,  les  repoussant,  en  firent 
ÛD  grand  carnage,  et  conservèrent  une  des  plus  célèbres  et 
des  plus  ûorissanles  villes  dltalie.  Les  généraux  d'Othon 
étaient  d*un  accès  plus  doux  et  plus  facile  aux  villes  et  aux 
particuliers  que  ceux  de  Yitellius.  Cécina,  Tun  de  ces  derniers, 
n*élait  rien  moins  que  populaire  et  dans  son  ton  et  dans  ses 
manières.  Il  avait  une  figure  étrange  et  hideuse,  avec  un  corps 
énorme  :  habillé  à  la  gauloise,  il  portait  des  braies  et  des  saies 
à  longues  manches;  c'était  dans  ce  costume  qu'il  parlait  aux 
enseignes  et  aux  officiers  romains.  Il  avait  toujours  auprès  de 
lui  sa  femme,  à  cheval,  superbement  parée,  et  escortée  d'une 
troupe  de  cavaliers  d'élite  tirés  de  toutes  les.  compagnies. 
Fabius  Valens,  l'autre  général,  était  d'une  avarice  insatiable, 
que  ni  le  pillage  des  ennemis,  ni  les  concussions,  ni  les  vols, 
ni  les  exactions  sur  les  alliés,  ne  pouvaient  assouvir;  on  croit 
même  que  cette  avarice,  en  retardant  sa  marche,  l'empêcha 
de  se  trouver  au  premier  combat.  D'autres,  il  est  vrai,  accu- 
sent Cécina  de  s'être  pressé  de  donner  la  bataille  sans  attendre 
Valens,  afin  d'avoir  seul  l'honneur  de  la  victoire.  Us  lui  re- 
prochent encore,  outre  quelques  autres  petites  fautes,  celles 
d'avoir  combattu  hors  de  propos,  de  s'être  mal  défendu,  et 
d'avoir  été,  par  sa  défaite,  sous  le  point  de  ruiner  les  affaires 
de  Vitellius. 

X.  Cécina,  repoussé  de  devant  Plaisance,  marcha  contre 
Crémone*,  autre  ville  riche  et  puissante.  Annius  Gallus,  qui 
venait  au  secours  de  Spurina,  assiégé  dans  Plaisance,  informé 
dans  sa  marche  que  Spurina  avait  eu  l'avantage,  mais  que 
Crémone  élait  en  danger,  y  mena  aussitôt  ses  troupes,  et  alla 
camper  très-près  des  enneinis  ;  tous  les  autres  capitaines  vin- 
rent aussi  au  secours  de  leurs  généraux.  Cécina,  après  avoir 
caché  dans  des  lieux  couverts  de  bois  un  corps  d'infanterie, 
fit  avancer  sa  cavalerie',  pour  attacher  une  escarmouche,  avec 
ordre,  quand  on  en  serait  aux  mains,  de  reculer  au  petit  pas, 

*  Assez  voisine  de  Plaisance,  et  peu  éloignée  da  Pô. 
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et  de  faire  semblant  de  fuir,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  attiré  Ten- 
rièmi  dans  rembuscadè.  Marius  Gelsus,  qui  en  fut  averti  par 
des  déserteurs,  alla,  avec  ses  meilleurs  cavaliers,  charger  cette 
cavalerie,  qui  lâcha  liiéd  sur-le-champ;  mais  il  la  poursuivit 
aVec  précaution,  et,  environnant  le  lieu  qui  cachait  l'embus- 
cade, l'obligea  de  se  lever,  et  fit  venir  du  camp  ses  légions. 
Il  paraît  que  Si  elles  fussent  arrivées  assez  tôt  pour  soutenir 
la  cavalerie,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  ennemi,  et  qu'on 
aurait  taillé  en  pièces  l'armée  entière  de  Cécinâ.  Mais  PauH- 
rius,  qui  marchait  lentement,  arriva' trop  tard,  et  fut  accusé 
<î*avoir,  par  un  excèls  de  précaution,  démenti  sa  réputation  dé 
grand  capitaine,  tes  soldats  mêmes  l'accusaient  de  trahison, 
et  voulaient  irriter  Olhôn  contre  ïui;  ils  parlaient  avantageu- 
sement d'eux-mêmes,  se  vantaient  d'avoir  seuls  vaincu  l'en- 
nemi, et  reprochaient  à  leurs  généraux  de  leur  avoir,  par 
lâcheté,  arraché  des  mains  ùné  victoire  complète.  MâisOthon 
se  fiait  moins  à  eux  qu'il  n'avait  soin  de  cacher  sa  défiance  ;  il 
envoya  donc  au  camp  Titianus  son  frère,  et  Proculus,  le  préfet 
du  prétoire  :  celui-ci  était  investi  de  toute  l'autorité,  et  Titia- 
nus n'en  avait  que  l'apparence.  Gelsus  et  Paulinus,  décorés 
du  titre  de  conseillers  et  d'amis,  n'avaient  ni  pouvoir  ni  cré- 
dit. Les  légions  ennemies,  et  surtout  celles  dé  Valens,  n'é- 
taient pas  moins  agitées  :  la  nouvelle  du  combat  de  l'embus- 
cade les  irrita  contre  lui  ;  elles  frémissaient  de  ne  s'être  pas 
trouvées  à  cette  action,  et.de  n'avoir  pas  secouru  tant  de  braVes 
soldats  qui  avaient  péh  dans  cette  rencontre;  elles  voulaient' 
même  tomber  sût'  leur  général  ;  mais  enfin  il  l'es  désarma 
parsefe  prières,  et  ayant  levé  son  èàmp,  il  alla  se  réunir  à 
Cécina: 

XL  Cependant  Othon,  en  arrivant  à  son  camp  de  Bébriac*, 
petite  ville  voisine  de  Crémone,  délibéra,  avec  ses  officiers, 
s'il  livrerait  bataille  aux  ennemis.  Proculus  et  Titianus'  en 
furent  d'avis;  ils  voulaient  qu'on  profilât  de  la  confiance 

*  Bedriacum,  ou  Betriacttm,  selon  Gellarius,  d'après  les  meilleurs  manuscrits 
de  Tacite  et  de  Suétone: 
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qu*inspirait  aux  soldats  leur  victoire  récente,  et  qu*au  liea  de 
laisser  refroidir  leur  courage  et  leur  ardeur,  on  les  menât  tout 
de  suite  à  rennemi,  avant  que  Vitellius  fût  arrivé  des  Gaules. 
Paulinus,  au  contraire,  représentait  que  les  ennemis  avaient 
toutes  les  troupes  avec  lesquelles  ils  se  proposaient  de  com- 
battre, et  qu'ils  ne  manquaient  de  rien;  qu*Othon  attendait 
de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie  une  armée  aussi  nombreuse 
que  celle  qu*il  avait  déjà  :  qu'il  devait  choisir  son  temps,  au 
lieu  de  prendre  celui  des  ennemis  ;  que  ses  troupes,  qui  témoi- 
gnaient tant  de  confiance  lorsqu'elles  étaient  peu  nombreuses, 
n'auraient  pas  moins  d'ardeur  quand  leur  nombre  serait 
augmenté  ;  qu'elles  n'en  combattraient,  au  contraire,  qu'avec 
plus  de  courage.  «  Et  sans  cela,  ajouta-t-il,  les  délais  sont  à 
«  notre  avantage,  parce  que  nous  avons  tout  en  abondance  ; 
«  au  lieu  que  le  retard  sera  funeste  à  Gécina,  qui,  campé 
«  dans  un  pays  ennemi,  se  verra  bientôt  réduit  à  manquer 
«  des  choses  même  les  plus  nécessaires.  »  L'avis  de  Paulinus 
fut  appuyé  par  Marins  Celsus;  Annius  Gallus  était  absent,  il 
se  faisait  traiter  d'une  chute  de  cheval.  Othon  lui  écrivit  pour 
le  consulter,  et  il  lui  répondit  de  ne  pas  se  presser,  et  d'at- 
tendre l'armée  de  Mésie,  qui  était  en  chemin. 

XII.  Olhon  ne  se  rendit  point  à  ce  dernier  avis;  le  senti- 
ment de  ceux  qui  le  poussaient  à  combattre  l'emporta.  On  en 
donne  plusieurs  motifs  :  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  les 
soldats  prétoriens  qui  composent  la  gaitle  de  l'empereur,  assu- 
jettis alors  à  une  exacte  discipline  dont  ils  faisaient  en  quel- 
que sorte  l'essai,  regrettant  les  spectacles,  les  fêtes  de  Rome 
et  la  vie  oisive  qu'ils  y  menaient  sans  avoir  à  combattre,  ne 
souffraient  pas  qu'on  apportât  aucun  retard  à  l'impatience 
qu'ils  avaient  de  livrer  bataille,  se  tenant  assurés  de  renverser 
l'ennemi  du  premier  choc.  Othon  lui-même,  à  ce  qu'il  paraît, 
ne  pouvait  plus  supporter  l'incerlilude  de  l'avenir,  ni  endurer 
celte  agitation  d'esprit  que  sa  mollesse  naturelle  et  l'inexpé- 
rience du  malheur  lui  rendaient  si  pénible.  Peu  accoutumé  à 
envisager  le  péril,  fatigué  des  soins  accablants  qui  en  étaient 
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la  suite,  il  ne  sut  que  se  hâter,  et  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  les 
yeux  fermés  dans  le  précipice,  en  abandonnant  tout  au  ha- 
sard, tel  est  le  récit  de  l'orateur  Sécundus,  secrétaire  d'Olhon. 
D'autres  assurent  que  les  deux  armées  eurent  souvent  la  vo- 
lonté de  se  réunir,  pour  élever  en  commun  à  l'empire  celui 
des  généraux  présents  qu'elles  en  jugeraient  le  plus  digne,  et, 
si  elles  ne  pouvaient  s'accorder,  d'en  déférer  le  choix  au  sénat. 
11  n'est  pas  sans  invraisemblance  qu'aucun  des  deux  empe- 
reurs ne  leur  paraissant  digne  de  ce  rang  suprême,  les  véri- 
tables soldats  romains,  ceux  qui  avaient  de  la  sagesse  et  de 
l'expérience,  n'eussent  été  frappés  de  ces  pensées  :  que  ce  se- 
rait une  chose  aussi  honteuse  que  déplorable  de  se  précipiter 
eux-mêmes  dans  les  malheurs  où  leurs  ancêtres,  par  un  aveu- 
glement digne  de  pitié,  s'étaient  jetés  mutuellement,  d'abord 
pour  les  factions  de  Sylla  et  de  Marins,  ensuite  pour  celles  de 
César  et  de  Pompée  ;  et  de  s'y  précipiter  pour  donner  l'empire 
à  VitelUus  ou  à  Olhon  ;  à  l'un,  pour  assouvir  son  ivrognerie 
et  sa  voracité  ;  à  l'autre,  pour  satisfaire  son  luxe  et  ses  dé- 
bauches. Ces  dispositions  des  troupes  engageaient  Celsus  à 
différer,  dans  l'espérance  que,  sans  combat  et  sans  effort,  les 
affaires  se  décideraient  d'elles-mêmes  ;  mais  ce  fut  la  crainte 
de  ce  dénoûment  qui  porta  Olhon  à  presser  la  bataille. 

XIII.  Il  s'en  retourna  sur-le-champ  à  Brexelles  :  et  cette 
retraite  fut  une  grande  faute  de  sa  part,  en  ce  qu'elle  ôta  à  ses 
troupes  la  honte  et  l'émulation  que  sa  présence  leur  eût  inspi- 
rées; en  second  lieu,  parce  que,  emmenant  avec  lui  pour  sa 
garde  les  meilleurs  et  les  plus  zélés  des  cavaliers  et  des  gens 
de  pied,  il  coupa,  pour  ainsi  dire,  le  nerf  de  son  armée.  Il  y 
eut  ces  jours-là  un  combat,  aux  bords  du  Pô,  pour  un  pont 
que  Cécina  voulait  jeter  sur  ce  fleuve,  et  dont  les  troupes  otho- 
niennes  voulaient  empêcher  la  construction.  Comme  elles  n'y 
pouvaient  réussir,  elles  mirent  dans  des  bateaux  des  torches 
enduites  de  poix  et  de  soufre  ;  et,  après  les  avoir  allumées,  elles 
abandonnèrent  les  bateaux  au  vent ,  qui  les  porta  sur  les 
ouvrages  des  ennemis.  Il  s'éleva  d'abord  une  fumée  épaisse,  et 
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bientôt  une  flamme  oonsidérable,  dont  ceux  qui  oondaisaient 
les  barques  furent  tellement  efifhiyés,  qu'en  se  jetant  dans  le 
fleuve  ils  renversèrent  les  bateaux,  et  se  livrèrent  aux  coups 
et  à  la  risée  des  ennemis.  Les  troupes  de  Gennanie  allèrent 
charger  les  gladiateurs  d*Othon;  pour  leur  disputer  une  île 
située  au  milieu  du  Pô  ;  elles  les  repoussèrent,  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre. 

XIV.  Les  soldats  d*Otbon  renfermés  dans  Bébriac,  irrités  de 
cette  défaite,  demandant  à  grands  cris  qu'on  les  menât  à  l'en- 
nemi, Proculus  les  fit  donc  sortir,  et  alla  camper  à  cinquante 
stades^  de  la  ville  ;  mais  il  se  posta  si  mal  et  d'une  manière  si 
ridicule,  qu'au  milieu  même  du  printemps,  et  dans  un  pays 
arrosé  de  rivières  et  de  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  son 
camp  manquait  d*eau.  Le  lendemain,  quand  il  voulut  les  me- 
ner à  l'ennemi,  qui  était  à  cent  stades*  de  là,  Paulinus  le  re- 
tint, et  lui  représenta  qu'il  fallait  attendre,  et  ne  pas  aller,  fa- 
tigués déjà  d  une  longue  marche,  attaquer  des  troupes  bien 
armées,  qui  auraient  tout  le  temps  de  se  ranger  en  bataille, 
pendant  qu'eux-mêmes  auraient  fait  une  grande  course,  em- 
barrassés de  bagage  et  de  valets.  Les  généraux  étaient  en  dis- 
pute à  ce  sujet,  lorsqu'un  cavalier  numide  leur  apporta  des 
lettres  d'Othon,  qui  leur  ordonnait  de  ne  plus  différer,  et  d'al- 
ler sur-le-champ  attaquer  les  ennemis.  Aussitôt  l'armée  se 
met  en  marche  ;  et  Cécina,  averti  de  leur  approche,  en  est  tel- 
lement troublé,  qu'abandonnant  à  l'heure  môme  et  le  travail 
du  pont  et  la  rivière,  il  rentre  dans  son  camp,  où  il  trouve  la 
plus  grande  partie  des  soldats  qui,  déjà  armés,  avaient  reçu 
de  Valens  le  mot  de  la  bataille.  Pendant  que  les  légions  achè- 
vent de  se  ranger,  on  détache  la  cavalerie,  pour  commencer 
les  escarmouches. 

XV.  Tout  à  coup,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  le  bruit 
courut,  dans  les  premiers  rangs  de  l'armée  d'Othon,  que  les 
généraux  de  Vitellius  passaient  dans  leur  parti.  Lors  donc 
que  les  deux  armées  furent  proches,  ceux  d'Othon  saluèrent 

*  Deux  lieues  et  demie,  —  *  Cinq  lieues. 


OTHON.  59^ 

les  autres  avec  amitié,  en  les  traitant  de  compagnons  ;  mais 
les  vitelliéns,  lôiri  de  recevoir  ce  salut  avec  douceur,  y  répon- 
dirent d*un  ton  de  colère  et  de  fureur  qui  n'annonçait  que  la 
volonté  de  combattre.  Les  autres,  déconcertés  de  leur  méprise, 
perdirent  courage,  et  furent  soupçonnés  de  trahison  par  les 
vitelliéns;  aussi,  troublés  dès  la  première  charge,  ne  firent- 
ils  rien  avec  ordre.  Les  bètes  de  somme,  qui  se  trouvaient 
mêlées  avec  les  combattants,  mettaient  la  confu^on  dans  les 
rangs  ;  d'ailleurs,  le  champ  de  bataille  étant  coupé  de  fossés  et 
de  ravins,  ils  étaient  obligés  de  prendre  des  détours  pour  les 
éviter,  et  de  combattre  par  pelotons  séparés.  Il  n'y  eut  que 
deux  légions,  l'une  de  Vitellius,  appelée  la  Ravissante,  l'autre 
d'CJthon;  nommée  la  Secoùrablè,  qui,  se  dégageant  de  ces  dé- 
filés, et  se  déployant  dans  une  plaine  nue  et  découverte,  livrè- 
rent un  véritable  combat,  et  se  battirent  fort  longtemps. 

XVI.  Les  soldats  d'Othon  étaient  pleins  de  forcé  et  dé  cou- 
rage ;  mais  ils  faisaient  ce  jour-Jà  leur'  essai  de  la' guerre': 
ceux  de  Vitellius,  depuis  longtemps  aguerris,  étaient  afiÈîiblis 
par  rage  et  par  les  fatigues.  Les  troupes  d'Othoii,  les  ayant 
donc  chargés  avec  impétuosité,  les  enfoncèrent,  leur  enlevè- 
rent l'aigle  de  là  légion,  et  firent  main  basse  sur  lés  premiers 
rangs,  teô  éôldats  dé  Vitellius, 'outrés  dé  honte  et  dé  coleire, 
reviennent  sur  eux  avec  fùféur,  tuent  Orphidius,  qui' 'les  com- 
mandait, "et  enlèvent  plusieurs  enseignes^  Les  gladiateurs  d'O^ 
thon  qui  passaient  pour  avoir,  dans  ces  combats  corps  à  corps, 
dé  l'expérience  et  du  courage,  furent  chargés  par  Alphénus 
Varus,  à  la  tête  desBataves*,  les  meilleurs  cavahers  de  la  Ger- 
manie, qui  habitent 'une  île  située  au  milieu  du  Rhin.  Très- 
peu  de  ces  gladiateurs' tinrent  ferme  ;  en  fuyant  presque  tous 
vers  le  Pô,  ils  tombèrent  danfe  dès  cohortes  ennemies  qui 
étaient  là  en  bataillé  ;  et,  après  quelque  résistance,  ils  furent 
taillés  en  pièce.  Mais  aucun*  corps  ne  se  conduisit  avec  plus  de 
lâcheté  que  celui  des  prétoriens  ;  ils  n'attendirent  pas'  que  les 
ennemis  en  vinssent  aux  mairis  avec  eux,  et,  prenant  la  fuite 

*  Aujourd'hui  les  peuples  de  la  Hollande. 
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à  travers  les  autres  troupes  qui  étaient  en  bataille,  ils  y  portè- 
rent le  désordre  et  Teffroi.  Cependant  plusieurs  compagnies  de 
Tannée  d'Olbon,  ayant  vaincu  ceux  qu'elles  avaient  en  tête, 
s'ouvrirent  un  passage  au  milieu  des  ennemis  vainqueurs,  et 
regagnèrent  le  camp.  Mais  de  leur  généraux,  ni  Proculus,  ni 
Paulinus,  n'osèrent  s*y  rendre  ;  ils  se  sauvèrent  chacun  de  son 
côté,  par  la  crainte  des  soldats,  qui  rejetaient  sur  leurs  ch^ 
la  cause  de  leur  défaite.  Annius  Gailus  reçut  dans  Bébriac  ceux 
qui  s'écbappèrent  de  la  bataille,  et  leur  dit,  pour  les  consoler, 
que  le  succès  avait  été  partagé,  et  qu'en  plusieurs  endroits  ils 
avaient  vaincu  les  ennemis. 

XVfl.  Marins  Celsus,  ayant  assemblé  les  principaux  offi- 
ciers, les  exhorta  à  s'occuper  du  salut  commun.  «  Après  une 
«  telle  défaite,  leur  dit-il,  après  un  si  grand  carnage  de  ci- 
«  toyens,  Otbon  lui-même,  s'il  est  homme  de  bien,  ne  voudra 
«  pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune  des  armes  ;  il  n'ignore 
a  pas  que  Gaton  et  Scipion,  qui  ne  voulurent  pas  céder  à  Ce- 
«  sar  après  sa  victoire  de  Pharsale,  sont  blâmés  encore  au- 
«  jourd'hui,  quoiqu'ils  combatissent  pour  la  liberté  publique, 
«  d'avoir,  sans  nécessité,  causé  en  Afrique  la  perte  de  tant  de 
«  braves  gens.  La  fortune,  qui  se  hvre  indifféremment  à  tous 
«  les  hommes,  ne  peut  ôter  aux  hommes  de  bien  ce  seul  avan- 
«  tage  de  savoir,  dans  les  revers,  faire  usage  de  leur  raison 
«  pour  réparer  leurs  malheurs.  »  Les  officiers,  persuadés  par 
ce  discours,  allèrent  d'abord  sonder  les  soldats,  qu'ils  trouvè- 
rent disposés  à  demander  la  paix.  Titianus  lui-même  fut  d'avis 
de  députer  vers  les  ennemis  pour  ménager  un  accord  ;  Celsus  et 
Gailus,  qui  furent  chargés  de  cette  dépulation,  partirent  pour  al- 
ler traiter  avec  Cécina  et  Valens.  Ils  rencontrèrent  en  chemin 
des  centurions,  qui  leur'apprirent  que  l'armée  de  Vitellius  mar- 
chait sur  Bébriac,  et  qu'ils  allaient,  de  la  part  de  leurs  géné- 
raux, proposer  un  accommodement.  Celsus  et  Gailus,  char- 
més de  cette  disposition,  engagèrent  les  centurions  à  retourner 
sur  leurs  pas  et  à  venir  avec  eux  parler  à  Cécina.  Lorsqu'ils 
furent  près  des  ennemis,  Celsus  se  trouva  dans  le  plus  grand 
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danger  :  les  cavaliers  qui  avaient  été  battus  au  combat  de 
Tembuscade,  et  qui  marchaient  à  la  tète  de  Tarmée,  ne  Teurent 
pas  plus  tôt  aperçu,  qu'ils  coururent  sur  lui  en  jetant  de  grands 
cris.  Les  centurions  qui  l'accompagnaient  se  mirent  Rêvant  lui 
et  arrêtèrent  les  cavaliers  ;  les  autres  capitaines  crièrent  aux 
soldats  de  l'épargner;  et  Cécina,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
accourut  lui-même,  apaisa  ces  cavaliers,  et,  saluant  Celsus 
avec  amitié,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  à  Bébriac.  Cepen- 
dant Titianus,  qui  s'était  repenti  d'avoir  député  aux  ennemis, 
avait  choisi  les  soldats  les  plus  audacieux  et  les  avait  placés 
sur  les  murailles,  en  exhortant  les  autres  à  les  secourir.  Mais 
quand  ils  virent  Cécina  s'avancer  à  cheval  et  leur  tendre  la 
la  main,  ils  ne  firent  aucune  résistance  ;  les  uns  saluèrent  les 
soldats  du  haut  des  murailles;  les  autres,  ouvrant  les  portes, 
sortirent  de  la  ville  et  allèrent  se  mêler  avec  les  troupes  qui 
arrivaient.  Aucun  ne  se  permit  la  moindre  viojence;  ils  s'em- 
brassèrent mutuellement,  en  se  donnant  les  plus  grands  té- 
moignages d'amitié  ;  et,  ayant  tous  prêté  serment  à  Vitellius, 
ils  se  rendirent  à  lui. 

XVIII.  Tel  est  le  récit  que  font  de  cette  bataille  la  plupart 
de  ceux  qui  s'y  trouvèrent:  ils  avouent  cependant  que  l'iné- 
galité du  terrain  et  le  désordre  avec  lequel  on  combattit  ne 
leur  permirent  pas  d'en  connaître  tous  les  détails.  Mais  dans 
la  suite,  comme  je  passais  sur  le  champ  de  bataille  avec  Mes- 
trius  Florus,  homme  consulaire,  il  me  montra  un  vieillard 
qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  trouvé  à  cette  journée,  non  vo- 
lontairement, mais  forcé  par  ceux  du  parti  d'Othon.  11  nous  ra- 
conta qu'après  le  combat  il  avait  vu  un  monceau  de  morts  si 
élevé,  que  les  derniers  rangs  étaient  au  niveau  des  personnes 
qui  en  approchaient.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  pu  en  trouver  lui- 
môme  la  raison,  ni  l'apprendre  de  personne.  11  est  vraisem- 
blable que  dans  les  guerres  civiles,  quand  une  des  armées  est 
en  déroute,  le  carnage  est  plus  grand  que  dans  les  autres 
guerres,  parce  qu'on  n'y  fait  point  de  prisonniers,  ceux  qui 
les  auraient  pris  ne  pouvant  en  faire  aucun  usage  :  mais  par 


898  OtHON. 

quelle  raison  ces  cadavres  étaient-ils  entassés  si  haut  ?  c'est  ce 
qu'il  est  diflBcile  de  dire. 

XIX.  La  première  nouvelle  qu'Othon  reçut  de  sa  défaite  fut 
d'abord  incertaine,  comme  il  est  ordinaire  dans  des  événe- 
ments de  cette  importance  ;  mais  elle  lui  fut  confirmée  par  les 
blessés  qui  arrivaient  de  la  bataille.  U  n'est  pas  étonr^antque, 
dans  un  pai-eil  revers,  ses  amis  aient  fait  leur  possible  pour 
prévenir  son  désespoir  et  soutenir  son  courage  ;  mais  ce  qui 
paraît  incroyable,  c'est  raffcction  que  ses  soldats  firent 
éclater  pour  lui  :  on. n'en  vit  paà  un  seul  le  quitter  pour  pas- 
ser du  côté  des  vainqueur ,  ou  chercher  à  se  sauvqr  lors 
même  qu'il  voyait  son  général  désespérer  de  son  salut;  as- 
semblés devant  sa  porte,  ils  l'appelaient  toujours. leur  empie- 
reur  ;  et  quand  il  sortait ,  ils  tombaient  à  ses  genoux,  lui  ten- 
daient les  mains  en  poussant  des  cris,  et  le  conjurant  avec 
larmes  de  ne  pas  les  abandonner,  de  ne  pas  les  livrer  à  leui? 
ennemis,  mais  de  les  employer  à  tout  ce  qu'il  voudrait  tant 
qu'il  leur  resterait  un  souffle  de  vie.  Us  lui  faisaient  tous  la 
même  prière,  et  un  simple  soldat  tirant  son  épée  :  «  César,  lui 
«t  dit-il,  sachez  que  tous  mes  compagnons  sont  aussi  résolu? 
«  que  moi  à  mourir  pour  vous.  »  En  disant  ces  mots,  il  se  tua 
devant  lui. 

XX.  Mais  rien  ne  put  fléchir  Othon  :  après  avoir  jeté  ses 
regards  autour  de  lui  avec  un  air  assuré  et  un  visage  riant  : 
«  Mes  compagnons,  leur  dit-il,  les  dispositions  dans  lesquelles 
«  je  vous  vois,  et  les  témoignages  touchants  de  votre  affec- 
«  lion,  rendent  cette  journée  bien  plus  heureuse  pour  moi 
c<  que  celle  où  vous  m'élevâtes  à  l'empire  ;  mais  ne  me  refusa 
«  pas  une  marque  d'intérêt  plus  grande  encore,  celle  de  me 
«  laisser  mourir  honorablement  pour  tant  de  braves  citoyens. 
«  Si  je  fus  digne  de  l'empire  romain,  je  ne  dois  pas  craindra 
«  de  me  sacrifier  pour  ma  patrie.  La  victoire,  je  le  sais,  n'est 
«  ni  entière,  ni  assurée  pour  les  ennemis  :  j'apprends  que 
«  notre  armée  de  Médie  n'est  qu'à  quelques  journée^  de  nous 
«  et  qu'elle  vient  par  la  mer  Adriatique  ^  l'Asie,  la  Syrie, 
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«  rÊgypte  et  les  légions  qui  faisaient  la  guerre  en  Judée  se 
«  sont  déclarées  pour  nous  ;  le  sénat  est  dans  notre  parti  ;  les 
c(  femmes  et  les  enfants  de  nos  ennemis  sont  entre  nos  mains. 
«  Mais  ce  n'est  pas  contre  Annibal,  contre  Pyrrhus  et  leis 
a  Cimbres  que  nous  faisons  la  guerre  pour  leur  disputer  la 
«  possession  de  Tltalie  ;  de  part  et  d'autre  ce  sont  des  Ro- 
«  mains  qui  combattent  ;  vainqueurs  ou  vaincus  nous  faisons 
«  également  le  malheur  de  notre  patrie,  et  la  victoire  est  tou- 
«  joursfuneste  àRome.  Croyez  que  je  puis  mourir  avec  plus  de 
«  gloire  que  je  ne  sais  régner  ;  et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse 
«  être  aussi  utile  aux  Romains  par  ma  victoire  que  je  le  serai 
«  par  ma  mort,  en  me  sacrifiant  pour  ramener  la  paix  et  Tu- 
«  nion  dans  l'empire,  pour  empêcher  que  l'Italie  ne  voie  une 
«  seconde  journée  aussi  funeste  que  celle-ci*.  » 

XXI.  Malgré  ce  discours,  ses  amis  renouvelèrent  leurs  ef- 
forts pour  l'encourager  et  le  détourner  de  sa  résolution  ;  mais 
il  fut  inflexible;  il  leur  commanda,  ainsi  qu'aux  sénateurs 
qui  étaient  présenta,  de  songer  à  leur  sûreté  ;  il  envoya  le 
même  ordre  aux  absents,  et  écrivit  aux  villes  de  les  recevoir 
honorablement  et  de  leur  donner  une  escorte  pour  assurer 
leur  retraite.  Il  fit  approcher  ensuite  son  neveu  Coccéius,  qui 
était  encore  fort  jeune,  l'exhorta  à  prendre  courage  et  à  ne  pas 
craindre  Vitellius  :  «  Je  lui  ai  conservé,  ajouta-t-il,  sa  mère, 
«  sa  femme  et  ses  enfants,  avec  autant  de  soin  que  j'en  aurais 
«  eu  de  ma  propre  famille.  C'est  pour  cela  que  je  ne  t'ai  pas 
«  adopté  pour  mon  fils,  comme  j'avais  d'abord  désiré  de  le 
«  faire  ;  mais  j'attendais  quel  serait  l'événement  de  la  guerre  : 
«  souviens-toi  que  je  n'ai  difiéré  cette  adoption  que  pour  tè 
«  faire  régner  avec  moi  si  j'étais  vainqueur,  et  afin  qu'elle  riè 
«  fût  pas  cause  de  ta  mort  si  la  victoire  se  déclarait  contre  moi . 
«  La  dernière  recommandation  que  je  te  ferai,  mon  fils,  c'est 
«  de  ne  pas  entièrement  oublier,  mails  aussi  de  ne  pas  trop  te 

*  On  peut  comparer  ce  discours  aTcc  celui  que  Tacite  met  dans  là  Iwnche 
d'Othon,  1.  II,  c.  XLT1II.  Il  est  tout  différent  de  celai  de  Pltttarque,  et  cette  com* 
paraison  est  propre  à  former  le  (;bût» 
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«t  souvenir,  que  ta  as  eu  pour  oncle  un  empereur  * .  »  Il  finissait 
à  peine  de  parler,  qu*il  entendit  des  cris  et  du  tumulte  à  sa 
porte  ;  c*etaient  les  soldats  qui  menaçaient  de  tuer  les  séna- 
teurs s*ils  ne  restaient  pas  et  s'ils  abandonnaient  leur  empe- 
reur. Craignant  pour  leur  vie,  il  parut  une  seconde  fois  en 
public,  non  avec  un  air  doux  et  un  ton  de  prière,  mais  avec 
un  visage  irrité  et  une  voix  menaçante  :  il  lança  sur  ceux  des 
soldats  qui  faisaient  le  plus  de  bruit  un  regard  si  terrible, 
qu'ils  se  retirèrent  pleins  d  effroi.  Sur  le  soir,  il  eut  soif  et  but 
un  verre  d'eau  ;  ensuite  il  se  fit  apporter  deux  épées,  et,  après 
en  avoir  longtemps  examiné  le  fil,  il  rehdit  Tune  et  mit  l'autre 
sous  son  bras.  Il  appela  ses  domestiques,  leur  parla  avec 
bonté,  leur  distribua  ce  qu'il  avait  d'argent,  à  Tun  plus,  à 
l'autre  moins  ;  non  pas  cependant  avec  prodigalité,  comme 
appartenant  déjà  à  un  autre  maître,  mais  avec  une  mesure 
proportionnée  à  leur  mérite  respectif.  Après  ce  partage,  il  les 
congédia,  et  dormit  si  profondément  que  ses  valets  de  cham- 
bre l'entendaient  ronfler. 

XXII.  Au  point  du  jour  il  fit  appeler  l'affranchi  qu'il  avait 
chargé  de  pourvoir  au  départ  des  sénateurs  et  l'envoya  s'infor- 
mer s'ils  étaient  partis.  Ayant  appris  par  son  rapport  qu'ils 
s'en  étaient  allés,  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  : 
«  Maintenant ,  lui  dit-il ,  va  te  montrer  aux  soldats,  si  tu  ne 
«  veux  pas  qu'ils  te  fassent  périr  misérablement,  comme 
«  m'ayant  aidé  à  me  donner  la  mort.  »  Dès  que  l'affranchi  fut 
sorti,  il  prit  son  épée,  et,  la  tenant  droite  de  ses  deux  mains, 
il  se  laissa  tomber  de  haut  sur  la  pointe,  et  ne  donna  d'autre 
signe  de  douleur  qu'un  soupir  qui  fit  connaître  à  ceux  du  de- 
hors qu'il  venait  d'expirer.  Ses  domestiques  jetèrent  un  grand 
cri,  qui  fut  suivi  des  gémissements  du  camp  et  de  la  ville.  Les 
soldats  accoururent  en  tumulte  à  sa  porte  ;  ils  firent  retentir  la 
maison  de  leurs  lamentations  et  de  leurs  regrets,  en  se  repror 
chant  leur  lâcheté  de  n'avoir  pas  veillé  sur  leur  empereur 
pour  l'empêcher  de  se  sacrifier  pour  eux.  Quoique  l'ennemi 

I  Plntàniae  a  imité  Tacite,  1.  Il  SUt.f  c,  xltui, 
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fût  déjà  proche  d'eux,  ils  restèrent  auprès  du  corps  ;  et  après 
ravoir  enseveli  honorablement,  ils  dressèrent  un  bûcher,  ils 
accompagnèrent  son  convoi  en  armes  et  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  porter  son  lit  funèbre.  Les  uns  se  jetaient  sur  lui  et 
baisaient  sa  plaie  ;  les  autres  lui  prenaient  les  mains  :  ceux 
qui  ne  pouvaient  l'approcher  se  prosternaient  à  son  passage 
el  Tadoraient  de  loin.  Il  y  en  eut  qui,  après  avoir  jeté  leurs 
flambeaux  sur  le  bûcher,  se  tuèrent  eux-mêmes.  Ce  n'était 
pas  qu'ils  eussent  reçu  de  lui  aucun  bienfait,  au  moins  connu, 
ni  qu'ils  craignissent  les  maux  que  les  vainqueurs  pouvaient 
leur  faire  ;  mais  il  parait  que  jamais  aucun  roi  ni  aucun  tyran 
n'eurent  une  passion  si  forte  de  régner  que  ces  soldats  d'être 
commandés  par  Othon  et  de  lui  obéir.  Ce  désir  ne  les  quit&i 
point  même  après  sa  mort,  et  il  aboutit  à  une  haine  impla- 
cable contre  Yitellius,  comme  nous  le  dirons  en  son  heu  '. 

XXin.  Après  avoir  confié  à  la  terre  les  cendres  d'Othon,  ils 
lui  élevèrent  un  tombeau  qui  ne  pouvait  exciter  l'envie,  ni 
par  la  grandeur  du  montment,  ni  parle  faste  des  inscriptions. 
En  passant  par  Brexelles,  j'ai  vu  ce  tombeau,  qui  est  fort  mo- 
deste et  qui  n'a  que  cette  simple  épitaphe  :  «  A  la  mémoire  de 
Marcus  Othon.  »  Il  mourut  âgé  de  trente-sept  ans,  après  un 
règne  de  trois  mois.  Les  censeurs  de  sa  vie  ne  sont  ni  en  plus 
grand  nombre,  ni  d'un  plus  grand  poids  que  ceux  qui  ont 
loué  sa  mort.  S'il  ne  vécut  guère  mieux  que  Néron,  il  mourut 
du  moins  avec  plus  de  courage.  Les  soldats  se  mutinèrent 
contre  PoUion,  l'un  de  leurs  généraux,  qui  voulait  leur  faire 
prêter  tout  de  suite  serment  de  fidélité  à  Yitellius.  Instruits 
qu'il  restait  dans  la  ville  Quelques  sénateurs,  ils  laissèrent 
tous  les  autres  pour  s'adresser  à  Verginius  Rufus  ;  ils  allèrent 
chez  lui  en  armes  et  voulurent  le  forcer  d'être  ou  leur  général 
ou  leur  député  auprès  des  vainqueurs  ;  mais  il  eût  cru  faire 
une  fohe  que  d'accepter  d'une  a^mée  vaincue ,  l'empire  qu'il 

*  Apparemment  dans  la  Vie  de  r/fef/mj,  qu'il  arait  auni  écrite,  comme  on  1« 
voit  par  le  catalogue  de  ion  filf  Lampriat,  mais  qui  n'est  pas  parrenue  jusqu'à 
nous. 

IT.  » 
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avait  refusa  lorsqu'elle  était  victorieuse.  Il  craignait  aussi  d'al- 
ler en  députalion  vers  les  Germains,  qu'il  avait  forcés  de  faire 
bien  des  choses  contre  leur  volonté.  Il  se  déroba  donc  par  une 
porte  de  derrière,  et  lorsque  les  soldats  l'eurent  appris»  ils  prê- 
tèrent serment  à  Vitellius  et  se  jpignirenl  aux  troupes  de  Cé- 
cina,  qui  leur  accorda  le  pardon  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
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La  Table  chronologique  que  M.  Dacier  a  jointe  à  sa  traduction  étant  pleine 
d'inexactitudes  et  d  anachronismes,  nous  avons  cru  devoir  la  refaire  presque  en- 
tièrement, toutefois  en  suivant  son  plan,  adopté  par  les  différents  éditeurs  de 
Plutarque.  Nous  n'avons  rien  changé  aux  temps  qui  précèdent  les  olympiades, 
parce  que  ces  temps  sont  assez  incertains.  D'ailleurs,  ceux  qui  voudront  en  avoir 
des  idées  plus  instes  peuvent  consulter  la  Chronologie  de  M.  Lacclier  dans  4a  der- 
nière édition  de  sa  traduction  d'Hérodote.  Sur  les  années  de  ftome,  nous  avons 
suivi  le  calcul  varronien;  mais  nous- avons  cru  devoir  ■  retrancher  celles  du 
monde,  comme  portant  sur  uiie<Uase  trop  conjecturale.  • 
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DiLUGK  de  Dettcalion.  Il  arriva  quinze  ou  seize  ans 
avant  la  sortie  de  l'Egypte  par.  les  enfants  d'Israël. . 
Minos  donne  des  lois  à  l'île  de  Crète.  Egée  fegne  à 
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THÉSÉE. 

454 

Expédition  des  Argonautes  datis  la  Golchide.  Thésée, 
roi  d'Athènes,  réunit  différents  dêmes  va  bourgs  ,  "pour 
augmenter  cette  viile< 
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Prise  de  Troie;  Jephté  était  alors  juge  en  Israël. 
Retour  des  Héraclides  dans  -la  Péioponaèee^  <(uatre> 
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vingts  ans  après  la  prise  de  Troie. 
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Première  guerre  d<>s  Athéniens  contre  Sparte,  dans  la- 
quelle Codrus,  roi  d'Athènes,  se  dévoue  pour  son  pays. 
Saiil  fut  alprs  élevé  le  premier  au  trône  d'I^aël. 
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Les  Ilotes  sont  asservis  par  Agj^,  roi  de  Sparte. 
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3^igration  ionienne ,  cent  quarante  ans  f^pr^s  la  prise 
de  Troie. 

Naissance  d'Homère. 
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▼11-3 


xvi-4 
xxTii-a 


XLT-I 
XLf-4 
SLTI-3 


tT-3 


Lxni<4 

LXTIII-I 

LXTlll-3 
LXlX-4 

uux-4 

LIVI1*3 


LXXII-4 
LXXIII-I 
LXXIV-I 
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BOMLLVS. 

Rome  est  fondée  par  ce  prince  à  la  lèle  d'une  colonie 
d'Albaint. 

Enlèvement  des  Sabines. 
Mort  de  Romulus. 

IfUHÀ. 

Ce  prince  e«t  ëln  roi.  H  donne  des  lois  aux  Romains. 

Sa  morL 

Tullus  Uostilius  lui  succède. 

Fin  de  la  première  guerre  Messéniaque. 

SOLON. 

Conjuration  de  Cylon.  Meurtre  de  ce  tyran. 

Epiménide  arrive  à  AUiènes,  et  purifie  cette  ville. 

Archontat  de  Solon ,  qui  donne  des  lois  à  Athènes,  sa 
patrie. 

Règne  de  Crësus  en  Lydie. 

Bataille  de  Tymbrëe  remportée  pxr  Cyrus,  dans  la- 
quelle Crésus  est  pris. 

Tyrannie  de  Pisistrate  à  Athènes. 

YALÉRICS  PUBLICOLA. 

Tarquin  le  Superbe  est  chassé  de  Rome. 
Yalerius  est  consul  à  la  place  de  Collatin. 
11  triomphe  de  Tarquin  et  des  Etrusques. 
Troisième  consulat  de  Publicola. 
Guerre  de  Porsenna  contre  les  Romains. 
Victoire  de  Publicola  sur  les  Sabins. 
Dédicace  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin. 
Mort  de  Publicola. 

Bataille  de  Marathon,  où  l'armée  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  fut  défaite  par  Milliade,  général  des  Athéniens. 

CORIOLAN. 

Exil  de  Coriolan,  qui  se  réfugie  chci  les  Volsques. 
Gélon  s'empare  de  Syracuse. 

Coriolan  assiège  Rome,  et  se  retire  à  la  prière  de  sa 
mère  et  de  sa  femme. 
Naissance  d'Hérodote. 

ARISTIDE. 

Aristide  est  banni  du  ban  dç  l'ostracisme.  11  fut  rap- 
pelé trois  ans  après. 
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LXXVlI-5 

LXXTII-4 
LXXXII-4 


LXXXVlI-2 
LXXXVII-3 

LXXXVII-4 


XC1-4 


TUÉMISTOCLE. 

Combat  des  Thermopyles. 

Victoire  navale  remportée  par  Tbémistocle  et  Eury- 
biade  sur  les  Perses,  à  Salamine. 

Bataille  gagnée  à  Platée  par  les  Grecs,  aux  ordres  de 
Pausanias. 

Les  Perses  sont  dé&its  encore  à  Mycale  par  Léotychide, 
roi  de  Sparte. 

Thémistocle  subit  la  peine  de  l'ostracisme,  et  se  retire 
chez  les  Perses. 

CIMON. 

Ciraon,  fils  de  Miltiade,  rappelé  de  son  exil,  bat  en  Asie 
les  Perses  par  mer  et  par  terre. 

Naissance  de  Socrate. 

Artaxerxe  fait  une  paix  honteuse  avec  les  Grecs.  Mort 
de  Ci  mon. 

Hérodote  lit  à  Athènes,  dans  la  fête  des  Panattiénées , 
son  Histoire.  Sophocle,  Phidias  et  Euripide  se  font  con- 
naître, 

PÉRICLÈS. 

Commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  dura 
vingt-sept-ans. 

Ravage  de  la  peste  à  Athènes. 

Naissance  de  Platon. 

Prise  de  Potidée  par  les  Athéniens. 

Mort  de  Périclès. 

Aristophane  fleurit. 

mciAs. 

Les  Athéniens  entreprennent  de  faire  la  guerre  en  Si- 
cile, par  les  conseils  d'Alcibiade, auxquels  Nicias  s'oppose 
inutilement 

Nicias,  défait  en  Sicile,  est  pris  et  mis  à  mort. 

Thucydide  s'occupe  dans  son  exil,  à  écrire  l'histoire  de 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

ALCIBIADE. 

Ce  général,  fugitif  à  Sparte,  ayant  été  averti  qu'on 
voulait  le  tuer,  se  retire  en  Asie  vers  Tissapheme,  satrape 
perse. 

La  loi  de  l'ostracisme  est  abrogée. 

Le  vieux  Dcnys  se  rend  maître  de  Syracuse. 
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xcnf-4 

XCIT-l 
XCIT-» 


xcnr-4 

ICT-I 

Ihid, 

XCTI-I 

xcn-3 

XCTII-3 


XCTII'4 
XÇTUM 


SCTIII*4 
XCIX-I 

xcix-a 

CI-I 


cii-a 

CIII-I 


LTSÂNDBB. 

Le*  AthéDiens  sont  dihiu  par  Lytandre  an  combat 
naval  d'Egot-Polamoa. 

Umnân  tmmmt  la  guerre  du  Pëlopoooèae  par  la  prise 
d'Athèoe». 

Tyraaaie  des  Trente. 

Loi  de  l'amniscie ,  portée  lona  l'archontat  d'Eudide  à 


ARTAXBRXB,  suanoMiii  MNÉMON. 

Bataille  de  Canaxa,  dans  laquelle  le  jeune  Cyma  est 
défait  et  tué. 

Retraite  des  dix  mille. 
Hors  d«  Socra^. 

AGÉSILàS. 

Il  monte  tnr  le  tr6na  de  Sparte  après  la  mort  de  son 
frère  Agis. 

Agésilas  défait  les  Perses. 

Mort  de  l^psandre. 

Les  Lacédemoniens  sont  battus  à  Gnide  par  Gonon  et 
Phamabaze. 

Défaite  des  Romains  par  les  Gaulois ,  à  Allia. 

CAMILLE. 

Ce  général  se  retire  à  la  ville  d'Ardée. 

11  rentre  dans  Rome,  et  rétablit  cette  riUe. 

Débite  des  Volsques  et  des  Etrusques. 

Paix  conclue  par  Antalcidas,  entre  les  Grecs  et  les 


Naissance  de  Démosthène. 

Manlius  est  jeté  de  la  roche  Tarpéienne. 

Naissance  d'Aristote. 

Denys  l'Ancien  remporte  une  victoire  signalée  sur  les 
Carthaginois. 

Bataille  navale  de  Naxos ,  dans  laquelle  les  Lacédemo- 
niens sont  vaincus  par  TAihénien  Chabrlas» 

Leur  flotte  est  encore  défaite  par  Timothée,  qui  s'em- 
pare de  Gorcyre. 

PÉLOPIDAS. 

Il  était  général  des  Tbébains;  il  commandait  le  batail- 
lon sacré  a  la  bataille  de  Leuctres. 

Le  vieux  Denys,  tyran  de  Sicile,  meurt,  et  son  fils ,  le 
jeune  Denys,  lui  succède. 


a  e  o 


35o 

35 1 
35  a 


353 
355 

ihid. 
358 
36o 
364 

365 
366 

367 

369 

370 

371 
377 
378 

383 
386 


CHEONOLOGIE. 


607 


il 

Ans 

fondation 

Rome. 

I5 

Ô 

^-5 

c9 

1 

Camille,  dictateur  pour  la  cinquième  fois,  défait  les 

^ 

cm- 2 

387 

367 

Gaulois  dans  le  territoire  d'Âlbe. 

sente  devant  Sparte. 

ciu-4 

Mort  de  Camille. 

389 

365 

CIV-I 

Pélopidas  défait  larméc  d'Alexandre,  tyran  de  Phëres. 

390 

364 

civ-a 

Bataille  de  Mantinée,  dans  laquelle  Epaminonda^  est 
tué. 
Isocrate  fleurit. 

39Ï 

363 

«▼-3 

Mort  d'Agésiias,  roi  de  Sparte,  et  d'Artaxerxe  Mnémon, 
roi  de  Perse. 

392 

362 

CV-I 

Philippe  monte  sur  le  trône  de  Macédoine. 
Mort  de  Xénophon.                ,. 

DION. 

394 

36o 

cv4 

Il  chasse  le  jeune  Denys,  tyran  de  Sicile. 
Naissance  d'Alexandre  le  Grand. 

397 

357 

CVI-I 

398 

356 

Fin  de  la  guerre  Sociale. 

Prise  de  Delphes  par  les  Phocéens. 

cvi-3 

Dion  assassiné  par  Callippus. 

DÉMOSTHÈNE. 

400 

354 

CVII-I 

Cet  orateur  pronotice  sa  première  Philippique. 

402 

352 

CVIII-I 

Mort  de  Platon. 

406 

348 

cviii-4 

Timoléon  envoyé  en  Sicile  au  secours  des  Syracusains. 
Ce  général  relègue  Denys  le  Jeune  à  Corinthe. 

409 

345 

CIX-3 

411 

343 

Commencement  de  la  guerre  des  Romains  contre  les 

Samnites. 

, 

cix-4 

Naissance  d'Epicure. 

413 

341 

CX-I 

Timoléon  gagne  une  bataille  contre  les  Carthaginois. 
Phocion  oblige  Philippe  de  lever  les  sièges  de  Périnthe 

414 

340 

et  de  Byzance.       •: .     ..       >    .. 

cx-3 

Bataille  de  Chéronée,  où  les  Athéniens  et  les  Thébains 
sont  défaits  par  Philippe.       .    ...     .,    i    .. 

416 

338 

cx4 

Vor^  de  Timoléon.,    , 

ALEXANDRE  LE  GRAND. 

4i5 

337 

CXI-I 

Ce  prince  est  déclaré  général  de  tous  l'es  Grecs  contre 
les  Perses,  après  la  mort  de  sjon  père  Philippe. 

'    4t7 

336 

CXI-2 

n  prend  et  détruit  Thèbes. 

418 

335 

cxi-3 

Il  défait  les  généraux 'perses  au  passage  du  Granique. 

4^9 

;334 

ex  1-4 

Bataille  dlssua,  où  Dariasest  baUa  par  Alexandre. 

420 

333. 

CXU-I 

Prise  de  Tyr,  après  sept  mois  de  siège. 

.  4.. 

332 

cxii-a 

BataUle  d'Arbèles. 

.  4î» 

33x 

GXI1I>2 

dre,  qui  fait  la  conquête  de  L'Inde.       .... 

4»7 

327 

808 
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il 


CXIT-4 

c»t-3 

CXT-4 


CXTI-I 
CXTII-I 

cxvii-3 

CXVIII-3 
CXKl-3 


CXXVI*2 
CXXVI-4 

CXXIX-I 

cxxxiii-4 

CXXXIV-3 
CXXXIT-4 


Mort  d'Alexandre. 
Commeoeement  de  U  çnerre  Lumiaque.  Antipater  est 
défait 

PHOCION. 

Fin  de  la  guerre  Lamiaque. 
Mort  de  Dëmoathène. 
Journée  des  Foarcbes-Ciudioes entre  les  Romainà  et  les 
Samnite». 

Pliocion  est  contraint  de  boire  la  ciguë. 

EUMÈNE. 

Ce  général,  l'un  des  favoris  d'Alexandre ,  est  livré  par 
ion  armée  à  Aotigonus. 

Commencement  de  la  tyrannie  d'Agatliocle  à  Syra< 
cuse. 

DÉMfiTRIUS. 

Rétablissement  de  Tbèbes  par  Cassandre. 

Esx  des  Séieucides. 

Guerre  des  Romains  cootre  les  Etrusques. 

Agathocle  passe  en  Afrique,  et  y  fait  la  guerre  aux 
Carthaoioois. 

Démétrius,  dit  Poliorcète,  ou  preneur  de  villes,  s'em- 
pare d'Athènes,  et  y  rétablit  la  démocratie. 

U  monte  sur  le  trône  de  Macédoine,  et  en  jouit  pen- 
dant six  ans. 

PYRRHUS. 

Ce  roi  d'Epire  passe  en  Italie;  sa  victoire  sur  les  Ro- 
mains. 

Incursion  des  Gaulois  dans  la  Grèce.  Débites  de  Bren- 
nus,  leur  général,  aux  Thermopyles  et  près  de  Delphes. 

Pyrrhus,  battu  par  les  Romains,  revient  dans  la  Grèce 
et  s'empare  de  la  Macédoine. 

Il  est  tué  à  Argos. 

ARATUS. 

Commencement  de  la  première  guerre  Punique. 

Aratus,  qui  avait  délivré  Sicyone  de  la  tyrannie ,  est 
élu  général  de  la  ligue  Achéeaoe. 

Il  s'empare  de  la  citadelle  de  Corinthc,  et  en  chasse 
les  troupes  d'Ântigonua. 

Les  Romains  accordent  la  paix  aux  Carthaginois. 


ai 

•S 

ci 
5''' 

a 

430 

3i4 

432 

3» 

433 

321 

436 

3i8 

437 

317 

43s 
44» 

3i6 
3iî 

444 

3io 

447 

3o7 

460 

294 

474 

380 

479 

»75 

481 

373 

490 
509 

364 

345 

5ii 

343 

5i3 

241 

CHRONOLOGIE. 


609 


'   1 

a 

^ 

»  s- 

lU 

«  *^ 

■SI. 

■3 

^1 

J 

AGIS  ET  GLfiOMÈNE. 

•S 

CXXXV-I 

5i4 

240 

cxxxv-3 

Glëomène  fait  la  guerre  aax  Achéens  commaDdés  par 
Âratus,  qai  est  vaioca. 

PHILOPÉMEN . 

Si6 

238 

CXL<2 

seconde  guerre  Punique. 

535 

319 

CXL-4 

Annibal  passe  les  Alpes,  et  défait  les  Romains  à  Tra- 
simène. 

Victoire  remportée  à  Raphia,  par  Ptolémée  Philopator, 
sur  Antiochus. 

537 

217 

CXU-I 

Bataille  de  Cannes. 

538 

216 

CXLII-I 

Fabius  Maximus  arrête  les  progrès  d'Annibal. 
Marcelius  s'empare  de  Syracuse. 

542 

212 

CXLIII-3 

Philopémen  débit,  à  Hantinée,  Machanidas,  tyran  de 
Sparte. 

548 

206 

CXLIY-3 

Annibal,  qui  avait  été  contraint  de  repasser  en  Afrique, 
est  battu  à  Zama  par  Scipion. 
Les  Carthaginois  obtiennent  la  paix  à  des  conditions 

552 

20a 

humiliantes  et  onéreuses. 

- 

T.  QUINCTUS  FLAMININUS. 

CXLV^ 

Ce  général  défait  Philippe  H,  roi  de  Macédoine. 
Seconde  victoire  de  Flamininus  à  Cynocéphale ,  sur 

556 

198 

CU(Y-4 

557 

197 

Philippe. 

Loi  Oppia  contre  le  luxe,  portée  par  Caton  l'Ancien. 

CXLVI-I 

La  liberté  de  la  Grèce  est  proclamée  par  Flamininus. 

558 

196 

cxLyiii-i 

Les  lois  de  Lycurgue  sont  abrogées  par  Philopémen. 

566 

188 

CXLVIII-2 

Fulvius  triomphe  des  Etoliens. 

567 

187 

CXLIX-2 

Philopémen  est  pris  et  tué  par  les  Bfessénieus. 
PAUL-ÉMILE. 

571 

i83 

CLIII-I 

Persée,  roi  de  Macédoine,  est  vaincu  et.pris  par  Paul' 
Emile,  qui  réduit  ce  royaume  en  province  romaine. 

Judas  Macchabée  soutient  la  guerre  contre  Antiochus 
Epiphane. 

586 

168 

CLV-I 

Mort  de  Paul-Emile,  qui  est  suivie  de  celle  du  poëte 
Térence,  son  ami. 

594 

160 

CLVII-4 

6o5 

149 

CLVIII-3 

L.  Mummius  prend  et  brûle  Corinthe. 

La  ligue  Achéenne  est  détruite. 

Prise  et  destruction  de  Carthage  par  le  jeune  Scipion. 

608 

146 

CLXI-4 

Il  détruit  encore  Numance. 

6ai 

i33 

•10 


CUOHOIOGB. 


cLirr-3 


CLivii-a 

CLXTIII-3 

ajcTm-3 

CLXIX^S 

CLXII^ 
CUUL-I 


cuxni-i 
cuuii-3 

GLXXIT-I 

cijaiT-3 

CLUT-a 


Cf.XXTI-4 

CLXXTll-3 
CI.XXTIl'4 


CLXXTIII-a 
CI.XXTIII-3 

CLXXTIII-4 


cLXxxa<3 


GIZXX-I 

cuxx-3 


TDftRTUS  BT  CAIOS  0BACCHU8. 

CoDJunition  des  Gracqaet. 
Caïiu  ^mochu*  au  é§M%é. 

MARICS. 

Guerre  de  Numidie. 
Naiatance  de  Cicëron. 
Juçartha  e«t  livré  à  Marins. 
Naissance  de  Pompée. 
Défaite  et  inasacre  des  Tentoiu  et  des  Ambrons ,  par 
Marins. 

Naissance  de  Jules  GéaaK 

Les  Gimbres  sont  dëfiiiu  dans  la  Norique. 

JBTILA. 

Guerre  contre  Mithridatê. 

Prise  d'Athènes  par  Sylla. 

Mort  de  Mtriiii. 

Mitbridate,  vaincu,  fait  la  paix  avec  Sylla. 

BataïUa  d«  PcénoMt  ;  Syll»  «e  veod  maMx»  de  Rome. 

Sertorius  se  révolte  en  Ibérie.  ..„. , 

Sylla  abdique  la  dictature. 

'  tubtixus. 

Il  défiait  Mithridate'tirds'de'Gynque. 
Hevtnre  de-  Sertorius. 
Qcéron  plaide  contre  Verres. 
Loettllus  s'empare  du  Pont,  entre  dans  l'Arménie,  et  y 
délait  Ti^nçf 

POMPER. 

Il  termine  la  guerre  contre  les  pirater. 
Ce  général  succède  à  LucuUus,  çl  «'empare  de  l'Ar- 
ménie, (le  la  Syrie,  etc. 
Il  piou3se  ses  «ooquétes  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
CicéroA  proMonce.SB  harangue  sur  les  lois  agmires. 


CICÉRON. 


Conjuration  de  Gatiliim.     - 
Gicéron,  étant  consul,  prononce  ses  discours  contre  ce 
conjuré,  qu'il  fait  proscrire. 
Naissance  d'Auguste. 

Triumvirat  de  Pompée,  de  Crassns  et  de  César. 
ExildaCicéron. 
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M  2« 

.h 

s  s 

ego 

B  « 

o 

1 

Guerre  des  Gaules.  César  défait  les  Helvéïiens. 

"1 

m 

CLXXX-4 

697 

57 

Cicéron  est  rappelé  de  son  exil. 

Gaton  est  envoyé  en  Gypre. 

y^                      JULES   CÉSAR. 

Les  Germains  sont  défaits  par  César,  qui  passe  le  Rhin. 

CLXXXI-2 

699 

55 

CLXXXI-4 

Crassus  périt  dans  son  expédition  contre  les  Paithes. 
Prise  de  Massilie  ou  Marseille. 

701 

53 

CLXXX1I<4 

Passage  du  Rubicon. 
César  entre  dans  Rome. 

705 

49 

CLXXXIII-I 

Bataille  de  Phnrsale. 

706 

48 

GLXXXlII-2 

Prise  d'Alexandrie. 

707 

47 

CLXXXIII-3 

Défaite  de  Juba,  et  mort  de  Gaton  à  Utique. 

708 

46 

CLXXXIII-4 

Réformàtion  du  calendrieb,  et  première  année  ju- 
lienne. 
César  bat  les  fils  de  Pompée  à  Muada  en  Espagne. 

709 

45 

CLXXXIY-I 

Morj  de  César. 
Xj                     MARC-ANTOINE. 

710 

44 

CLXXXV-I 

Triumvirat  d'Antoine,  d'Auguste  et  de  Lépide. 

711 

43 

CLXIXt-2 

Défaite  de  Brutus  et  de  Gassius  à  Philippes,  et  mort  de 
ces  deux  conjurés. 

712' 

4» 

CLXXXTI-2 

Mort  de  l'historien  Salluste. 

719 

35 

CLxxxyn<2 

Rataille  d'Actium. 

723 

3i 

cuaxTii-3 

Auguste  entre  dans  Alexandrie. 

724 

3o 

Antoine  et  Gléopâtre  se  donnent  la  mort. 

.9 

6ALRA.                                ^ 

68 

GCXI-4 

Mort  de  Néron. 

821 

Galba  lui  succède. 

GCXII<I 

Othon  est  déclaré  empereur,  et  règne  trois  mois. 

822 

69 
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Abantes,  I,  67. 

Abantidas,  IV,  471-47.2. 
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Abrotonum,  I,  295. 
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Académus,  I,  98. 
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Agatliarcus,  I,  402,  4^4' 
Agathocle,  IV,  a35,  352. 
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A^ésilas,  til^  d'Atvhidamus,  III,    116- 
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Agésipolis,  roi  de  Sparte,  III,  139. 
Agésistrate,  mère  d'Agis,  l-V,  i  i3-i  14. 
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Agiaiis,  IV,  i36. 
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Agis,  fils  de  Lâôipédo,  lll,  1 1&-1 18. 
Agis,  roi  de  Lacédémone,  iV,  25. 
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Â^nuM,  boarg  d'Atbèoet,  I,  73. 
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AlbÎDus,  consul  rouuio,  II,  3 17. 
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Alcëe  de  SardU  111,  ao6. 
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Alcidainat,  rliëteur,  IV,  6. 
Alcimène,  IV,  375-376. 
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Alcmène,  I,  i36;  11,  407. 
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Alexandre,  roi  de  Macédoine,  U,  45. 
Alexandre  le  Grand,  I,  67;  II,  81;  Ul, 

i33,  261-353. 
Alexandre,  fila  de  Cattandre,  H,  367- 

a68;  IV,  a39-a4i. 
Alexandre,  tyran  doPhèrei,  II,  7 1-73, 77, 

8a-83. 
Alexandre,  philosophe,  III,  5. 
Alexandre,  affranchi,  111,  168. 
Alexandre,  fils  de  Polyperschon,  III,  476. 
Alexandridas  de  Delphes,  U,  374. 
Alexandrie,  ville,  III,  293. 
Alexas  de  Uodicée,  IV,  336. 
Alexicrate,  II,  a66. 
Alimutium,  l>ourg,  II,  470. 
Allia,  Heure,  I,  349-350. 
AtopècCy  bourg  d'Aihènes,  1,  399;  II, 

iu5. 
Alopèce,  c6teau  de  Bëotiot  II,  409. 
Alouette,  \\,  137. 
Alycus,  fils  de  Cyrom,  I,  93. 
Amanus  (mont),  111,  207. 
Jmt^zones,  I,  86-89  \  ^1,  ao4,  3 18. 
Amazoniuin,  I,  88. 
Ambiorix,  géoéral  gaujois,  III,  38o. 
Ambition,  111,  123,  242-343. 
Ambrons,  II,  33o-33i. 
Ame  (voy.  Vertu),  I,  i36. 
Amestris,IV,  546. 
Amf^rie,  ville  d'Italie,  II,  SaS. 
Aminias,  Phocéen,  U,  3o2. 


Aminlios,  m,  406. 

Ammonitts  d'Alexandrie,  I,  a€-af . 

Amnéus,  sénateur,  m,  5o2. 

Amniitie  accordée  aux  meurtriers  die  Ce- 

sar,IV,428. 
Amompliarétus,  II,  148. 
Amour,  1,  484. 

Ampbarès.  éphore,  IV,  1  i3-i  14. 
Amphiaraiis,  II,  129,  i5o,. 
Araphicratès,  orateur.  Il,  526. 
Amphict^ons,  1.  a3;;  H,  478. 
Amphipoiis,  ville,  If.  477- 
Aniphisae,  ville,  IV,  17. 
Ampliitrope,  bourg.  11,  160. 
Amulius,  I,  106-107. 
Amycla,  I,  1(6. 

Amyotas,  M.-ic<kloDten,  m,  284. 
Amyntas.  allie  d'Antoine,  IV,  32Q. 
Anaciiarsis,  1,  23 1,  23t. 
Analîus  (Lucius),  III,  5o.  * 

Aoaxagore,  1,  390^  4»8. 
Anaxarque,  philosophe,  fil,  33^5*27. 
Anaxilails,  I,  5o4-5o5. 
Aaaxo,  1, 89. 
Ancilia,  1, 206-307. 
Ancre  S€u:rée,  I,  545. 
Andocides,  I,  33o. 
Andocid^,  orateur  dTAthèiMs^  I,  490- 

491. 
/^fu£rta,  I,  i58. 

Androclès,  ténateuf;!,  487-488. 
Androclidès,  II,  263. 
Aodrocouos,  III,  337. 
Antlrocratcs,  U,  i4o* 
Androcydeit,  II,  70. 
Androgée,  tué, par  trahison,  I,  74* 
Androroachusî  II,  11. 
Andromacbus,  III,  ^2. 
Andron,  historien  cité,  I,  ^6. 
Aodronicus  de  Rhodes,  fl,  446. 
Andros,  fie  de  la  Grèce,  I,  3 17,  399. 
Angélus,  II,  26a. 
Anienus,  II1,'4i3. 
Année  romaine,  I,  ai 3. 
Annibal,  I,   435-45^;  II,  93-98,     117- 

120,  254-256  ;'H1,  56. 
Annius,  II,  36 1. 
Antagoras  de  Chio,  JI,*i56. 
Antalcidas,  II,  58,  7Ç;  HI,  146,  lâa. 
Antàe,l,  7a;  III,  65. 
Amhédon,  ville  deBéotie,  II,  446. 
Anticlides,  cité,  III,  .3 18. 
Anticrates,  111,  157. 
Antigènes  etTentame,  111,  109. 
Antigone,  cit<^,III,  3i8. 
AntigoniehSf  vaies,  I,  §98. 
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Àntigonus,  roi  de  Macédoine,  I,  iig 

568;  II,  43,  45;  m,  56;  IV,  i33-i45! 
Ântigonus,  fils  de  Dëmétrius,  II,  3o3- 

3o4,  3o8  ;  IV,  258-259. 
Antigonus,  III,  5oo,  5io-5i4;IV,  48a- 

485,  5oi. 
Aotigonus,  roi  des  Juifs,  IV,  298. 
Antilochus,  poëte,  II,  394' 
Antimachus,  I,  36. 
Antioche  de  Daptkné,  II,  523. 
Antioche  de  Mydonie,  II,  541  • 
Antiochide,  tiibu  d'Athènes,  II,  i25. 
Antiochus,  roi  de  Syrie,  I,  564,  567.       , 
Andochus-Ie  jeune,  IV^  ^£^2-2/^3. 
Antiochus  d'Ascal on.  Il,  553;  IV,  38-39. 
Antiope,  I,  87-88.. 
Amiorus,  lils  de  Lycurfjue,  I,  i85. 
Antipater,  I,  558. 
Antipater  de  Tarse,  II,  363. 
Antipater  de  Tyr,  III,  487. 
Antipater,  général  des  Grecs,  III,  4^7- 

472- 
Antiphanes,  poëte,  IV,  5,  10. 
Antipliatès,  I,  3 14-3 1 5. 
Antîphon,iV,  i5. 
Aniisthènes,  I,  387.  • 
Antistia,  femme  de  Pompée,  III,  173. 
Antistius,  préleur,  111,  168,  173. 
Antistius,  IV,  434. 
Antoine,  IV.  262-353. 
Antoine  le  Jeune,  IV,  348-349. 
Antoniens,  IV,  265. 
Antonius,  père  d'Antoine,  IV,  263. 
Antonius  (Caïus),  IV,  46, 435-436. 
Antonius  (MarCus),  II,  36o-36i  ;  IV,  262. 
Antyllius,  licteur,  IV,  191, 
Antyllus,  fils  aîné  d'Antoine, IV,  335, 343. 
Âpelle,  peintre,  III,  264. 
Apellicon  de  Téos,  II,  446. 
Aphètes,  port  de  la  Grèce,  I,  3o3. 
Aphidnes,  ville  de  la  Grèce,  I,  93-94' 
Aphidnus,  I,  94* 
Apollocrate,  IV,  4o3. 
Apollodore  de  Phalère,  III,  53o. 
Apollodore,  gouverneur  de  Babylone,  III, 

348. 
Apollodore,  orateur,  IV,  i5. 
Apollon,  II,  23i  ;  III,  3o4, 409, 435-436. 
ApoUonide,  II,  3o4. 
Apollonides,  philosophe,  III,  550-55 1. 
Apollonius  Molon,  III,  356,  IV,  39. 
Apollonius,  tyran,  III,  23. 
Apothèies,  I,  i65. 
Appius,  I,  272. 
Appius  Clausus,  I,  287-288, 
Appius  Clodius,  H,  523. 


Appius,  goavefneur  de  la  Sardaigue,  III, 

377.    • 
Apolia,  III,  i38. 
Aptère,  ville  de  Grêle,  II,  3o3. 
Arachrosie,  province  de  l'Inde,  III-,  11 3. 
Arar,  fleuve  de  la  Gaule,  III,  373. 
Aratus,IV,  117-119,  129-134,470-521. 
Aratus  le  fils,  IV,  517,  520-521. 
Araxe,  fleuve  d'Asie,  III,  2o3. 
Arbiles,  III,  3oi. 

Arcadie  et  Arcadiens,  I,  2i3,  517. 
Archédémus,  Étolieu,  U,  259. 
Archélaiis,  général  de  Wthridate,  II,  4^6, 

432,  445,  5o6. 
Archélaus,  marchand,  II,  44^* 
Archélaiis,  physicien,  II,  473. 
Archélays,   commandant   des   troupes 

d'Antigonus,  IV,  490. 
Archestrate,  poëte,  II,  126. 
Archias,  hiérophante,  II,  54* 
Archias,  polémarque,  II,  5o,  52,  54-55  ; 

m,  143. 

Archias  Phygadothère,  IV,  3o-3a. 

Archibius,  IV,  348. 

Archidamias,  I,  171. 

Archidamie,  II,  299. 

Archidamie,  aïeule  d'Agis,  IV,  11$. 

Archidamus,  I,  395;  II,  489;  III,  117. 

Archidamus,  fils  d'Agésilas,  III,  i45,  i55- 

I56;IV,  98. 
Archidamus,  frère  d'Agis,  IV,  119-iao. 
Archidamus  l'Ancien,  IV,  141  • 
Archiloque,  poëte  cité,  II,  333. 
Archimède,  II,  99-1 06. 
Arcliippus,  poëte  grec  cité,  I,  470. 
^architectes  athéniens,  I,  402,  4o3. 
Archiiélès,  I,  3o3. 
Archytas,  II,  99. 
Ardette,  lieu  d'Athènes,  I,  88. 
Aréopage,  sénat  d'Athènes,  I,  247* 
Aréié,  II,  34  ;  IV,  374,  4o3,  409. 
Aréus,  roi  de  Sparte,  II,  298,  3o2. 
Aréus,  philosophe,  IV,  i43. 
Argas,  sorte  de  serpent,  IV,  5. 
Argent,  I,  5 a 8. 
Argiens,  II,  374. 
ArglJéonis,  I,  177. 
Argo,  vaisseau  de  Jason,  I,  78. 
Argos,  II,  3oa. 
Argyraspides,  lu,  109-114. 
Ariadne,  reine  de  Grète,  I,  78-80. 
Ariamène,  amiral  de  Xerxès,  I,  3il- 

3l2. 

Ariamnesj  III,  28. 

Ariserathe,  roi  de  Cappadoce,  III,  90-91. 

Ariararthej^  Ah  de  Mithridate,  III,  206, 

35. 
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AriMpt,  fli  dTAftaurai,  IV,  SS3-SS4. 

Aridéc,  fiU  de  Philippe.  ÏO,  272,  352. 

Ariée,  tmi  de  Cynu,  IV,  S3i. 

AruMoe,  dico  det  Rbimi»  I,  SaS. 

ArimoMliM,  11,  i5o. 

Ariobanane  1,11, 416. 

AmiMraoe  11,  IV,  74. 

ArioTÎttitt  III,  374-3r5. 

ArUtag«ra>,  D,  5«9. 

Ansiaodre  de  TelmiiBe,  ID,  262,  277, 

326. 
Arittéas,  II,  3o2. 
^iéM le  ProciiMiiiin,  1,  i35. 
Aristenète  ou  ArUtène,  U,  224* 
Aristide,  IL  i»5-i6a. 
Aristide  de  Locreu,  U,  7. 
Arieiide,  attteur, U,  46. 
Aristioo,  tvrdQ  d'AiJièoeft,  II,  4>9- 
AriMippe.  IV,  493-4 f>7* 
Arisiobule,  roi  des  Jniift,  111,  207. 
Arisiobule,  historiea  cité,  111,  377,  280, 

282,  387,  3i8,  35o;lV,  35. 
Aristoclice,  II,  37 S. 
Ari&ioccates,  II,  223. 
Arisiocrîte,  III,  273. 
Arislodème,  tyran,  U,  2o5. 
Aristodème  de  Nilet,  IV,  211-212,  219- 

220. 
Aristodicus  de  Tanagre,  1, 398. 
Aristomachus,  tyraa  à'krgm^  IV,  493* 
Aristomachus  lo  Jeune,  IV,  5o»-So3. 
Aristoroaclius,  banni  de  Skyone,  IV4 

4:3. 

Ariftiomaqup,  IV,  357, 4oM<>9- 
Aristoo,  t,  261-262. 
AriHtoD  de  Chio,  U,  i85  ;  IV,  1 1. 
AristoD,  pilote  corinthien,  II,  S89,  59i5<- 

596. 
Ariston,  commandant  des  Péoniens,  III, 

3io>3ii. 
Ariston icus, II,  5ii. 
Aristonoiis,  II,  Zg5. 
Aristophane,  cité,  I,  417,  469,  484;  II, 

490,  566. 
Aristophane,  garde  d'Aleiandre,  Ul,325. 
Aristophon,  peintre,  I,  4^^' 
Aristote,  I,  237,  398,  416;  U,  161^300, 

375,  446;  lU,  ^8. 
Aristote  d'Argos,  IV,  i34,  âit>5i3. 
Aristote  le  dialecticien, IV,  47»* 
Artstoxàne,  musicien,  H,  161  ;  III,  264 
Aristrite,lY.  481. 
Armes,  I,  375. 
Arm  ilustrium ,  1 ,  139. 
^rnaces,  eunuque  die  Xeiiès,!,  3i3. 
AnmuiUss^  III,  365. 


Arrios  (QiûatB»),  IV,  So. 

Artacides  (rois),  Hl,  47. 

Arsame,  IV,  553-554. 

Arsanias,  fleuve,  U,  540. 

Arcabaoe,  capitaine,  1,  3x3^24. 

Anabaxe,    roi  d'Arménie,'  IQ,    25,  3o, 

47. 
Artagerses,  IV,  53o,  535. 
Artasyras,  IV,  533. 
Artavasde,  roi  d'Arménie,  IV,  399-300, 

3i3-3i4. 
Artaxata,  .ville.  H,  539. 
Artaxe,  roi  d'Arménie,  II,  539. 
Aruxerxe  I,  IV,  522. 
Arlaxerxe  Memnon,  IV,  522-555. 
Artëmidore,  II,  5i5. 
Artémidore  de  Cnide,  111,  4^<^ 
Artémise,  fille  de  Lygdaœis,  I  3i2. 
Artémisius,  mois  macédonien,  III,  27S. 
Artémius  le  Colophoaien,III,  325. 
Artémon,  surnommé  Périphorète.,  1, 4>7~ 

418. 
Artémon ,  ingénieur  de  Péridès,  4  >  7- 
Anhmiadas,  I,  i5o. 
Arihmius  de  Zélé,  I,  3o2. 
Artorius  (Marcus),  IV,  45 1 . 
Arts  et  métiers ,   I,    i55-i56,    211-212. 

402;  IV,  3. 
Arts,  IV,  203-204. 
Aruns,  fils  de  Tarquin,  I,  273. 
Aruns,  Toscan,  I,  345-346. 
Arybas,  roi  d'Epire,  II,  261. 
As,  petite  monnaie,  I,  344< 
A&cali«,  (iU  d'lphta,ni,  64-65. 
Asclépiade.  fils  d'Uipparque,  III,  4^5. 
Asculum,  vilte  d'Italie,  III,  168. 
Asopus,  II,  140. 
Aspasie,  \,J^i^-^j5^  ^i^-^^Z, 
Aspasie  de  Phocée,  IV,  549-550. 
AsphaKus,  I,  97. 
Aspîs,  forteresse  d'Argos,^  II,  3o4' 
Assus,  rivière,  II,  434* 
Astéropus,  IV,  1 24* 
Astyochus,  amiral  des  Perses,  1,497* 
Astyphilas  de  Posidonie,  11,  49^- 
Asyle,  lieu  de  refuge  à  Rome,  I,  108. 
Athamanes,  peuple,  III,  238. 
Atbanis,  historien  grec,  II,  24. 
Athènes,  1,  84. 

Athéniens,  I,  75-77  ;  II,  191  ;  1¥,  22>33. 
Athénodore,  III,  491. 
Athos  (mont),  III,  3^8. 
Atison,  Tiviére  d'Haye,  M,  334. 
Atlantiques  (îles),  III,  63. 
Attalie,  ville,  llf,  248. 
Atdlia,  femme  de  Gaton,  ill,  507. 
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Attossa,  IV,  546. 

Attique,  I,  aSa»  a54* 

Attys,  m,  56. 

Aufide,  rivière  d'ItaUtp,  I,  45o.        ' 

Auges  (supplice  des),  IV,  537-5319. 

j4tigures,  prêtres  de  Rome,  I,  563. 


Auguste,  I,  1 19  ;  IT,  i  xo. 

Aurélia,  mère  de  Césai,  m,  3§3. 

Autochtones,  I,  65.  "' 

Avarice,  IV,  97. 

Avenir^  II,  364;. 

Avril j  son  élyn^olo^ie,  î,  2i3. 


B, 


Babyce,  pont,  I,  i52. 

Babylonie,  III,  307. 

Bacchiades,  II,  374* 

Bacchitjies,  eunuque,  II,  5 19. 

Bacchus  Ome8tes,'I,  3i6;  11,  4<^7îHI» 

363.  .  •         ' 

Bacchylide,  cité,  I,  19a. 
Balinus  ou  Cébalinus,  III,  322. 
Balissus,  ruisseau,  III,  32. 
Balte,  nymphe  inconnue,  I,  239. 

Bandius,  11,  94-95. 

Bannis  de  Tbèbcs,  II,  52-53. 

Bannis  d'Acbaïe,  ^,  173. 

Bantia,  ville  d'Italie,  II,  118. 

Barbares,  II,  379. 

Barbe,  1,67. 

Barbier,  I],  601. 

Barbius  Proculus,  IV,  577. 

Barca,  Carthagin'ois,  1,453. 

Barc<i,  III,  5'20-52i. 

Bardiéens,  II,  359,  36 1. 

Bardullis,  roi  des  lUyriens,  II,  270. 

Barques  remplies  de  torches,lV,  593-594 

Barsine,  fille  d'Artabaze,  III,  8Ô,  287. 

Barsine  (Maria),  III,  88. 

Basilique  de  Paulus,  III,  385. 

Basilius  (Lucius),  II,  424* 

Bastames,  peuples,  1,  570. 

Batabacès,  II,  328. 

Bataille,  tribunal,  II,  143. 

Batailles,  I,  87-80,  273,  303-^304,  3ro, 
351,  451;  11,4,  i3ï,  ï5i,2r5,  %fA, 
384,  436;  m,  i35,  147,  278  et  suiv., 
302-3o5,  400-404,  4'49,  538,  54*;  IV, 
20,  3o,  325  et  suiv.,  483,  528-534, 544 
591-597.  '         '  ■,.       . 

Bataillon  sacré,  II,  62. 

Bataillon  composé  d'amis,  U,  6a. 

Bâtards,  ï,  295,  428;-A39. 

Bataves,  IV,  5^5. 

Bâton  augurai,  I,  365. 

Batallas,  IV,  5. 

'Bébriac  (bataille  de),  IV,  591-597. 
Belges,  m,  375'.     *  *  ' 

M'iernéavec  une  seule  corne,  I,  39f: 
Bélier,  mAchivl6-àe  ^erre,  IV,  3od: 


Bellinus,  préleur,  III,  190. 

Belouris,  IV,  545.. 

Béotie,  *,  24-25^  • 

Béotiens,  III,  12a. 

Bérénice,  II,  520. 

Bessus,  III,  3 16. 

Bestia,  génétai  romain,  II,  317. 

Bestia,  IV,  58. 

Bétis,  fleuve  d'Espagne,  III,  63. 

Bihliùthèque,  II,  i53';  lU,  4o5;  IV,  3l2. 

Bibulus  (Publius),  11,116-117.  ' 

Bibulus,  III,  217,  367. 

Bibulus  le  Jeune,  IV,  422. 

Biclie,  III,  66,  78.        ' 

J5i7teto,  I,  3i4,  423. 

Billot,  I,  254. 

Bion,  cité,  I,  86. 

Bircenna,  II,  270. 

Bisaltes,  peuples,  I,  399. 

Bithy8,IV,  5oi. 

BlosslusdeCumes,IV,  i63, 173,  176-177. 

Bocchoris.  IV,  23 1. 

Bbcchus,  roi  deNumidie,  II,  3 1 8-3 19, 

415-417. 
Bocchus,  roi  des  Libyens,  IV,  324. 
jBoéeîrvmm^  fête,  I,  88. 
Boé'dromion,  mois  athénien,  I,  88. 
Bœuf,\,  277;  II,  117. 
Boiorix,  II,  337. 
Bonheur,  IV,  2. 
Bonne  déesse,  lit,  363. 
Bonté  (la),  II,  169. 
Borgnes,  lïf,  56. 
Bornes,  \,  Su. 
Bottîéier/s,  peuple,  I,  75. 
iouc/tèf  d^albih,  I,  îio6,  434. 
Boulimie^  maladie,  IV,  434-43^- 
Siùi^rlji  (lek);  I,  389.  ' 
Brachulleis,  il,  237. 
Brasidas,  II,  572. 

Braurome,  bourg  de  l'Attique,  1,  236. 
Brennus,  général  gaulois,  l,'36i-3éi, 
Bretagne  (Gi*andejn^  379.  " 

Brigands,  I,  fl(î,  §^    .'■ 
Briges,  valets  des  soldats,  IV,  45$. 
Brunduse,  ville  d'Italie,  II,  447. 
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Bradas  Son,  II,  4*B. 
Bratiis(ianiiis)eoiiMil,  I,  370,  373, 374^ 

IV,  410. 
Braïut  (Joniu»),  m,  iSi. 
Brahu  (MarcBs),  IV.  410-469. 
Brutus,  iieutenaM  dt  Carbon,  III,  171. 
Braitu  AlbbuM,  III,  4ao,  4a3. 


Bncaims,  II,  6g.. 

Bucépbale,  lU,  3^7.366. 

Bull«ft,  lil,  71. 

Busiris,  immolé  par  Hercule,  I,  72- 

Butas,  poeie,  I,  1 36. 

Butés,  II,  476. 


c. 


Cadmëe,  citadelle  de  Tbdfaes,  II,  148  ; 

III.  46S. 
C^'ios  Acilius,  H,  17a. 
Citas  BtUius,  IV,  176. 
C^tus  Gracchus,  vo/.  Gracchus. 
Gaïus  Minutius,  1.  367. 
Oios  Vecoriiu,  IV,  181. 
CaJaoas,  philosophe,  III,  370,  34o,  et 

344. 
Calendrier  romain,  î y  313. 
Califfub  (Caïus),  IV,  349- 
Callëcieos.  Itl.  366. 
Callcon,  III,  a  18. 
CallUdas,  II,  568. 
Callias,  II.  i33. 
Callibius,  II,  391. 
Cailiclès,  IV,  37. 
Cillicrate,  gëoéral,  II,  585. 
Callicratès,  II,  148. 
Callicratès  et  Ictimus,  I,  4o3. 
Callicratès.  descendant  d'Anticrate,  III, 

157. 
Caliicratidas,  II,  378-38o. 
Callimaque,  ingénieur,  II,  Sao,  541* 
Cailimédoo,  IV,  38. 
GalHpIion,  banni  d'Athènes,  II,  43 1. 
Galiipides.  acteur  grec,  I,  5o6  ;  III,  140. 
Callipus,  IV,  405-409. 
Callistliène,  affranchi  de  LacuHus,  II, 

555. 
Gallisthène,  philosophe,  I,  35o;I1,  161, 

484,  485;  m,  156,  395,  3o5,  338-339. 
Callistrate,  orateur  d'Athènes,  IV,  6. 
Callistrate,  secrétaire  de  Hithridate,  H, 

5i8. 
Calpurnie,  femme  de  César, III,  368,419. 

430. 
Calpurnius  Lanarius,  I,  63. 
CaWisias,  ami  d'Auguste,  IV,  3i3. 
Cambyse,  III,  394. 
Caméléon,  I,  494*     ' 
Gaméricns,  peuples,  I,  i3o. 
Camille,  I,  33o.385. 
Camillus,  I,  196. 
Camulatus,  IV,  459. 


Camurius,lV,  58 1. 

Cannthre,  III,  i38. 

Canidius,  IV.  3a6,  33 1. 

Caninius  Rébilius,  III,  4>>- 

Cannes  (Bataille  d^*  H»  97-98- 

Omniciiis,  III,  i5. 

Cantharus  (le  port  de),  III,  47<* 

Canusius,  cité.  III,  378. 

Canutius,  comédien  grec,  lY,  4^1- 

Capanéc,  homme  modeste.  II,  4^. 

Capbys,  II,  4a8,  433. 

Capitole,  1,  370-371; 

Capitolinus,  II,  86. 

Capoue,  ville  d'Italie,  I,  466. 

Cappadociens,  11,  4^4* 

Caramanie,  province  de  Tlnde,  lU,  34i- 

Carbon,  III,  169,  173-174. 

Cnrdie,  ville  de  Thrace,  III,  87. 

Carien  qui  h\c6ia.  Cyrua,  IV,  535-536. 

Ciirinuas,  III,  17 1. 

Carmentales,  I,  i35-i»6. 

Carnéade,  II,  191,  553  ;  IV,  38. 

Carnéen.  Il,  599. 

Carres,  ville  de  Mésopotamie,  III,  36. 

Carthaginois,  1 1 ,  9- 1  a ,  a  5-34» 

Casca,  111,  432  ;  IV,  424,  435427,  ^^^ 

•Caspienne  (mer),  III,  303,  3i6-3i7. 

Cassandre  de  Mantinée,  II,  3o5. 

Cassandre,  fils  d'Antipater,  III,  349-35o, 

473-474;  IV,  330,  339,  341. 
Cassîos,  IV,  418-430,  437-455. 
Cassius  Scéva,  III,  370. 
Castor  et  Poilox,  II,  93,  174. 
Castulon,  ville,  III,  58.      * 
CastuK,  III,  i5. 
Catilina,  IV,  45-58.' 
Caton  leCens^r,  II,  i63-2d4- 
Caton  (Marcus),  II,  189.  , 
Caton  d'Utique,  111,-483-567. 
Caton,  fils  de  Catoû  d'Utique,  III,  555; 

IV,  460. 
Catulus  (Q.Lutanius),  II,  334-34o,36i. 
Catuhis  (Q.  Lutatàus),  consul,  Hl,  18, 

180,  181-193,  36o-36i,  497-499. 
Cauniens,  ïV,  53^.    ' 
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Cécias,  vent  du  nord,  111,  74» 

C<5ciHa,  mère  de  LucuUus,  IT,  49^* 

Cccilius  Métellns,  II,  358. 

Cécilius,  rhéteur,  IV,  4. 

Cdcina,  IV,  588,  590-591. 

Cèlèncs,  ville  de  Plirygie,  III,  97. 

Celer,  I,  109,  525. 

Célères,  gardes  romaines,  I,  i32. 

Célius,  lieutenant  de  Carbon,  III,  171. 

Celtes,  II,  319. 

Ctitibëriens,  If,  175, 

Celtique,  pays,  II,  3ao. 

Celto-Scytlies,  II,  Sao. 

Ceachréc,  port  de  Corinthe,  III,  52 1. 

Céiiiniens,  peuple,  I,  117. 

Cénon,  forteresse,  lil,  ao5. 

Censeurs,  I,  6o3,  5i5;  II,  181. 

Censorinus,  I,  5i5. 

Censorinus,  sénateur,  III,  34-35, 37. 

Ceasoriuus,  IV,  283. 

Centaures,  I,  90,  91  ;  IV.  95. 

Centttrions^  IV,  58o. 

Céos,  île,  IV,  2. 

C»«phise,  fleuve,  II,  434. 

Cëphisodore,  statuaire,  III,  462. 

Cépion,  II,  534;  III,  57. 

Cépion,   frère  de  Gaton  d'Otique,  !II, 

483,  49^-493. 
Céramique,  lieu  à  Athènes,  II,  393. 
Cératon,  autel,  I,  81. 
Cerbère,  chien,  I,  92. 
Cercina,  île,  II,  356. 
Cercyon  TArcadien,  géant,  I,  7a. 
Cérès  (fête  de),  II,  140-141. 
Cermanum,  I,  loi. 
César,  IH,  354-442. 
Césarion,  fils  de  César,  III,  406. 
Céthégus,  tribun,  II,  »o3;  IV,  5r-54,  57. 
Chabrias,  général  athénien.  III,  448-4So« 
Chalcioicos,  chapelle  d'Athènes,  1,  1 5o. 
ChalciœcoSy  surnom  de  Minerve,  IV,  log. 
"Chalcus,  célèbre  voleur,  IV,  1 2. 
Chaldéens,  peuple,  II,  5i3. 
Chalestra,  ville.  III,  322. 
Champ  de  Marsy  I,  272.   * 
Chansons,    I,    3i8-3l9,   570;    II,    240; 

IV,  558. 
Chapeau,  I,  234> 
Chapelle,  I,  77  ;  II,  374,  564. 
C/iar  de  cutyre,  I,  338. 
Chark  quatre  chevaux, I,  274,  278-279. 
Gharès,  ir,  45;  UI,  448. 
Charès,  général,  III,  456. 
Gharès,  historien  cité,  III,  39a,  3 18,  328, 

461. 
Charges^  I,  527-528. 


Chariçlès,  m,  464-465. 

Charilaus,  I,  i5o-i5i,  171. 

Chariménès  le  devin,  IV,  493. 

Charmion,  IV,  347. 

Choron,  II,  52^6,  69-70. 

Charon  de  Lampsaque,  cité,  I,  323. 

Chaimnites,  IV,  276. 

Charops,  fils  de  Machatas,  II,  234- 

Chasseurs,  I,  4^7' 

Chélidonide,   femme  de  Cléonyme,*  II, 

297-  ■ 
Chélidoniennes  (îles),  II,  483,  485. 
Chélonis,  IV,  109- m. 
Chéne^ly  5iy. 
Chérille,  II,  394. 
Chéronée,  ville,  23-24. 
Chevaliers;  I,  246  III,  480. 
Chevaliers  romains  y  III,    187;  IV,  4^* 

*i83. 
Chevaux,  M,  64,  217;  III,  73. 
Chevelure  y  I,  178, 
Cheveux  y  I,  67,  120. 
Chèvre  (marais  de  la),  I,  i37-l38. 
Chien'y  I,  126-127,  386  ;  IV,  24. 
Chilon,  affranchi,  II,  188. 
Chirons,  comédie,  I,  388. 
Childon,  Thébain.  II,  5i-52. 
Chœacy  I,  III. 
Cholurgue,  bourg  d'Athènes,!,  388, 4o3; 

II.  577. 
Chonnidas,  I,  66. 
Chouettey  I,  309^  II,  587. 
CAouefte, coin  delà  monnaie  d'Athènes, 

II,  392.       . 
Chrysa,  lieu  d  Athènes,  T,  88. 
Chrysante,  II,  123. 

Chrysog^onus,  joueur  de  flûte,  i ,  5o6. 
Cicéron,  IV,  35-93. 
%iié,IV,ai5. 
Cillés,  IV,  209. 
Gimber  (Métellus),  fil,  751. 
Cimbres  et  Teutons,  II,  320-331,  3 aS, 

334-339. 
Cimbres,  nom  donné  aux  brigands,  II, 

320. 

Cimon,  fils  de  Miltiadc,  II,  468-494. 
Cimonia,  tombeau  de  Cimon,  II,  494* 
Cinéas,  Thessalien,  II,  277-288. 
Cinna,  consul,  11,357-35^;  III,  168-169. 
Cinna,  préteur,  IV,  ^29. 
Cinna  (Helvius),  IV,  430. 
Gios,  Tille  d'Asie,  III,  462. 
Cissusa,  fontaine,  II,  407. 
Çitadellesy  appelées  villes,  II,  62. 
Cithéron,  montagne.  H,- 140. 
Citium,  ville  de  Cypre,  II,  494. 
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Citayem^  Mi  (l«f Oii«»  H,  I  *S-I  ^ 

Ciaria,  IV,  107. 

Clutidiuin,  11,  89. 

Oéandridu,  1.413. 

OéanOie,  I.  474. 

déantbe,  médecin  de  Ctum,  111,  5S3. 

Oéarqae,  IV,  SaS-Sig,  539-540. 

d^oÀM,  IV,  217. 

Qelie  (trait  liardi  de),  I,  sAS-aM. 

CUmemce  (tetople  de  la),  IH,  417. 

O^biiiecBitoii,],  358. 

CUoœaoïit,  derin,  III,  333. 

CléoBibrote,  Ul,  14S,  148-149,  IV.  109- 

III. 
Ckomèoe  d'AtCypal^,  1,  i35. 
déoméne,  IV,  11 5-1 5  4, 
a^n,  II,  569-570. 
déoD  d'IiatiearaaMe,  B,  4o3. 
Cléoo,  citoyen  de  Bysance,  III,  ^Sj» 
aéonice,  H,  475. 
Ci^nidat,  IV,  217. 
Clëonyme,  fils  de  Spbodriat,  BI,  14S, 

l49* 
déonyme  la  Spartiate,  H,  297  ;  IT,  343- 

344. 
Oéopâtre,  tvur  dTAlexandre,  IH,  91. 
Qéopfttre,  reine  d'Egypte,  III,  4o5;  iV, 

286-391.  397-398,  3i 5-326,  330-333, 

S37-S4«. 
a^pAire,  fille  d'Aotoine,  IV,  348. 
Oéophyle.  I.  149. 
Cléon,  femme  d*A«é«la«^  lU,  i3A. 
dêpsyêrm,  fontaine,  IV.  39s. 
Clidémus,  bi«torien  cilë,  I,  78,  8$.  $06- 

3o7î 
Otnias,  père  d'Alcibiade,  1, 469. 
ainiaf,  pèred'Aratus.  IV.  471. 
CliMhène,!,  388;  II,  137. 
Clitar^ue,  historien  cité,  I,  333; 
Clitonens,  I.  146. 
Clitua.  m.  379,  333-326. 
GIbdia,  femme  de  LucuUus,  II.  549' 
Clodius,  historien,  I,  186. 
Glodius,  jeiuia  patriflieD.  m,  21 7^3 18; 

IV,  64-71. 
Ooditts  Macer,  IV,  S6e. 
Clodofles,lU,  363. 
Cluiliens  (feasés),  I,  &43. 
Clusient,  I,  347. 
Gnacion,  fleuve,  I,  iSs. 
Cnide,  II,  483  ;  UI,  i75. 
Coalemos,  II,  472. 
Cocceias,  neveu  dfOthon,  IV,  559. 
Cochons  sans  oreilles,  IV,  377. 
Coliade,  I,  234-2S5. 
Collatimis  (Tarquinins),  i,  26&-373. 


G>lline  (porta  de  lome),  I,  353. 
Golonia,  ville  d'Espagne»  ]▼,  56  t. 
Colytte,  bourg  d'AllÀes,  IV,  13. 
Comète  lumineuse,  III,  4^2 5. 
Gimice,  lieu  de  Rome,  1,  109; 
Cominins,  consul,  I,  52i,  534< 
Commandement  des  armécai,  I,  570  ;  III, 

i8o;IV,  5o6. 
Commerce  ;  ses  avantages,  I,  338-339. 
(7ommiciiai(£^  des  flemmes,  I,  i64>  ^^• 
Compagnie  militaire, Vi^  61. 
Concorde  (temple  de  fo),  I,  378. 
Confiance^  III.  382-383. 
Connais-toi,  excellence  d«  ce  précepte, 

IV,  4. 

Gonon,  général  des  Athàaiena,  11^  384- 

385. 
Gonopion,  111, 480.  % 

Considius,  III,  369. 
Constudia,  fêtes,  I,  il 5. 
Gonsus,  dieu.  I,  114. 
Gopillus,  génëral.  H,  4i5- 
Goponius,  III,  4o- 

Coracésium,  ville  de  Gilicie,  01,  194^ 
Corhemux^  II,  243,  579. 
Gorcyne,  nourrice  d'Ariadoe,  I,  80. 
Corcyre,  île,  î,  330. 
Gordoue,  ville,  III,  371. 
Gorë,  fille  d'AidonéUs,  I,  93. 
Gorèbe;  architecte  d'Atbènea,  I,  4^^- 
Gorintbe.  II,  3.  3o.  i52  ;  IV,  484. 
Gorinthiens.  I,  420;  II,  i7-a5;  IV,  355. 
Coriolan,  I,  5i5-56b. 
Gormier,  arbre  sacra,  I,  la^-iaS. 
Cornélie,  femme  de  Pompée,  HI,  22^, 

247-249,351-252. 
Cornélie,  fille  de  Seipion  l'Alricain,  IV, 

156, 163,182,  1I6-197. 
Cornélie,  femme  de  G^r,  HI,  354- 
Cornélius  (Caïus),  III,  ^2. 
Cornélius  Balbus,  III,  41 5. 
Cornélius  Cossus,  I.  118. 
Cornélius  Képos,  II,  133. 
Cornes  coteaux  voisins   de  Migare,  1> 

3io. 
Comi/icius.  HT,  406. 
Cornutus  II,  36o. 
CorVinus,  II,  342. 
Cosis,  III,  204. 
Gossa,  villa  d'Italie,  II,  232. 
Gosséens,  nation  d'Asie,  Ilï,  847. 
Cotta,  II.  5o2,  -ioe.  . 
Couronne  (affaire  de  lai  IV,  35. 
Course  sacrétfiA,  485, - 
Cranon  (bataille  de),  IH,  468  ;  IV,  3o. 
1  Crassianus,  III,  243. 
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€kra8saB(Mâhu]s),Tn,  2-^. 
Grassus  (P.  Licinius),  I,iÇ62. 
Grassus  le  Jeune,  III,  35-38. 
Cratère,  historibn  cité,  II,  lOO, 
Cratère  publie  un  recueil  de  décrets,  91, 

485. 
Cratère,  ami  d'Alexandre,  III,  320. 
Cratésicîèa,  ÏV,  lïe-iSj,  f53. 
Cratésipoli»,  IV,  212. 
Cratinus,  poète,  I,  ^5b,  388-389,  414. 
Cratippe,  philosophe,  III,  24^. 
Créocopides,  I,  244- 
Crésus,  roi  de  Lydie,  I,  â57-26i. 
Crète,  1,78. 

Cretois,  1,  687;  II,  411,397. 
Crispinus,  consul,  II,  1 19-120. 
Crispinus,  tribun^IY,  585-586. 
Critia«,  cité,  I,  507. 
Critolaiis,  cité,,  I,'394. 
Crobylus,  IV,  118. 

Croissant,  espèce  de  sopliisnie,  I,  82. 
Cronîus,  mois  athénien,  I,  ^n. 
Ctésias,  historien,lV,  523,  5«7,336,584- 
535. 


Ci*ibàs,.ttiftf,lt,«. 

Clésfpf>é,  fils  ée  CHâbftaif,  911, '480. 

Ctésiam,  port,  II,  477» 

Cures,  ville,  I,  190. 

Curion,  tribun  du  peapjht'IIIv'sSo,  4^, 

S3o;  W,  263,  26&. 
(  yàn^s  (rochfe*),  IT,  485. 
Cybernésia,. fête,  I,  77, 
Cychréus  le  Salamiiiién,  ï,  71,  235. 
Cydaris,  ÏV,  3i8. 
Cydnus,  fleuve  de  Gicilie,  III,  283. 
Cytnus,  tué  par  Hercxle,  I,  74. 
CyVlabariS,  quartiét  d'Ârgos,  II,  3o6. 
Cylon,  I,  237.  . 

Gyndes,  ville  de  Cappadoce,  Ili,  rof . 
Cynéas,  voy.  Ginéas. 
Cynisca,  sœur  d'Agésilas,  IQ,  1S8. 
Cynocéphales,  rochers,  I,  89, 
Cyrbes,  I,  255. 

Cyrmus,  Ûeuve  d'Ibérie,  IH,  aoS. 
Cyropédie,  citée,  llj^^  1 2$. 
Gyrus,  frère  d*Ar«âierxe;iV,  i»&->SS». 
Cyrus  le  jeune,  II,  4^6. 
Cythéris,  IV,  271. 


Daésius,  niois  macédoni6)i,  tll,  278. 

Damastes,  historien  cité,  t,  S5o. 

Damon,  historien  cité,  t,  83. 

Damod,  Ghéronîen,  H,  468-46$. 

Damophante,  général.  Il,  212. 

Damotélès,  IV,  143. 

Damyrias,  rivière  dé  Sicile.  Il,  33. 

Domyrbs,  I,  525. 

Danaus,  II,  3o5. 

Dandamis,  philosophe,  lïl,  2'7<>,  340. 

Danse  de  la  grue,  1,  8 1 . 

Dardane,  ville  de  Troade,  II,  444' 

Dardanus,  I,  352. 

Dardariens,  II,  5i6. 

Darius  roi  de  Perse,  111,  282-28/,  290, 

297-304,  3 1 5-3 16. 
Darius,  tils  aînéd'Artayerxe,IV,649-533. 
Dascylitide,  lac,  U,  509. 
Dassarétide,  ville,  U,  234. 
Datis,  général  des  Perses,  H,  i3i. 
Z)ecT««  en  Grèce,  1,78. 
.Dédale,  cousin  de  Thésée,  I,  79. 
Déidamie,!!,  264;IV,  236. 
Déipnophores,  I,  83. 
Déjolarus,  roi,  III,  49^ 
bèUius,  IV,  286,  328. 
Delphiaien,  euraom  d'Apollon,  I,  74* 


Démade,  orateur,  m, '443^444,  '4*75  5  i^ 

14,  25,  33-34. 
Démagogie,^,  fyjt, 
Démagoras,  II,  5oi. 
Démarate,!,  171. 
IMmarate  de  Goriàtfae,  Dt,   i32,  ^73, 

309,  33o. 
Démariste,  II,  4* 
Déménèle,  II,  37. 

Démétrium,  promontoire,  I,  589. 
Démétrius  de  Phalère,  fl,  126^611;  IV, 

10,  ii,i5,  3o.  *K 

Démétrius  ou  Poliorcète,  ÏV,  203-260. 
Démétriu9,  fils   d'Antigonus  Gonatas, 

IV,5oi. 
Démétrius,  fils  de  Philippe,  II,  241. 
Démétrius  Pbidon,  III,  329* 
Démétrius  de  Magnésie,  IV;  v%  ag. 
Démétrius,  philosophe,  III,. S 5 o. 
Démétrius,  affranchi  de   Pompée,  10, 

208. 
Démétrius,  affranchi  de  Cassât  IV«4^S . 
Déma,  courtisane,  IV,  23o-2%i. 
Démocharès,  IV,  227. 
DémocharèsdeSoles,  IV,  23o. 
Démoclès  le  Beau,  IV,  226. 
Démoeratès  le  Spartiate,  IV^  ik^S. 
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Démocrates,  héro*  det  Placéena,  II,  140. 

Démoeriie,  philosophe,  1, 56 1 -563. 

Dëmonas.  11,  5oS. 

Démophane,  voy.  Ecdémua. 

DémopbUe,llI,4Si. 

I>émophoD,  fils  «le  Tliéaéc,  1, 89. 

Démoftthène,  géoéral  athénien,  II,  568. 

DémoMliène,  IV,  a-34. 

Déroottratc,  111,  i33. 

Ilenyb  d'HaKcarnasse,  I,  118,  556;  II, 

383. 
Dsny»  r Ancien,  1, 349;  IV,  357-363,  556. 
Deoys  le  Jeuoe,  II,  7-9,  14-17;  IV,  36o- 

375,  282-391. 
Dercétéus,IV,34i. 
Dercyllidas,  I,  1 63;  IV,  541. 
Dercytiua,  Ifl,  4;^* 
Deucalion,]l,  261. 
Deuii,  I,  555. 
Deiàn,  I,  3g2. 

Dexithéa,  fiilede  Pliorbas,!,  99. 
Uesous,  11,  383. 
Diadt^inatus,  i,r>2S. 
Diagoraa,  11,82. 
Diampères,  II,  304. 
Dianasse,  1, 146. 
Diane,  ses  surnoms,  I,  9a,  3o4  ;  U,  l53, 

5i3;  m,  264 ;  IV,  r.oo,55o. 
Diane  (les  promontoires  de),  111,  470. 
Dicéarchie,  II,  460. 
Dicéarque,  citd,  I,  93  ;  lU,  i38. 
Dictateur,  I,  349, 436. 
Didius,  111,  411. 
Didyine,  grammairien,  I,  227. 
Dieux  (rdHexion  %wt  les),  1, 43o,  553;  II, 

i33;lll,  296. 
Dimachus  de  Platée,  I,  293. 
Dinarque,  orateur,  IV,  33-34. 
Dinias,  lV,47a. 
Dinocrate    le  Hesséoien ,  II,  225-329, 


Dinon,  hblorien,  £3ft3  ;  Jlt,  3o3  ;  IV, 

523.  527,531,93).  ' 
Diocléidés,  I,48o. 

Dioclès,flOuvemeurdT^lwniPe,  1,  7  a. 
DiodoreTe  géographe,  I,  3|B|u  . 
Diodone,  fils  de  Sopbax,  wWfeL 
Dioflléne,  1, 444  ;^1I,  191  ;In,  t^. 
Diogène  le  Stoïcien,  II,  191.       7 
Dio^èoe,  fils  de  la  femme  d'Ali^lélatis, 

n,44i.  • 

Dioméde,  1,  479- 

Dion,  IV,  353-409.  ' 

Dion  le  fils,  IV,  4o6. 

Dionysios,  IV,  487, 489^ 

Dionjsius  Cbalcus,  II,  $€7. 

Diophane,  rhéteur,  163-176. 

Diophanes,  général,  \^  223. 

Ciopliante,  II,  160. 

Diopitliès,  I,  423. 

Diopithès,  devin,  II,  399>|i»o;  III,  i  iS. 

Diphilus,  cité,  II,  577. 

Dipyle,  port  d'Athènes,  H,  43 1 . 

Dirades,  bourg  d'Athènes,  I,  497. 

Divorce^  I,  128,  565. 

Dolahella,  »îbun;lV,  270-273. 

Dolones,  H,  477. 

Donmius  (Lucius),  IH,  523-534. 

Domîtius  £nobarbttS,  III,  r75-r76. 

Domîlius  Calvinua,  UI,  406. 

Dons,  IV,  357. 

Dorylaiis,  II,  440. 

Doson,«umomd'Anti6onus,  I,  52  5,368. 

Dracon,  archonte  d'Athènes,  I,  a45 . 

Draconiides,  I,  423. 

Dromicbète,  IV,  244. 

Dromoclide,  IV,  21&217,  ^38. 

Duris  de  Samos,  ciiié,IU,  87,  Ji8,  277, 

3i8,447,  460-461  ;  IV,  20,  24. 
Dyme,  ville  d'Achaïe,  UI,  393. 
Dyrrachium,  ville,  II,  447. 


Eacidès,  roi,  D,  362. 

Eau,  I,  488. 

Ecdélus,  IV,  473. 

Ecdémus  et  Démophane»,  II,  2o5. 

Echecratès,  II,  60.  . 

Echecratidès,  111,462. 

Ëcliédémus  d'Arcadie,  I,  93. 

Me//eJ,III,  I2;IV,474. 

Éclipses  de  soleil,  I,  i34,  426,  579-580; 

II,  78,  593. 
Éclipses  dtluues  II,  593-594  ;  IV,  376-377. 


Economiey  II,  aoo. 

Ecprepès,  éphore,  IV,  104. 

ÉcriUaux  tombés  du  ciel,  434- 

Écuyersy  I,  457. 

Edepse,  ville,  II,  446. 

Edesso^  ville,  II,  271. 

Édifices  publics,  I,  4oo-4o5. 

ÉdUité,  II,  3i2, 

ijducatitm,  I,   161-162,  r65,   34a;   ÏTrf 

188. 
Edylittm,  montagne,  U,  434. 
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Egée,  I,  66,  76-77,81. 

Enéide,  tribu  d'Athènes,  1,  490- 

^érie  (la  nymphe),  I,  191,  19S. 

Èçes,  ville  d'Éolie,  I,  322. 

Égiiis,  banquier,  IV,  486. 

Egine,  petite  île,  IV,  2. 

Ëginètes,  I,  399;  HI,  54. 

Eglée,  I,  79,  89. 

Ëgue.s,  ville,  If,  296. 

Egyptiens,  I,  21 3. 

Kione,  ville  deTlirace,  H,  477. 

Elatus,  I,  i53. 

Elde,  ville  d'Asie,  UI,4Ç 2. 

Élépftant,\\,  117. 

Eléphants,  II,  Il 5- 116. 

Eléus,  fils  de  Cimon,  1,419- 

Elimie,  I,  570. 

Elpinice,  I,  398,  418-419;  lï,  472-/J73. 

Elymiens,  peuple  d'Asie,  III,  204. 

Elysées  (champs),  III,  64. 

Emiliens,  issu»  de  Pythagorc,  I,  562. 

Empire  romain,  IV,  556. 

Empylus,  orateur  célèbre,  IV,  4^2. 

Enaria,  île  de  la  Campanie.  Il,  'i.'ti. 

Enarspliorys,  I,  91. 

Endeis,  I,  7 1 . 

Endymion,  berger,  I,  iqi. 

Encé,  I,  35a. 

Enfants,  I,  164. 

Errants  illégitime»,  I,  429. 

Emiltus  (Marcus),  I,  37S. 

Engyum,  ville,  II,  108. 

Enïades,  peuple,  III,  3?.3. 

Enobarbus,  I,  !>88. 

Enterrements,  I,  179. 

Enus,  ville  de  Thracc,  III,  492- 

Epaminondas,  I,  160,  4^4'4^*''?  ^*  4 6' 

47, 109,  120,  465;  III,  157;  IV.  20. 
Epaphrodite,  II,  4^7*  • 

Epératus,  IV,  5i5.  .      . 

Ephéon,  montagne,  11,  447 • 
Ephèse,  III,  264. 
Ephestion.  III,  3i2,  32o,  347. 
Ephètes,  juges  crinineU,  I,  247. 
Ephiiltes,  I,  397-398. 
Ephore,  cité,  I,  323,  35o,  417,  5o6;  II,  5, 

J()2,  404, 484. 
Epliores,  magistrats,  I,  i53, 180;  If.  .392; 

III,  120,  157;  IV,  106,  122. 
Epicharmc,  I,  199,  281. 
Epicrates  d'Acarnanie,  1,  32i . 
Epicraies,  porte-faix,  H,  77. 
Epicurc,  I,  39;  II,  287. 
Epidaure,  1,427. 
Epiméuide  de  Crète,  I,  238. 
Epipolès,  II,  23. 


Épis  eusanglantéft,  I,  434. 

EplLidée,  Spartiate,  IV,  99. 

Epitaphes,  I,  179. 

Epiiragia,  surnom  de  Vénus,  I,  78. 

Epouses,  IV,  27. 

Erasistrate,  méflecin,  IV,  242-242. 

Eratosthène,  IV,  10. 

Erechtée,  I,  65. 

Erginns,IV,  486  et  suiv. 

Erianthus,  Tliébain,  11,  390. 

Ericius,  officier  de  Sylla,  II,  436. 

Eschine,  disciple  de  Socrate,  II,  iSp. 

Escliine,  cité,  I,  4i4;  H,  i43;  IV,  i3,  17, 

2?.,  26. 
Eschyle,  cité,  I,  64,  90,   109,  3it;  III, 

I(i5. 
Eschyle,  IV,  493.      .,— — 
Esclaves,  I,  538-539. 
h'sclaves  (guerre  des),  II,  46«- 
Esion,  W,  12. 
Eson,  rivière,  I,  579. 
Esope,  II,  82  ;  m,  47. 
Esope,  acteur,  IV,  40. 
Estomac  (apologue  sur  V),  I,  5ao. 
E»<?ocle,  Lacédémonien,  II.  39.'>. 
Erhre,  I,  67-68,  94. 
Etoiles  ci:or,]\,  394. 
Eloliens,  III,  323. 
Eucliydas,  Platéen,  If,  i53. 
Eucléia,  II,  i53. 
Euclidas,  II,  210  ;  IV,  r43. 
Eudamus,  III,  109. 
Eudémou,  T,  525. 
Eudémus  de  Chypre,  IV,  375. 
Eudoxc,  mathématicien,  11,99. 
Eumènc,  III,  87-115. 
Eumène,  roi  de  Pergame,  II,  173. 
Eumolpides,  I,  492. 
Eunomus,  I,  146-147. 
Eunomus  de  Thriasie,  IV,  7. 
Eunus,  II,  460. 

Euphranor,  charpentier,  IV,  474. 
Euphronius,  IV,  336. 
Eupolis,  cité,  C389,  41 5,  479;  II,  488. 

566. 
Euripide,  cité,  I,  75,  90,  453,  469,  478  ; 

II,  46,  75,  109,   124,  277,  390,  415, 

472,  585;  III,  47,  53,  27?,  325,  536. 

601.  df 

Eurotas,  rivière,  I,  i52; 
Euribiade,  I,  3o8. 
Kuryclès,  orateur,  II,  fy^fg. 
Euryclès,  Lacédémonien,  IV,  33 1. 
Euryclidas,  Spartiate,  IV,  122. 
Eurydice,  IV,  ?I7. 
Eurydice,  sœnr  dç  Pl^ija,  IV,.  î5s. 

t4 


6tt 

EorymMon,  II,  5M,  594. 
Eiirytion,  I,  146. 
Emliychidis,  cité,  146. 
EuihyJème,  ofâcicr.  II,  S88. 
Eulliyme  de  Leucade,  II,  3i, 
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Evandre,  I,  ia5-i36. 
Evaodre  (colline  d'},  U,  3s6. 
Ëvangëliu,  II,  soS. 
Evantbcs  de  Samos,  I,  337. 
Exode,  m,  48. 


Fabia  Tércatia,  III,  Soi. 

Fabien*,  I.  433. 

Fabiut,  vaincu  par  Mithridate,  il,  544* 

Pabiu*  Rullii»,  1,  433. 

Fabiu»  Mixiiiais,  1,  433-^68. 

Fabius  Maximum  ((^)aiDtus},  II,  4^1  i  ^ 

4ia. 
Fabiu«  Pictor,  cité.  I,  100,   107,  if3- 

114. 
Fabius  Arobnst»  (Ouintus),!,  348. 
Fabius  Uutéo,  I,  ^'r'^^S. 
FaJMut  V.ilcus.  IV,  564,  576,  590. 
Fabius  Hibulus,  IV,  58 1. 
FabUs,  IV,  96,  498. 
frilu-icius,  consul,  II,  286-288. 
FaUueauK,  I,  276. 
Falisques,  I.  341  et  «iiiv. 
Familiarité,  1,  3i)3. 

Famine,  II,  439;  IV,  237-238,  457,  547. 
Faoïiij,  II,  353  354. 
Faouitts,  consul,  IV,  i85,  189. 
Fantàme,  III.  425-426. 
Funtonies  (rclloxious  ftur  les),  IV,  356. 
Bastigia,  orucincnis,  I,  285. 
Favoiiius,  III,  530;  IV,  444. 
Fausta,  11,4^7- 
Faustulus,  I,  105-106. 
Faustus,  II,  457. 
Fcctaux,  prêtres,  I,  348. 
Félix,  surnom  de  Syll.i,  II,  457. 
Femmes  fcomoiuaauté  des),  I,  164. 
Féoestell.i,  cité,  U,  45o. 
/>r,  1,474. 


Fërétrien  (Jupiter),  I,  118;  II,  9a-g3. 

Festin,  I,  1 38;  IV,  74. 

FèUs,  I,  Si-82,  125,  3i5,  336,  454,487, 

507;  II,  148-149,  394, 509;  m,  416; 

IV,  407, 
Février,  l,  214. 
Feu  sacré,  l,  200,  2o3;  II,  i53  ;  III,  3o«- 

307. 
Filles,  I,  1 61-162,  222-224. 
Flambean  (porte-),  II,  i32. 
Fia  mines,!,  196. 
Fiamioius  (Titus  Quinctitts),  H,   aSi- 

260. 
FIdrainius  Népos,  II,  87-89. 
Flaminius  (cirque  de),  II,  548. 
Flavius  Sabiuus,  IV,  588. 
Flora,  Lourtisane,  III,  iCô. 
Flûte,  \,  387,  47 1;  il,  110. 
Fotliens,  I,  433. 
/bi  (1j),  I,  210. 
Foi»,  III,  II. 
Fontaines,  I,  575. 
FoniéiusCapiio,  IV,  397. 
Fortune,  II,   453-454;   III,    55-56,   6», 

444. 

FoMj,  ir,  174. 

Fruits,  m.  446. 

Fulcinie,  II,  :iii. 

Fulvie,  IV,  272-273. 

Fulvius  (Quintus),  H,  114. 

Funérailles,  I,  179. 

Furies  (bois  des),  IV,  if)5. 

Fuyards  ou  Irembleurs,  III,  i5o-i5x. 


Gabène,  province  de  Perse,  III,  107 
Gabinius,  tribun  des  soldats,  II,  434; 

III,  191,  217,  517.  * 
Gabinius,  Vomtuc  consulaire ,  IV,  264- 

265. 
Gaiéochus, surnom  de  Neptune,  97. 
Galba  (Servtus),  î,  694. 
Galba  (Sulpicius),  IV,  555-583 
Galèt^i  sacrée,  11,8. 
Galets,  IV,  223,248. 


Gnlius  Annius,  IV,  588,590-592. 

Gallus  (Flaviui),  IV,  3o5-3o6. 

Gandarites,  III,  33;. 

Gan{je,  fleuve,  III,  336. 

Garyeite,  bourg,  I,  73,  95. 

Gaut;amélcs,  111,  3oi. 

Gauloi»,  I,  346.347,  35 1,  355,  358-3ÔI, 

375-377;  11,86,90,297;  111,36. 
Géants,  1, 68-69. 
Gédrosie,  province,  III,  342, 
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Ctlet  ^peuple,  III,  ao4' 

Gdlius,  III,  490. 

Gélon,  ami  de  Néoptolèrae,  II,  265-360. 

Gélon,  tyran  de  Syracuse,  I,  529  ;  II,  aS  ; 

IV,  3:l9-36o. 
Géminius,  IV,  323-323. 
Général  d'armée.  II,  45,  547- 
Génisses,  II,  529. 
Gens  de  lettres,  I,  22-23. 
Gentius,  roi  d'Illyrie,  I,  670,  574. 
Géuuciuft,  IV,  181. 
Géographie  (cartes  de),  I,  64. 
Goreste,  ville  d'Eubée,  III,  121. 
Ger{;itlie,  ville  d'Asie,  III,  462. 
Gèsile,  Spartiate,  IV,  401-403. 
Giscon,  I,  456-457. 
Gladiateurs^  III,  il. 
Gland,  l,  517. 
Glaucias,  II,  35 1,462. 
Glaucias,  roi  d'Illyrie,  II,  263. 
Glaucus,  roi  de  Lycie,  IV,  365. 
Glaucus,  fils  de  Polymède,  ÏÏI,  456. 
Glaucus,  médecin  d'Ephestion,  III,  347- 
Gloire  populaire,  IV,  96. 
Gnose,  ville  de  Crète,  I,  79. 


Gomphes,  ville  de  Thessalîe,  III,  398. 

Gon{;ylu.s,  officier,  IF,  586-587. 

Gordiiis,  II,  4»6. 

Gordyenne,  province.  II,  523;  III,  «04. 

Gordyum,  ville,  III,  282. 

Goryidas,  II,  57,  62. 

Gor{;o,  femme  de  Léonidas,  I,  162. 

Gorjjoléon,  polémarque,  II,  61, 

Gorpiéus,  mois  ancien,  I,  80. 

Gouras,  frère  de  Tigrane,  IF,  541. 

Gouvernement,  H,  i55. 

Gracchus  (Tibërius   Sempronius),  IV, 

156. 
Gracchus  (Tibërius  et  Caïus),   IV,  iSy» 

159. 
Gracchus  (Tibërius),  IV,  97,  156-178, 
Gracchus  (Caïus),  IV,  178-202. 
Grand,  surnom  de  Pompée,  III,  177. 
Cranius,  II,  349. 
Granius  Pétron,lII,  371. 
Grecs,  11,92,  188,  3 10. 
Gylippe,  H,  391-392,  586-588,  596,  59S 
Gymnosophites,  III,  339-540. 
Gynécée,  déesse,  III,  363. 


H. 


HahiU  aes),  I,  257  ;  IV,  i83. 

Haléa,  II,  407. 

Haliarte,  ville  de  Béotie,  II,  4o6-4o7' 

Harpalus,  IV,  26-27. 

Harpate,  IV, 

Hécalée,  I,  74. 

Ilécaléien,  l,  74. 

Hécalèhe,  I,  74. 

Hécalésien,  I,  74. 

Hécatée,  tyran  de  Cardia,  III,  91. 

Hécatée,  historien  cité,  III,  3 18. 

Hécatombéon,  I,  97. 

Hé{;émon,  III,  4^7. 

Hé^'ésias,  III,  264. 

Hélène,  I,  92. 

Hélénus,  H,  3o6. 

Hélépoles,  IV,  223-224. 

Hélicon,  habile  ouvrier,  III,  3o3. 

Hélicon  de  Cyzique,  IV,  372. 

Hellanicus,  cité,  1,68,  86,  91,  490- 

Helvia,  IV,  35. 

Helvidius,  IV,  582. 

Hémus,  montagne,  III,  263. 

Héphestion,  voy.  Ephestion. 

Heptachalcos,  II,  43o. 

Héraclée,  ville  de  Macédoine,  I,  577. 

Héraclée,  ville  de  la  grande.Grèce,  II,  28 1 


Héraclée,  ville  de  Pont,  D,  5i2. 
Héraclide  de  Pont,  I,  227,  s52,  203,  SkS, 

354,417,4275111,  265. 
Héraclide,  IV,  386-387, 399401,404-405. 
Héraclides,  I,  82;  II,  4o3. 
Heraclite,  I,  35o. 
Hercule,  I,  68-69,  86,  90,  295  ;  H,  S75, 

472,  56i;  111,536. 
Hercynie  forêt),  II,  320. 
Héréas  de  Netware,  I,  79,  98,  287. 
Ilérennius,  centurion,  IV,  87-88. 
I]erma{joras,  III,  211. 
Hermione  (pourpre  d'),  III,  3o8. 
Hermippus,  cité,  I,  i5o   175. 
Hermippus,  poète  comique,!,  4sa> 
Hermocrate,  II,  583-596. 
Hcrmocrate  de  Rhodes,  IV,  543.        ' 
Hermolaiis,  III,  829.  ■      T 

Ilermon,  I,  498.  y.  '^' 

Hermus,  III,  464.  ♦  i^. 

Héro  nièce  d'Aristode,  III,  83o.  ,  f 

Hérodore,  cilé,I,  86.  ^"^ 

Hérodote,  I,  87,  817  ;  II,  145,  l5i. 
Hérophyte  de  Samos,  H,  479.         -^ 
HésioUe,  ciié,  I,  65,  76,  79,  228;  II,  200 
Hésychia,  II,  579. 
Uiempsal,  roi  de  Numidie,  II,  856. 
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HUrao,  i,  3x1. 

Hiéron,  AUiéaien,  il.  56;. 

Hi^rooyine,  tyran  de  SvracuM,  i1«  97. 

Hiërooyme,  hntorieD.II,  161,  3S3. 

Hiëronymiis,  grec,  III.  36. 

Hiiiièr«,Yili«  de  Sicile,  il,  s». 

UipfMrcbiM,  11,  S 77. 

Nipparinu^  IV,  3S7. 

liippiaa  d'Klide,  I,  187. 

IlippobaCct,  I,  41 3. 

HippQcrale  le  nuilbëniaiicieo,  I,  319. 

Bippocrate,  comniandiiiit    de  Cbatcé> 

doine.  I,  5o3. 
HippocraiemMecio,  II,  19a. 
Hippocraie,  eoumiaiidan  i  dct  Athëoiena, 

11,  56S. 
Hippodamie,  I,  69. 
Nippolyte,  6U  de  Tliëaée.  I,  88. 
Hippomédon,  IV,  100. 
Htppoa,  orateur,  IV,  391. 
Hippoaibénidca.  II,  5i. 
Hippoiat,  IV,  iSiiSt. 
HiMiée,  ville  d'EoMe,  I,  304. 
lltsUéeot,l,4i3. 
MisMrg,  IV,  3. 

»,  dlé«  1,  65,  76,  79, 8S,  94,  155, 


361,  537,  546,  S61,  600  ;  II,  63,  3M- 
^301,  ao5,  314,  376, 331,  573;  III,  56, 

64,  130,  344i  '70i  394.  3x8  ;  ÎV,  i3. 
liomolotciia  et  AnadaxUnna,  H,  436» 
Bonnenr  (temple  de  1*),  II,  ■  17. 
Horace,  ctlé.  If,  55i. 
Horatius  Coclès,  I,  383. 
lionitiu*  (Marcus),  I,  379. 
Hordéoniufi  fFlaccus),IV,  &64,  573. 
Ilorteusius,  11,  433. 
llorteo»iuB  lOoi°<us},IU,  5o7-5oS. 
HortentiiiR,  IV,  3S3. 
Huit,  I,  97. 

UyacintkieSf  fêtes,  II,  139. 
Ilybrëas,  orateur,  IV,  384. 
Ilyccara,  ville  de  Sicile,  I,  5 14. 
Hydra,  port  de  Grèce,  11,  485. 
Ilypatès,  II,  54. 
Hypcrbat<^,(;éoéral,  IV,  138. 
Hypcrbolut,  1,  480. 
Hypëride,  UI,  454. 
Ilypisicrutia,  lit,  soo-aoï. 
HypMcs,  ville  de  Béotie.  II,  141. 
llypaioD,  II,  140. 
Hyrcaoîe  (mer  d').  II,  547. 
Hyrodes,  roi  des  Parthe»,  m,  39,  47-4*- 


I. 


laecha»,  I,  5o8. 

Ibycus,  I,  331. 

|byrtui,III,  ii3. 

leâus,IV,56i. 

Ictflas  ou  loélè»,  ft,  3,  9«  t3,  18-19,  33; 

IV.  409. 

Ictioua,  1,403. 

Mfs  de  juillet,  I,  517. 

IdoméDée,  cité,  I,  437;  III,  447  ;  IV,  16. 

If  natitt«,  III,  40. 

Ilia,  mère  de  Romulut,  I,  101  • 

Ilia,  femme  de  SyUa.  U,  430. 

llium,  III,  56. 

Ile  Mcrëe,  I,  373. 

Iles  fortunées,  III,  64. 

/{oCe«,  1, 175-176; 

Imitation,  I,  387. 

/mpottltotu  sur  les  peuples,  II,  167  ;  IV, 

ingratitude.  II,  364. 
Inielligence,  I,  386. 


lolaiks,  compagaon  d'Hercule,  II,  63. 

lolaiis,  6l8  d'Antipater,  lU,  349. 

loo,  poëte  cité.  I,  80;  IV,  4. 

Ion,  favori,  I,  590. 

Ioniens,  I,  i49< 

lopé,  femme  de  Tbésée,  I,  89. 

loius,  I,  70. 

Ipbicrate,  H,  44-45. 

Ipliitus,  I,  145,  175 

]sadas,lll,  156. 

Isaqder,  437. 

Isauricus;  III,  36o,  393-393. 

hcknes,  ville,  111,  36. 

Isée,  orateur  Athénien,  IV,  6. 

Isis,  IV.  5 18. 

Isménias,  ll.49;IV,  545. 

Ister,  hisiorifn  cité,  III,  3 18. 

Ister  ou  Danube,  III,  374,  3o8. 

lulis,  ville,  IV,  3. 

Ixion  (fable  d'),  IV,  96. 


J. 

Jambes,  nom  des  murailles  d'Atbètus,  [Janvier,  I,  :ti4. 
"»486.  I  Janu»,  1,314. 
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JardifiierSy  I,  ^Sj. 
Jason,  I,  78. 

Jasoo,  acteur  tragique,  III,  47- 
Javelot^  H»  336-337. 
Jeux  isthmiques^  I,  86;  II,  24'^* 
J«t<jc  ném^ns^  U,  345. 
Jeux  pythitf lies,  III,  187. 
Jours,  I,  350,417. 
Jaba,  m,  540-541. 

Juba,  cité»  I,  196;  II,  127  ;  lil,  65,  410. 
Jufçurtha,  11,  3 18,  322,  346. 
Julie,  mère  d'Antoine,  IV,  263. 
Julie,  fille  de  César,  III,  218,  223,  379, 
5 14. 


Julins,  censeur,  I,  34'f- 

Julius  Procnius,  I,  i34-i35. 

Julius  Atticius,  IV,  S79. 

Julius  Martialis,  IV,  579- 

Junius  Brutus,  I,  52o-52i. 

Jnnius  Brutus,  qui  chassa  les  Tarquins« 

IV,  410-411. 
Junius  Vindex,  IV,  558-56i. 
Junius,  préteur  d'Asie,  III,  356. 
Junun.  II,  140. 
Jupiter  (surnom  de),  I,  74. 122,  279;  II, 

92-93,  140-141,  i53,  265,  56j;  III, 

294,  326;  IV,  247. 
Justice.  Pouvoir  de  cette  vertu,  UI,-528. 


LabéoD,  IV,  421,462. 

Labiénus  (T.),  III,  373,  390,  540;  IV,  77. 

Labiénus,  fils  du  précédent,  IV,  291, 

295. 
Labyrinthe  de  Crète,  I,  78. 
Laccoplutes,  IL  i32. 
Lacédémonien^,  I,  i73-i''4t  3 17,  408, 

423-424, 481,  5o5  ;  II,  56-57,  67  ;  III, 

i47-i49t  160;  IV,  loi. 
I^acédéaionius,  I,  4*9;  II>  4^^* 
Lacliaris,  Tbébain,  I^  237. 
Lachartus,  H,  490. 
Lacia  ou  Laciade,  I,  492- 
Ucon,  IV,  58 1. 
Laconiqtte  (style),  I,  170. 
Lâcrdtidas,  I,  427. 
laïe,  1,71. 

Laïs,  courtisane,  II,  582. 
Lamachus  de  M3^rhène,  IV, 
Lamachus,  1,  486,  491  ;  IV,  58 1-582. 
Lamia,  courtuane,  IV,  219,  2a8-23i. 
Lampon,  I,  392. 
Lampra,  bourg  d' Athènes,  II>  i43  ;  III, 

475. 
Lanassa,  fille  de  Gléodus,!!,  261. 
Lanassa,  fille  d'Agathocle,  II,  270,  27a. 
Langohrites,  III,  69.  Voy.  Sertorius. 
Laomédon  d'Orchomène,  IV,  7. 
Lapitées,  I,  90. 

Larentia,  courtisane,  I,  ioa-io3. 
Larymne,  ville  de  Béotte,  II,  44^* 
Utins,  1,  i38. 
Latins  (mots),  I,  116. 
Lavcrue,  ville  d'Italie,  II,  418. 
Lectum,  promontoire,  U,  Soi. 
Lëges,  peuple,  III,  204. 
Légions,  I,  r  24. 
Léiius  (Gaïus),  III,  489  i  IV,  i63. 


Lcnas,  tV,  424-4^6. 
Lénas,  manteaux,  I,  196. 
Lentilles,  signe  de  deuil,  .Ifl,  27. 
Lentulus,  complice  de  Catiltna,  IV,  57. 
Lentulus  (L.  Cornélius),  III,  253,  3$7  ; 

IV,  76-77. 
Léobotes,  1,  319. 
Léocharès,  statuaire,  III,  3i3. 
Léocrates,  administrateur  d'Athènes,  I, 

407. 
Léocrates,  général  des  Athéniens,  II,  i5s. 
Léon  de  Uyzance,  II,  592. 
I^on  le  Corinthien,  II,  19. 
Léonatus,  III,  286. 
Léonidas,  précepteur  d'Alexandre,  III, 

266-267. 
Léonidas  I,  I,  171,  3o4;  II,  65. 
Léonidas  II,  IV,  io3-ii5. 
Léontidas,  tyran,  II,  54-55. 
Léontide,  tnbu  d'Athènes,  l,  295. 
Léontocéphale,  I,  327. 
Léosthène,  IV,  28. 
Léotychidns,  roi  de  Sparte,  I,  160. 
Léotychidas,  fils  d'Agée,  I,  494  ;  II,  399 

400;  m,  119. 
Lépidius(M.  Emilius),  U,  458;  III,  179- 

181. 
Lépidus,  un  des  triumvirs,  IV,  279-280, 
Lepiioes,  IV,  409. 
Lettres  (gens  de),  I,  32. 
Leucon,  héros  des  l'Iatéens,  H,  140. 
Leucus,  rivière  de  Macédoine,  I,  579. 
Lévinus,  consul.  II,  281. 
Libiiine,  I,  204.' 
Licinia,  vestale,  III,  2. 
Licinia,  fille  de  P.  Pressus,  IV,  177^  igS, 

195. 
Licteurs,  I,  i32. 
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Uerre,  V\,  3o8. 

Licarius,  iV,  78. 

Uparicns,  34o-34i- 

Liris,  rivière,  II,  35 1. 

Utuus,  bâton  de  Roinulut,  I,  3b 5. 

livius  Drusus,  IV,  186-187. 

£otf.l.  a3i;III,  i5r. 

Lois  de  L/curytu,  I,  159,  j8o. 

Lois  de  SoioH,  I,  a4^».  aS^-ijS. 

IoM^>  (fable  den),  IV,  24-25. 

£o«(f,  mois  macedooîeo,  III,  264. 

Lottife,  I.  io3. 

Lucanic(lac  de),  Ilf,  i5. 

LucereDccs,  I,  124. 

Lucilius,  IV.  460-461. 

Luciu«  (Caïu»),II.  3a3-334. 

Lurius  Albinns,  I,  353. 

Lucius  Rtulua,  I,  .'(-2. 

Lucius  Sextiut,  I,  378. 

Lucius  ((Juinùus),  II,  i83-i84>  '^3- 

253. 
Lucrèce,  !,  266. 
LacuUus,  il,  194, 469-470,  49(^360. 


Lucnllas  (Marcos),  m,  357. 

iMferctdes,  I,  126,  214;  lH,  416. 

Lusitaniens,  III,  366. 

Uixe  (réforme  du),  lî,  1 83- 186. 

Ly bisse,  bourg  de  Bithynie,  II,  254» 

Lycée,  lieu  d'Athènes,!,  88. 

Lycomède,  roi  de  Sparte,  I,  gS. 

LycophroD.  II,  83. 

Lycurçue,  l^islatenr.  144-186. 

Lycurtjue,  orateur,  III,  49- 

Lyciis,  II,  5i 5. 

Lvniiius,  UI,  332. 

Lyncus.  \ille  de  Macédoine,  II,  234, 

Lysaiidre,  374-467- 

Ly&iadc,  IV,  49K,  5o4-5o5. 

Lysiciès,  I,  4(4> 

Lysimicliuit,  lils  d'Aristide,  II,  161. 

Lysimachus,  roi  de  Thrace,  H,    267, 

274  ;  IV,  223,  228,  23o,  235,  ^44. 

Lysiniciciius,  devin.  II,  3oi. 
Lysimachus  d'Acarnanie,  UI,  267. 
Lysippe,  statuaire,  III,  3i3. 


M. 


Hacarle,  fille  d'Hercule,  H,  65. 

Macédonicus,  II,  3o(). 

Macédoniens,!,  587. 

Machanid.tH,  II,  ai 5-2 16. 

Mucharès,  fkU  de  Mitliridatc,  U,  528. 

Machérionidcs,  111,  157. 

Machines  de  guerre,  I,  417  ;  H,  ICI. 

Magon,  11,  21-22,  24. 

Mai  (mois  de),  1,  21 3. 

Maïa,  I,  21 3. 

Maladie,  II,  :'2  5. 

Maladie  pédiinlaire,  II,  45i)-46o. 

Malrltas  «H  Diogitiin,  11,  82. 

Mulliens  Oxidraques,  III,  33o. 

Mallius  (Lutins},  II,  178. 

Mamcrciis,  II,  i3,  32,  "34-35. 

Mamcitins,  II,  292-293. 

Mamurius,  1,  207. 

Maucinus,  consul,  IV,  169-16]. 

M.indncidas,  ambassadeur,  II,  a<)8. 

Sl.milius,  tribun  du  peuple,  IV,  44~4S' 

ManipiUaires,  I,  107. 

Manipules,  I,  107. 

Manius  Curius,  II,  i64-i65,  294-295. 

Manlius  Capitolinus  (Marcus),  I,  370- 

371. 
Manlius  Torquatus,  I,  414* 
Maraihus  d'Arcadie,  I,  93. 
Marceliinutf,  consul,  III,  221. 


[  Marcelluft  (Marciis  Clodius),  II,  84-1x4. 
I  Marccllus  (C.  Clodius),  UI,  a3o-a3i. 
I  Marchés,  I,  583.    * 
I  Marcid,  III,  5o8,  536. 
'  Mardis  Minucius,  I,  778. 

Manlonius,  II,  i38-i39,  i^-i^S^  147- 
i5o. 

Mariayr,  I,  248. 

Marica,  comédie  d'Eupolis,  II,  566. 

Mariée,  I,  Il 5. 

Marius,  3oç)-373. 

.Marîus  le  fils.U,  349-35o,  356-357,456, 

Alarius  (Marcus),  III,  83. 

Mars  (mois  de),  1,  ai 3. 

Mars  (champ  de),  I,  272. 

Marseillais,  II,  333j 

Marseille,  I,  229. 

Marses,  peuple,  II,  497. 

Marsyas,  historien  cité,  IV,  18. 

Marthe,  femme  syrienne,  II,  327. 

Mariius,  1,  2  17. 

Masistius,  géuêral,  II,  i43-i44' 

Massinissa,  II,  196. 

Matuta,  I,  336. 

Médecin,  I,  406. 

Métlée,  1,72-73;  111,307. 

Médimne,  mesure,  I,  154. 

Milique,  II,  444. 

Médius,  courtisan,  III,  35o-35i. 
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Mégabacchus,  III,  34-35,  37. 
Mëgabate,  Ilï,  127-129. 
Mégaclès,  ami  de  Pyrrhus,  II,  283. 
Mégare,  ville  de  Siciliî,  II,  104. 
Mégare,  viU«  d'Arcadie,  I,  71. 
Mélanippe,  père  d'Ioxus,  I,  70. 
Mélanopus,  orateur,  IV,  14. 
Mélanthe,  peintre,  IV,  481. 
Mélanthus,  poëte,  II,  471* 
Mêlas,  fleuve,  II,  60,  4^0. 
Blélinnchus,  cliorégè,  III,  46a. 
IMélibée,  ville  de  Thessalie,  II,  76. 
Alélissus,  I,  297. 
llëlissus,  fils  d'Khagène,  I,  297,  416- 

417. 
Méliiée,  ville  de  Thessalie,  II,  439. 
Mëlitte,  bourg  de  TAttique,  I,  236. 
Memmius,  H,  547,  4^^»  ^^^' 
Mënandre,  cité,  III,  52,  281! 
Ménandre,  générai  athénien,  I,  5ii  ;  II, 

588-589. 
Menas,  pirate,  IV,  'jg^. 
Mënécée,  fil#  de  Créon,  II,  65. 
Ménéclides,  orateur,  II,  69-71. 
Mëoécrate,  historien  cité,  I,  87. 
Ménécrate,  médecin,  III,  140. 
Mënélas  (le  port  de),  III,  i63. 
Ménélas,  frère  de  Ptolëmée,  IV,  218-219. 
J/^nea-ènie,  dialogue  de  Platon,  1,4^* 
Méninge,  île,  II,  355. 
Ménon,  élève  de  Phidias,  I,  422* 
MercedinuSy  Merccdonius,  I,  212. 
Mercure,  I,  73,  489  et  suiv. 
Messénie  et  Messéniens,  I,  i3i  ;  II,  4^9" 

490.  Foy.  Agésilas. 
Métagènes,  I,  ^0%, 
Méteilus,  II,  35. 
Mëtellus  (Quintus),  voy.  Célcr. 
Méteilus   (Q.  Caecilius),  dit  Numidicus, 

II,  3i4-3i5,  341-345. 
Méteilus  Pins,  II,  194- 
Méteilus  Pius,  111,  68-70,  79-80,  181- 

184. 
Méteilus  Macédonicus,  II,  309. 
Méteilus  fils,  voy.  Marins,  Sylla. 
Méteilus,  jeune  Romain,  vo^.  Sylla.       ^ 
Méteilus,  voy.  Pompée. 
Méteilus  Scipion,  voy.  Pompée. 
Méteilus,  grand  pontife,  III,  36o. 
Méteilus,  tribun  du  peuple,  voy.  Ppm- 

pée. 
Méiellus  et  Bestia,  tribuns,  IV,  58. 
Méteilus  Népos,  III,  5o8-5i2. 
Métilîtis,  tribun,  I,  443. 
Uéton  l'astronome,  II,  579-580. 


Méton  le  Tarentin,  II,  276-277. 

Métrobius,  comédien,  II,  41 3. 

Miciou,  général,  111,  467- 

Midias,  IV,  i3: 

Milan,  ville,  II,  89. 

Milésiaques,  voy.  Crassu». 

Milon,  tribun,  IV,  71-73. 

Miltas,  devin,  IV,  376-377. 

Miltiadc,  général  athénien,  II,  47*- 

Mimaliones,  m,  263. 

Mindare  cl  Pharnabaze,  I,  5o2. 

Minerve,  I,  3i6,  4o3;  II,  296;  IV,  12,  aH. 

Minoa  (île  de).  Il,  569. 

Minos,  I,  74-81. 

Minotaure^  1,  77-78. 

Minucius  ÎMarcus),  1,  278. 

Miuucius  (Lucius),  I,  438-439,  44^'*44^' 

Misène,  II,  347,  voy.  Murius. 

Miiliridate,  roi  de  Pont,  II,  5o4-520  ;  Uf, 
81-82,  199-207,  209-210. 

Mithridate,  soldat  perse,  IV,  536-538. 

Mitrobarzane,  II,  53o. 

Witliropauste^,  ï,  326. 

Wnésiphile  le  Phréarien,  I.  297. 

Mnesthée,  ï,  92-94. 

Mœttrs  dçs  Romains,  I,  209. 

Mois  grecs,  I,  20;  II,  l52. 

Molosses,  I,  321.  . 

Motossus,  voy.  Phocion. 

Mollis,  ruisseau  de  Béotie,  II,  i^Zg. 

Monime,lI,  519-520. 

Monnaie,  voy.  Lycttrgtie,  I,  277. 

Moriu.s  ruisseau  de  îiéotie,  II,  435. 

Mort  courageuse  des  femmes  de  Mithri- 
date, II,  519-520. 

Mort  (réflexions  sur  le  mépris  de  U)« 
II,  44. 

Morts,  I,  237,  aSo. 

Moscliiques  (monts),  III,  20a. 

Mouton,  I,  277. 

Mucia,  femme  de  Pompée,  III,  211. 

Munaiius  Plancus,  III,  520-521. 

Munychium,  mois  athénien,  I,  77. 

Munychius,  ï,  94. 

Murailles  y  I,  109. 

Muréna,  III,  5o3-5o4,  $n. 

Musée,  lieu  dans  Athènes,  I,  88. 

Musée,  poëte  cité,  II,  35 1. 

Muses,  I,  5 16. 

Mygdonie,  province  d'Asie,  II,  541. 

My lasse,  ville  d'Asie,  III,  462. 

Myles,  ville  de  Sicile,  U,  38. 

Myronides,  I,  407. 

Myrto,  petite-fille  d'Aristide,  II,  161. 
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Sabw.  Il,  ui$-S3i,  a46-34:. 
Nmpkte,  III,  307.30S. 
I9msica^  IV,  177, 
«t«tere^rfe,  IV,  aoS. 
.V««|rfM,  TUIe,  II.  3o3. 
HMMilboas,  pilote  de  Tliésée,  \t  t;. 
PlaiM(lauilieiie),lll.  449. 
NAiIcte,  çniid  peioire,  IV,  4St. 
Ntemlre,  11.  atia. 
Hëaothès,  ciu^.  I,  apS,  327. 
!léarqiie,  pliilo»opbe,  II,  i65. 
!l4Un|ae.  amiral  de  la  flotte  d'Aleiuidre, 
'  III,  34«. 

Nocuoabit,  lit,  159-163. 
Némétis,  comédie,  I,  389. 
fféocbonia,  II,  409. 
Kéocome,  rille  de  la  Gaule,  III,  385. 
Néoptolèroe,  II.  264-366. 
Néopiolème,  grand  écuyer  d'Alexandre, 

Ul,  93-96. 

N^poa,  pfocomul  d'Espagne,  III,  377, 
Nëron,  empereur,  II,  346;  IV,  349,  556- 

561. 
Nenrieas,  prapics de  Gaule,  III,  375-376. 
Sficagoras,  HêiiénieD,  IV,  149-1 5o. 
Nicauor.  III.  474-47S. 
Nicëe^viUe  de  Bithynie,  I,  S7. 


Nicias,  II,  5t»i-Coa. 

Kicoclès,  tyran  de  Sicyoue,  IV,  47a  et 

•uiv. 
Nicoclès.  ami  de  PbocioB,  III,  460. 
Nicodème,  II,  47. 
21  icodème  de  Messène.  IV,  14. 
Nicon.  éléphant  de  Pyrrhus,  U,  3o6. 
Niconidas.  Thessalien,  11,  509. 
Nicopolis,  courtisane,  II,  339. 
Nil,  HeuTe  d'Egypte,  III,  3oS. 
JVbau  pro|nv5  cliei  les  Romains,  II,  3io. 
Noms  romtainSf  I,  377. 
Nooacris,  ville  d'Arcadie,  III,  35a. 
Nomes  cmprolines^  I,  i38. 
Nonnius,  n^en  de  Sylla,  II.  4aS. 
Norique,  pays  de  la  Germanie,  U,  3aS. 
Numa,  I,  186-336,  539. 
?fumériua,  ami  de  Pompée.  III,  aSf. 
Numitor,  fils  d'Enée,  I,  lot-ioa,  i of>. 
Nundines^  I,  533.  * 

Xursie,  ville  des  Sabins,  III,  S7. 
Nympliidins  Sabinus.  IV,  557.  56i-56«. 
Nyse,  ville  d'Asie,  III,  333. 
Nysée,  ville,  H,  373. 
Nysie,  ville,  I.  238. 
Nyssa,  sœur  de  Mithridate,  II,  S 19. 


0. 


ochtts,  m,  345. 

Ociavie,  femae  d* Antoine,  IV,  296-397, 

3iS-3i7. 
Octavtus  (Bfamu),  IV,  t6;-i68. 
Octavius,  III,  44-4S. 
Odéon,  1, 4o3. 
(Wrar.  III,  365. 
Œdipe  (fontaine  d*).  II,  439. 
6EU,  III,  445. 

Ofella  (Lucrétins),  II,  45a,  456. 
Oût,  I.  359. 
OItachuK.  II,  S 16-5 17. 
Olympe  (mont),  I,  577. 
Olympias,  mèrâ  (fAleiandre,  Hl,  262- 

»64. 371-273,  343, 353. 

Olympiqws  (jeux),  I,  86,  88. 
Olympus,  médecin,  IV,  344. 
Olyfion,  ville  d'Eubée,  I,  3o4. 
Onésicritus,  philosophe,  III,  340. 
Opheltss.  11.468. 
Opimius  (Luciwt),  IV,  190*196. 
Opiniâtreté^  I,  539. 


Oppius,  historien,  III,  174. 

Or,  II,  i65. 

Oroc/e.  I,  3o5  ;  II,  400. 

Oraison  funkifrCf  I,  274-175,  34©;  II, 

358. 
Orchalide,  coteau  de  Béotie,  II,  409. 
Orciniens,  111,  98. 
Oresie,  consul,  IV,  179-180» 
Orésus,  Cretois,  II,  3o3. 
Orexartes,  fleuve.  III,  3 18. 
Or^e,!»,  ii5;IV,  3o3. 
Orictim.  ville,  I,  594;  III.  236,  393. 
Orites,  peuple  de  llude,  III,  343. 
OrniihuK,  I,  70. 
Oroandès,  Cretois,  I,  5S9-590. 
Orobaze,  ambassadeur.  II,  416. 
Orphée,  II,  556;  III,  277. 
Ortltopagus,  montagne.  11,  435. 
Osca,  ville  d'Espagne,  III.  71. 
Oscophorics,  fêtes,  I,  83-83. 
Ostanes,  IV,  522,  54.';. 
OsUe,  ville  d'Italie,  U,  399;  Hl,  4r3. 
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Ottracismet  I,  319;  11,  i34« 
Otbon  (Marcus),  IV.  Sya-ôoi. 
Otryes,  ville  4e  Phrygic,  II,  607. 
Ouïe,  III,  33. 


Ovation,  II,  11 0-1 11. 

Oxathris,  frère  de  Darius,  HT,  3 16. 

Oxu»,  fleuve  d'Asie,  III,  33i-333. 


Paccianus  (Caïus),  III,  4<>* 

Paccus,  esclave,  II,  175-I7"6» 

Pachès,  11,  160. 

Padoue,  ville,  III,  402. 

Pagases,  port  de  la  Grèce,  1,  317. 

Pages,  port,  I,  410 

PaixA,  204-205  ;  II,  485; 

Pa/iVta,  fête,  I,  iio. 

Palladium,  lieu  d'Athènes,  I,  8S,  352. 

Pallantides,  I,  66. 

Pallène,  bourg  d'Athènes,  I,  73. 

Palmier,  I,  81. 

Palus-Méotidcs,  II,  3 20. 

Pamphilc,  grand  peintre,  IV,  481. 

Pammenès,  II,  68. 

Pan,  II,  140. 

Panathénées,  fêtes,  I,  84. 

Pancrace,  M,  55?. 

Pandosie,  ville,  II,  281. 

Panémus,  mois  béotien,  II,  iSa. 

Panéiïus,  cité,  II,   127,   i6i,473;  IV, 

14. 
Pantali^on,  IV,  5oo. 
Pantéas,  IV,  1 5  2-1 53. 
Papirius  (Mhnius),  I,  354. 
Pappus,  IV,  32. 
Paradoxes,  III,  So4« 
Paris,  I.  94;  II,  465. 
Parjure  (caractère  du),  II,  383. 
Parménion,  III,  3o2-3o4,  3a3. 
Parrhasius,  I,  67. 
Parricide 1 1,  128. 
P&rlliénon,  temple,  I,  402-403. 
Parthes,  III,  25-26,  3 1-34  ;  IV,  3oo-3o5, 

3m. 
Pariliyens,  III,  1 1 2. 
Parysatis,  lY,  522,  525,  536,   539-642, 

545-546. 
Pasargardes,  ville,  IV,  52  3. 
Pasipliaé,  dées-e,  IV,  ro3. 
Pa&ipon  (dialogues  de),  II,  365. 
Pasitigre,  fleuve  d'Asie,  111,  io5. 
Patrie,  IV,  23. 
Patrocie,  IV,  253. 
Patroclès  ou  Proclès,  I,  146. 
Patron,!,  113. 
Patronat,  I,  112. 

Patrons,  établis  parRomnlus,  I,  112. 
Paul  Emile,  collègue  de  Varron,  I,  562. 


Paul  Emile,  cofMjuérant  de  la  Macédoine, 

I,  56o-6o5. 
Pausanias,  fils  de  Cléombroie,  1, 3 19-330. 
Pausanias,  roi  de  Sparte,  II,  398, 409. 
Pausanias,  garde  du  corps  de  Philippe, 

III.  2i3;IV,22. 
Pauvreté,  II,  200. 
Peculium,  I,  277, 
Pélagon,  1, 3o3. 
Pélasges,  I,  98. 
Pelée,  I,  71. 
Pélopidas,  II,  43-83. 
Pelopooésiens,  I,  5oo. 
Pélop8,I,65. 

Péon,  historien  cité,  I,  80. 
Perdiccas,  III,  93,  97,  352. 
Périandre,  fils  de  Gypsélus,  I,  230, 
Périclès,  I,  385-43  J. 
Périgone,  I,  70. 

Péripirémus  et  Gychréus,  ï,  235. 
Périphémus  et  Cychréus,  I,  235. 
Périphèles,  brigand,  I,  69-70. 
PéripoUas,  devin,  1, 468. 
Périthes,  Iff,  336. 
PerpennaJII,  72,  84-86. 
Perrhébie,  province  1, 570. 
Persée,  roi  de  Macédoine,  I,  568*6oi« 
Perses,  I,  323. 

Perses  (les),  tragédie.  II,  217. 
Pessinunte,  ville,  II,  328;  III,  496. 
Fe^Ce,  à  Athènes,  I,  425-426. 
Pétélie,  (montagnes  de)  III,  16. 
Péticius,  III,  246. 
Pétilius,  prêteur,  I,  218. 
Pétra,  fortde  Macédoine,  I,  S76. 
Pétra,  capitale  de  l'Arabie  Pétrée,  III,  209. 
Pétrocims,  II,  436. 
Peucestas,  III, 

Peuple,  II,  563;  111,444^446. 
Peur,\,  88;  IV,  i23. 
Pexodore,  satrape,  III,  272. 
Pliaéton,  ir,  261, 
Phalange  macédonienne,  \\,  239. 
Phania«  de  Lesbos,  I,   a4«,  3o3,  3ii« 

324.  >       . 

Phanippe,II,  i33. 
Phandème,  cité,  II,  484. 
Pharmacuse,  île,  III,  355. 
Pliarmonthi^mo» égyptien, I,  lia. 
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PhamalMM,  I,  Soi;  II,  3f6-397. 

Phirnace,  111,  ai o. 

PharnapatcA,  IV,  396 . 

Pharygeft,  bourg  de  la  Pbocide,  lll,'476. 

PliaM,  neuve  d'Asie,  II,  543. 

Ph^a,l,  70-71. 

Phéax,  fiU  d'EraMttrate,  I,  479. 

Pli^bidas,  voycx  Phœbida». 

PImMod,  archonte  d'\iiicneft,  I.  96. 

Pbèdre,  femme  de  TMiée,  I,  89. 

Phifg^e.  bourg  d'Alhcnet,  I,  49a. 

Ph/narctc,  II.  266. 

Phénrcient,  II.  ri  ;  III,  5^7. 

Ph<<réb^c,  femme  deTbés^,  I,  89. 

PIrérécyde,  1,78. 

Phidias,  1,  4oa-4o4«  4'** 

Phiditia,  rcpaii  public,  I,  i59. 

Phila.IV,  235-a36. 

Phiif<ides,  bonru  de  l'Altique,  I,  a36. 

Philidas,  II.  Sa. 

Pbilina,  courtisane,  TU,  35a. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  I,  387;  III, 

56,  a65,  37a-a73. 
Philippe,  petit-fils  d'Aotigonus  III,  IV, 

Si4-5r(). 
Philippe  de  Chalcîs,  III,  3 1 8. 
Philippe  de  Théangèle,  III,  3 18. 
Philippe,  médecin  d'Alexandre,  III,  383. 
Philippe»,  IV,  447-448. 
Philistus,  IV,  365,  38<h39o. 
Pbilistus  historien  cité,  II,  600. 
Pliiiocorc,  ciië,  I,  76,  78,  90. 
Philoclès,  son  caractère,  II,  4^- 
Philolofius,  IV,  87-88. 
Philomèdes,  III,  4:5. 
Philon,  II,  553;IV,  3?, 
PhiloD,  historien  cit^,  III,  3 18. 
Ptiilop^mcn,  II,  3o5-a3o. 
Philosophe^  I,  39  a. 
Philostrate,  III,  541  ;  IV,  343. 
Philotas,  m,  3ao-3a3. 
Philoxène,  III,  287. 
Phlogidas,  II,  3r)2. 
Phlyse,  bourg  d'Athènes,  T,  396. 
Phocide  (guerre  de  la),  IV,  18. 
Phocion,  II,  7;  III,  443-48t. 
Phocus,  fils  de  Phocioh,  Ql,  481. 
Phébidas,  II,  40. 

Phraate,  roi  des  Parthes.  !V,  3o4. 
Plirrfar,  bourg  d'Athènes^  I,  agS. 
Phri»us,  III,  154. 

Phrynicus,  ^pnc'ral  Athénien.  1, 497-498. 
Phrynicus,  poète,  1,  3oi  ;  II,  556. 
Pbtia,  femme  d'Admète,  I,  3ai. 
Phylarque,  historien,  I,  33o,  35o;  IV, 

39. 


Physiciens,  III,  lao. 

Phyulides.  I,  73,  83. 

Picmes,  TÎlIe  d'Italie,  II,  4^4. 

Picus  et  Faunus,  209-210. 

Piérion,  poëte ,  III.  3a4. 

Pierrcf  ardentes,  I,  434;  II,  387. 

Pilote,  I,  434. 

Pin,  II,  27. 

Pinaile,  111,419. 

Pindare,  cité,  I,  89,  i36,  173,  3o4;  II, 

ii(),  56i;  III,  275. 
Pindarus,  IV,  454. 
Pirëe,  port  d'Athènes,  I,  88. 
Pîriibous  I,  90-7 1. 

Pisandre.  héros  des  Platéens,  II,  140. 
Pi&isdeThespies,  IV,  344. 
Pisistrate,  I,  79,  227,  2(0-364;  H,  194. 
Pison  (Caïus),  cité,  II,  363. 
Pison,  petit-fiU  de  Crassus,  ÏV,  576-579, 

58i. 
Pithionice,  courtisane,  III,  464. 
Pilhéus,  fils  de  Pélops,  I,  65-69. 
Pivert,  I,  loa. 
Platëcos.  II,  141,  i53,  154. 
Platon,  poëte  comique,  I,  33o,  389, 4S0. 
Platon,  I,  181,  197,  339,  264,  3<j4,  40^ 

414,  539;  »,  63,  aao,  363,  375,  394- 

395,  556;  UI,  55a  ;  IV,  5,  364-374. 
Plésianactium,  II,  ^yz. 
Plistonax,  I,  171. 
Plutarque,  ï,  a3-63,  56 1;  H,  470-471, 

361-363;  IV,  3-4-  , 

Plutarc^ue  d'£rétrie,  III,  455. 
Pnyx,  lieu  dans  Athènes,  I,  87. 
Poésie  (combaU  de).  II,  478. 
Poètes,  I,  430. 

PoMmon,  roi  de  Pont,  IV,  3oo. 
Poliorcèts,  titre  odieux,  IV,  347. 
Politique,  I,  294,  408;  II,  33a,  375;  lîl, 

450. 
Poil  ion  (Àsinîus),  III,  40  a. 
Pollis,  Spartiate;  IV,  359. 
Pollycbus,  II,  5p4. 
Polus,  acteur  tragiqne,  IV,  3o. 
Polybc,  cité,  II,  61,  175,  2  23,  229-2Sà. 
Polyclète,  sculpteur,  1, 387. 
Polycrite,  II,  161, 
Polycrite,  historien  cité,  III,  3i8. 
Polycucle  le  Sphestien,  IV,  12. 
Polygamie,  IV,  352. 
Polygnote,  peintre,  II,  47a. 
Polyïde,  héros  des  Platéens,»,  140. 
Polyperchon,  III,  474i  477- 
Poraaxaistres,  Parilie,  III,  45. 
Poitiérittm,  I,  lio. 
Pompée,  III,  165-359. 
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Pompëe  le  Jeune,  IV,  2g3. 

Pompëïa,  lil,  359-364. 

Pompéïtis,  IV,  170. 

Pomponius,  préteur,  T,  436. 

Pomponius,  officier  romain,  II,  Si 5. 

PoDtins  (marais),  HI,  4<3. 

Pon«,  1,313,111,378;  IV,  593. 

Pont  Sublicius,  I,  200. 

Pontifes,  I,  199. 

Poutiu»  Téiésiuus,  II,  45o-4Si> 

Popéilius  Silo,  II,  346-347;  III,  434. 

Popilius,  IV,  87. 

Popilius  L/nas,  IV,  425-426. 

Pcppéa,  IV,  572.573. 

Porcia,  sœur  de  Caton,  III,  484* 

Porcia,  fille  de  Caton,  IV,  422-424,  432- 

433,  454. 
Porsenna,  f,  281-286. 
Portes,  I,  286. 
Porus,  m,  334-336. 
Posidonius,  philosophe,  IV,  39. 
Posihuma,  fille  de  Sylla,  II,  461- 
Posthumius  Tubertus,  I,  286. 
Poslhumius  Baihug,  I,  288-289. 

Posthumius,  devin,  H,  4a3. 

Posthumus,  I,  525;  II,  461.' 

Potamon,  historien,  IlI,  336. 

Potamos,  bourj;  d'Atlique,  II,  162. 

Poihin,  III,  25o-4o4-4o5. 

Pourpre,  voyez  Hermione. 

Poux,  II,  4(0. 

Pranichus,  poète,  If,  324» 

Prasiens,  peuple  de  l'Inde,  HT,  337* 

Précia,  femme  d'intriyue,  II,  5o4. 

Prédictions,  II,  4^1. 

Présages,  H,  426;  III,  4o2-4o3. 

Présents,  II,  126. 

Présomption,  III,  386. 

Préteurs,  IV,  44.  % 

Prêtrise,  III,  5 18. 

Préture,  IV,  416. 

Proclus,  I,  525. 

Procustes,  I,  72. 

Proculi«iu8,  IV,  341-342. 

Procuhis  (Julius),  I,  134-1 35. 

Proculus,  chef  des  prétoriens,  IV,  S91- 
594. 

Prodicus,  I,  i47* 


Prodiges,  î,  338,  552-553. 

Proluta,  III,  i38. 

Prosagogides,  IV,  38 1. 

Proserpiae,  II,  8-9,  14I1  517. 

Prospérité,  III,  98. 

Protugoras  d'Abdère,  II,  593. 

Prologène,  peintre,  IV,  225. 

Pfotus,  bàiii  Marseille,  I,  229. 

Providence,  lII,  248. 

Prusias,  roi  de  Biiliynie,  II,  254. 

Prytanée,  lieu  d'Athènes,  I,  77. 

Psammon,  philosophe,  III,  296. 

Psiliucis,  île,  III,  341, 

Psylles,  nation  africaine,  III,  540. 

Piolémée  I,  IV,  220. 

Ptolémée  III,  IV,  481-483,492. 

Piolémée  IV,  IV,  147-148,  1 5 1. 

Ptolémée  VII,  IV,  i56. 

Ptolémée  XI,  surnommé  Aulète,  III,  5f8. 

Piolémée  XII,  III,  25o,  254. 

Ptolémée,  roi  de  Cypre,  III,  519. 

Ptolémée,  fils  de  Pyrrhus,  II,  3o2-3o3. 

Ptolémée  lue  son  frère  Alexandre,  II,  72. 

Piolémée,  fils  de  Chryserme,  IV,   i5i. 

Publicolu,  I,  264-29^. 

Puhlius,  III,  210. 

Publius  Clodius,  II,  543-544. 

Publius  Crassus,  IV,  117. 

Publius  Licinius,  consul,  I,  569. 

Publius  Nasica,  IV,  169, 175. 

Publius  Niyidius,  IV,  55. 

Publius  Saturéis,  IV,  176. 

Pyanepsionj  mois  athénien,  I,  8a. 

Pylade,  municien  grec,  II,  217. 

Pyramie,  ville  de  TArgolide,  II,  3o5. 

Pyrrhides,  rois  d'Epi re,  II,  261. 

Pyrrhus  ou  Néoptolème,  II,  261. 

Pyrrhus,  II,  236,  2(ii-3o8. 

Pylhagore,  philosophe,  I,  26,  197. 

Pylhagore,  devin  d'Alexandre,  III,  34^* 

Pythagoriciens,  I,  2o!5. 

Pylhéas,  orateur,  III,  463;  IV,  9,  a8. 

Pythiade,  I,  29. 

Pythie  (la),  I,  96. 

Pythium,  ville  de  Macédoine,  I,  576. 

Python  de  fiyzancc,  IV,  9. 

Pylholaiis,  II,  83. 


Q. 


Quadrantaria,  IV,  66. 

^ue^dere,  111,  497. 

Quinlilis,  mois  romain,  II,  44^> 

Quintus,  lieutenant  de  Crassiw,  III,  l6« 

Qointu»  Ambiutus,  1, 347. 


Quintoa  Capltolinus,  I,  370. 

Quintus  pulvius.  II,  114. 

Quintus  Titius,  II,  435. 

guirinus,  surnom  de  Komulus,  ^  t3^^ 

Quiritcs,  I,  I23, 
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Êati,\\^  117. 

Raunnéne,  I,  379. 

A^iSf  palan  de  Rome,  I,  lis,  307. 

Mésime,  très-«uct,  III,  1S4. 

khne.h  315,111,  118. 

It4i.«r(bia>).  1,194. 

Heiigion,  I,  197,  307-308, 

K^nut,  I,  109,  14s. 

Hqmt  ptMici  h.  Sparte,  I.  156*1^7. 

Jleptntir,  II,  7. 

JIÂMtafto»,  I,  5i9. 

Rawrèi,  lieuieiMsi  do  roi  de  Perne ,  II , 

481-483. 
EéMcèa,  lietttenaol  de  Darius ,  III,  379. 
AejjeiiCiiiieiif  (opiaiott  de  Dioo  tur  Je), 

I,  556. 
Bevtm»  I*  4S3. 
Rbadamaoïlie,  I,  76. 
Rhamneoaet,  I,  134. 
RhaanDiit,  IV,  3 12. 
Rb^,  mère  de  Sertoriua,  III.  S 7. 
RliéaSylvia,  I,  ici. 
Rhèure,I,  i5i. 
Rhin,  fleiiTe,  III,  377. 


Riphée»  (monts),  1.  345. 

Aoû,  I,  94,  145,  193,  334,  336,  387;  II. 

465;  IV,  171,306,313,  3 30,  333-333. 

347,  363-364,  5 18,  536. 
Rooia,  Troyenne,  I,  98-99. 
RomaiiM,  1,  1 10,  289,  567-568;  II .  88, 

ib3,  a3o,  412,496. 
Roauoos,  fila  d'Ulysse,  f,  99. 
Rome,  I,  98-99,  iio-iii,  i3o,  111,  389. 
Romnilus,  I,  97,  i44- 
Romiu,  1,  99. 

Romat,  roi  des  Latins,  I,  991. 
Ropoperpérétbrus,  IV,  10. 
RosciiM,  IV,  37-38. 
Roscius,  séoateur,  ]II,  193. 
Roscius,  acteur,  IV,  40. 
Roxaoe,  femme  d'Alesandre,  111,  319, 

353. 
Roxane,  sœur  de  Mithridate,  II,  530. 
Rozanes,  officier  d'Artaxerce,  I,  33  5. 
Ruma,  I,  io3. 
Ramilb,  déesse,  I,  101. 
Rustius,  officier  romain,  III,  46. 
Rutilius  Rufns,  II,  341  ;  111.  306. 


S. 


Sabocon  (Caasins),n,  3i3. 

Sabbas,  roi  indien,  III,  339. 

8abtnes,I,  107, 11 5, 133-124. 

ftibins,!,  116-117,  135. 

Smcrijice*,  1,  89,    I35;  II,  87,  333] 

IV,  54. 

Saculioo,  bouffon,  IV,  456. 

Sams,  I,  33o. 

Salamine,  lie  de  Grèce,  I,  335-s37,  3io- 

3i3. 
Salamine  (vaisseau  de),  I,  491. 
Sdliens,  prèins,  I,  306-307. 
Salins,  officier,  I,  58 3. 
Snllusle,  cité,  11,  5 10,  543. 
Samibyce,  11,  101. 
Samiens,  I<4i7  ;  H*  394. 
Samine,  raisseau,  I,  417. 
Sapha,  lieu  d'Arménie,  II,  S 9.6. 
Sarpédon,lII,486. 
Saturne,  H,  157. 
Saturoinus  (Lucius),  II,  341-344. 
Stttyre  rivant,  II,  44? • 
Satyrus,  comédien,  IV,  8. 
Scambonide,  bour»  d'Athènes,  I,  49s. 
Scaplé-Hylé,  11,47?. 


Scérola  (Mucins),  I,  383. 

Scérola  (Mucios),jurisconsulte,  IV,  37. 

Scillw.tis,tle,lll,34i. 

Scipion  Émilien,  I,  i33,  586,  6o3:  11, 

3ll,  549;1U  56;  IV,  177-178. 
Scipion  NsMca,  IV,  175,  177. 
Scipion  (MéteUus),  111, 540-543. 
Scirade,  I,  3^. 
Sciron.I,  71,86. 
Scirus  de  Salamine,  I,  77. 
Scopas  le  Thessalien,  11,  i85. 
Scotusse,  ville,  I,  89;  II,  75,  338. 

Scyro»,tle,I,  95;ri,477-47«. 

Seytale,  II,  396. 

ScytaU,  espèce  de  serpent,  III,  47. 

Scythes,  IV,  323. 

Scythies.  Ses  glaces,  I,  64. 

Sédition,  I,  348. 

Sel,  signe  de  deuil,  111,  37. 

Séleucides,  espèce  de  vases,  I,  598. 

Séleucie,  sur  le  Tigre,  11,  526.  ' 

Séieucus  I,  surnommé  NictUvr,  IV,  310, 

333,  335-236,  a4t-343,  353-358. 
Sellasie  (bataHlf  de).  II,  «09. 
Sempronint  Çroocljiii  (Tibérins),  II,  88. 
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Sempronius  lodistrus,  IV,  58o. 
Sénat.  CeVu'i  cle'Ly-Hirgue,  I,  i5f. 
Sénateurs  romains,  f,  î  i  a-i  1 3,  i  «4  i  ÏV. 

i83,  586.' 
Sénateurs  Spartiates,  I,  178. 
Sënèque,  IV,  573. 
Septimius,  111,  251-252. 
Septimuléius,  IV,  195.. 
Sépulture,  II,  56f) 
Sëquaaais,  peuple,  III,  375. 
Sériphe,  I,  3i5. 
Serpent  (fable  du),  IV,  96, 
Sertorius,  III,  55-86. 
Servilia,  11,  549. 

Servilias,  homme  consulaire,!,  5(|5. 
Ssrviliufi,  augure,  II,  496. 
Servilius,  ami  de  Sylla,  II,  425. 
Servius  Galba,  I,  594. 
Sestertium,  IV,  682. 
Sétium,  ville  d'Italie,  III,  4i3. 
Sextilis,  mois,  I,  1 16. 
Sextilius,  II,  355-356. 
cÇ%//ei,  I,  437  ;  IV,  19. 
Sicambres,  III,  378. 
Sicile,  II,  8-9. 
Sicinius  Hellustus,  I,  52i. 
Sicyone,  Tiîie,  IV,  481. 

Sicyoniens,  I,  410. 

Sigliuria,  ville,  I,  281. 

Signium,  ville  d'Italie,  II,  449* 

Silaniorii sculpteur,  I,  67. 

Silanus,  III,  5o5;IV,»56. 

Sillanien  et  Sillanienne,  I,  i52. 

Simmias,  I,  427. 

Simonide,  cité,  I,  71,  77,  296;  II,  37; 
III,  116. 

Sinnaques  (monts),  III,  4^* 

Sinnis,  brigand,  1,  70. 

SippiuM,  Romain,  III,  487. 

Siris,  fleuve,  II,  281. 

Sisimestbris,  sar  lâcheté,  III,  332. 

Sismatia,  tombeau,  II,  489. 

Socrate,  ami  d'Âicibiade,  I,  472-473, 
475;  H,  187,  375,  38o. 

Socrate  (démon  de),  I,  57-58. 

Soleil,  111,  445. 

Solitude  (effet  de  la),  I,  5 29. 

Solon,  I,  227-264. 

Solon  de  Platée,  III,  476. 

Soloon,  son  histoire,  I,  87. 

Sophax,  111,  65. 

Sophocle,  général,  I,  395. 

Sophocle,  poëte  tragique,  I,  192;  II,  36, 
478,  582;  III,  252,  368,  444;  IV, 
.552. 

Soriiptiu»,  U,  $17,  538. 


Sosibius,  cité,  I,  176. 

Sosis,  IV,  387-388. 

S080,  IV,  471. 

Sossius  Sénécion,  I,  64* 

Sossius,  IV,  296. 

Sostrate,  II,  292. 

Soteria,  IV,  520. 

Sotian,  historien,  III,  336. 

Soiis,  roi  de  Sparte,  I,  146. 

Sparamixas,  IV,  536-537. 

Spartacus,  III,  11-17. 

Sparte,  I,  147;  II,  iio-i  11,  4(o,  489, lïl, 

116,  149. 
Spartiates,  II,  4o3,  462;  III,  i5a,  i63. 
Sparton,  génécal,  111,  137. 
Sparton  de  Rhodes,  III,  46a. 
Spherchius,  fleuve,  I,  94* 
Sphérus,  philosophe,  IV,  116. 
Sphette,  bourg  d'Athènes,  I,  73. 
Sphodrias,  UI,  144-146. 
Sphragidites,  nymphes,  II,  140- 
Spinther,  consul,  III,  219. 
Spirale,}},  21 3. 
Spithridâte,  III,  324. 
Spurina,  IV,  589-590. 
Spurius  Garbilius,  I,  i43. 
Spurius  Posthumius,  III,  i63. 
Stasicrates,  arcliitecte,  III,  347. 
Siatira,  sœur  de  Mi.thridate,  II,  5 20. 
Statira,  fille  de  Darius,  III,  344, 3S3. 
Statira,  femme  d'Artaxerxe,  IV,  526-5s7, 

540. 
Statius  Marcus,  IV,  58 1. 
Statue,  I,  255,  337-338,  552  ;  II,  aS,  548, 

579;IV,  323-324,  587. 
Statyllius,IlI,  55o;IV,  462. 
Stéphanus,  jeune  garçon,  III,  3o6'>3o7. 
Stéliséus  de'Céos,  H,  128. 
Stésimbrote,  cité,  I,  32i,  395,  416,418. 
Sthénis,  fameux  sculpteur,  II,  537. 
Sthénis,  orateur,  III,  175. 
Siilbidas,  d<^  II,  594. 
Stilpoo,  phifqisbphe,  IV,  212-21 3. 
Stire,  bourg  d'Athènes,  I,  499< 
Stoïciens,  III,  551. 
Strabon,  père  de  Pompée.  III,  i65. 
Strabon  le  Géographe,  II,  446,  535  ;  UI, 

418. 
Strataclès,  IV,  214-215,  229. 
Straton,  rhéteur,  IV,  463. 
Stratonice,  femme  deSéleucus,  IV,  343- 

243. 
Stratooice,  fille  d'un  musicien,  III,  204- 

2o5. 
Stratonicus,  I,  184. 
Stroibus,  III,  3a8. 
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Styris,  ville,  II,  4^ 

Suèves,  peuple,  Ifl,  37S. 

Suffrages,  I,  534  ;  IV,  1 8 1. 

Suicide,  Vf,  \  1^6. 

Suie  (barbouillée  de).  II,  469. 

Sulptciuft,  tribun  militaire,  I,  36o-36i. 

Sulpiciuft,  tribun  de  Rome,  II,  347-349» 

422-425* 
Sulpicius  Galba,  cité,  I,  119;  II,  233. 
Sulpicius  Rufus,  III,  d33. 
Superstition,  I,  219,  338,  390,  539-540; 

11,  88,  459  ;  UI,  35o. 


Soréna,  UI,  39,  4i-4a. 
Surnoms  romains,  I,  5l5. 
Sutrium,  ville,  l,  369. 
Sybarift,  ville,  I,  399. 
Sybarite»,  II,  44. 
SycopUantes,  I,  254> 
Sylla.  11,412-467. 
Syll.tces,  général,  III,  39. 
Synallus,  Carthaginois,  IV,  379. 
Syracuaains,  U,  io4-io5,  58i-$9i. 
Syracuse,  II,  a,  21,  106. 
Syrmus,  III,  ty\. 


Table.l,  I5a-i59:  II,  195,  55r-557. 
Tables  astronomiques ,  1 ,  1 1 1  ;  H,  58t  ; 

m,  281;  IV,  7a,  157-158. 
Taclioft,  III,  If. 9-1 58. 
Tachyg  raphes ,  III ,  5  06. 
Tailles,  W,  157. 
Talakius,  1,  11 5-1 16. 
Talaure»,  ville,  II,  5ao.  , 

Tanaïs,  fleuve,  111,  3iS. 
Tapisserie,  I,  3ï6. 

Tarchéiiufi,  roi  des  Albin»,  I,  99>ioo. 
Tarcondémus,  IV,  3a4. 
Tarente,  1,  4:8. 
Tarpéù,  1,  1 19-120. 
Tarpéienne  (roche),  I,  120. 
Tarpéius,  I,  119. 
Taïquio  l'Ancien,  I,  120. 
Tarquin,  roi,  chassé  de  Rome,  I,  a65  et 

suiv. 
Tarquinic,  vestile,  I,  273* 
Tarrutas,  roi  d'Ëpire,  U,  261. 
Tarruiius,  1,  lox. 
Taiia,  fille  de  Tatius,  I,  190. 
Tatianus,  IV,  3oo. 
Taiienses,  I,  124. 
Tatius,!,  ia8-i3o. 
Taureau  d'airain,  II,  S35. 
Taurioo,  IV,  519. 
Taurus,  général,  I,  75,  78. 
-Taurus,  montagne.  H,  529,  53l. 
Taxite,  roi  de  l'Inde,  111,  333. 
Taxile,  général  de  Mitliridate,  U,  43a» 

531-533. 
Taygèie,  mpntagneilS,  ^Sg. 
Télamon,  I,  71. 

Télamon,  port  d'fiicorie,  II,  SS?. 
Téléclide,  11,  7. 
Télécltdes,  poëtecité,  I,  M9,  407;  U, 

566* 


Télés,  I,  425. 

Télétias,  m,  ttg. 

Tellus,  1,  25S.  390, 

Tempe,  III,  245-246. 

Temple,  I,  2o3,  ^79-281,  $5»;  II,   141, 

475;  IV,  70,323. 
Temples,  I,  171). 
Temps,  I,  402,  545  ;  II,  804. 
Tenciiières,  peuple,  lll,  377. 
Tértniie,  IV,  55,  65. 
Terme  (le  dieu),  I,  210. 
Temiérien  (mal),  I,  71, 
Terniérits,  1,  72. 
Terpandre,  ciié,  I,  173. 
Terracioe,  ville  d'Italie,  II,  35}: 
Terre,  l,  3o3. 

Tertulianus,  t>o/.  Turpiliaaiut. 
Teasiiraire,  IV,  577. 
Testaments  f  I,  522. 
Teuccr,  I,  489-400. 
Teut.ime,  III,  iu3-io4,  109. 
Tha»,  courtisane,  UI,  3o9-3io. 
ThaW's,  I,  229,33). 
ThulluN,  fils  de  Cinéas,1II,  456. 
Thargélia,  courtisane,  I,  414* 
Théagcne,  Thébain,  UI,  275. 
Théhains.  ï,  471  ;  II,  4S-5o,  77-78 ,  237; 

m,  i36,  152;  IV,  18-19,  24. 
Thébé,  M,  73-:4,  82-83. 
Thémistocie,  I,  295-33o  ;  II,  ao3i 
Tliémistocle,  I,  33o. 
Tliénon,  II,  299-29$. 
Théooritc.  devin,  il,  661  • 
Théodecte,  III,  281. 
Théodore  l'Ëumolpide,  I,  $07. 
Théodore,  pédagogue,  IV,  343i 

I  Théodore,  l'athée,  III,  481. 
Théodote,  devin.  II,  267. 
Tbéodot«d«Chio,lV,443< 
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Tb^ogiton  de  H^are,  II,  iSs; 

Th(<o0inette,  IV,  433. 

Théopbaoe>  III,  ao6,  219,  24g-25o;  IV, 

76. 
Théophile,  gouTerneur  de  Corinthe,  IV, 

33i. 
Théophile,  armurier,  HT,  3o3. 
Théophraste,  cité.  I,  i56,  263,  321,427, 

429,  478;  II,  i58,  388,  395,  44^.  573. 

577,  III,  117,  169,  265,  520;  IV,  II, 

18. 
Théopompe,  roi  de  Sparte,  T,  171. 
Théopompe,  polémarque,  II,  6r. 
Théopompe,  historien  cité,  I,  3i6,  322, 

328,  5o6;  II,  5;  III,  127,  i5i,  i54j 

IV,  4,  i3,  i5,  19,  21,  27. 
Théopompe,  mytliolo{;ue,  III,  4o3. 
Théorcs,  IV,  214. 
Théoris,  IV,  i5. 
Théramène,  II,  562. 
Théricion,  IV,  122,  145-146. 
Tliériclées,  espèce  de  vases,  I,  598. 
Thermodon,  rivière,  IV,  19-20. 
Thermopyles,  I,  304. 
Thésée,  I,  65-97. 
Thésica  (Btes  de),  I,  89- 
Théséide,  I,  89. 
Thesmophories,  IV,  32. 
Thespis,  I,  26 1. 
Thessaliens,  II,  468. 
Tliessalus,  fils  de  Gimon,  I,  489* 
Thessalus,  comédien,  III,  297. 
Thesta,  IV,  374. 
Thêtes,  I,  246. 
Thoiiis,  courtisane,  IV,  23 1. 
Thor,  II,  436. 
Tboranius,  Ilf,  68. 
Thorax,  II,  382,396. 
Thoth,  moisé{;yptien,  I,  m. 
Thracéia,  hourg,  II.  5o8. 
Thrtieiennes,  comédie  de  Gratinas,  I, 

4o3. 
Tlirasiennes  (portes),  \^ê{^x. 
Thrasybule,  fils  de  Thrason,  1, 5 10. 
Thrasybule,  II,  5o,  406. 
Thrasyihis,  I,  5o2. 
Thresculeîn-,  III,  263. 
Thucydide  d'Alopèces,  398-399,  4o5. 
Thucydide,  historien  ciié,  1,179,  Sqb, 

4o5,  418,  434,  478,  480,  489,  556; 

II,  157,472,  561-562. 
Thudippc,  III,  479< 
Thuron,  II,  436. 
Thyaiire,  ville  d'Asie,  II,  445. 
Thymétades,  bon  11g;  d'Âthèaes,  I,  79. 
Thyréatide,  II,  3o5. 


Thyréus,  IV,337. 

Tibaréniens,  II,  5i3. 

Tibérius,  voy,  Gracchus. 

Tidius  SextUius,  III,  236. 

Tigellinus,  IV,  557,  570-571,  5B4-S85. 

Tigrane,  II,  5 14. 

Tigranocerte,  II,  532, 

Tigre,  fleuve  d'Asie,  II,  529.  * 

Tilpliossius,  montagne,  II,  44o. 

Timagène,  cité,  III,  219. 

Timagoras,  II,  77;  iV,  54S. 

Timanthe,  peintre,  IV,  5oo. 

Timasithée,  I  341. 

Timée,  cité,  II,  5,  II,  36,  56 1, 6od. 

Tiraée,  complice  d'Âlcibiade,  I,  490. 

Timée,  femme  d'Agis,  III,  118* 

Timésiléon,  I,  411. 

Thimoclée,  III,  275. 

Timoclidcs,  IV,47i. 

Timocrale,  IV,  274,  38o-38i. 

Timocréon,  poète,  1,  3i8. 

Timolaiis,  11,  122. 

Timoléon,  II,  2-42. 

Timon  le  misanthrope,  1, 487;  IV,  354- 

3:'i5. 

Timion  le  Phliasien,  I,  197-198,  36o. 
Tiirionasse  d'Argos,  II,  194. 
Timonides  de  Leucade,  IV,  375. 
Timopbanes,  II,  ^-S. 
Timoiliée,  fils  de  Gonon,n,45,4i7-4'i'^* 
Timothée,  poëtecité,  II,  217;  III,  i32. 
Timoxène,  général  des  Àtbénieps,  IV, 

5i6. 
Timoxène,  î,  33. 
Tingès,  III,  65. 
Tinnius,  II,  353. 
Tir  baze,  IV,  &26-628,  &3i ,  ^7^Ht,  55a 

553. 
Tisamène,  devin,  II,  140. 
Tisapherne,  satrape,  I,   49S-49^>  ^*'**f 

III,  124-126;  IV,  527, 539, 545. 

Tisiphonus,  II,  83. 

Tite-Uve,  cité,  l,3S8,  II,  ti3,  122,184^ 

255,535,  540:  m,  409,419. 
Tîthore,  ville  de  la  Phocide,  II,  43a. 
TithraustCH,  II,  483  ;  III,  1 26. 
Titianus,  frère  d'Otlion,  IV,  591. 
TitrIius,  II,  244. 
Titinnius,  IV,  454-455. 
Titiu8,IV,  3o5,3o6,  32i. 
Titius  (Quintus),  II,  435. 
Titus  Latinus,  I,  538. 
Tiius  Véturéius  de  Crolonc,  IV,  55. 
Toiles, \,\os. 

Tolmidas,  général  Athénien,  1,407. 
Tolumnius,  roi  des  Toscans,  I,  118. 
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Timnmux,  1, 35s. 

r<9»ii«rr«,  III,  5iS. 

ToKane.  I.  98, 34S-S46. 

Traffie,  Ile  des SfMiades,  I, *^i6. 

Trafiei,»!,  134. 

TrapeaoDle,  ville,  III,  90. 

TraiHutx  mstiquet  (inilé  des),  II,  iS5. 

Trébeliiu,  W,  75. 

Trëboniii»,  11,  3a3>324. 

Trébooius  iribun  du  peuple,  III»  221, 

535;  IV,  375,426»  439. 
Tretmhtememts  de  Urrt,  l,  435  ;  II,  489, 

57S. 
Trépied,  I,  33o. 
Trésor,  II,  327. 
Tréùae,  I,  65, 67. 
Tréi^ieos,  I,  3o6. 
Triarilu,!!,  544. 
TnkutuU,  1,  443  ;  III,  So3. 
Tribun*  dn  pàtpU,  I,  530-521  {  IV,  46, 

i65. 
Tribuns  militaires,  l,  33a,  366. 
Tribus,  ï,  353. 
TWIpiu  nmuiinêS,  1, 134. 
Trideni,  I,  67. 


7irû>«»|»Ae,I,  ti8;  II,  iio*iii. 

Triopiom,  II,  483. 

Triumvirat,  III,  19;  IV,  85,  280  etsuiv. 

Troie,  III,  485. 

Trophonius,!!.  i5o. 

Troupes  indisciplinées,  IV,  556. 

Tubéroo  (Elias),  II,  55o. 

Tuderle,  ville  diialie,  II,  328. 

Tulius  CiiDber,  IV,  426,429. 

Tulius  Uostîiina,  I,  &53-554. 

Turptliaotts  ou  Tertuliaous,  IV,  568. 

Turpilius,  II,  3 16. 

Tuftculaus,  I,  372-373. 

Tuiola,  cMlave,  I,  366.    .  ' 

Tych<^,  partie  de  Syracuse',  11,  1  o5. 

Tydée,  I,  5ii;  II,  384. 

Tyndarides,  I,  93*94. 

TynnoDdas,  I,  241. 

Tyra»,  II,   i5-i6,  38a;  IV,   358,   47S. 

494- 
Tymitiiie,  I,  241  ;  II,  i85;  IV,  S60, 498. 
I^rannion,  grammairien,  U,  44^* 
Tyrans  (les  •--»•€>,  I,  5ia. 
Tyriens,  m.  491. 

Tyrtée,  cité,i,  1^3-1 53. 


Uliade  deSamos,  II,  1S6. 
Ulysse,  II,  397. 
Cmbricius,  derio,  IV,  578. 
Union,  II,  si3-3i3i  IV,  49s. 


u. 


Dsipes,  peuple,  1II,  877. 
Usure  maritime,  II,  190. 
Usuriers,  II,  5s3>533. 


Vacca,  ville  d'Afnqiie, U,  3i6. 

Vaecéens,  III,  79. 

Valises,  III,  aS. 

Faissemi  deTkésée,  I,  83. 

Valens,  IV,  588. 

Valère  filaaime,  cité.  II,  120. 

Valérie,  sœur  de  PubIhroK  I,  547*549. 

Valéria,  sœur  de  Sietsala,  H,  458-459. 

Vaiérius(!ilarcu8),l,286;  Itl,  178. 

Valérius  (Quintus),  III,  174. 

Valérius  Gorvinus,  II,  34a. 

Valërins  Flaccus,  II,  166. 

Varinus  (Publitts),  m,  12-13. 

Varius,  ami  d'Autoine,  IV,  279. 

Varron  (G.  Téreotius) ,  I,  441  et  suiv., 

454-455. 
VarroD  (M.  Téreotius),  I,  m. 
Varus  (Accius),  III,  &40. 
Fuses  (f'aimin,  I,  201. 
Valiaius,lll,  525;  IV,  44. 


Fautours,  I,  108-109. 

Vëiens,  I,  i3o-333. 

Veïes,  ville,  I,  333-337,  363-364. 

Vëlabre,  I,  io3. 

Vélatura,  I,  io3. 

Fengeance,  111,  l  aS. 

Veuiidius  (les  frères),  III,  170. 

Veniidius,  eavoyë  cootre  les  Parthes,  IV, 

294-296. 
Vénus  (surnoms  de),  I,  78,  80  ;  III,  240, 

398. 
Verceil,  ville  d'Italie,  II,  337- 
Vercingentorix,  III,  38 1 -383. 
Ver|;inius  Rufus,  IV,  563-564,  601-602. 
Férité,  I,  359;  II,  278-279. 
Verres,  préteur,  IV,  41-42. 
Fertu,  I,  i36,  387,  5 16;  II,  I17,  aoo, 

46a;  III,  66;  IV,  a. 
Vcspasfen,  III,  587-588. 
Vesta,  1,  ao3. 
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Vestales,!,  117,200,  2o3,  206;  IV, 3ai. 

Vëtcr,  préteur,  III,  358. 

Véturius  (Publias),  I,  278. 

Vibius,  Sicilien,  IV,  69. 

Vibius  Paciauus,  îî,  6-7. 

Vibius  ou  Vibullius  Aufus,  III,  ?.36. 

rice.  Est  toujours  bouteux,  II,  4^3. 

rie  ( divei's  genres  de),  I,  211,  268;  II, 

168;  IV,  358,  558. 
FieiUesse,  I,  263. 

Fille   (cérémonies  pour   la   fondation 
'   d'une),  I,  109-110. 
Ville-Neuve ,    partie  de  Syracuse,    II, 

loS. 
Viilius  (Publius),  II,  244. 
Fin,  II,  458;  Ilï,  3<)8,  463;  IV,  340. 
Vindeae,  ou  Vindicius,  I,  268-272. 
Vindex,  IV,  558. 


Vindicius,  IIÎ,  170. 

Vindicta,  î,  272. 

Vinnius,  IV,  559,  56i,  565,  58i-582. 

Virodomare,  1,  1 18  ;  II,  90. 

Vileilius,  IV,  575-576,  587-597. 

Voconius,  II,  5i2;  IV,  64. 

Folle  du  vaisseau  dé  Thésée,  I,  77. 

Volumaie,  mère  de  Coriolaa  ,  1,  549- 

551. 
Volumnius  (Publîùs),  IV,  459. 
Volumnius,  mime,  IV,  456. 
Vupiscus,  I,  525. 
Foya^es,\,  179. 
Vulturne,  fleuve,  I,  439- 
Virgitie,  femme  de  Coriolaa,  I,  548-S4^ 
Virginius,  II,  4^5. 
Virginiu*  (Caïus),  IV,  69-70. 


X. 


Xanthiea8,IV,  441. 
Xanthippe,  père  de  P''"**^,  I,  388. 
Xanthippe,  fils  de  Pei"ii;«..Vl,  4*7* 
Xanthippide,  archonte  d'Athènes,n,i33. 
Xénagore,  fils  d'Ëumélus,  1,578. 
Xénarès,  ami  de  Cléomène,  IV,  117. 
Xénarque,  historien.  11,  S61.   . 
Xénoclès,  architecte,  I,  4o3. 
Xéoocrate,  H,  345, 3  io,556;  III,  469472. 


Xénodochus,  III,  325. 

Xënophile,iy,474. 

Xénophon,  cité,  I,  So5  ;  II,  391  ;  Ifl,  l  \% 

124,  125,  i38,  149,  156-256;   !▼, 

53o. 
Xerxès,  I,  309-31 3. 
X  util  us,  joueur  de  flûte,  IV,  784. 
Xypète,  bourg  d'Àthèoes,  I,  40a. 


reux,  III,  a6i. 


Y. 


Zaleocu»,  I,  192. 
Zarbiéouft,  II,  5a3,  537. 
Zarétra,  ville  de  l'Eubée,  III,  456. 
Zéla,  ville  d'Arménie,  lll,  406. 
Zénodotie,  ville  de  Mésopotamie,  III,  23. 
Zénoa,  philosophe,  III,  448. 
Zenon  d'Elée,  I,  390-391. 
Zeuqites,  I,  246. 


Zeugma,  ville  sur  l'Euphrate,  III,  s6. 

Z<>uxis,  peintre,  I,  402. 

ZoïIr,  armurier,  IV,  224. 

Zopyre,  instituteur  d'Alcibiade,  I,  lOÇ, 

469. 
Zopyre,  soldat  macédonien.  If,  3o6. 
Zoroastre,  roi  de  la  Bdctriane,  I,  19a. 
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